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SUITE  DE  L  lUSTOIRE  ,  PAR  ORDRE  ALTIIABETIQUE  ,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 
ET  l'niVÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR 
LEURS  ÉCRITS,  LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU 
LEURS    CRIMES. 

OUVRAGE    EKTiÈREWEiST    ^EUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  des  égards  aux  viv.inls  ;  ou  ne  doit  aux  niorls 
que  la  vcritë.  (Yohi ., première  Lettre  sur  OEdipe.) 


TOME    SOIXANTE-DOUZIEME. 


A  PARIS, 

CHEZ    L.-G.    MICIIAUD,    ÉDITEUR, 

RUE   DU   HAvSARD-RICHELIEtT  ,   13, 

i843. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Parvenue  au  soixante  douzième  volume,  si  près  de  so-i  terme 
délinitif,  cette  grande  entreprise  ne  peut  manquer  d'être  promp- 
lement  achevée,  et  les  souscripteurs  ne  doivent  plus  en  douter. 

Continuée  par  le  même  éditeur  et  par  ceux  des  auteurs  qui 
ont  survécu  à  ce  long  travail,  elle  sera  certainement  termi- 
née avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu'elle  a  été 
commencée.  Ce  sera  toujours  un  ouvrage  entièrement  neuf,  un 
ouvrage  corrigé,  médité  et  revu  par  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres. 

Ce  mérite  de  la  Biographie  universelle  est  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler  davantage. 
Long-temps  avant  d'être  achevée  elle  a  été  traduite,  copiée,  réim- 
primée dans  tous  les  pays,  et  l'épuisement  des  premiers  vo- 
lumes, les  besoins  du  public  en  rendent  aujourd'hui  la  réimpres- 
sion nécessaire. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
qui  vient  d'être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui,  nous  l'espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'elle  nuise  en  rien  à  la  première  édition ,  ni 
qu'elle  l'empêche  d'être  continuée  avec  le  même  zèle  et  la 
même  exactitude. 

Venant  après  nous  ,  cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
doute  le  mérite  de  donner  des  faits  et  des  notices  tombés  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  depuis  l'impression  de  nos  volumes;  c'est 
l'avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
voulant  que  nos  souscripteurs  n'aient  rien  à  regretter,  même 
sous  ce  rapport,  nous  prenons  l'engagement  de  leur  donner,  dans 
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un  dernier  Supplément  avec  errata,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  l'ait  tomber  dans 
notre  plan  après  l'impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
jourd'hui à  son  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu'un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  définitivemenl  cette  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux  ,  et  qui  intéres  - 
sent  au  plus  haut  degré  la  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  l'intérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu'à  un  nombre  d'exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers.  Nous 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  à  tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l'un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement,  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  format.  Nous  prévenons 
donc  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  et  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qu'alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
valeur. 
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Beuchot. 

G       N. 

Guillon  (Aimé). 

A— n. 

Artaud. 

G— R— D. 

GUÉRARD. 
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II.  AUDIFFREl . 

G— RY. 

Grégory  (J.-C.). 

\ Y. 

Alby  (René). 

G— T— R. 

Gauthier. 
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Badiche. 

G— Y. 

Gley. 
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BORniER. 

H—Q— N. 
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Begin  (E.-A.) 

L DE. 

Lestrade. 
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De  Beauchamp. 

L M E. 

La  motte. 

B— u. 

Beaulieu. 

L M X. 

J.  Lamoureux. 

C AU. 

Catteau-Calleville. 

L P E. 

Hippolyte  de  la  Porte 

Ch— >. 

CnÉROx. 

L — s D. 

Li-:sourd  (Louis). 

C—L— B. 

De    Combette-Laboure- 

M— A. 

Meldola. 

lie. 

M— Dj. 

Michaud  jeune. 

C— L— R. 

CtîADLlER. 

M N D. 

Monod. 

C—L T. 

COLLOMBET. 

M R T. 

Merat  (F.-V.). 

C.  M.  P. 

PiLLET. 

p.  et  L. 

Percy  et  Laurewt. 

C R— E. 

De  Carrière. 

P.L— T. 

Prosper  Levot. 

D'A— RT. 

D'Aldebert. 

p OT. 

Parisot. 

D B— s. 

Dubois  (Louis). 

p RT. 

Philbert. 

D— G. 

Depping. 
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PÉRIÈS. 
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De  La  Place. 

R— D. 

Reinaud. 
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Durozoir. 

R— D— N. 

Renauldin. 

D— z. 

Desprez  (Hippolyte). 

R— É. 

ROYÉ. 

D_z— s. 

Dezos  de  la  Roquette. 

R— F— G. 

De  Reiffenberg. 

E K D. 

ECKARD. 

Si- D. 

Sicard. 

E— S. 

Eyhiès. 

St T. 

De  Stassart. 

F LE. 

Fayolle. 

T— D. 

Tabaraud. 

F T E. 

De  la  Fontenelle. 

u— i. 

USTÉRJ. 

G— CE. 

Gence. 

W— s. 

Weiss. 

G—G— V. 

De  Grégory. 

z. 

Anonyme. 
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SUPPLEMENT. 


LIDOXXE  (Nicolas- JoSEPu),  nia- 
tliématicinn ,  né  le  9  juillet  1757,  à 
Périçueux ,  manifesta ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  sciences 
exactes.  Il  était  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice,  à  l'époque  la  plus  funeste, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 
semblaient  le  commander  dépareilles 
circonstances.  Ces  fonctions  ,  quelque 
pénibles  qu'elles  fussent ,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  études  scientifiques 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis ,  en  1825  ,  à  l'Athénée  des 
Arts,  Lidonne  prit  beaucoup  de  part 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  Il 
mourut  à  Paris ,  en  février  1830. 
Outre  les  nombreux  manuscrits  qu'il 
a  laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques ,  qui  n'ont  pas  été  jus- 
<{u'ici  assez  sévèrement  approfondies, 
on  a  de  lui  :  ï.  Tables  de  tous  les' 
diviseurs  des  nombres ,  calculés  de- 
puis un  jusqu'à  cent  mille,  suivies 
d'une  dissertation  sur  une  queslion  de 
stéréométrie  ,  extraite  de  quelques  au- 
teurs du  siècle  dernier  ^  Paris,  1808,' 
LXXli. 


in-S".  Cette  publication  obtint  les  suf- 
frages de  plusieurs  savants,  entre  au- 
tres de  Lagrange.  L'Institut  en  fit  l'ob- 
jet d'un  rapport,  et  le  directeur  de 
l'instruction  publique  l'adopta  pour 
les  bibliothèques  des  lycées.  II.  Ta- 
bleau analytique  propre  ci  diriger  les 
jeunes  gens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques, Paris,  1828.  Z. 

LIEBHABEK  (  Ernest -Louis- 
Éric,  baron  de),  né  en  1785,  à  Blanc- 
kembourg  ,  duché  de  Brunswick  ,  fils 
d'un  baron  ,  conseiller-intime  de  ré- 
pence,  était  le  treizième  de  dix-neuf 
enfants.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799  ,  officier  au  bout  de 
quatre  mois ,  envoyé  en  Italie ,  à  l'ar- 
mée du  général  Mêlas  ,  blessé  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Marengo , 
captif  à  Gènes ,  puis  mis  en  liberté , 
il  quitta ,  en  1803 ,  le  service  de 
l'Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa  - 
rents  ,  en  Hanovre.  L'occupation  de 
ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire,  mais 
au  service  de  la  France.  Une  légion 
lianovrienne  était  formée  ,  il  y  fut  in- 
corporé avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille,  au  mois  de  juillet  1801. 
Transporte  ,  avec  son  corps ,  en  Por- 
tugal ,  et  grièvement  blessé  à  Oporto, 
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en  1809,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, et  alla  résider  au  Pont-Saint- 
Esprit  (Gard) ,  jusqu'en  1812 ,  époque 
où  il  reprit  du  service.  Employé  en 
Espagne  ,  sous  le  maréchal  Suchet , 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,  en  1814  , 
conservé  avec  ce  grade  à  la  suite  du 
59*  régiment  de  ligne.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent-Jours ,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d'Angouléme ,  et  fut 
nommé  chefd'escadi'on  des  chasseurs 
royaux  du  Gard.  Naturahsé  Fran- 
çais en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  légion  du 
Finistère.  L'année  suivante ,  sous 
le  ministère  du  maréchal  Gouvion- 
8aint-Cyr,  on  le  mit  à  la  retraite 
sans  autre  dédommagement  que  la 
pension  qu'il  avait  acquise  dans  le  grade 
de  lieutenant ,  après  sa  blessure  en 
Portugal.  Cette  mesure  rigoureuse 
l'atteignit  dans  la  force  de  l'âge  :  il 
avait  33  ans,  et  son  ardeur  naturelle 
était  entretenue  ,  depuis  1814,  par  le 
spectacle  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne.  Il  se  livra  à 
des  études  politiques  et  littéraires,  et, 
plus  tard ,  se  mêla  à  la  polémique  du 
temps,  mais  avec  toute  l'indépendance 
de  son  esprit ,  et  sans  adopter  entiè- 
rement les  idé(;8  de  l'opposition  roya- 
liste. Une  brochure  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  De  la  France  et  de  l'Kspayne 
en  1825,  n'clamait  létablissonicnt 
tlun  {Miiivenicmcnt  constitufiontul  «ii 
Espagne ,  t.uil  dans  l'intéi et  de  (<? 
pays,  que  dans  «(.'lui  delà  France. 
A  <-ette  brochure,  oii  l'auleur  ne  s'é- 
tait désigné  ({ue  romnu?  «  un  offu-'nr 
M  supérieur  ifui  a  fait  ta  (jnerrr  d' Es- 
"  pafjue  f  avec  l'ancienne  armée  »  , 
succéda,  l'annéc!  d'ainès  (1820),  une 
brochure  plus  importanre  (]ui  rappe- 
lait l'autre,  et  à  lacpielle  I.irbhaber 
mit  son  nom.  Le  titre  de  celkM'i  eJuit  . 
Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  la 
France,  vouv  les  différents  rapports  du 
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syilème  de  gouvernement  adopté  par 
ses  ministres,  de   l'application  et  des 
conséquences  de  ses  lois  fondamentales 
et  de  sa  position  dans  l'oi-dre  politique 
de  l'Europe.  On  voit  que  le  sujet  était 
vaste,  et  Liebhaber,  dont  les  connais- 
sances avaient   de   l'étendue ,    s'était 
proposé  d'abord  de  le  prendre  de  bien 
haut,  car  il  avait  composé  en  forme 
d'introduction ,   un    Essai    historique 
sur  la  politique  des  principaux  Etats 
de  l'Europe^  et  sur  l'origine  de  leur 
droit  public.  Mais  il  supprima,  pour 
êtie  publiée  plus  tard  ,  ce  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu,  cette  partie  de  son 
travail,  qu'il  cite  dans  plusieurs  en- 
droits   de    sa    brochure.    En    même 
temps  il  avait  entrepris  de  faire    lire 
et  goûter  en  France  un  ouvrage  qui 
y  est  plus  célèbre  que  connu,   l'épo- 
pée de  l'Allemagne ,   la  Messiade   de 
Klopstock.  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail   assidu,    il    publia,  en     1828, 
en  2  petits  volumes  ,  une  traduction 
ou  imitation  abrégée  (1)  de  ce  poème, 
e't  que  bien  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue,  sans  (ju'il  y  ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  8a  réilaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l'é- 
clat, et  le  mouvement  de  sa  phrase 
est  souple  et  varié.  Il  a  rendu  en  vers 
([uelques  hynmes  tic  l'original,  et  ces 
morceaux  poétiques  ne  sont  point  dé- 
pourvus  de    nombre    et    d  élégance. 
Liebhaber,  (pii  occupait   depuis  plu- 
sieurs années ,    au  collège  Hourbou  , 
la  chaire  d<î  langue  allemande,   pré- 
parait d'antres  travaux  sur  celte  litté- 
rature; mais  en  1832,  sa  santé  re^ul 
ime  si  forte  atteinte,  qu'il  ne  put  s'en 
relevor,  et  succomba  le  IV  août  1837. 
Il  avait  obtenu,  en  1S23,  sons  le  mi- 
nistén;   du    maréchal   de   Hellune,  l.i 
<ioix  de  Saint-I.onis,  (pii    lui  rappe- 

(1)  Kllci'siintimhV:  La  Hi.<«jn<»/c,  poilue 
«Il  vns  ci  m  prose,  iinilO  Uc  ralk'iiiaïul  «le 
t'.-d,  KIopslocL, 
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l;ul  honorahlomont  s«.s  fati|;nos  mili- 
taires, C — K — i;. 
LIEKEFKLT    (  Ssmikl-Godk- 

Fuoi),  cVrivaiii  allriiiaiici ,  iic,  le  21 
nov.  1750,  à  Gutsa,  on  liautc-Lusa<  e, 
où  son  père  lïtait  pasleiir,  étudia  au 
fïynmaijo  de  Ilaut/cn,  puis  à  l'école 
supérieure  de  Leipzig,  devint  très-fort 
en  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à 
prendre  de  degrés  au-dessus  du  bac- 
calauréat, et  ne  put,  par  conséquent, 
arriver  à  une  chaire  académique.  Des 
leçons  particulières  et  le  produit  de 
ses  ouvrages  lui  assurèrent  une  exis- 
tence honorable.  Sa  mort  eut  lieu  le 
20  fév.  1827.  On  a  de  lui  :  I.  Manuel 
dit  droit  civil  en  Allemagne ,  Leipzijj, 
1788-1791,  7  vol.  II.  ITistoirc  du  droit 
canon  et  du  droit  allemand^  Leipzig» , 
1791.  III.  Explication  détaillée  de  la 
procédure  allemande  et  saxonne  en  gé- 
néral, Leipz.,1792,  3  vol.  IV.  Commen- 
taire pratique  sur  lesPandectes^  Leipzig, 
1795-1800,  10  vol.  V.  Explication 
détaillée  de  divers  modes  de  procédures 
sommaires,  Leipzig,  1795,  4  vol.  Vï. 
Histoire  du  droit  romain^  Leipzig, 
1797.  VII.  Jus  Pandectarum  secun- 
duin  ordinem.  Institutorum  Justiniani, 
Leipzig,  1820.  VIII.  Nouveau  recueil 
d'éciits  sur  la  procédure,  Leipzig, 
1820.  IX.  Nouveau  recueil  de  formu- 
les fournies  par  la  pratique  du  droit 
public  et  de  la  jurisprudence  des  chan- 
celleries, 1820.  X.  Prœcognita  juris 
Pandectarum  in  ustmi  prœlectionum, 
1822.  XI.  1<*  Remarques  sur  les  causes 
qui  font  rester  le  nombre  des  juris- 
consultes pratiques,  à  grandes  vues, 
formés  par  les  universités ,  au-dessous 
de  ce  qu'il  pourrait  être  ,  1820;  2°  Les 
praelectiones  des  professeurs  aux  uni- 
versités sont-elles  parfaites  pour  lu 
plupart?  et  que  pourrait-on  souhaiter 
de  plus  des  savants  en  droit?  1820; 
3°  Disciplina  academica  nostroruni 
an  pivbandu   «.// ,    disquintm\,    1820. 
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XII.  Divers  recueils  périodiques  qui 
n'ont  eu  ((u'inie  e\ihieric(î  éphémère, 
entre  autres,  sa  Ecuillc  d'annonces  de 
livres  nouveaux  {/inzeiqrblœtter  neuer 
Hacher),  180G  et  1824,  5  liv.,  à  la- 
quelle lit  suite  ÏAnteigcblu'tlcrUterar. 
vachr.,  1825,  1  liv.  i' — qt. 

LIEMACKEH.   Foyez  RooSE, 
XXXVIII,  568. 

LIEllE  (Ai'GL.STE  PuuNEi.LK  de),na- 
quit  à  Grenoble  en  1740,  d'une  famille 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Il  acquit  des  connaissances  d.ijis 
l'économie  industrielle  et  la  politique. 
Dévenu  maire  de  Grenoble ,  il  arrêta 
lors  d'une  insurrection,  le  peuple  qui 
venait  piller  un  magasin  public,  et 
lui  présenta  courageusement  sa  tête, 
lilu  membre  de  la  Convention ,  il  y 
soutint  constamment  le  parti  modéré, 
et  vota  l'exil  de  Louis  XVI ,  comme 
mesure  de  sûreté,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  sauver,  a-t-il  dit,  les 
jours  de  la  victime.  Son  Opinion^  dans 
ce  procès,  a  été  imprimée,  1792,  in-8'\ 
Il  était  l'ami  intime  de  Claude  Saint- 
Martin  ,  qu'il  seconda  dans  ses  travaux 
littéraires  et  philosophiqiiçs,  mais  sans 
enthousiasme  ni  passion.  Ses  con- 
naissances dans  la  haute  chimie  et  dans 
la  science  qui  a  pour  objet  la  théoso- 
phie,  purent  servir  utilement  aux  re- 
cherches relatives  à  l'anthropologie, 
publiée  par  son  ami  Gilbert,  depuis 
la  mort  de  Saint-Martin.  Aussi  bien- 
veillant que  studieux  ,  et  tout-à-fait 
dégagé  de  la  politique,  il  s'occupa 
dans  sa  retraite  de  la  composition 
de  difl^rents  écrits  sur  la  vie  spiri- 
tuelle et  des  moyens  de  faciliter  à  ses 
amis  les  études  concernant  la  morale 
et  la  religion  épurée  de  tout  ce  qui 
peut  l'obscurcir  et  l'égarer.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'auteur  de  {'Imitation ^  soit 
en  recherchant  ou  même  en  procu- 
rant des  éditions  ou  des  manuscrits, 
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soit  en  donnant  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle. .Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  France  s'étendait  jusqu'en  lllyrie, 
les   fonds    que   Lière    tenait    de  ses 
pères  avaient  été   placés   dans    l'ex- 
ploitation   des    mines.    Ses    connais- 
sances chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur ,  comme  ses 
connaissances  politiques  avec  plusieurs 
fonctionnaires  distingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus  ,  et  il  avait  formé  un 
cabinet  de  monuments  de  1  art  et  de 
tableaux,  mais  dont  les  sujets  religieux 
et  moraux    furent  l'objet   principal , 
comme   le   fond   de   sa   bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l  histoire  et  la 
théosophie.     La    chute    de    l'empire 
ayant  réduit  la  France  à  ses  anciennes 
limites  ,  les  pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  de   vendre  une  grande 
propiiété  qu'il  possédait  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Opendant  ses 
idées   religieuses   s'étaient   fortifiées  : 
frappé  de  l'explication  des  prophètes, 
par  les  l*ères  de  l'Kglise,  il  conunença 
par  traduire  les  psaumes  du  prophè- 
te-roi :  l'hébreu    ne    lui    était    point 
étranger  et  il  sut  fréquemment  en  saisir 
l'esprit;  ses  traductions  sont   dirigées 
vers  ce  but.  Plein   d'admiration  pour 
le  livre   de   Vlmitatlon  ,    il    vit  dans 
Gerson  et  dans  ses  (ruvres  une  grand»* 
lumière,  V(.'iiu<;  après  1500  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l'esprit  évangéli(pjf. 
Noire  vénérable  ami  ayarU  fixé  sa  re- 
traite dans  une    petite    habitation   du 
faubourg  Sainl-(rermaiu  ,  avec  <juel- 
qucs  livres  et  estauqK'S,  y  mourut  à 
l'Age  de   (juatre-vingt-huit   ans  ,    en 
1828.    Lien;    avait    ét«'    leditt-ur    <les 
(Quarante    (jUfnùons    ilr     i'ùnir  ,     par 
Jacob  l'oelune  («lit  le  f>hilosnf>ln-  tru- 
(o»iir/a/),  1807,  in-8";  de  la  l'iiplc  vu- 
de  ihomvie^  par  le  uiéme,  1809;  ain- 
si   (|ue    «l'une  Explication  ,    par    un 


Israélite.  On  a  de   lui  :  I.  Une  tra- 
duction française  des  Psaumes,  dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment à  Jésus-Christ ,  d'après  saint  Au- 
gustin et  l'hébreu ,  avec  de  savantes 
notes,  1821 ,  in-12;  son  français  a  sou- 
vent la  concision  du  latin.  IL  Considé- 
rations sur  les  quatre  Evangiles,  \S'22j 
in-S".  III.  Prophéties  d'Tsaïe,  traduites 
en  français,  avec  des  notes,  1823,  in-8**. 
IV.  Pensées  et  considérations  morales 
et  religieusesy  contenant  des  aperçus 
spirituels   d'un   haut  intérêt,  et    des 
vues  sur  le  caractère  de  plusieurs  per- 
sonnages contemporains,  2  éditions, 
1824 et  1826.  Il  professe,  dans  ses  Con- 
sidérations^ les  principes  du  chancelier 
Gerson,  sur   la  puissance  spirituelle 
{voy.  Gerson,  XVII,  225).  V.  Les  qua- 
torze épîtres  de  saint  Paul  et  les  sept 
épitres  catholiques,  traduites  en  fian- 
çais,  avec  des  notes,  1825,  in-S".  L'au- 
teur, plein  de  l'Ecriture,  l'explique  par 
elle-même  avec  luie  foi  vive,  et  une 
métaphysique    profonde,    qui,   dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à  la  concision  et  la  clarté. 

G CE. 

LIËlllVE  (Jostpa  Van ),  peintre, 
né  à  Bruxelles,  vers  l'an  1530,  obtint 
un  égal  succès  dans  le  paysage,  la 
fijjure,  et  surtout  dans  la  [>einture  en 
détrempe,  où  il  montra  \m  talent  supé- 
rieur. Les  cartons  i\c  tapisseries  qu'il 
peignit  pour  queNpies  manufactures 
eurent  le  j)lus  giand  succès.  Il  s'était 
«tabli  a  Anvers,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  les  Pays-Has  le  forcèrent  ;» 
s  en  éloigner,el  il  se  réfu{paà  FraïU'keu- 
dal.  Van  Lierre  n'était  pas  moins  dis- 
tingU(''  par  la  {lénétration  de  son  es- 
prit et  letetulue  <le  ses  coimaissancos 
(|U(*  par  son  tnleiii  pour  la  peinture. 
Leconsed  d<' Franekendal  l'admit  p;M- 
mi  .ses  nu'uibres.  Ayant  embtasse  la 
rtifnruie  d(<  Galvin,  il  abandoinia  la 
peinture  pour    se    livrer   à    la   pré- 
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(liratioii ,  et  il  ()l)linl  uuo  p^randc 
rcnonmioc  dans  cette!  iioiivollo  car- 
rière. Les  liabitaiits  d'Aiiveis  vinrent 
en  fonle  l'entendre  |)iè(iier  jns([n  a 
Nuindreelit,  dans  le  j)ays  de  W'aes, 
on  il  s'était  vcùrc.  C'est  ee  (jni  a 
rendn  ses  tableaux  extrêmement  ra- 
res; mais  la  beauté  du  petit  nombre 
que  Ton  connaît  les  fait  rechercher. 
Van  Liene  mourut  à  Swindreeht, 
vers  1583.  P— s. 

LIEVEXS  ou  LiviNFjrs  {Jean), 
helléniste  trop    peu    remarqué,  mé- 
rite   d'occuper    un     ran{jf     distingué 
parmi  les  savants  du  XVI''  siècle  qui 
cultivèrent  la  littérature  grecque ,  et 
doit  être  jugé  non-seulement  par  ce 
qu'il  a  donné  au  public ,  mais  par  ce 
([uil  se    proposait  de  lui  donner.  Il 
naquit  à  Termonde,  en  Flandre,  vers 
l'an  1546.  Son  oncle  maternel ,  Lie- 
vin  Van-der-Bcke  ,  plus  connu  dans  le 
monde  lettré  sous   le  nom   de  Lœvi- 
iius    Torrentius,  l'avait  envoyé   faire 
ses    premières    études    à    Cologne  ; 
s'étant    fort   avancé    dans   la   langue 
grecque   et  la  langue  latine  ,  il  alla 
poursuivre  ses  études  à  Louvain,  et  y 
faire  un  com's  de  théologie.  Livineius 
était  encore   dans  cette  ville  à  la  fin 
de   mai  1575,  et  s'y  appliquait  sur- 
tout à  la  lecture  des  auteurs  grecs, 
tant  sacrés  que  profanes.  Il  se  prépara 
à  en  publier  des   éditions,   et  se    Ha 
d'amitié  avec  des  professeurs  animés 
du   même   goût ,    notamment     avec 
Guillaume  Canterus  et  André  Schott. 
C'est  avec  le  premier  qu'il  travailla  à 
confronter  et   à  examiner    quelques 
manuscrits  de  la  Version  des  Septante. 
Leurs  observations  servirent  à  la  par- 
tie grecque  de  la  fameuse  Polyglotte 
d'.Vnvcrs.  Ayant   eu  l'occasion  d'aller 
ensuite  à  Rome  ,  il  profita  de  ce  voya- 
ge pour  entrer   en   relation  avec  les 
savants  qui  s'y    trouvaient,  et  pour 
fouiller  dans  la  bibhothèque  du  Vati- 


can et    d'autres  dc-pots  de  ce   genre. 
Il    mourut    à    Anvns,    le  13  janvi(ri' 
1599,  âgé  s(îulenient  de  51  ans.   .lustc 
Lipse,  qui  l'aimait,   fut  affecté  de  sa 
j)erle.  Dans  les  notes  d(,'  .son  traité  tle 
Crurc ,  il  avoue  ([u'il  lui  était  redeva- 
ble d'une  correction  sur  Suidas;  à  ce 
propos,  il  le  traite  d'ami,  d'honnne 
sérieusement  instruit   et  sans    ambi- 
tion (Amico  noslro ,  serio  et  sine  ani- 
bitionc  docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette 
une  de  ses   restitutions  du  texte  <le 
Pline  le  jeune.  A  Livineius  est  adres- 
sée la  septième  lettre  du  quatrième 
livre  de  ses  Epistolicœ  quœstiones .  c\[l\ 
roule   sur  un  passage  de  Tite-Live. 
C'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  onzième  leitre  de  la  troisième  cen- 
turie ad  Belgas.  On  y  voit  que  Livi- 
neius avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
tion des  panégyriques  anciens,  pour 
laquelle  il  avait  besoin  de  Cuspinien, 
qui  les  avait  corrigé»  mieux  que  Bea- 
tus  Rhenanus ,  ce  qui  n'a  pas  été  ob- 
servé à  l'article  du  premier  (X,  384). 
L'édition  de  LivineiUs  parut  en  effet 
en  1599,  in-S",  chez  Moretus.  C'est  la 
première  édition  estimable  des  pané- 
gyriques. Livineius  a  fait  usage  d'un 
bon   manuscrit    et   d'une  quantité  de 
ces  secours  que  les  philologues  appel- 
lent subsidia.  Un  des  derniers   édi- 
teurs des  panégyriques,   Jeeger,   dit 
de  lui  :  Functus  est  etiam  officio  in- 
terprètes  et  docta  annotatione  pluri- 
mum    lucis    his    auctoribus  fœneravit 
(Prœf.  Jœgeri  in  éd.  lï.-J.  Arnîzenii, 
1790,  in-4",  p.  798).  Les  autres  |)u- 
blications  de  Livineius  ont  pour  objet 
divers  écrits  de  S.  Grégoire  de  Nysse  , 
de  Théodore  Studitc  et  de  l'empereur 
Andronic.  La  mort  l'empêcha  de  met- 
tre   au  jour  les  E pitres   de   S.  Jean^ 
Chrysostôme,  les  Tragédies  d'Euripide, 
les  Dipnosophistcs  d'Athénée,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  grecs  dont  il 
avait  fait  la  révision.  La  bibliothèque 
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de  rUniveisité  de  Louvain  a  le  bon- 
hem  déposséder  quelques-uns  de  ces 
auteurs,  avec  des  p,loscs  et  des  colla- 
tions de  leciiture  nette  et  élégante  de 
Livineius,  tels  que  .  I.  Les  Parallèles 
de  Plutarque,  Baie,  1533,  in-folio, 
avec  des  notes  nonibrcuseî)  jusqu'à  la 
page  296.  ]f.  Epistolœ  diversorum 
philosophât  uni,  orato/um,  etc.  (Ed. 
Aldina),  Venise,  1499,  in-4".  Livi- 
neius y  cite  un  manuscrit  sur  papiei- 
d'Alciphron,  que  Pierre  Patin,  doyen 
de  Bruxelles,  lui  avait  prêté  à  Anvers, 
en  1601.  Il  s'y  trouve  transciit  une 
lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  pa- 
./fes  et  demie  de  copie  :  André  Schotl 
l'avait  rapportée  d'Jtalie,  eu  1596,  et 
tirée  de  la  bibliothèque  de  Fui  vins 
rjrsinus.  IIL  Un  Gréfjoiredc  Nazlanze, 
de  Baie,  in-folio,  avec  une  multitude 
de  remarques  manuscrites.  Livineius , 
à  la  fin  de  la  table,  y  a  ajouté  une 
note  en  grec  ave<-  son  nom  et  la  date 
<le  1577.  IV.  Un  Athénée  enlièremenl 
coUationnd  sur  un  manuscrit  de  \Va- 
mesius,  qu'on  a  i:onsulté  depuis  et 
que  Casaubon  cite.  Les  leçons  diver- 
ses de  Livineius  aniioncent  un  goul 
sûr ,  un  tact  fin  et  d>'JlicaI ,  une  érudi- 
(ion  solide  et  sobr(.'.  Gaspard  Bartli, 
qui  le  loue  ajuste  litre,  regrette  «jue 
>c!*  recherches  soient  on  partie  ense- 
velies dans  la  poussier*;  des  biblio- 
tllC(|Ues,  in  tuhiiltiriis  (ielilescere  sns- 
picamui.  Thomas  r.renius  en  parle 
comme  ayant  travaillé  sur  Properce. 
Se»  notes  siu  cet  auleur  sont,  (mi  ellcl, 
invo(|uécs  à  tout  mom(*til  d.ius  les 
I  (Mumentaircs  de  IWouckhuy.sen  et  di- 
lîurman.  Nicolas  lleiusius  avair  rem, 
des  jésuites  d.\nvers ,  uu  exemplaire 
de  Olaudieu,  avec  des  variantes  tirées 
d  ini  niaïuiscril  du  Vatican,  par  Livi- 
iieuis.  lleiusius,  étant  à  Home,  com- 
pulsa d(.'  nouveau  ce  <%)<l,:\  ,  cl  eu  iii- 
lormuson  ami,  .Icun  Gronovius,  (pu 
ei.iit  a  Ucventcr.  Livineius  s'était  eu- 
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core  occupé  de  Silius  Italicus.  Jean 
Hollandus  envoya  à  Kicolas  Heinsius 
l'exemplaire  de  ce  poète,  sur  lequel 
notre  philologue  avait  écrit  ses  notes  ; 
Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stock- 
holm, l'écrivait  à  Puffendorf,  qui 
possédait  une  copie  de  ces  annota- 
tions. Voir,  dans  le  tome  X  du  nou- 
veau recueil  de  l'Acad.  rov.  de  Bruxel- 
les, le  cincpiième  mémoire  sur  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Université  de 
Louoain.  R — f — o. 

LIGXAMIXE  (Iean-Philippe  de), 
célèbre  imprimeui ,  était  né,  dans  le 
XV*  siècle,  à  Messine ,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ayant  étudié  la  médecine ,  il 
professa  quelcpie  temps  cette  science 
à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
ronmit  François  de  la  Rovère,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
Il  s'établit,  à  Rome,  vers  la  fin  de 
1469.  La  reconunandation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  inutile  près  du  pape  Paul  II, 
(jui  laccueillit  avec  bienveillance,  et 
le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 
Quelques  auteurs,  entre  autres  Mon- 
gitore ,  dans  la  Bibliotheca  sicula  , 
disent  (pie  Sixte  IV  ,  en  arrivant  au 
tronc  pontifical,  revêtit  Lignaminede 
la  charge  de  son  archiatre  ou  premier 
médecin  ;  mais  Gaët.  Marini  déclare 
(pi  il  n  a  pu  trouver  aucune  preuve 
ipie  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi  (  1  ).  En  elVel,  il  n'aurait  pasoublié 
(le  joindre  (  e  litre  à  ceux  (ju  il  prend 
d(;  serviteur  ou  camérier  (/<imi7iam  ) 
et  d'écuyer  [scutifrr)  du  pontife.  Ce- 
pendant il  est  certain  (pie  Lignamine 
jomssait ,  à  la  cour  de  Home,  d'une 
haute  faveur,  et  tpie,  dan»  diverses 
(  irconstaîues,  il  fut  chargé  de  com- 
missions honorables,  dont  il  s'ac(}uitta 

(1)  Voy.  Pcgli  arcttiath  vonUf.,  1, 185,  et 
IL  3(2. 
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d'une  maniîuc  hrillanto.  Il  avait  «Ha- 
l)Ii,  qiu'Kjiu's  mois  apivs  son  anivcc 
à  Uomc  ,  un  atclior  lynofjiaphiqno  , 
d'où  sont  sorties  dos  cditioiis  iiia{;ni- 
licjucs  ,  en  assez.  {;raiul  nombre, 
r.onnm;  les  siiscriptions  portent  seu- 
lement :  Jn  domo  Joutl.  Phillpp.  dr 
Lignamine,  le  V.  Lairo  en  a  conclu 
(ju'd  ne  faisait  (jue  ])rëlersa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il  avait  un  intérêt,  et  que,  ])ar 
conse(juent,  il  ne  devait  j)oint  être 
compté  parmi  les  imprimeurs  (voyez 
Siiccimen  iypograph.  roman. ^  88  ). 
Mais  le  P.  Audilliedi  s'est  attaché, 
dans  son  Catalogxis  cdit.  lotnauaruntj 
à  démontrer  qu'on  ne  pouvait  lui 
contester  ce  titre,  et  les  preuves  qu'il 
en  donne  sont  sans  réplique.  Ce  fut 
Liynamine  qui,  le  premier,  employa 
le  caractère  connu  des  imprimeurs 
sous  le  nom  de  l'ancien  parangon  , 
le  plus  élégant  qu'on  eiît  eu  jusqu'a- 
lors. La  plupart  des  éditions  sorties 
des  presses  de  cet  habile  typographe 
se  recommandent  autant  par  la  cor- 
lection  du  texte  que  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Elles  sont  décorées  d'épî- 
tres  dédicatoires  et  de  préfaces  qui 
suffiraient  pour  mériter  à  Lignamine 
une  place  distinguée  paimi  les  litté- 
rateurs de  son  temps.  Le  P.  Audiffre- 
di  les  a  décrites,  avec  beaucoup 
d'exactitude ,  dans  l'ouvrage  qu'on 
vient  de  citer  (2).  La  première,  dans 
l'ordie  chronologique,  est  celle  de 
Suétone^  1470,  petit  in-fol.  (voyez 
Catal.  cd.  roman..,  46).  On  n'en  con- 
naît aucune  de  postérieure  à  l'année 
1482;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  celle  de  la  mort  de  Lignamine. 
Les  anciens  bibliographes  lui  attri- 
buent divers  ouvrages  de  médecine 
et   de    théologie;   mais  les  premiers 

(2)  Fontariini,  (i^n-^  son  Histoire  liltcraire 
d'Aquilce,  357,  donne  la  liste  des  éditions  de 
Ligiuniinc,  parvenues  à  sa  connaissance. 
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sont  de  Benoît  de  Nort  ia,  et  les  au- 
tres de  .lean-Philippe  harbicri,  sa- 
vant théologien  ,  surnounné  de  Li- 
gnamine y  compatriote  et  parent  de 
celui  (pii  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  seul  onviage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignamine  est  le  suivant: 
Iiicljti  Fcrdinandi  rcgis  vita  et  lau- 
des ,  l\omc,  sans  date  (1472),  in-4", 
rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  as- 
sez de  vraisemblance,  la  continua- 
tion de  la  Clironiffue  [Clironica  sum- 
morum  pontijiaun  imperaiorumque) ^ 
dont  il  donna  la  première  édition  , 
Rome,  1474,  in-i".  Cette  chronique 
a  été  réimprimée  par  J.-G.  Eccard, 
dans  le  tom.  1"  des  Scrip tores  medii 
œvij  et  par  Muratori,  dans  le  tom.  IX 
des  Scriptor.  rcrum  italicar.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties Ricobaldo  de  Ferrare,  écrivain 
du  XIIP  siècle ,  et  Lignamine  de  la 
troisième,  qui  s'étend  de  1316  à  1465. 
Le  continuateur  de  Ricobaldo  parle , 
sous  la  date  de  1464,  de  Sweynheim, 
de  Pannartz  et  d'Ulric  Han,  com- 
me exerçant  déjà  l'imprimerie  à  Rome 
à  cette  époque.  W — s. 

LIGNIVILLE  (  Philippe-Emm.v- 
KUEL,  comte  de),  l'un  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVIP  siècle  , 
était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de 
la  grande  chevalerie  deliorraine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grands-Chevaux, 
(Haraucourt,  Lenoncourt,  Lignivilic 
et  du  Châtelet).  Né  à  Houécourt, 
en  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  dans  la  carrière  des  armes; 
se  trouva,  en  1634,  à  la  bataille  de 
Nordlingen,  et  y  fit  prisonnier  le 
comte  de  Ilorn,  général  suédois,  il  se 
distingua  encore,  en  1641,  contre  le 
maréchal  Gassion ,  à  l'attaque  d'Ar- 
mentières,  et  pénétra  le  premier  dans 
Courtrai.  Revenu  en  Lorraine,  il  sou- 
mit  plusieurs  villes,  et  fut  gravement 
blessé,  en  1630,  à  la  bataille  de  Rc 
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thel,  d'un  coup  de  mousquet  au  bas- 
ventre.  Guéri  miraculeusement,  il  at- 
tribua sou  salut  à  un  vœu  qu'il  avait 
fait    précédemment    à     Notre-Dame- 
Benoît-de-Vaux.  Sa  réputation  de  va- 
leur était  alors  telle,  que    deux  fois 
Louis  XIV  lui  offrit  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  pour  le  détacher 
du   service  d'Espagne  oii  le   retenait 
im  ordre  de  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine, alors  prisonnier  au  château  de 
Tolède;  mais  Ligniville    préféra  son 
devoir  à  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune,  et    il    ne  vint  en  France  que 
lorsqu'il   le    put   sans  manquer  à  la 
fidélité   qu'il  devait  à  son  souverain. 
Alors  il  fit,  sous  Turenne ,  les  cam- 
pagnes de  1656,  1657  et  1658;  il  se 
distingua  particulièrement  à   la   ba- 
taille des  Dunes,  et,  dans  cette  journt'e 
mémorable ,  mc-rita  les  éloges  de  (  e 
grand  capitaine.  Il  contribua  ensuite 
à  la  piise  de  Dunkerque,  de  Gravr- 
lines  ,  d'Ypres,   de    Menin,  tle  lier- 
gués,  de  Dixmude,  etc.  La   paix  s'é- 
tant  rétablie  entre  la  France  et    l'Ks- 
pagne,  en  1659,  Ligniville  passa  au 
service  de  Havière,   et  conunanda  en 
chef  l'armée  de  l'électeur.   I^in  1663, 
le    duc    Gharl(îs    IV    le    chargea    de 
ses    intérêts    auprès  de  la  diète    de 
Hatisbonne  ,  et,  l'année  suivante,  il 
le  nomma  {jouverneur  <le  son  neveu, 
le  prince  Charles  (depuis  Charles   V, 
duc  de  Lorraine),  (pi'il  JiccompHgn.i 
dans  la  guerre    conlic  les  Turc».  Ce 
lut  idors  (ju'il  retiit  le  brevet  de  feld- 
maréehal-lietiteuaiU  ,  et  (ju'il  assislii , 
en  cette  (jualitc',  aux  batailles  de  Saint- 
(;olhai(l    «t  «le  llaab,    avec    le    jennr 
prince.    Après    rette  dernière  ;ilhnrc  , 
•'(MupenMU   Léojtold  écrivail  auiomle 
de    Ligniville  une  letlr»*   congratula- 
ff>ire,  dans  hujnrlle  on  retniU(|Ui«it  «  r 
passage  :    k    /"^ofis  urr:    urqui^   à   litnth 
»   nue  fjftire  hntnorlrUr  •-.    f-M    fati- 
gues (le  trente  «auipiigues  avaient  «■- 


puisé  les  forces  de  ce  héros.  Il  retour- 
na à  Vienne,  où  il  mourut  dans  les 
douleurs  de  l'opération  de  la  pierre, 
(ju  il  avait  dû  subir,  le  26  octobre 
1664,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
L'empereur  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  l'éghse  des 
PP.  Minorités,  où  il  fut  enterré. 

LIGXIVILLE  (  le  comte  Re>é- 
(  aiAHLEs-ÉLisABETH  ) ,  général  français , 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  en  1757,  et ,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  entra  dans  la  carrière  des 
armes.  En  1776,  il  était  capitaine  de 
dragons,  et,  en  1782,  il  assista  au 
siège  de  Gibraltar,  comme  colonel 
d  infanterie.  En  1789  ,  il  commandait 
le  régiment  de  Coudé .  l'un  de  ceux 
où  se  manilcstèrcnt  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  révolutionnaires. 
La  plupart  des  officiers,  ayant  .été 
obligés  d'émigrer  par  la  révolte  des 
soldats,  le  comte  de  Ligniville  resta 
presque  seid.  Ayant  lui-même  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  maréchal-de-camp ,  et 
conunanda,  en  cette  qualité,  dès  le 
début  de  la  {juerre ,  une  brigade  de 
l'armée  <le  Lafayette.  Ce  général  lui 
ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédi,  il  se  trouvait  dans  cette 
plac(%  lorscjueles  Piussieus  en  appro- 
rhèrcnt,  dans  le  mois  de  septembre 
1792,  pour  leur  invasion  de  la  Cham- 
pa{;ne.  Il  lit  tous  les  apprêts  d'une  vi- 
,",oui(use  défense,  et  réfuta,  par  un 
ordiv  du  jour  menaçant,  le  fameux 
manifeste  <lu  duc  de  llrunswirk,  dé- 
clarant qu  il  ne  se  rendrait  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Connue  les  alliés 
ne  ratta(pièrcnt  pas,  toutes  ces  dé- 
monstrations rrstèretit  sans  effets, 
niaisoti  n  «mi  loua  |ms  moins,  dans  les 
|ournaux  et  les  rapports  à  la  Conven- 
tion, la  vigoureuse  défense  de  Mont- 
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médi.  Llf^nivillc  lui  noinnit-  {jont'ral 
<!(•  division,  cl  le  iniiiislrr  Paclic  lui 
t'ciivit  ;tu  iioiiulii  (ojjscilrxcciilil  (jii  il 
avait  birn  mérité  de  la  j)atric.  lin  m)- 
vondirc,  il  Fut  envoyé  à  rarmëe  de  la 
ISÎosollr,  ({u'il  ronin)aii(la  mémo  par 
intérim,  en  l'absence  de  neurnonville. 
Il  fit  occuper  le  pays  <le  Deux-l'onts, 
et  airêter  le  ministre  du  duc,  qui 
avait  osé  jirotester  contre  les  décrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  ])ut  empocher  les  dénoncia- 
tions de  pleuvoir  ,  à  la  Convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-devanl  com- 
te Li(;niville ,  qui  fut  déci  été  d'accu- 
sation ,  et  incarcéré.  Il  existe  de  lui 
un  mémoire  justificatif,  très-curieux , 
mais  liès-rarc,  daté  des  Prisons  de 
l'Abbaye^  le  23  avril  1793,  et  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Exposé  de  la  con- 
duite du  citoyen  Ligniville ^  général 
de  division  des  armées  de  la  îépubli- 
que  française ,  mis  en  arrestation  de- 
puis le  4  avril  1793;  in-4°.  Le  géné- 
ral y  rend  compte  de  ses  opérations 
militaires;  explique  ses  marches  et 
contre-marches  par  la  nécessité  de 
couvrir  la  frontière  de  trois  départe- 
ments ;  évite  de  se  prononcer  sur  les 
causes  et  les  résnltats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  entre  Beurnonville 
et  Custine  ;  et  demande  à  retouiner  à 
son  poste ,  pour  continuer  à  bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
ou  dans  toute  autre.  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ,  mais  il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  gron- 
dait contre  tous  les  nobles ,  que 
de  prendre  la  fuite.  8'étant  réfugié  en 
Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  de  la  part  des  émi- 
grés, et  se  hâta  de  revenir  en  France 
dès  que  le  triomphe  de  Fionaparte  lui 
en  eut  ouvert  les  portes  en  1800. 
Napoléon  avait  connu  le  général  Li- 
gniville  chez  M'"'  Hclvétius,  parente 
de  celui-ci,  qui   fut  bientôt  nommé 


préfet  du  d('parlomem  <lc  la  Haute- 
Marne,  puis  a[)pele  au  Corps  législa- 
tif. Plus  tard  ,  il  Cul  inspecteur- 
g»;néral  des  haras,  baron  de  renq)ii(' 
et  commandant  de  la  I-cgion-d'Iion- 
neur.  A  cela  se  borna  sa  faveui  sous 
le  régime  impérial.  Jamais  lionapai  te 
ne  consentit  à  l'employer  dans  son 
grade  militaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  château  de  Ron- 
couit,  près  de  Commercy,  le  15  sep- 
tembre 1813.  —  Son  fils,  revenu  en 
France  en  même  temps  c[ue  lui,  entra 
dès-lors  au  service,  comme  simple  dra- 
gon, et  ne  voulant  devoir  (pi'à  lui- 
même  un  avancement  qu'autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assuré,  il  fit  dans  les 
grades  subalternes  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  com- 
mandait, en  cette  qualité ,  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  lorsqu'il 
mourut,  à  Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M— Dj. 

LÏGOIX  (RiciiAiu)) ,  voyageur  an- 
glais du  XVIP  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à  quitter 
sa  patrie  :  «  Plusieurs  personnes  rai- 
"  sonnables,  au  jugement  desquelles 
«  je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
«  me  soumets  volontiers ,  m'ayant  ac- 
<'  cusé  d'imprudence  pour  m' être  em- 
«  barque  dans  un  âge  déjà  avancé  , 
»i  sans  avoir  jamais  été  sur  mer,  ni 
«  savoir  à  quelles  incommodités  on 
"  est  sujet,  pour  aller  de  l'Angleterre 
"  à  la  Barbade,j'ai  cru  devoir  leur  dire 
«  que  je  m'étais  déjà  condamné  moi- 
«  même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 
"  mon  pays,  si  la  nécessité  ne  m'eût 
«•  contraint  de  l'abandonner.  Car  ayant 
"  perdu  (par  une  barbarie  sans  exem- 
«'  pie)  tout  ce  que  j'avais  pu  amasser 
«  par  mon  travail  et  par  mes  soins , 
«  durant  ma  jeunesse,  je  me  trouvai, 
«  par  ce  moyen  ,  dépouillé  de  tout  ce 
«  que  j'avais,  et  réduit  à  l'extrémité, 
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«  sans  savoir  de  quoi  subsister;  en 
«  sorte  qu'il  fallait  mourir  de  faim  ou 
«<  s'enfuir.  »  On  peut  conjecturer  d'a- 
près ce  récit  naïf,  que  Ligon  avait 
perdu  sa  fortune  par  l'effet  des  trou- 
bles qui  déchiraient  l'Angleterre  en 
1647;  en  effet,  il  ajoute  que  tous  les 
amis  auxquels  il  se  serait  naturelle- 
ment adressé,  pour  le  secourir  dans  sa 
détresse ,  partageaient  son  malheureux 
sort,  les  ims  ayant  été  comme  lui 
complètement  luinés ,  les  autres  ban- 
nis. Enfin  il  y  en  eut  un  qui ,  cédant 
également  au  désir  de  s'expatrier,  lui 
proposa  de  s'embarquer  avec  lui  pour 
la  r>arbade:  on  partit  le  16  juin  ;  on 
altérit  à  San-Iago,  une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  pour  y  prendre  une  cargaison 
<le  bœufs  et  de  chevaux ,  et  on  laissa 
tomber  l'ancre  devant  la  Barbadc ,  le 
l""^  septembre.  La  fièvre  jaune  y  déso- 
lait l'île ,  la  famine  la  menaçait ,  et 
cependant  Ligon  et  son  compagnon 
furent  contraints,  par  d'autres  circon- 
stances ,  d'y  rester.  Ce  dernier  acheta 
une  habitation  ,  et  prit  avec  lui  Ligon, 
qui  séjourna  là  trois  ans,  occupé  à 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation 
<le  la  propriété.  Les  maladies  aux- 
(pielles  sont  sujets  les  lùiropéens  dans 
les  contrées  extrêmement  chaudes, 
attaquèrent  Ligon;  trois  fois  il  fui 
Kïgardé  comme  mort  par  son  compa- 
gnon; après  une  lente  convalescence, 
arc()Uij)agnée  dr  fréfjuentes  rechutes, 
il  recouvra  enfin  la  santé,  et  l'usage 
de  SCS  facultés  intellectuelles ,  (pi'il 
avait  prc8(pie  perdues.  Alors  il  dit 
adieu  à  la  llarbadc,  le  15  avril  1030, 
cl,  après  uni;  longue  et  pénible  li  avei  - 
»ée,  revit  l'Angleterre.  Avant  son  d('- 
]).ut,  il  avait  <()nriu  Abraham  Duppa, 
<'vê(pie  de  àSalisbury.  A  son  retour,  il 
alla  H.duer  ce  prélat ,  (|tii  lui  adressa 
dilh^rcntes  (piestions  surla  l'.arbade,  lui 
conseilla  deciirele  résultat  du  se»  ob- 
«*«ivalions,    cl  (juaiid  Li{;on     les  lui 
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eut  présentées,  non-seiJement  approu- 
va son  travail,  maisaussil'exhortadele 
pubUer,  parce  qu'il  ne  pouvait  qu'être 
utile  à  tous  ceux  qui  voudraient  pas- 
ser dans  cette  colonie,  ou  y  expédier 
des  cargaisons.  Mais  Ligon  n'ayant  ni 
moyens  ni  amis  pour  l'aider  dans  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  le  garda  deux 
ans,  et  durant  ce  temps  s'occupa  de 
l'orner  de  dessins.  Cependant  ses 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison , 
où  il  continua  sa  besogne.  Ce  fut  la 
qu'il  reçut  une  lettre  de  Duppa;  elle 
est  datée  du  5  septembre  1653;  elle 
contient  un  juste  éloge  du  livre  de 
Ligon  ;  le  prélat  prie  le  voyageur  de 
ne  pas  lui  dédier  son  livre  «  plutôt, 
"  ajoute-t-il,  qu'à  plusieurs  personnes 
"  de  mérite  que  vous  connaissez,  qui 
»  sont  plus  capables  de  vous  aider 
"  que  moi ,  qui  mène  une  vie  rcti- 
»  rée  et  obscure.  J'espère,  quoique 
"  la  charité  et  la  générosité  soient  fort 
««  rares  en  ce  siècle ,  que  néanmoins 
»  il  se  trouvera  des  hommes  assez 
«  généreux  pour  considérer  votre 
«  mérite ,  et  vous  procurer  les  choses 
"  qui  vous  sont  nécessaires.  Songez, 
<<  je  vous  supplie,  à  vos  amis  et  à  ceux 
«  que  vous  connaissez  être  plus  pro- 
<•  près  à  vous  aider  que  moi,  qui  ne 
<«  voudrais  pourtant  t:éder  à  personne 
"  en  alh-ction  ».  Ces  expressions,  qui 
peignent  l'inq^ossibilité  où  était  Duppa 
de  rendre  service  à  Ligon,  ne  surpren- 
dront pas  ([uarid  on  se  rappellera  (juà 
cette  époque  1  Angleterre  était  gou- 
vernée par  les  honnnes  (|ui  avaient 
renversé  la  monari  hie  et  détruit  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  insti- 
tutions. On  peut  croire  que  malgré 
«es  fâcheuses  circonstances,  des  Ames 
<harital)les  tirèrent  Ligon  de  peine, 
cl  (|u'il  finit  ses  joins  en  paix.  On  a 
tle  lui  la  relation  de  son  voyage,  in- 
titulée :  ./  truc  and  exact  histniy  of 
liiiibiuloci   (^llistvitv  vxuitc  cl  rcri table 


tic  la  Btvbailv)  ^  I^nilrrs ,  1650(1), 
in-folio,  cartes  et  (îfjurcs.  Ce  litre  ne 
pioinet  ricîii  de  trop,  le  livre  est  rem- 
pli de  faits  exacts  et  intéressants.  L'an- 
teur  décrit  l)icn  l'île  de  la  Harbadc 
Ci  ses  productions;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  {^ouvornde  ;  il  don- 
ne de  bons  conseils  aux  Ii;uroj)éens 
qui  auraient  envie  de  venir  s  y  établir, 
et  leur  indicpio  Ic.n  moyens  d'y  faire 
fortune  avec  un  capital  peu  considé- 
rable,  par  la  fabrication  du  sucre  ;  il 
n'en  est  plus  de  jnéme  aujourd'hui. 
Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
doit  se  conduire  envers  les  ouvriers, 
soit  blancs,  soit  nègres  ou  indiens, 
décèlent  un  honnne  humain  et  judi- 
cieux. Dans  ce  icmps^là ,  les  Anglais 
allaient  enlever  des  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  où  il  en  restait,  et  d'autres  In- 
diens sur  le  continent.  Ligon  avait,  au 
nombre  des  femmes  esclaves  de  l'ha- 
bitation qu'il  gérait,  la  jeune  et  belle 
Yarico.  que  l'Anglais  Thomas  Incîe, 
cjui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses 
compatriotes,  arrivés  pour  acheter 
des  Indiens  sur  la  côte,  où,  sans  elle, 
il  eût  été  massacré  avec  la  troupe 
dont  il  faisait  partie.  Steele  a  inséré, 
dans  le  numéro  II  du  Spectator  ^  cette 
narration  touchante,  extraite  du  livre 
de  Ligon.  «  Le  récit  de  ce  voyage, 
"  dit-il,  écrit  avec  une  grande  sim- 
«  plicité,  porte  des  marques  manifes- 
"  tes  de  vérité.  Le  portrait  qu'il  fait 
«  d' Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 
«  te  la  triste  histoire  de  ses  peines 
<•  avec  une  candeur  louable,  et  l'in- 
«  dignation  d'une  âme  honnête.  » 
C'est  aussi  d'après  Ligon  que  Raynal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
re, le  trait  odieux  de  î'xVnglais  Incle 
(voy.  [Histoire  philosophique  des  In- 

(1)  Il  y  a  encore  une  édition  de  1657,  que 
Boucher  de  la  Richarderie  n'a  pas  connue.  II 
ne  cite  que  celle  de  1005 ,  liWliolhCquc  des 
yoyageSi  VI,  19^*. 
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c/cs ,  VII,  .377).  ()!i  sait  que  l'aven- 
ture d  Yarico  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  ])ièces  de  théâtre  et  de  ro- 
mans. Ij  Histoire  fies  voja(jf:s^  par 
Prévost ,  contient  un  court  exfiait 
du  livre  de  Ligon,  dont  les  figures 
représentent  des  végétaux,  ainsi  que 
les  bâtiments  d'une  sucrerie.  Elles 
sont  reproduites  dans  la  traduction 
française  qui  h 'a  pas  été  imprimée  à 
part.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Becueilde  divers  voyages  faits  en 
Afriq  ue  e  t  en  Aniéricj  ue,  quinonipoint 
encore  été  publiés^  PaiMS,  1675-,  in-4% 
cartes  et  figures.  Le  voyage  de  Ligon 
comprend  204  pages;  l'éditeur,  <:|ui 
n'est  désigné  que  par  les  initiales  IL  J., 
et  qui  céda  son  droit  à  Billaine,  dit 
avec  raison  que  cette  relation  mérite- 
rait de  former  un  volume  à  part.  Le 
traducteur  n'a  pas  toujours  rendu  avec 
exactitude  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux;  et,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères d'aujourd'hui,  il  traduit  le  nom 
anglais  de  Barhadoes  par  les  Barbades. 
Une  faute  semblable  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  même 
île,  que  contient  le  même  volume,  et 
qui  est  johite  à  celle  de  la  Jamaïque, 
avec  une  carte,  et  de  l'île  de  Saint- 
Christophe  ,  à  la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  reste  des  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  Terre-Neuve,  le  tout  accompagne 
d'une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

LIGOXIER  (Je.\n  de),  descendant 
d'un  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier ,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  de  Castres,  qui  avait  em- 
brassé les  doctiines  de  Calvin.  Persé- 
cutée, en  1724,  par  suite  des  mesu- 
res du  duc  de  Bourbon,  une  partie  de 
sa  famille  embrassa  le  cadiolicismc, 
et  l'autre  persista  dans  ses  erreurs,  et 
se  réfugia  en  pays  étranger.  Jean  de 
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Ligonier  se  retira  en  Angleterre,  prit 
du  service  dans  les  armées,  et  devint 
feld-niaréchal  et  pair  d'Irlande.  Obli- 
gé de  prendre  les  armes  pour  com- 
battre sa  patrie,  il  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage  à  la  bataille  de 
Lawfelt,  où  il  fit  reculer  les  esca- 
drons français,  mais  où  sa  bouillante 
valeur  devint  la  cause  de  sa  défaite. 
Enveloppé  par  des  troupes  nombreu- 
ses, il  mit  bas  les  armes,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit  son 
nom,  et  devint  à  son  tour  général, 
pendant  la  révolution.  Ligonier  fut 
présenté  à  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté ,  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et 
ne  lui  reprocha  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  à  l'époque 
où,  en  Angleterre,  on  faisait  périr  sur 
l'écliafaud  les  partisans  du  prince 
Edouard.  Ligonier,  après  la  paix,  se 
letira  en  Angleterre ,  et  v  mourut  en 
1760.  C— L— B. 

LILIESTROEM(Jk.vn),  négo- 
ciateur suédois,  et  ambassadeui-  de 
8uède  près  de  plusieurs  puissances, 
pendant  les  règnes  glorieux:  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Chiistine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
obscure;  son  talent  et  sa  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
tierna,  qui  lui  fit  obtem'i  les  moyens 
d'enln.'prendre  (juelqucs  voyages  pour 
observer  les  pays  et  les  honunes.  Il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  d(; 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  a 
(liverses  iiégorijition.s  importantes  , 
en  France  et  en  r()lo{;ne.  En  1633,  il 
c-on<:lut  nno  trêve  de  vingt-six  ans, 
au  nom  de  la  Suède ,  avec  le  roi  de 
Pologne,  <!t  ce  fut  lui  (|ui  ,  après  la 
signature  du  traité  de  \Vrslj)halie, 
présida  à  lu  «létermination  <le.s  limites 
nitrc  les  poss(^HHi(^n.s  snédoisoset  biati- 
debourgeoiscs  en  AlUmiagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  n-putation 
<run  liouune  d'État  aussi  éclairé  (pie 
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juste  et  incorruptible.  Pendant  son 
séjour  à  Wittemberg  (1617),  il  tra- 
duisit en  suédois  les  Éléments  d'Eu- 
cUde,  et,  en  1622,  il  soutint,  à  léna, 
une  thèse  de  sa  composition ,  qui  fut 
imprimée  la  même  année.     C — au. 

LIMAIV    (Louis  -  Tuéodoue  ) ,   ar- 
chitecte et  voyageur  prussien ,   était 
né  à  Berlin,    le  18   novembre  1788. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  pour  le  des- 
sin et  l'architecture,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  que,  lorsqu'il  eut  passé 
par  les  épreuves  usitées  ,  il  fut  jugé 
digne  d'entreprendre  un  voyage  poiu' 
continuer  ses  études  aux  frais  du  roi. 
Venu  à  Paris ,  au  mois  de  septembre 
1811,  il  suivit  le  cours  de  Percier,  et, 
sous  ce  maître  habile,  fit  des  progrès 
remarquables.  En  novembre  1814,  il 
partit  [)our  l'Italie;  à  Rome,  il  se  ha 
d'amitié  avec  Gau,  un  de  nos  artistes 
les   plus  distingués;  visita  les  restes 
d'Herculanum ,    de    Pompeii    et     de 
Pœstum,  et    icvint  à  lîerlin'en  1819, 
avec  une   ample   moisson   de  beaux 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom- 
mer   j)rofesscur    de   l'Académie  d'ar- 
chitecture.   Il    avait    à    peine    com- 
mencé à  initier   ses    élèves   aux  se- 
eiets    de   son    art,   lorsqu'une  occa- 
sion d'aller   contempler  les  plus  an- 
ciens monuments  dignes  d'admiration 
(jue  l'on  connaisse,  l'appela   loin   de 
son  pays.  Le  baron  de  Minutoli,  lieu- 
tenant-général <les  armées  prussien- 
nes, et  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  sciences   de    Berlin,  avait 
conçu,  en  1820,  le  projet  d'un  voya- 
ge en  Cyrénaïque  et  en  Egypte.  Par- 
mi les  savants  «jui  devaient  l'accompa- 
gner ,  on  c(unptait  Ilcuq)rich  (  t-.  ce 
nom,   LXVII,  36)  et   son   ami,  M. 
Ehrenberg,    habiles  naturalistes.   Le 
ministre  des  cultes  et  de  l'instruction 
pul>li({ue  fil  elioix    de     Liman    pour 
l'architecture.   M.   de    Minutoli  avait 
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donne  rendez-vous  à  ses  i'ompa(;noiis 
(le  voyage  à  Alexamlric  pour  le  nji- 
lirii  (le  septembre.  Ariivé  (l.ins  cette 
ville  le  7  (le  ee  mois,  il  n'en  partit 
que  le  5  octobre ,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  Liman.  Oliii-ci,  (jui 
avait  (juitté  Livonrne  dès  le  6  juillet, 
ent  une  traversc-e  pénible  et  si  lon- 
{jue  (pi'il  n'attei^jnit  Alexandrie  cpie  le 
7  octobre.  Aussit()f ,  sans  se  reposer, 
il  monte  sur  nn  chameau,  et,  .sous  la 
conduite  d'un  Arabe-I^édouin,  dont  il 
adopte  le  costume,  il  se  met  en  route, 
concile  sur  la  dure,  à  la  belle  étoile, 
au  nnlieu  du  désert,  et,  le  9 ,  à  huit 
heures  du  matin,  rejoint  la  caravane 
où  étaient  .ses  compatriotes  déjà  parve- 
nus à  Abousir  (  Taposiris).  Son  zèle 
imprudent  lui  avait  occasionné  une 
forte  fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ra- 
nimèrent ses  forces ,  si  bien  que  peu 
de  jours  après  ,  il  dessina,  dans  le  dé- 
sert, le  monument  nommé  Zouba- 
Soyer-Wahé  {\a  petite  Tour  d'en  bas). 
On  en  apercevait  une  autre  à 
une  lieue  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; Hemprich  et  d'autres,  guidés 
]>ar  deux  Bédouins  ,  accompagnèrent 
Liman.  Leur  absence  ,  qui  se  prolon- 
gea, causa  de  l'inquiétude  à  la  cara- 
vane; il  revint  enchanté  d'avoir  des- 
siné un  monument  de  plus,  et  jouit 
de  la  même  satisfaction  plus  loin,  à 
Kasar-Schama.  Cependant  les  Iracas- 
.series  continuel Ls  que  l'on  éprouvait 
de  la  part  du  cheikh  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane  ,  la  décidèrent 
à  se  séparer  ,  le  24  octobre.  M.  de 
Minutoli  se  dirigea  vers  Siouah.  On 
peut  voir  à  l'article  de  Hemprich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes 
et  les  savants ,  poursuivit  sa  route 
vers  la  Cvrénaïque.  On  continua  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des 
ruines  de  diverses  époques  ;  elles  an- 


nonçaient ([uc  le  pays  avait  jadis  été 
peuplé  et  cultivé.  Ou  n'apercevait  ni 
une  montagne?  ni  le  moindre  ruisseau. 
Le  soiiITlo  du  Kamsin  ,  ou  vent  brû- 
lant (lu  désert ,  incommoda  {n-ave- 
ment  plusieurs  personnels  de  la  cara- 
vane ;  enfin  ,  le  14  novembre ,  on  dé- 
couvrit les  monts  d'xVkabah,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Barca  ,  l'ancienne 
Cyrénaïque.  Déjà  on  avait  dépêché 
des  lettres ,  par  terre  et  par  mer ,  au 
gouverneur  de  Derne,  capitale  du  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d'a- 
vancer. Les  Bédouins  étaient  d'avis 
que  l'on  s'en  passât,  parce  qu'on  pou- 
vait, suivant  la  coutume  de  l'Orient, 
arranger  par  des  présents  cette  infrac- 
tion à  l'étiquette.  On  ne  l'osa  pas,  et 
on  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier  à 
l'intervention  de  ces  conseillers  béné- 
voles ,  qui  promettaient  de  se  charger 
d'ajuster  la  difficulté.  Comment,  en 
effet ,  avoir  foi  en  des  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté ,  harcelé.  Le  14  novembre, 
après  vingt  jours  d'attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  d'Akabab  d'où 
l'on  voit  à  l'ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu'au  sud  l'œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert. La  végétation  devient  de  plus  en 
plus  chétive  à  mesure  que  l'on  mar- 
che de  ce  côté;  les  chameaux  seuls 
peuvent  parcourir  ces  cantons.  Le 
voyage  à  travers  cette  solitude  fut 
extrêmement  fatigant,  parce  que,  pour 
échapper  le  plus  tôt  possible  au  man- 
que d'eâu  ,  on  pressa  le  pas ,  et  on 
franchit  la  distance  de  soixante-deux 
lieues,  entre  Akabah  et  Siouah,  en 
moitié  moins  de  temps  qu'à  l'ordinaire. 
D'ailleurs  le  trajet  présente  des  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
où  les  routes  venant  de  la  côte  mari- 
time et  d'autres  points  se  rencontrent, 
les   caravanes  sont  fréquemment  pil- 
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lées  et  égorgées;  on  en  reconnut  des 
traces  nombreuses;  on  fut  obligé  de 
tenir  ses  armes  prêtes  à  faire  feu ,  et 
les  Bédouins,  qui  grossissent  toujours 
le  péril,  ne  cessaient,  pour  montrer 
leur  importance,  de  tirer  des  coups 
de  fusil,  ce  qui  pouvait  attirer  l'en- 
nemi. Le  18  novembre,  on  fut  ravi 
de  l'aspect  riant  de  l'Oasis  ,  et ,  en 
revanche ,  on  eut  à  souffrir  de  la  gros- 
sièreté des  habitants,  qui  sont  des 
musulmans  fanatiques.  Aucun  de  leurs 
cheikhs  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
dans  leurs  tentes,  et  ceux-ci,  venus 
de  si  loin  pour  examiner  les  ruines  du 
temple  de  Jupitcr-Ammon,  essayèrent 
inutilement  de  satisfaire  leur  envie. 
On  passa  cinq  jours  dans  ce  lieu,  où 
il  fallait  se  tenir  en  garde  autant  con- 
tre la  perfidie  des  guides  que  contre 
l'avidité  de  la  population.  Excités  par 
ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs,  afin  de  s'emparci-  des  ob- 
jets qu'ils  avaient  eu  dessein  d'oflVir 
au  gouverneur  de  Derne,  les  cheikhs 
de  Siouah,  auxquels  Mohammcd-Ali, 
qui  s'entend  à  merveille  à  dompter 
les  gens  rebelles  aux  règles  de  l'ordre, 
avait  fait  sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de 
commander  l'obéissance ,  répondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tection du  pacha  d'Egypte.  Les  ca- 
nons (ju'il  a  envoyés  contre  eux,  leur 
ont  appris  à  iesj)ecter  les  caravanes  ; 
rarement  ils  les  attaquent;  toutefois, 
conmie  l'Oasis  est  le  refuge  des  ban- 
dits accourus  de  tous  les  points  de 
rAfri(|ue  septentrionale,  ïuvcc  était  aux 
voyageurs,  (jiiand  ils  se  trouvaient 
daua  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  l.r  ±'J ,  ils  marrhérent  à 
l'est,  passèrent  par  Ainélaggab,  Kara, 
Ouadi-Heisché,  Oiiadi-libbck  et  Ha- 
nfiam.  On  rencontra  une  rai avanc,  ve- 
nant il'Alcxandrie.  On  essuya  «les  lati- 
{jucs inouïes  en  allant  d'une  de  ces  p(>- 
titcs  oasis  à  l'autre;  il  fut  impossible 
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de  vivre  d'une  manière  réglée  ;  la  seule 
marque  d'hospitalité  que  l'on  reçut 
des  habitants  fut  dans  un  endroit  oii 
ils  offrirent  aux  voyageurs  de  manger 
autant  de  dattes  qu'ils  voudraient , 
sans  rien  payer.  Le  manque  d'eau  et 
de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées;  on  souffrit  beau- 
coup des  pluies  abondantes  qui  tom- 
bèrent pendant  cinq  jours,  des 
vents  froids  du  nord,  qui  souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides ,  de  la  multitude 
de  vermine  dont  les  vêtements  étaient 
infestés  ,  et  d'une  foule  d'autres  dés- 
agréments. Ils  furent  si  accablants 
que  même  un  Bédouin  devint  malade; 
deux  des  persoimes  de  la  caravane 
l'étaient  déjà;  il  avait  été  impossible 
de  leur  donner  les  soins  que  leur  état 
exigeait.  Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1820,  à  dix  heures  du 
matin,  deux  jours  après  la  rentrée  de 
la  caravane  à  Alexandrie.  Il  fut  enter- 
ré le  même  jour,  à  trois  heures  et  de- 
mie de  l'après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs.  Il  a  laissé  un  voUuuineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à  deux 
ouvrages  allemands  :  1"  Foyage  an 
temple  de  J iipiter-Ammon  ,  dans  le 
désert  de  Lybie  et  dans  la  Haxite- 
lùjypte  y  fait  dans  les  atniées  1820  et 
1821,  par  le  baron  de  Minutolt,  et 
publié^  d'après  ses  Journaux ,  par  le 
docteur  E.-II.  Toelken,  Berlin,  182i, 
iu-4",  avec  un  allas  de  38  planches 
et  une  carte.  M.  Toelken  dit,  dans  sa 
pri'facc,  (juil  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  main  de  Liman,  et  plusieurs  plan- 
ches sont  gravées  d'après  les  dessins 
de  cet  artiste.  2"  Foyatje  au  pays 
compris  entre  Alexandrie  et  Parwto- 
nitim  ,  ait  désert  de  Lybie  j  ù  Siourth  , 
en  iùfypte^  en  Palestine  et  en  Syrie  , 
fait  dans    les   années  1820  et  1821  , 
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par  le  doclciii  J.-M.- A.Seliolz,  T.cip- 
sig  et  Sorau,  iS-22,  in-8".  INI.  Sdiol/- 
Hl  partie  de  la  caravane  qui  continua 
(le  marcher  vers  la  ('yn'naï(jue,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liinan.  Cette 
lelation  contient  beaucoup  d'obser- 
vations instructives  et  de  détails  in- 
teressai:ts.  Aucun  de  ces  deux  ouvra- 
ges n'a  été  traduit  en  français.  L'au- 
teur de  cet  article  en  a  inséré  des  ex- 
traits dans  les  Nouvelles  Annales  des 
f''^oyagc.<.  E — S. 

LLIflEUS.  r.  Massuet  (Pierre), 
XXVll,  \3%,  note  1. 

LLm*RECIIT  (Jean-Ada:m),  mé- 
decin allemand,  né  à  Breslau,  le  2 
septembre  1651,  commença  ses  étu- 
des médicales  à  Leipzig,  et,  après 
avoir  parcouru  la  Saxe ,  alla  les  termi- 
ner à  Leydc,  où  il  fut  reçu  docteur, 
en  1675.  Recherchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  plus  étendue, 
il  passa  quelques  années  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
Portugal ,  l'Espagne  et  l'Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg- 
Œlsn,  et  se  retira  enfm  à  Berlin  ,  où 
il  termina  sa  carrière,  le  27  juillet 
1735.  On  a  de  lui  :  I.  De  Tussi 
(thèse  inaugurale),  Leyde,  1675,  in-4''. 
II.  Plusieurs  observations  ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  im- 
périale des  Curieux  de  la  nature,  dont 
il  avait  été  nommé  membre,  le  8 
mai  1682,  sous  le  nom  de  Fabius. 

P.  et  L. 

LIXCK  (Je.vn-Hesri),  naturaliste, 
t'taitné,  en  1674,  dans  la  Saxe,  de  pa- 
rents qui  jouissaient  d'une  considéra- 
tion méritée.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et 
s'appliqua  particulièrement ,  dans  ses 
voyages,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  histoire  naturclle.De  retoui- 
en  Allemagne,  il  établit,  à  Leipzig,  une 
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pharmacie  qui  lut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  l'obligeait 
d'entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  divers  pays  de  l'Kuropc. 
lien  profita  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes,  aux- 
quels il  adressait  des  échantillons  de' 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes 
rares  que  produit  la  Saxe,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ductions de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que 
les  étrangers,  passant  à  Leipzig,  s'em- 
pressaient de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  1734,  à  60  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. On  a  de  lui  :  I.  Une  Dissertation 
sur  le  Cobalt,  dans  les  Transact.  phi- 
losoph.,  XXXIV ,  192-203.  n.  Une 
Lettre  à  J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  l'empreinte  d'un  crocodile  y 
Leipzig,  1718,  in-4**,  avec  une  pi. 
On  en  trouve  l'extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Acta  eruditor.,  même  année, 
188-89.  III.  De  stellis  marinis  liber 
singularis,  ibid.,  1733,  in-folio ,  avec 
42  pi.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publié  par  Chr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à  la  description  de  Linck  les 
opuscules  d'Éd.  Lhuyd,  Réaumur  et 
David  Kase,  sur  le  même  sujet.  Linck 
avait  décrit  et  fait  graver  les  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet  ; 
mais,  d'après  le  conseil  de  Fischer,  il 
réserva  ses  matériaux  pour  un  second 
ouvrage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  belles  pétrifications  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a 
privé  les  curieux.  W — s. 

LINDA  (Lrc  de) ,  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Néerlande,  remplit,  pen- 

(1)  Ce  cabinet  fut  continué  par  le  fils  de 
Linck.  Il  en  existe  une  description  en  alle- 
mantl,  Leipzig,  1783-87,  3  vol,  in-S". 
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dantplusieurs années, les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  république,  et  mou- 
rut  dans  sa  patrie ,    le    14  octobre 
1660.  On  a  de  lui  .-  Descriptio  orhiset 
omnium  ejus  rerum piibl icarum,  in  qua 
prœcipuœom.nium.  regnorum.  et  rerum^ 
puhlicarum,  ordine  et   méthodice  per- 
tractantur^  Leydc,  1655^  in-S";  réim- 
primé   à  léna,  1670,   in-8**.  Linda, 
homme  très-studieux  ,  consacrait  ses 
moments   de  loisir   à  recueillir,  pour 
son   usage    particulier,    des    notices 
abrégées  de  chaque  pays,  d'après  l'or- 
dre adopté  par  les   auteurs    français 
qui    avaient  écrit  sur  la  géographie  ; 
c'était  principalement     Davity    qu'il 
consultait  (  voy.   ce  nom,  X,    618). 
Il  était  déjà  avancé  dans  son  travail, 
lorsque ,   l'ayant    communiqué   à  ses 
amis ,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le 
faire  imprimer.  Dans  un  séjour  tem- 
poraire à  Leyde,  où  il  se  félicite  d'a- 
voir passé  quelques  mois  ,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit, 
dans  sa  préface ,  que  son  livre  pour- 
ra servir  de  Manuel    aux  voyageurs  ; 
il  ajoute,  vers  la   fin,  que  les  choses 
humaines  sont    sujettes  à  d'étranges 
vicissitudes,  et  que',  depuis  une  cin- 
<|nantaine   d'années,   on  en  avait  vu 
«les  preuves  :  sans  doute  il  entendait 
par  ces    mots   les  événements  de    la 
guerre  de  trente  ans,  et  les  boulever- 
sements arrivés  en  Angleterre.  Linda 
traite   très-sonunairement  la  {;é(»gra- 
phic   phyKi([ue  ;   il  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  forme  <lu  {jonveriu  inetil , 
des  uKi'urs    <lrs    habitanls,  d(.>  Ihis- 
toirc  d(î8  différents  pays.  Lenglet  <lu 
f'resnoy  traite  trop  sévèrement  Lin- 
da, dont    il   annonce    l'onvragc!  sons 
le    titre   de    la    Madnction  italiciuie  : 
Relazioni  e   deicritioni    univerxali    et 
piitticoldri  drl  Mnudn,  V'rnisr,  166V, 
in-i".  "Ltrniême  livre  esl  aussi  m  latin. 
tt  On  Y  trojivela{{i'Ographie,  les  mrrnrs 
«'  les  forces,  l'état  et  les  intérêts  de 
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"  chaque  peuple;  et  cependant  tout 
«  cela  ne  vaut  rien.  C'est  un  mauvais 
"  compilateur  qui  n'a  pas  quelquefois 
"  entendu  le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
«•  son  ouvrage.  »  On  reconnaît,  en 
lisant  Linda,  que  ce  jugement  est  pré- 
cipité ,  comme  beaucoup  de  ceux  du 
critique  acerbe.  Linda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  chan- 
gements qui  sont  arrivés  depuis  son 
temps.  Il  a  consulté  divers  auteurs 
qu'il  nomme,  et  qu'il  cite  fidèlement. 
On  peut  remarquer  que  son  ouvrage 
est  dédié  à  un  évéque  de  Varmie  et  à 
un  grand -trésorier  de  Pologne,  tous 
deux  de  l'illustre  famille  des Leczinsky, 
dont  les  descendants,  par  la  reine ,  fem- 
me de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  Fran- 
ce. On  attribue  à  Linda:  Elogia  ad  no- 
inina  clorissimonnn  vironim.  Acade- 
mite  fVittenbergcnsis .  E — S. 

LIÎXDESTOLPE  (Jean),  méde- 
cin suédois,  naquit  en  1678.  Après 
avoir  fait  ses  études  aux  universités 
d'Abo  et  d'Upsal,  où  il  soutint  des 
thèses  De  pomis  Hesperidiim,  et  de  /ne 
vcnerea ,  il  se  rendit  en  Hollande , 
devint  docteiu'  à  Ilarderwik ,  et  par- 
courut plusieurs  pays  pour  étendre 
ses  connaissances.  Revenu  en  Suède, 
en  1708,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  flottfî  qui  croisait  contre  les 
Russes.  Après  la  paix,  il  exerça  la  mé- 
decine à  Stockholm ,  et  fut  assesseur 
du  «onseil  do  nu'decine.  Il  moinut  en 
\T1\.  On  a  de  lui  A.  PathoUujia , 
Doipat,  1691.  II.  Ih'  lutturn  ingenio- 
'<n){,ibi(l.,  1601.111.  Vue  dissertation 
latine.  De  venenii^  publiée  à  Leyde; 
des  Observations,  en  suétlois ,  sur  le 
sjorbut  ,  sur  1rs  eaux  nunérales ,  sur 
les  plantes  utiles  à  la  teinture ,  que 
produit  la  Suède ,  et  plusieurs  mémoi- 
res insérés  <lans  les  Jeta  litteroria 
«!»•  Il  Sori(-té  <rij|)sal.  C — \r. 

LIXDKT  (UonKnr-TiiOMAs),  né  à 
lîernoy  en  Normandie,  en  1713,  était, 
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avant  la  rdvolutiou,  ruré  deSlo-Cioix- 
de-Beniay ,  où  il  jouissait  <!<•  (luelqiMî 
iDii.siilc'ratioii.  NoniiiH',  imi  17S9,  <lé- 
putô  (lu  cU'ijjo  (lu  baillia{;c  dlivrcnx 
aux  i]lats-{;L'Uciau\  ,  il  y  embrassa  !•• 
parti  levolulioniiaiiv,  «c  qui  le  tii 
élire,  eu  mars  17i)l,  (ivr-quc  eonsti- 
lutioiuiel  (lu  (lépai  temeut  de  l'Eure. 
Il  fut  nommé,  eu  septembre  1792, 
député  de  ee  département  à  la  (Jon- 
ventioti,  oii  il  vota  la  moi't  de  Louis 
XVI  :  ..  Je  ne  puis  voir,  dit-il  en 
«  prenant  sa  lor^jnette,  des  républi- 
«  cains  dans  ceux  qui  hésitent  à 
<•  frapj)ei  le  tyran.  Je  vote  poiu"  la 
"  mort  ".  Thomas  Lindet  joua  un 
rôle  très-obscur  à  l'Assemblée  eonsti- 
tuantc  ainsi  qu'à  la  Convention  natio- 
nale, et  il  ne  marcha  guère  qu'à  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  (  voyez  l'article  suivant  ). 
Toutefois,  il  s'occupa  efficacement 
des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
("onvention  pour  réunir,  en  biblio- 
thèques publiques,  dans  chaque  dis- 
trict, les  livres  provenant  des  com- 
munautés religieuses  et  des  émi- 
grés. Il  sut  s'environner  d'une  espèce 
de  popularité,  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire, en  se  mariant  à  Paris,  dès 
le  mois  de  novembre  1792,  et  fut 
ainsi  le  premiei-  évéque  qui  donna  ce 
scandale;  il  fit  célébrer  la  cérémonie 
par  un  prêtre  déjà  marié  ;  renonça 
à  l'épiscopat,  le  7  novembre  1793,  et 
remit,  le  16,  à  la  Convention,  les  let- 
tres de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques d'Évreux,  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  son  frère  ,  dont 
il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaire, 
en  suivant  constamment  ses  traces, 
il  le  défendit  ,  le  20  mai  1795 
(1"  prairial  an  III),  lorsque  celui- 
ci  fut  dénoncé  comme  un  des  au- 
teurs de  la  révolte  jacobine  de  cette 
journée.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  Thomas  Lindet  en  sortit 
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en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscu- 
rité; et,  frappé  pat  la  loi  contre  les 
n'gicides,  se  diiigea  vcm  s  l'Italie,  en 
1810;  puis  en  Suisse,  où  il  s(ijourna 
(pjelque  temps.  Ayant  obtenu  du  mi- 
nistèie  de  Louis  XVIII,  la  p(>i uùssion 
de  lenlrcr  en  l'rance,  il  mourut ,  à 
Hernay,  le  10  août  1823.  Comme  il 
n'avait  fait  aucune  rétractation,  on 
lui  refusa  la  sépulture  relifjieuse  ,  et 
son  corps  fut  porté  au  cimetière  com- 
mun sans  l'intervention  d'aucun  ecclé- 
siastique. P> — u. 

LIIVDET  (Jean-Baptiste-Robert), 
frère  du  précédent,  était  un  avocat 
renommé  à  Bernav ,  sa  patrie ,  lors- 
que la  révohition  vint  ehanger  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  fut  nommé,  en 
1790 ,  procureur-syndic  de  son  dis- 
trict. Elu  député  de  l'Eure  à  l'Assem- 
blée législative,  il  y  parut  d'abord 
assez,  modéré  ;  mais ,  voué  ensuite 
au  parti  jacobin ,  il  fut  regardé  gé- 
néralement comme  un  des  chefs  les 
moins  fongueux,  mais  les  plus  fins,  de 
cette  faction.  Député  à  la  Convention 
par  le  même  département ,  il  fit,  le  10 
déc.  1792,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  vingt-un,  le  rapport  sur  les 
crimes  imputés  à  Louis  XVI,  et  vota 
ensuite  la  mort  de  ce  prince.  «<  J'é- 
'«  prouve,  dit-il,  ce  senthnent  pénible, 
»  naturel  à  un  homme  sensible  qiu 
'  est  obligé  de  condamner  son  sem- 
u  blable  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  im- 
«'  prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 
«  passion  en  faveur  de  Louis.  L'expé' 
»  rience  n'a-t-elle  pas  prouvé  que 
«  l'impunité  ne  fait  qu'enhardir  les 
«  tyrans?  Je  vote  pour  la  mort,  et 
"  point  de  sursis.»  Le  10  mars  1793, 
Robert  Lindet  proposa  un  projet  d'or- 
ganisation du  tribunal  révolution- 
naire, projet  où  l'on  remarquait,  en- 
tre autres  dispositions,  que  les  juges 
ne  seraient  soumis    à    aucune  forme 
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dans  l'instruction  des  procès ,  que  ce 
tribunal    n'aurait    point  de  jurés,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux 
qui,  parles  places  qu'ils  avaient  occu- 
pées sous  l'ancien  régime,  rappelaient 
les  prérogatives  usurpées  par  les  des- 
potes. Il  se  montra   ensuite  l'ennemi 
des  Girondins  ,  et  l'on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il  devint 
membre  du  Comité  de  salut  public , 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,   qui,   nommé   d'abord  le  26 
mars  1793  l'un  des  25  membres  de 
la  commission  de  salut  public,  avait 
été  élu,  le  7   avril  suivant,  l'un   des 
neuf  membres  du  comité  d'exécution 
dit  de  salut  public,  et  avait  refusé  le 
même  jour  d'en  faire  partie  pour  rai- 
son de  santé.  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cependant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du   Calvados , 
de  l'Eure ,  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l'état 
de  celte  ville.  liC  rapport  qu'il  fit  à  son 
retour  est  remarcjuable  par  les  détails 
curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  temps 
de  la  terreur,  si   extraordùiaire  et   si 
pcuconim,  comme  aussi  par  l'art  que 
Lindet   y    employa    poiu     ne  pas  se 
compromettre,  quelle  que  fût  l'issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand 
la  Montagne  aedivisaendeux  factions, 
et  que  plusieurs  de  ses  membres  hasar- 
dèrent enfin  <le  n'élever  contre  Hobes- 
pieri  V  ,  ([ui  méditait  leur  perte,  I  -iiidet , 
que  le  tyran  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  sa  liste  de  proscription,  demeura 
ftpci!tateur  traïuiuille  de  cette  terrible 
lutte.  Mai»  lorsrpuî  le.s    thermidoriens 
attatiuèrcnl  Collot,  lUirèrc  et  Hillaud 
Varenne  ,    sentant    (jue   l'on    voulait 
détruire  peu  à  peu    les  membres  <les 
voniilé»  de  gouvernement,  il  ^uit  vi- 


UN 

vement   leur   défense,  prononça,  le 
22  mars    1795,    im  long  discours  , 
dans  lequel    il  chercha,  avec  beau- 
coup d'art,  à  relever  les  services  de 
ces  comités ,  en  les  opposant  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance,   qu'au  lieu     d'isoler    les    pré- 
venus ,  on  jugeât  à   la   fois  tous  les 
membres  qui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Cette  manière  de    procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à  combattre 
une  faction  nombreuse  et  puissante; 
aussi   eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d'abord    que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus    abhorrés  ;    Lindet,   de  mê- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à  son  tour.  Dénoncé,  le  l"prairial(20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata    contre   la    Con- 
vention ,  et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  ,  il  fut  défendu  par  son  frère 
{voy.  l'article  précédent);  mais,  huit 
jours  après  (28  mai),  l'Assemblée  le 
décréta    d'arrestation,    connue   ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Lehar- 
hy,  Dubois-Crancé  et   Gouly  furent 
ses  principaux  accusateurs  :  il  trouva 
cependant    <Ies     défenseurs,    jusque 
dans   le   parti  modéré;  Clauzel,  Ta- 
veau,  Douleet-Pontccoulant,  Dubois- 
Dubais  ,  parlèrent  pour  lui ,  mais  in- 
utilement. Les   Jacobins    de   Nantes, 
du  Havre,  de    Caen ,    et    surtout  de 
Coudray,  dont  il  avait  sauvé  la  muni- 
iipalité,   en    1793,   envoyèrent   des 
aciresses  en  sa  faveur.  Il  lut  aussi  ré- 
clamé   fortement    par    les   villes    de 
l?ernay  et  de  Conrhes.  Amnistié  plus 
fard  ,      Lii.det     fiit     impliqué     dans 
la    conspiration    de    Babeuf,    jugé, 
par    contumace  ,    devant    la    haute- 
cour,  et  acquitté  en  1797.  il  fut  ap- 
pelé ,  en  1799,  après  la  journée  du 
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30  prairial  ,  au  iniuislôro  dos  (inaii- 
les,  par  le  parti  du  Mau(!{;('  ou  des 
dc*mafjo<;ucs,  (jui  douiiiiail,  cl  il  con- 
serva cette  place  juscpi  à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refuse  de  servir  Bonaparte,  a 
relévatiou  duquel  il  n'avait  pas  con- 
romu  ,  il  rentra  dans  l'obscurité,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat,  partaf^eant  son  séjoui 
entre  Houen  et  la  cauipafîiic.  (Jet  (iloi- 
çnemcnt  de  toute  fonction  publique  le 
plaça  bors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  ré{;icidcs,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1810.  Continuant  à  vivre  dans 
la  retraite,  à  Paris,  il  y  mourut,  le 
17  février  1823.  «  C'était,  dit  jNapo- 
..  léon  dans  les  Mémoires  publiés  par 
'.  le  général  Gourgaud,  un  bomme 
"  probe ,  mais  n'ayant  aucune  des 
«»  connaissances  nécessaires  pour  l'ad- 
«  ministration  des  finances  d'un  grand 
"  empire.  Sous  le  gouvernement  ré- 
«  volutionnaire,  il  avait  cependant 
«  obtenu  la  réputation  d'un  grand  fi- 
«  nancier.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  portrait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  Lindet  n'ait  été  un  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps  ;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  d'une  lettre 
qu'il  écrivait,  après  la  cbute  de  Ro- 
bespierre ,  pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les 
"  hommes  et  les  événements,  il  fau- 
u  dra  reporter  son  attention  sur  l'an- 
«  née  1789,  et  sur  les  travaux  de 
«  l'Assemblée  constituante.  //  était  fa- 
«  cile  alors  de  réformer  les  abus,  et  de 
«  préparer  le  bonheur  de  la  France. 
«  On  aima  mieux  tout  bouleverser 
"  par  la  force  et  l'injustice;  on  arma, 
«  on  enivra  la  nation  ;  on  la  précipita 
"  dans  des  excès,  pour  en  profiter  et 
«  la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 
0  bales.Tous  les  partis  firentde  grandes 
•»  fautes ,  s'engageant  dans  un  laby- 
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i<  rintbc  d'intrigues,  de  perfidie  et  de 
«'  trabisoîi.  »  Son  Huppart  sur  les  en- 
vu's  de  Louis  XFI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-8",  et  traduit  eu 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  in-8",  et  en  anglais, 
179i.  Celui  du  3  vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  lu  situation  intérieure 
de  la  république^  fut  également  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand  ,  en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  in-8". 

B— u. 
LIIVDLEYMlJmiAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swctara,  près  de  Lancastre,  dans  l'É- 
tat de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'aîné  de 
douze  enfants,  et  leur  survécut.  En 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce ,  quitta  la  Caroline, 
et  alla  s'établir  à  New-York.  A  dix- 
huit  ans,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrer  à 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l'opposition  de  son  père,  qui  voulait  le 
mettre  dans  le  commerce ,  il  en  obtint 
une  bibliothèque,  composée  en  paitie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763,  il  fut  reçu  au  bar- 
reau. Il  avait  vingt  ans,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d'une  famille  très-res- 
pectable, qu'il  épousa  deux  ans  après. 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Londres ,  il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
près  du  palais  de  Buckingham ,  et  s'a- 
musa à  épai'piller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plancher.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s'en  venger.  Six  semaines  après,  Mur- 
ray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu'il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ;  et ,  à  l'instant ,  il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  l'aurait  tué  du  coup,  s'il  l'eût 
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frappé.  En  1771,  Murray  et  sa  femme 
partirent  pour  New-York ,  où  le  reste 
de  la  famille  alla  les  rejoindre  en 
1775.  Ce  fut  en  1784  qu'ils  retour- 
nèrent en  Angleterre.  Ils  achetèrent 
une  propriété  à  Holdgate,  dans  le 
Yorkshire.  En  1787,  Murray  publia 
son  premier  ouvrage  :  Le  pouvoir  de 
la  religion  sur  l'esprit.  Ses  amis  l'a  • 
vaient  souvent  engagé  à  composer  une 
Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être 
long-temps  refusé,  il  s'en  occupa,  et 
la  fit  imprimer  en  1795.  Une  seconde 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci- 
ces et  une  Clé  pour  ces  exercices  pa- 
rurent en  1797,  et  curent  un  débit 
prodigieux.  Encouragé  par  ce  succès, 
Murray  donna  d'abord  le  Lecteur  an- 
glais^ puis  une  Introduction  et  une 
Suite  ;  ce  qui  forme  3  volumes 
in-8**.  En  1802,  il  donna  le  Lecteur 
français^  et  ensuite  une  Introduction. 
Tous  ces  ouvrages  sont  excellents,  et 
ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
de  l'Angleterre.  Le  10  janvier  1826, 
Murray  eut  une  atta([ue  de  paralysie 
à  la  main  gauche.  Le  13  février  sui- 
vant, il  tomba  malade,  et  expira  le  16, 
âgé  de  près  de  81  ans.  F — lk. 

LIMDSAV  ('Madame),  Anglaise 
d'origine,  moui'ut  en  France ,  à  An- 
goulême,  on  1820.  Harbier,  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  ,  lui  attri- 
bue la  traduction  d'un  ouviage  an- 
glais de  miss  Knighl ,  la  rie  privée  y 
politique  et  militaire  des  llomainSy  sous 
/iufjuste  et  sous  Tibère^  1  vol.  in-S", 
Paris,  IHOl.  Ce  sont  tics  Ici U es  sup- 
posées, .semblables  aux  Lettres  athé- 
niennes., vX.  (]ui ,  <lans  ce  <:adro,  ftint 
pour  Home  ce  que  ces  derniért'.s  vX  les 
f^oyages  d'Annchursis  avaient  fait  pour 
la  (Jrèce.  V — lk. 

LI\l>SrJI<>KLn  (Ilh,  (omte 
<!(!), sénateur  dcSurdc,  ii;i(|uit,  vu  1 6.1  'i., 
dan.s  la  petite  ville  de  .Sk.uiin(;(>,  dont 
»on  père  était  bour{jmcstre.  Il  fit  ses 
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études  à  Upsal,  et  entreprit  ensuite  un 
voyage.    Ce  fut  en   Allemagne  quil 
donna    les  premières  preuves  de  son 
talent  pour  les  négociations  politiques. 
L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  différend  avec  l'électeur  de  Mayen- 
ce ,  Lindschoeld  lui  communiqua  des 
avis  utiles,  et  publia  un  écrit  en    sa 
faveur,  qui  fit  une  grande  sensation. 
Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
à  son  service,  mais  il  préféra  retour- 
ner en  Suède,  où  il  joua  bientôt  un 
rôle  important.  Après  avoir  été  em- 
ployé à  diverses  missions   diplomati- 
ques par  Charles  XI,  il   fut    nommé 
secrétaire-d'état,  obtint  des  lettres  de 
noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
dignité  de    sénateur.  Il  devint  un  des 
principaux  mobiles  de   la  révolution 
qui  donna  à   Charles  XI  le   pouvoir 
illimité,    et   il  eut  la  principale  part 
aux   changements    qui    furent  intro- 
duits dans  l'administration  et  dans  les 
lois  civiles  et  ecclésiastiques.  Charles  a- 
vait  on  lui  la  plusgrande  confiance,  le 
consultait  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et,  après  l'avoir  décoré  du  ti- 
tre de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  depuis  Charles  XII.  Une  laveur 
si  éclatante  excita  la  jalousie,  et  Linds- 
choeld fut     représenté    comme     un 
flatteur  adroit,  qui  savait  tirer  parti 
des    circonstan<os.    On  chercha  à   le 
desservir,  mais  son  crédit  se  soutint 
jus(|u'à   sa    mort,    arrivée  on    1690. 
Los    allaiios  et   les    hoimeurs  no  lui 
avaient  point  fait   perdre  le  goût  des 
sciences  et  dos  arts;  il  cultiva  surtout 
la  poosio,  ot  fit  iuq)riinor  ([uolquos  ou- 
vrages de  sa  composition,  on  vers  la- 
tins cl  suédois.  (îe  fut  lui  qui  donna 
lo  plan  d(>s  lotos  publi({uos  (pu  eurent 
hou  sous  le  rogno  dtî  Charles  XI,  ot 
dont  la  plus  remarquable  fut  un  grand 
tournoi,  où   parurent,  avec  un  éclat 
extraordinaire,  les  soigneurs  les  plus 
distnigués  du  loyaumc.  C — au. 
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LIXDSEV  (RonF.nr,  comlc    de), 
naquit^  ni    1582,  do   lord    I'oic{;riiic 
\Villoii{;lil)Y   d'I'rosby     vl    d<*    Marin 
Vcre.  rils  aîiu'  de  ro  scifjiicur,  il  lui 
succéda,  dans  ses  biens  et  ses  titres, 
en  KîOl.  Deux  ans  après  (la  première 
année  du  rè{jne  de  Jac(|ues  I"),  il  rô- 
rlama,  du    chef  de    sa  mère  Marie, 
unique  fille  et  héritière  de  Jean  Vere, 
comte  d  Oxford  ,  le  comte  d'Oxford  , 
les  titr(>s  de   lord   lUilhech,  Sandford 
et  Radlesnière,  enfin  l'office  de  lord 
liaut-rhambellan  d'Anfjfleterre.  La  der- 
nière  de  ces  demandes  fut  reconnue 
juste,  après  une  contestation  fort  lon- 
(jue,   et   Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  22  novembre 
1626,    il   fut  créé  comte  de  Lindsey 
par  Charles  P'.    Quatre    ans    après, 
il  fut  gratifié  du  titre  de  knight^  et, 
dans  l'aflaire   de   lord  Rec  et  David 
Ranisay,  en  1631,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire   chargée    d'instruire 
ce  procès,  les  fonctions  de  constable 
d'Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d'un  commandement  naval,   avec  le 
titre  de  lord  haut-amiral  d'Angleterre, 
et  il  sortit  des  ports  anglais  à  la  tête 
d'une  flotte  de  quarante  voiles.    Ce- 
pendant   l'horizon   se    rembrunissait 
tous  les  jours  autour  de  Charles.  At- 
taché de  cœur  au  prince  qu'il  servait, 
lord  Lindsey,  lorsque  les  Écossais  en 
vinrent  aux  armes  ,    fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  Berwick  ,  si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron- 
tière  des    deux    royaumes.    L'année 
suivante  (1640)  il  remplit  l'office   de 
haut-constable  d'Angleterre  dans  l'af- 
faire du  comte  de  StafFord.  Secondé 
par  son  fils,  il  amena  au  roi,  désor- 
mais réduit  à  faire   usage  de  toutes 
ses     ressources,    plusieurs     renforts 
commandés  par  les  principaux  nobles 
du  comté    de    Lincoln,    que  son    in- 
fluence avait  décidés   à  prendre  j)arti 
dans   cette  guerre.   Enfin  ,  en  1642, 
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il  <levint  général  < n  chef  des  forces 
royales;  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  (ju 'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à  l'aiinée  et,  d('ridait  de 
tout.Le  fameux  prince  Rupert ,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  ne  devait,  d'après 
sa  commission ,  recevoir  d'ordKîs  (jue 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Lind- 
sey, qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu'il  n'était  pas  général,  à  la 
première  bataille,  il  mourrait  en  colo- 
nel ,  à  la  te  te  de  son  régiment.  Ce 
mot  était  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bataille  d'Ed- 
geliill  (29  octobre),  dans  le  comté  de 
Warvv'ick.  Lindsey  y  fut  blessé;  trans- 
porté dans  une  chaumière  voisine, 
il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi ,  maître  du  champ 
de  bataille,  lui  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  :  le  sang  qu'il 
avait  perdu ,  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  ne  cessa  d'exhorter  les  no- 
bles qui  l'entouraient  à  implorer  le 
pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé.  Il  ex- 
pira dans  la  nuit.  P — ot. 

LliVGLOIS  (  Pierre  -  François  ) , 
savant  jurisconsulte,  né  à  Besançon, 
vers  1580,  fit  d'excellentes  études  à 
l'nniversité  de  Dôle,  où  il  prit  ses  de- 
grés, et  passa  en  Flandre,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat  avec  distinc- 
tion, n  mourut,  à  Bruxelles,  en  1629, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Quinquaginta 
decisiones  itnperatoris  Justiniani  quœ 
a  II  libro  codicis  usque  ad  ix  diffusas 
sunt,  Anvers,  1622,  iu-fol.  Lipe- 
nius  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Linglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  travail. —  Ses  deux 
frères,  Désiré  et  Antoine,  avaient  du 
talent  pour  la  poésie  latine.       W— s. 

LliVGOLS  (l'abbé),  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonnc,  professeur  de 
philosophie  au  collège  du  Plessis,  né 
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à  Elbeuf,  vers  1740,  publia,  eu  1779, 
un  volume  intitulé  :  Leçons  élémentai- 
res de  înathéniatufuen,  pour  servir  d'in- 
troduction à  V étude  de   la  physiijue. 
Cet  ouvrafje,  devenu  rare,  a  397  pa- 
ges de  texte  et   18  planches,   repré- 
sentant 264  figures    de   mathémati- 
ques ou  de  physique.  Il  est  écrit  avec- 
un  {jrand  laconisme,  sans  un  mot  de 
prëlace  ni  d'avertissement.  Il  renfer- 
me, d'une  manière  élémentaire ,  mais 
claire  et  précise,  l'arithmétique,  les 
éléments  de  fjéoniétrie ,  les  principes 
du  calcul  dillerentiel  et  du  calcul  in- 
téfjral,  les  sections  coniques  et  lappli- 
cation  des  mathématiques  à  la  physi- 
que. Cet  ouvraf^e  était  la  base  de  ses 
leçons,   ou    plutôt   ses  leçons  elles- 
mêmes.  L'abb('  Lingois  était  aussi  un 
bori  humaniste,    ayant  professé    les 
classes  intérieures  avant  d'enseigner  la 
philosophie.    Lorsque    la    révolutior) 
vint  supprime]    les  collèges,  il  était 
principal  de  celui  du   Plessis  depuis 
1791  ;  il  réunit  alors  chez  lui  un  cer- 
tain nombre  de  jeinies  gens,  dont  fai- 
sait   partie    l  auteur  de   cet    article  , 
pour  leur  donner   les   connaissances 
propres   à  les  faire  entrer  à    l'Ecole 
polytechnirpie  ,    t;e   à  quoi    la    plu- 
part réussissaient.   Il   avait  «:onq>osé 
beaucoup  de    sermons    pendant  ses 
heures  de  loisir,   et  lorsque  la  tour- 
mente révolulionnaiic,  (pii  avait  en- 
glouti  tous  SCS    moyens  d'existence, 
vint  à  s'apaiser  et  (\\w   les  é{;lises  fu- 
r(!nt    rouvertes ,     labbé    Lingois    les 
prêcha,  <lans  les  dilférenlcs  églises  de 
Paris  avec  assez   de   succès.  Il  é'tail 
plus  érudit  qu'élocpicnt ,  et  instruisait 
plus   ses  auditeurs  (juil  ne  les  atta- 
chait, étant  dépourvu   de  cette  onc- 
liori  (|iii   l.iit  le    eh.niiie   de  la  parole 
évarigéli(|ue.  Il  ukuu  lit ,  a    l'ans,  en 
niai  1811 ,  après  avoir  traversé  la  ré- 
volution, en  v  jierdant  son  étal  et  sa 
fortune,  heureux  encore  de  ny  p«is 
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laisser  ses  jours,  comme  tant  d'autres 
ecclésiastiques.  Aucun  de  ses  sermons 
n"a  été  imprimé.  L'abbé  Lingois,  le 
jour  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  dit  aux 
élèves  de  son  collège ,  au  moment  de 
la  prière  :  «  Mes  enfants ,  il  s'est 
»  passé  aujourd'hui  un  événement 
<.  dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes, 
"  vous  ne  verrez  pas  la  fin!  "  Il  y 
avait  queKpie  courage  à  tenir  ce  lan- 
gage devant  tant  d'enfants,  à  cette 
époque  sanglante  de  la  révolution  ; 
mais,  apparemment,  aucun  n'en  ren- 
dit compte  à  sa  famille,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  M — r — t. 

LEVX  (William),  nnnistre  protes- 
tant à  New- York,  naquit  en  1752, 
et,  après  avoir  étudié  au  collège  de 
New-Jersey,  exerça  les  fonctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne 
de  Pensylvanie,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  pour  la  prcdica- 
lion.  Il  suivit  les  armées,  en  qualité 
de  chapehiin ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l'église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Al- 
banv,  en  1808.  On  a  de  lui:  I.  Dis- 
cours militaire  ,  prononcé  à  Carliile  , 
1776.  II.  La  mort  et  la  oie  spirituelle 
d'uii  croyant.  III.  Deux  sennons  sur  le 
caractère  et  la  mifcje  du  méchant.  IV. 
Sermons  /jjs/o/ùyues  cl  caractéiisli<iues, 
1791.  \.  Sermon  pour  ranniuersaire 
de  l'iudépoidancc  de  l\imcriquc^  1791 . 
VI.  Klotjc  funèbre  de  ff^ashinyton , 
i«(M).  — .  LiNN  (John-Btair),  fils  du 
précédent,  naquit  en  1777,  à  8hip- 
pensb(nn|;,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
l)onn(*s  etudtrs  au  (ollege  Columbia, 
a  New-York.  Il  s'appliqua,  pendant 
(]uel<{ue  t(Mups,  à  la  jurisprudence; 
inaLs  il  l  abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littérature  et  la  poésie.  Après 
av»)ir  publi(' ,  hous  le  voile  «le  l'ano- 
nyme, deuv  volumes  de  Mclamjcs,  il 
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composa  un  drame,  intitule  /.//'- 
tenu  de  liourrillr,  i\n\  fui  aTrcscnle 
avec  succès.  Dôculc  eeiHncla.U  a  sui- 
vre la  ramcrcccclésiastiqu(MUlu(i.a 
la  théologie  sous  non.eyu,)rof('s.em 

clans  re{  lise  holUuula.sc  de  Shenec- 
tady,  ctL  nomme,  en  1799  pastcm 

de  l'efilise  piesbylérienne  de  Unla- 
dclplne,  on  U  eut  le  <locteur  Ew..%^ 
pour  coUècue.Kn  1802,  d  fit  parai  ic 

deux    Traités  de   conU-overse   sur  les 
doctrines  de  Vriesiley  {voy.  ce  nom, 
XXXVl,  83);  mais  il  consacrait  a  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
fonctions   du   ministère    L  excès  du 
travail  altéra   sa  santé.  H  mourut  a 
Philadelphie,  en  1804,  â^é  seulement 
de  ^7  ans.  Outre  les  ouvrages  deja 
cités,    on   a  de  lui:   1.    La   mort  de 
Washington,  poème  «^sianique    im- 
primé avec  luxe  en  Angleterre,  1800. 
II.  La  puissance  du  génie  (the  povvers 
of  genius),  poème  en  trois  chants, 
ibid.,  1804,  in-12.  Linn  s'était  long- 
temps occupé  d'un  poème  ou  il  vou- 
lait retracer  les  persécutions  exercées 
contre  les  premiers  chrétiens,  et  Im- 
flnence  du  christianisme  sur  les  mœurs 
des  nations.   Après  sa  mort,  on  en 
trouva,  parmi  ses  papiers,  un  hag- 
ment  qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
Valérien,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de 
l'auteur,  par  Brown  ,    1805 ,  in-4«. 

LINXÉ  (CuARLES  de),  fils  du  célè- 
bre naturaliste  de  ce  nom,  naqmt  a 
Fablun,    en    Suède,   le    20  janvier 
1741.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal,  et  avec  tant  de  succès  qu  il 
fut  nommé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  a^  jar- 
din royal  de  cette  ville,  et,  en  1/oJ, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
8a    pulîlication    de     deux    décades 
des   plantes   rares   du   Jardm  dUp- 
sal,  prouve  qu'il  était  indigne  de  Un 
succéder,  ce   qui    eut  lieu   en  177», 


après  la  mort  du  iMinc  suédois.  Mais 
le  {nnie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
,o„.ent  par  voie  <l  hénid.lé.  D.^vant 
l'éclat  dont  brillait  le  noui  paterne  . 
le  mérite  do  Charles  Linné  sembla 
s'éclipser.  Quoiqu'il  fût  doué  d'un  ta- 
lent d'observation  peu  comnum  et 
d'un  jngementsolide,  la  faiblesse  de 

sa  santé,  et  une  certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  permirent  de  mar- 
cher que  de  loin  sur  les  traces  de 
l'auteur  de  ses  jours.  Dans  son  admi- 
ration filiale,  il  avait  résolu  de  don- 
ner de  nouvelles  éditions  des  pnnci- 
paux  ouvrages  qui  avaient  procure  a 

celui-ci  une  gloire  impérissable,  en 
les  enrichissant  des  découvertes  i^- 
centes  que  la  science  avait  faites.  Ces 
projets  sont  exposés  en  détail  dans 
L  lettre  qu'il  écrivait  au  professeur 

Giseke  le  1"  novembre  17 /»(.!;. 
mais  lès  obUsations  du  professorat  et 
les  soins  qu'il  devait  au  cabmet  du 
roi,  dont  il  avait  la  direction,  absor- 
baient une  partie  de  son  temps,  et 
rempêehaientdeselivrerasesetude» 

favorites.  Certe  «  vi.ero,  observa..-,!, 
edam  (has  nova,  editiones).  U  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  e.éeiUer  ce  plan 
Detous  les  travaux  projetés,  un  seul 
fut  mis  au  jour  ;  eest  le  Supplemen- 

/.um.Brunssvick,  1781,  .n-8",  lequel 
a  été  refondu  par  Murray  dans  la  qua- 
torzième   édition    qu'il  a  donnée  du 
Srstema   vegetabilium  ,    Gœttmsue , 
1784  in-8».  Ayairt  obtenn  une  chaire 
de  médecine  théorique,  Linné  résigna 
celle    de    botanique    au    naturaliste 
Thunberg,  et  mourut,  le  1"  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marie.  En 
lui  s'éteignitla  descendance  masculine 
le  LinnfLWson  et  les  autre  signes 


M^  mueciio  evistolanmquasadvirosil' 

(1)  coueciwvjji'      .rrimit  Carolus  a  Lin- 

lustres  ef  c/aris.tmos  ..CMP^U  Ca         ^^^  ^ 

né,  Hambourg,  n^ï,  m  «  »  » 

in. 


24 


LIN 


de  lem  noblesse,  plus  illustre  qu'an- 
denne,  furent  jetés  dans  le  même 
tombeau,  comme  le  symbole  d'une 
race  qui  finit.  Quoicjue  fils  peu  connu 
d'un  si  glorieux  père  ^  Charles  de 
Linné  ne  méritait  pas  l'oubli  où  il 
paraissait  être  tombé.  On  connaît  de 
lui  les  ouvra{Tes  suivants  :  L  Planta- 
rum  rariarum  horti  Upsaliensis  déca- 
des rfufp,  Stockholm ,  1762-1763,  in- 
folio ,  fig.  On  avait  commencé  de 
réimprimer  ce  livie  à  I^ipzig,  en 
1767,  mais  il  n'en  a  paru  que  le  pre- 
mier fascicule.  IT.  Di<isertatio  illus- 
trans  nova  graminum  gênera  ,  Up- 
sal,  1779,  in-4°.  IIL  Dissertatio  de 
tavandula  ^  Upsal,  1780,  in  4«.  IV. 
Methodus  tnuscomtn  i l lustra  ta  j  Upsal, 
1781,  in-4''.  V.  Supplementum  plan- 
tarum,  etc.,  cité  plus  haut.  VI  Disscr- 
tationes  hotanivœ^  Erlangen ,  1790, 
in-8<*.  L — M — X. 

LIXOCIEH  (Gfx)FFRoi(I),  naU.- 
raliste,  était  né,  vers  le  milieu  du 
XVr  siècle,  à  Tournon,  dans  le  Vi- 
varais.  La  Monnoye,  dans  ses  notes 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine,  conjecture  (ju'il  était  proche 
parent  de  Guillainne  Linocier,  alors 
libraire  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  dans  cette  ville  (jue  Gcof- 
froi  termina  ses  cours,  n  Notre  ati- 
u  rien  bibliothécaire  en  parle  comme 
<«  d'un  jeune  homme  fort  docte  en 
«  fjrec  et  en  latin,  et  bien  versé  en  la 
«'  profession  de  mé<leciue.  ••  lu)  158'l, 
il  habitait  l;i  Fcrté-sous-Jouarre  ;  n 
de[>uls  plusieurs  .uuk'cs,  il  s  y  livrait 
uvec  bcau(  oup  d'ardeur  à  l'étude;  de 
lit  botanicpie,  rechenhanl  <urieuse- 
uient  les  vertus  et  les  propriétés  nn*- 
flicales  des  yilanfes.  il  adressa,  cette 
ui^îme  aruu'C,  aux  lièics  «l'Agueauv  , 
une  pièce  de  vers ,  imjniniéc  à  In  tète 
de    leur  traduction   des    OEiivre'i  de 

(1)  Il  CHt  mal  nommé  (ir.uruen  dans  U  Hi 
bliotli.  botanic'i  de  |,inn(;. 
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Virgile.  Linocier  vivait  en  1620,  épo- 
que oïl  il  devait  être  septuagénaire; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  :   I.    Les  Sentences 
illustres  des  poètes  lyriques,  comiques, 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Paris, 
1580,   in-16,  rare.  II.   Mythologicus 
musorum  libellas,  ibid.,  1583,  in-8*' ; 
réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite  de 
la  Mythologie  de  Noël  Conti  {voy.  ce 
tiom,    IX,    516).   III.   L  Histoire    des 
plantes  (2),  traduite  du  latin  en  fran- 
çais ,    avec    leurs   portraits ,    noms , 
qualités  et  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid.,  158i,  in-16,  fig.  en  bois;  2'  éd., 
1G19  ou  1622.  Scguier,  dans  sa  Bi- 
hliothcca   botanica ,    p.   107,   dit   quC 
cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet; 
mais  ("'est  une  erreur.  Il  est  en  partie 
lire  de  Fuchs  et  de  Matthiole.  L'édi- 
tion de  1584  est  divisée  en  sept  par- 
ties, dont  chacune  a  son  frontispice. 
La   première    contient    l'histoire  des 
plantes  en  général;  la  seconde,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
en  llndc;,  tant  o<uidentale  qu'orien- 
tale; la  troisième,   l'histoire  des  ani- 
maux  à   quatre   pieds,   recueillie  de 
Gcsnerus  et  autres  bons  et  approuvés 
auteurs;  la  quatrième,  celle  des  oi- 
seaux ;  la  cinquième,  celle  des  pois- 
sons; la  sixième,   relie  des  serpents, 
et  <!nfiu  la  septième,  entier  discours  <le 
toutes  sortes  de  plantes  et  la  vertu  qui 
en  provient.  Ce  volume,  de  9V3  pag. 
«  hilfr.,  plus  28  Icuil.  pour  les  index, 
l;»t.  et    frauv. ,  est  rare  et  recherche 
des  amateurs.  Suivant  8é{}uier,  <lans 
ledition  de    1619    ou    1622,    VHis- 
loirr  des  plantes  art)m<tti(iurs  est  aug- 
mentée <le  plusieurs  espèces ,  cultivées 
an  jardin  de  M.  I\obin,   arboriste  du 

(2)  Par  une  lautc  typographique  bien  siu- 
guli^^•,  dans  la  nouvelle  éilit.  de  la  Riblio- 
thi'que  de  Duvenlier,  Il  ,  i6,  ccl  ouvrant 
rsi  annonce^  sous  I»*  iwrc  A' Il  if  toUr  (/«m  Pla- 
tictt'f. 
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roi.  I.e  infîmc  bibliop,raplio  attiibuo  ;i 
iJnoriri"  :  Vlli'itoirc  r/cs  j)t(inf('<  non- 
rrllrnunit  liotirrrs  t')i  l'islc  ilf  f'ityi- 
rnr  et  autn's  /fcf/.v,  j)r{:iCS  et  culùvécu 
mi  jardin  <lc  M.  JRohin  ,  Pai'is,  1610, 
111-16  (rorrr   RoRi>,    XXXVIII,  261). 

VV— s. 

LIlVSCIIOOIT.X  (AnniEN  Van), 
peintre  do  «enre ,  n;i([nit  à  Deift  en 
1 590.On  ne  connaît  point  le  nom  tle  son 
maître,  mais  ses  oiivrafjcs,  exécutes 
avec  un  talent  .supérieur ,  suffisent 
pour  fixer  sa  réputation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement .  recherchés ,  et 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo  - 
ten,  parson  inconduite,  n'aurait  pu  é- 
viter  la  misère,  si  la  mort  de  deux  de 
ses  sœurs  ne  lui  eût  procuré  un  héri- 
tage qui  le  mît  à  l'abri  du  besoin.  Il 
parcourut  alors  le  Brabant,  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants ,  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  revint  en  Hollan- 
de, et  s'établit  à  La  Haye,  où  il  fut 
chargé  de  nombreux  ouvrages.  On 
vante  surtout  un  Saint  Pierre  devant 
la  servante  de  Pilate^  et  un  Chimiste, 
dont  la  composition  est  pleine  de  gé- 
nie :  la  figure  principale  est  supérieu- 
rement peinte  et  bien  dessinée.  Lins- 
chooten  travaillait  encore  à  Delft  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
On    croit  qu'il    mourut   en  1679. 

P— s. 

LIOÎV,   LIOiVlVET,    LIOIN- 

IVOIS.  r.  LvoN ,  Lyonket  ,  Lygnkois  , 
t.  XXV. 

LIPPO,  peintre  Florentin,  né 
vers  l'an  1347,  reçut  les  leçons  de 
Giottino ,  et  fut  chargé  d'exécuter  un 
grand  nombre  de  tableaux ,  qui  pres- 
que tous  ont  péri  dans  les  différentes 
guerres  dont  Florence  a  été  le  théâtre. 
Plein  d'imagination ,  I.ippo  fut  un  des 
premiers  à  donner  du  mouvement  à 
ses  figures,  et  à  leur  faire  exprimer 
les  diverses  passions  de  l'âme.  Il 
mit  de  l'unité  dans  ses  tableaux  et  do 


la  clarté  dans  ses  compositions.  Il  au- 
rait mônio  reculé  los  bornes  de  l'art, 
si  une  mort  jii  énialnréo  et  funeste  no 
l'eut  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  I)ou6 
d'un  caractère  impétueux,  il  avait  mal- 
traité, devant  les  juges,  un  doses  <;on- 
citoyens  avec  lequel  il  était  en  procès; 
son  rival ,  pour  se  venger,  l'attendit 
au  passage,  comme  Lippo  rentrait 
chez  lui ,  et  l'étendit  mort  de  plusieurs 
coups  do  poignard.  P — s. 

LIPSCOMB  (le  révérend  Wil- 
i.iam),  littérateur  anglais,  ministre 
presbytérien,  fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d'Oxford,  et  y 
fut  couronné  ,  en  1772,  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation ,  lequel  a  été  publié  beaucoup 
plus  tard  ,  séparément ,  dans  le  for- 
mat in -8**  (1793).  Il  entra  dans  les 
ordres ,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Cleveland,  et,  pendant  trente-cinq 
ans ,  recteur  de  Welbury  en  York- 
shirc.  Cet  ecclésiastique  fut  le  père 
d'une  famille  nombreuse  ,  et  l'un  do 
ses  fils  est  évêque  à  la  Jamaïque. 
Wilham  Lipscomb  est  mort,  le  22 
mai  1842  ,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  à  Brompton,  près  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  I.  Poésies  sur  divers 
sujets  ,  1784 ,  in-i".  II.  Deux  Lettres 
à  Henry  Duncombe ,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1795. 
III. Les  Conte.v  de  Canterhury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderne^  1795. 
L'ouvrage  périodique,  le  Gentleman' s 
Magazine^  a  reçu  de  lui  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers.  L. 

LIRELLI  (Salvador),  géographe 
et  astronome  italien,  naquit,  le  16 
juin  1751,  à  Agnona,  bourg  du  Mi- 
lanais -  Savoyard  ,  dans  la  pittores- 
que vallée  de  la  Sesia  ,  près  du 
Mont-Bose,  et  prit,  dés  son  en- 
fance, le  goût  de  la  géographie  en  ac- 
compagnant ses  parents   dans  leurs 
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fréquents  voyages  aux  Alpes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Varallo ,  puis  sa  philosophie  et  sa 
théologie  au  séminaire  de  Novare,  il 
fut  promu  aux  ordres  sacrés;  mais 
au  séminaire,  comme  dans  la  maison 
paternelle,  Lirelli  employait  tous  ses 
moments  de  loisir  aux  études  géogra- 
phiques et  astionomiques.  Il  se  plai- 
sait à  être  le  cicérone  des  étrangers 
illustres  qui  visitaient  le  Mont-Rose, 
remarquable  par  sa  hauteur  et  par 
ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
Le  comte  Nicolis  de  Robilant,  colonel 
du  génie  à  Turin,  ayant  eu  occasion 
de  connaître  Lirelli  à  Agnona,  dont  il 
était  allé  visiter  le  beau  pont,  sur  le 
torrent  de  la  Sesia,  fut  si  content  de 
ses  essais  et  de  ses  connaissances  , 
qu'il  le  détermina  à  quitter  son  vil- 
lage pour  aller  se  fixer  dans  la  capi- 
tale du  Piémont.  Il  le  présenta  aux 
membres  de  l'Académie  des  sciences, 
récemment  érigée  et  dotée  par  le  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amcdée  III,  et,  en 
1791,  Lirelli  fut  nommé  directeur  do 
l'Observatoire,  qu'on  élevait  au-dessus 
du  palais  de  cette  Académie.  Passionné 
pour  l'astronomie,  il  dirigea  non-seu- 
lement la  forme  matérielle,  mais  en- 
core l'intérieur  de  cette  magnifique 
construction  de  l'architecte  Fcroggio, 
d'apré.s  \v.  modèle  de  l'Observatoire  de 
Milan,  que  Lirelli  avait  quelque  temps 
fréquenté  sous  la  direction  de  l'abbé 
Cesaris  (»'.  ce  tiorn,  LX,  .'îoî)).  Il  ob- 
tint du  gouvernement  les  loruls  néces- 
saires pour  ac([uérir  le  cercle  répéti- 
teur et  tous  les  autres  instruments  d'as- 
tronomie inconnus  jns(  jualors  à  Turin; 
et  fut,  par  sa  uu-inoirc  ,  par  ses  con- 
naissances approforwlies  et  par  l'as- 
sistaiu:e  du  savant  abbé  Viilper{',a  di 
Caluso  («'.  Vammiu;a,  XïA'll,  407),  l(« 
véritable  père  de  cette  «ieruiî  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne.  Pour 
prix  de  son  zèle,  il    reçut  le  litre  ûr 
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géographe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 
mission  dans  l'île  de  Sardaigne  pour 
en  dresser  la  carte  topographique,  qui 
n'avait  encore  été  qu'imparfaitement 
exécutée.  Il  y  résida  quatre  ans ,  et , 
muni  de  tous  les  documents  et  maté- 
riaux qui  lui  étaient  nécessaires,  il  ob- 
tint, à  son  retour ,  de  la  munificence 
royale,  le  bénéfice  ecclésiastique  assez 
riche  de  Saint-Sauveur ,  que  lui  laissa 
Napoléon  lorsqu'il  devint  maître  du 
Piémont,  après  la  bataille  de  Marengo. 
Lirelli  en  a  joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  fév.  1811.  On  a  de  ce  géographe 
les  ouvrages  suivants  :  en  français,!. 
Analyse  géographique  des  29*  et  30*^ 
feuilles  d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe, 
dédie'  à  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Turin,  Turin,  1789,  in-i".  II.  Carte 
de  ta  Basse-Hongrie  ,  de  la  Transyl- 
vanie ,  l'EsclavoniCf  la  Croatie,  la 
Bosnie  et  la  Servie,  en  29  feuilles, 
d'un  nouvel  atlas  de  l'Europe,  gravé 
par  Amati,  Turin,  1789.  III.  Carte  de 
la  Crimée  et  d'une  partie  de  la  Mol- 
davie, Valaquie,  Bulgarie  et  Romélie, 
formant  la  30"  feuille  du  même  atlas. 
En  italien  :  IV.  Carta  degli  stati  del 
Piemonte,  otata  nel  1790,  esaminata 
dagV  Accademici,  ahhate  di  Caluso, 
Balbo  et  Michelotte,  1791.  La  com- 
mission ayant  fait  son  rapport,  l'Aca- 
démie décerna  à  l'auteur  une  belle 
médaille  en  or,  et  l'orifjinal  fut  déposé 
aux  archives,  en  attendant  la  publi- 
cation tle  cette  carte ,  retardée  jus- 
((u  ici  par  l'envie  de  (juelques  rivaux. 
V.  Carta  astronomica  di  due  emisferi, 
col  polo  al  ccntro.  (]ette  carte,  très- 
curieuse,  fut  publié»'  en  1790.  VI. 
Duc  carte  gvogrufuhf  dclle  valli  délia 
Stura  et  di  Aosta,  daus  le  t.  IX  des 
mémoires  de  l'Académie  de  Turin. 
Vil.  Dizzionario  gcografico ,  Turin, 
2  vol.  in-8".  Lirelli  travaillait  à  la 
carte  gé<){',raplii<|ue  de  la  Sardaigne, 
nu»l{;ré  l'éloignement    de   la    famille 
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royain,  à  laquelle  il  elail  resté  alla- 
ché;  mais  la  mon  rcmpéeiia  dr  1;» 
terrniiuM'.  A — t. 

LIIU>r  (.JK.VN-FiiANeois  Ksnc,  clie- 
vaiier  de),  iuous(|uetaire,   naquit  on 
1740.   Amateur  passionne  de  poésie 
et  de  nMisi([ne,  il  ('tait  <  Iiand  partisan 
des  opéras  de   (Ihuk,  <îf,   en   nicMno 
temps,  ami  de  Piccini,  pour  lequel  il 
fit  l'opéra  de  Diane  et  EnJymion,  ({ui 
fut  joué  avec  succès  à  l'Opéra,  en  1781, 
et  imprimt'   la  même   année  ,    in-V\ 
li'annéc  suivante,    il  publia,  à  Paris, 
Y  Explication  du   système  de   l'harmo- 
nie ^  en   1    vol.    in-8",    où   il  ramène 
tout  à  un  principe   fort   simple,  mais 
avec   des    développements    obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
reçu  de    lui  des   leçons   d'harmonie, 
l'auteur  de  cet  article    peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  plus   de   clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  de  Tfie'agène  et  Cariclc'e,  vrai 
modèle  pom^  la  coupe  des  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  le  destinait  à  l'Acadé- 
mie royale,   et  M.  Berton  devait  en 
composer  la  musique.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  plusieurs  scènes  lyri- 
ques, dont  Lirou  avait  fait  la  musique 
et  les  paroles.  Nous  avons    eu   aussi 
de  lui  des  canons  de  toute  espèce  qui 
n'ont  jamais  été  gravés.  On  n'a  pu- 
blié que  la  MareMe  des  mousquetaires-, 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  re- 
vue delà  plaine  des  Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  goûter  beaucoup, 
et  il   demandait   souvent   la   Marche 
de  son  mousquetaire.  Lirou  mourut  en 
1806,   d'une   goutte    remontée.  Son 
neveu,    peintre   très-habile,   a  peint 
son  portrait  sur   ivoire.  La  ressem- 
blance est  frappante.  F — lk. 

LISCOET  ou  LISCOUET 
(Yves  du),  né  au  Liscoét,  euBoqucho, 
dans  le  diocèse  de  Tréguier,  d'une  fa- 
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mille  d'ancienne  noblesse  (1),  se  dis- 
tingua, vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  guerres  civiles  d*;  la  liasse- 
r.retajjne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à  le  nommer  gentilhomme 
de  sa  chambre,    h;    24   avril  1586, 
capitain(*    de  50   lances  au  camp    de 
Mantes,  le  26  mars  1590,  etmaréehal- 
dc-camp    le    27  septembre   1593.   il 
prit  part,  en  1590,  à  une  entreprise 
sur  Carhaix ,  petite  ville  close  de  sim- 
ples barrières,  et  dépourvue  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  l'attaquer,  ini 
jour  où  la  noce  d'un  des  principaux 
habitants    avait   attiré   beaucoup    de 
monde  dans  cotte  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
eelles  de  ce  temps,   suppléait  par  le 
pillage  à  l'insuffisance  de  sa    sohle, 
était  animée   par   la   perspective  du 
butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés,  tant  pour   faire    honneur  aux 
nouveaux  époux,  que  pour  se  con- 
former à  l'antique  usage  (encore  suivi 
dans  certains  lieux  de  la  Basse-Breta- 
gne), de  leur  faire  un  présent,  avaient 
apporté  quelques  bijoux  ou  quelques 
meubles  de  choix,  distraits  de  ceux 
qu'ils  avaient  cachés  à  Quimper  ou  à 
Concarneau,    depuis   le    commence- 
ment de  la  guerre. xittaquéc  de  nuit, 
pendant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  festin  de  la  veille 
rendait  pesant,  Carhaix  fut  enlevée 
sans  résistance ,  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville ,   sonnèrent  le 
tocsin,  et  formèrent  en  peu  de  temps 
un  corps  de  troupes  assez  nombreux. 
Ils  s'armèrent  comme  ils   purent,  et 


(1)  Il  descendait  iV Alain  du  Liscoet,  qui 
devint  gouverneur  de  Loches ,  et  se  distingua 
tellement  au  service  de  Charles  VII ,  que  ce 
monarque,  après  son  sacre,  à  Reims,  en  lij29, 
le  fit  son  maître  d'hôtel. 
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choisirent  poui'  capitaine  un  gentil- 
homme, nommé  Lanridon,  qui,  con- 
naissant tout  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient, leur  fit  à  ce  sujet  les  plus 
vives  représentations.  Rien  ne  put  les 
détourner  de  leur  dessein.  Ils  forcè- 
rent Lanridon  de  se  mettre  à  leur  tête, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté,  et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il  n'acceptait  le  commandement 
qu'on  lui  imposait.  Pendant  que  les 
uns  l'invectivaient,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pour  le  faire  avancer 
plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarasser  de  leurs  mains ,  il  condui- 
sit ,  vers  Carhaix ,  cette  troupe  impru- 
dente ,  qui  le  suivit  en  poussant  de 
grands  cris.  Du  Liscoët,  informé  de  la 
route  qu'ils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans  une  embuscade;  la  plus  gi-ande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la 
rivière,  s'y  noya  ;  le  reste  fut  tué.  Le 
malheureux  Lanridon  lui-même  périt. 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer ou  intimider  les  autres;  mais  le 
fanatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  Le  lendemain  , 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizit,  et  j)ar 
un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  En  pas- 
sant dans  l'endroit  où  s'était  livre  le 
combat  de  la  veille,  ils  trouvèrent  les 
cadavres  de  leurs  conij>atriotrs  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille;  ce  spec- 
tacle ne  fit  ([n'crjflamrner  leur  ardeur. 
Arrives  aux  portes  de  la  ville,  ils  y 
entrèrent  corjfusj'ineiit,  et  sans  atten- 
dre les  oïdies  de  leurs  <  hels.  Mais 
que  pouvaient  des  paysans  inexpéri- 
mentés, et  armés  seulement  (If-  lonr- 
ches,  de  liaches  cl  de  perttiisaiies , 
routredes  soldats  aguerris,  (pii  avaient 
encore  sur  eux  ravanta(;e  de;  se  déleu- 
«Ire  ù  couvert,  de  I  iut«irieur  des  tuai- 
sons,  et  avee  des  armes  à  leu  !  ISeau- 
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moins,  ils  se  comportèrent  vaillam- 
ment, et  ce  ne  fut  qu'après  une  héroï- 
que défense,  qu'enveloppés  par  Du 
Liscoët ,  ils  furent  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  soldats.  La 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liscoët  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache  ,  que  lui  asséna 
le  prêtre  Linlouet.  Il  se  fit  faire  alors, 
à  l'exemple  de  Lanoue,  une  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dubois,  dans  ses  Mémoires,  lui 
rendit  les  mêmes  services  qu'une 
main  naturelle.  Pour  se  venger  de 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville  de  Carhaix , 
qu'il  réduisit  en  cendres  avant  de  la 
quitter.  La  défaite  d'un  aussi  grand 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  les  autres ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps ,  d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1592,  Du  Liscoët  était 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  le 
secours  des  Anglais,  faisaient  le  siège 
de  Craon.  Bien  que  l'armée  du  duc  de 
Mercœur  fût  de  moitié  inférieure  à 
celle  des  royalistes,  elle  les  obligea 
pourtant  à  lever  le  siège.  Du  Liscoët  ne 
put  les  rallier;  tout  ce  qu'il  put  faire, 
ainsi  (jue  le  sieur  de  la  Tremblaye , 
ce  (ut  d'assurer ,  avec  sa  cavalerie 
bien  exercée,  la  retraite  des  fuyards. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de 
dépendre  la  vilh;  de  Quinlin,  lermée 
.feulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières,  niocjué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tête,  p«n(lant  quinze  jours, 
aux  ligueurs,  (jiii  avaient  amené  avec 
eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  capi- 
liila  <|ue  (juand  il  ctit  perdu  tout  es- 
poir «lêtre  si'couru.  il  so  retira  dans 


sa  maison  du  l?()is-(l<>-la-Ho(h('  ,  pics 
Giiin{janip;  mais,  s'oiinu^aiil  lnonlôt 
d'une  inaction  à  la(ju(;ll('  il  n'olaif  pas 
habitue,  il  se  donna  tant  de  inouve- 
nient  (jue,  le  8  mais  155)3,  aide  du 
sieur  d(*  K{jOumaic,  et  du  maniuis  de 
Sourdt'ac ,  gouverneiu  de  Brest,  il 
surprit  la  ville  et  le  ehàteau  de  Coilai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  (gar- 
nison espa[;nole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place, 
il  la  fortifia  de  manière  à  favoriser 
ses  desseins,  (jui  étaient  d'opéier  une 
diversion,  en  portant  la  guerre  dans 
le  bas  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en- 
core faite ,  et  où ,  suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau, 
l'oie  était  encore  grasse.  Il  exécuta 
promptement  son  projet  ;  car ,  dès  le 
;25  du  même  mois  ,  accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  hommes, 
il  se  présenta,  à  la  pointe  du  jom-, 
devant  Châteauneuf-du-Faou ,  où  il 
entra  par  surprise.  Beancoup  d'habi- 
tants, et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  furent  tués  ;  ceux 
qui  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers ,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ec- 
clésiastiques furent  très  -  maltraités 
par  Du  Liscoèt  et  ses  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
au  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont,  au  siège  du  fort  de  Crozon, 
que  les  Espagnols,  alliés  des  ligueurs, 
avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lern ,-  à  l'enti'ée  de  la  rade  de  Brest. 
Bâti  sur  une  côte  escarpée,  ce  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l'arrivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement. 
Un  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sous 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie ,  quand  il  entendit  la  sen- 
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linelle  donner  l'alarme,  en  criant  :  A 
iciincmi  !  Sortant  précipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  (luc  son 
épée ,  il  s'élança  sur  le  fossé,  oii  il  fut 
peicé  de  coups  de  pitjue  et  tué  avant 
luèuK.'  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Il  fut  regretté  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  un 
des  plus  biaves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Du  Liscoct  ne  j)ut 
obtenir  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  pour  em- 
brasser le  calvinisme ,  qu'elle  profes- 
sait, ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine 
Moreau,  quil  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au 
beau  nez  d'une  femme.  Les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  parti, 
l'avaient  fait  parvenir  à  un  rang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  des  troubles.  On  lui  a  reproché 
deux  mauvaises  actions ,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hos- 
pitalité la  plus  affectueuse,  chez  M. 
de  Mézarnou,  riche  seigneur  du  pavs, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ne  laissant  que  les 
objets  peu  susceptibles ,  par  leur  poids 
ou  par  leur  volume,  d'être  emportés. 
Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à  un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  Landerneau ,  une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu'il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoèt  jouit , 
jusqu'à  la  paix  ,  de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  Henry  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  terre ,  et  de  justes  dédom- 
magements. P.  L — T. 
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LISLECde).  V.  Rome,  XXXVIII. 
321. 

LITTA  (Laurent),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  à  Milan,  le  23  fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  au  collège  Clé- 
mentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir  furent  justi- 
fiées par  ses  succès.  Ayant  choisi  la 
carrière  ecclésiastique,  il  fut  reçu,  en 
1782,  parmi  les  protonotaires  apos- 
toliques ,  puis  parmi  les  ponents  de 
la  consulte.  Dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  montra  tant  de  maturité, 
que  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
plus  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbes  in  partibiis^ 
et  nonce  en  Pologne.  Le  24  mars 
1794,  Litta  ariiva  à  Varsovie ,  et  vit 
éclater  cette  révolution  terrible  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  la  Pologne.  La 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  preuves  dans 
ces  circonstances  difficiles  lui  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Scharzenski, 
évêque  de  Chelm,  venait  d'être  con- 
danmé  à  mort:  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  général  Kosciusko,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sauver.  Il  n'eût  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  poui-  les 
évêques  de  Wilna  et  de  Livonic,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans  ces  honorables  mais  pénibles 
fonctions,  Litta  ])assa  de  Varsovi<;  à 
Moscou,  en  avril  1797,  chargé  par 
Pie  VI  d'assister  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronnenieiit  de 
Paul  I".  Il  passa,  en  la  même  (jualité, 
à  St-Pétersbourg,  où  il  poinvut  aux 
besoins  «les  rath()li<jues  de  Uussie, 
en  obtenant  le  maintien  de  six  vastes 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A  la  mort  de  Pie  VI,  il  se  ren- 
dit, par  mer,  à  Venise,  |)our  le  <on- 
clave  oii  fut  élu  Pie  V|I.  Cr  pape  l«> 
fit  trésorier-général,  et  Litta  nruiplit 
»;ncorc  ces  fonctions  difficiles  avec  un 
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zèle  et  une  intégrité  qui  lui  méritè- 
rent de  nouveaux  honneurs.  Il  fut 
proclamé  cardinal-prêtre ,  du  titre  de 
Ste-Pudentienne  ^  le  28  sept.  1801  ; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fév. 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  de  TÉtat 
de  l'Église ,  ordre  de  quitter  Rome , 
et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la  force 
armée.  On  le  fit  venir  en  France, 
en  1809,  et  là,  plus  d'une  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Bonaparte 
l'interpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fait  une  habitude." 
On  sait  que  les  cardinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, en  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à  St- 
Quentin ,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et 
dans  l'étude  un  charme  et  une  compen- 
sation à  ce  qu'il  avait  perdu.  Quand , 
en  1814,  Pie  VÎI  fut  rétabli  sur  son 
siège  ,  Litta  ,  rentré  à  Rome,  fut ,  de 
préfet  de  l'Index  qu  il  était  déjà,  nom- 
mé préfet  de  la  Propagande,  à  laquelle 
il  contribua  à  rendre  son  ancien  éclat. 
Le  26  sept,  tle  la  même  année,  il  fiit 
mis  au  nombre  des  cardinaux-évé- 
ques  et  nommé  au  siège  de  .Sabine  ; 
([uatre  ans  après,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fut  nonmié 
cardinal-vicaire,  c'est-à-dire,  vicaire- 
gcnéial  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion impoitanle,  (ju  il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Au  print«Mnps  de  l'année  1820,  il 
voulut  faire  la  visite  tle  son  diocèse 
d(;  .Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montueuse  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n  écoutant  (pie  sou 
/èlc,  il  voulut  voir  les  habitants  de  ce 
pays  A|)re  et  sauva}M\  Il  monta  à  cheval 
rt  essuya  une  lorle  pluie  qui  lui  donna 
la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'au- 
tre asile  (|ue  la  «abane  d'une  pauvre 
fenmie,  où  on  le  mil  au  lit.  Il  v  mou- 
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rut,  lo  1"  mai,  après  doux  ou  trois 
jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  lut  transporte  à  Konie  avec 
de  grands  lionneurs,  et  dt-posé  dans 
lej^Iise  de  St-Jean  et  de  St-l'anl  /" 
Montc-€elio.  On  dil  (jue  pendant  son 
séjour  à  Saint-Quentin,  oii  un  service 
funèbre  fut  eéléhrè  ajirèssa  mort,  le 
cardinal  Litta  avait  entrepris  une  tra- 
duction italienne  <1(.'  VJlluilc^  et  que 
ceux  à  cpii  il  en  avait  communiqué 
des  fragments  en  portaient  le  juge- 
ment le  plus  favorable.  Il  a  laissé 
un  volume  intitulé  :  Lettres  sur  les 
ifuatre  articles  dits  du  clergé  de  Fran- 
ce, nouvelle  édition,  avec  des  notes, 
Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua' 
tjième  et  dans  le  format  in-12.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mémorial 
catholique,  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais,  dit-on.  Les  édi- 
tions précédentes  étaient  dans  le  for- 
mat in-S",  et  la  première  imprimée 
avec  la  date,  volontairement  fautive, 
de  1809,  l'avait  été  sans  le  consente- 
ment de  l'auteur,  et  avec  un  titre  un 
peu  difl'érent.  Cet  ouvrage  savant  et 
modéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'é- 
dition de  1826  est  précédée  d'une  no- 
tice sur  Litta,  pour  laquelle  on  paraît 
avoir  puisé  à  une  notice  plus  ample 
donnée  par  \Ami  de  la  religion. 

B— D— E. 
LIVEllPOOL  (Robert  Banks- 
Jenkinson,  ensuite  baron  de  Hawkes- 
BURY,  et  enfin  comte  de),  célèbre  mi- 
nistre anglais,  était  l'unique  fils  du 
premier  lit  d'un  autre  Liverpool,  l'un 
des  lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
North  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  {voy.  Liverpool,  XXIV, 
576),  mais  qui  n'avait  d'autre  nom 
que  celui  de  Charles  Jenkinson,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils,  le  7 
juin  1770.  L'éducation  de  celui-ci  fut 
très-soignée  et  très-solide,  et  il  ache- 
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vfl  ses  éludes  an  colN^ge  de  Christ- 
(jhurcli,  à  Oxiord,  ou  il  eut  pour 
condisciple  et  poiu  vM\\\\r  Canning , 
qui  du  leste  avait  infiniment  plus  de 
brillant  et  de  facilité  que;  lui.  Les  sou- 
venirs de  cette  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard,  a-t-on 
dit,  à  les  séparer  en  politique;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  points 
même  (pii  nous  les  montrent  en  lutte 
l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  que  la 
trempe  toute  différente  de  leur  talent  et 
de  leur  caractère  décida  la  route  qu'ils 
prirent.  Robert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford;  mais,  plus 
que  toutes  les  études  classiques,  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  ses  voyages  hors  d'An- 
gleterre ,  voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à  un  an  de  séjour  à  Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on  veut 
du  ministre  Pitt,  la  mission  d'exami- 
ner sur  le  théâtre  même  des  événe- 
ments les  phases  diverses  de  la  crise 
qui  commençait.  Témoin  oculaire 
de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se 
former  la  hideuse  émeute  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  Versailles  à  Paris. 
Il  était  parti  sans  doute  avec  des  sen- 
timents bien  peu  favorables  à.  la  cause 
des  insurrections,  mais  l'aspect  de 
tant  de  perturbations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaque  moment  rendait 
plus  difficiles  à  réprimer  produisit  sur 
lui  une  impression  bien  autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  théories. 
Peut-être  aussi  l'étude  de  ce  qui 
se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une 
idée  exagérée  de  l'impuissance  de  la 
France.  Évidemment  c'est  là  surtout 
ce  que  Pitt  lui  avait  recommandé 
d'examiner.  Banks  -  Jeukinson  eut 
donc  dès  son  début  une  part  re- 
marquable à  cet  esprit  anti-français, 
qui  a  fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
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politique  anglaise  ;  et  comme  Pitt  on  le 
vit  à  la  fois  désapprouvant  amèrement 
la  révolution,  et  profitant  de  toutes 
les  chances  qu'elle  offrait  à  l'avidité 
britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance,  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  fut-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  rappela-t-il  en  Angleterre,  pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pour- 
ri de  Rye,  ce  qui  ne  souffrit  point  de 
difficulté  (1790).  Son  âge  pourtant 
lui  défendait  sinon  de  faire  parade,  au 
moins  de  faire  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Chambre  des 
Communes;  il  s'en  fallait  encore  d'un 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez long-temps  sans  rien  dire,  mais 
enfin  il  pan.it  à  la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rang  immédatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  l'on 
ne  pouvait  méconnaître  la  vocation 
de  l'homme  d'état.  Il  s'agissait  d'une 
résolution  de  Whitbread,  contre  les 
prétentions  de  l'impcratiiro  Catheri- 
ne If,  sur  Oktchakov  et  la  contrée 
environnante.  Banks-Jenkinson,  dans 
l'argumentation  qu'il  opposa  aux  par- 
tisans de  la  motion,  déploya  une  con- 
naissance technique  des  intérêts  et  de 
la  politique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes ([u'on  n'attendait  pas  du 
nieinbie  rn  <jii(;lque  sorte  h*  plus  jeu- 
ne de  la  Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s  il  était  uiinistérirl,  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
père,  étaient  Ioh  siens.  Ils  résultaient 
tout  naturc'llcnieiil  de  son  caractère 
un  peu  étroit ,  mais  irès-tcnace  et  po- 
Mitif.  La  con.slitnlion  tclif  (|u  elle  était, 
la  succession  protestante,  le  maintien 
de  la  restiii'tion  des  droits  politiijurs, 
la  p<;ui  de  toute  iiuiovatiou  ,  la  ron- 
viction  qu'en  présence  de  demandes 
exigeantes  il  faut,  non  pas  tM?  reKtser 
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aux  concessions   extrêmes  ou  nom- 
breuses, mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession si  légère  qu'elle  soit,   telles 
étaient   les   idées    fondamentales    de 
Jenkinson.  De  là  ,  lors  d'une  des  pre- 
mières  propositions   de  Wilberforce 
pour  l'abolition  de  la  tiaite  des  noirs 
(1792),   il   vota  et   agit   contre    une 
motion  que  l'avidité  britannique  de- 
vait plus  tard  exploiter  si  fructueuse- 
ment, tant  poiu'  son  commerce  que 
pour   sa  suprématie  maritime,  mais 
qui    à    cette  époque  pouvait   passer 
pour  un  rêve  de  novateurs  et  d'anar- 
chistes ;  et  il  ne  faisait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  de  son  père,  qui  à  la 
Chambre  haute  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  l'abolition.  Tou- 
tefois son  opposition  ne  put  empêcher 
qu'aux  Communes    la  résolution    de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
l'introduction  du  mot  graduellement  à 
côté  de  celui  Ôl  abolir,  (^uand,  après  la 
rupture   des    rapports   diplomatiques 
entre  la  république  française  et  l'x^n- 
gletcire,  et   le   lappel  de  l'ambassa- 
deur   lord    Govver   à   Londres ,    Fox 
émit  lidée  d'une  adresse  <le  la  Cham- 
bre au  roi,   à  l'effet  d'accréditer  au- 
près  du  pouvoir  exécutif  en  France 
un  agent  provisoire,  Jenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
en  son  absence,  combattit  la  demande 
du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergi- 
que pour  en  signaler  l'inconvenance. 
»  On  juge  le  roi  de  France,  dit-il; 
1'  peut-êtr<?  sa  sentence  de  mort  se 
"  prononce-t-elle    en     ce     moment; 
»  peut-être  est-il  en  marche  poiu"  l'é- 
«  chataud,   escorté,  de  lue   en  rue, 
«  par  les  vociférations  homicides  de 
X  la  populace;  la  même  rue,  le  même 
"  jour  vorraij'ut  passer  les  assassins  du 
'<  monanpif    français   et  h'   nnrustre 
"  du   monar(pie  «l'Angleterre.  »   C'é- 
tait   le    15    décembre    1792  ,    et    la 


roïncidonco  siippostu*  |>;u  .Irnkiiisoii 
n'existait  pas.  (lepeiulani  Ihiikc  li( 
{jraruls  lompIlinoiiLs  à  ioiatciir  dr 
cotte  sortie,  et  le  piojel  de  l'ox  n'oul 
point  de  suite.  Tel  liiJ  aussi  le  soii 
d'une  proposition  (!<•  reforme  parle- 
mentaire (|ue  présciiia  (Jiey,  en  mai 
171)3.  Jeiikinson,  l'un  d»'S  advei- 
saires  les  plus  j>rononcds  de  tout  sys- 
tème (pii  louchait  a  ror,';anisation 
gouvernementale,  fut  eontimiellement 
sur  la  brèche,  et  trouva  sinon  de 
parfaites  raisons,  au  moins  de  fort 
subtils  raisonnements  et  des  phrases 
vSonores  pour  conserver  ce  qui  était. 
Déjà  Pitt  avait  récompensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie  des  Indes  ,  place 
fort  lucrative,  .lenkinson  n'en  dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions la  considération  du  public  et 
l'estime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à  combattre  Grey  l'année  suivante 
(  1794  ),  lorsque  ce  dernier  voulut 
qu'une  adresse  à  Georges  III  expri- 
mât la  désapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à  des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France  ;  puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à  propos  du 
<liscours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère après  le  désastre  du  duc 
d'York,  et  enfin  contre  Fox  lui-même 
quand,  par  sa  motion  du  30  mai 
1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.  C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu'il 
fit  preuve  de  connaissances  et  de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  toutes  ses  forces  les  mesures  du 
ministère,  et  surtout  les  principes 
fondamentaux  de  sa  politique  du  mo- 
ment, conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 
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il  s'attira  a^  vcitcs  paroles  de  Fox, 
non  à  la  tribun»-,  il  est  vrai,  mais 
dans  une  Lcttrr  aux  vlrrlcum  de 
li\'\lmin'itci\  (jui  fui  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  :  «  L;»  conquê- 
te de  la  France!  O  pauvres  Croisés 
qu'on  a  tant  calomniés,  vous  (-lie?; 
[)lus  raisonnables  et  plus  modérés! 
vous  ne  rcvie/,,  vous,  que  la  conquéio 
de  la  Palestine.  O  faible  et  doux  Cei  - 
vantes,  que  ton  pinceau  était  timide 
et  sans  couleur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre! "  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson  (pii  se  réalisa;  mais  il  y  fallut 
encore  vingt  ans,  et  à  vrai  dire,  sans 
d'énormes  et  d'inconcevables  fautes 
commises  justement  à  l'époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fût  point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
torysme  en  général,  et  de  Jenkinson 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
ehoué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succès,  finir  souvent  par  triompher, 
quand  personne  ne  s'y  attend  plus. 
Il  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  1795),  et 
diverses  affaires  relatives  à  ce  chan- 
gement de  position  l'en  empêchèrent; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  les 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientôt  du  traité  de  Cam» 
po-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Ras* 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  la 
perspective  d'une  descente  en  Angle- 
terre, la  prise  de  Malte  et  l'expédition 
d'Egypte,  les  affaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et   aux   i'éfutations.   Jenkinson,  tou- 
jours    imperturbable  ,    soutenait    la 
prompte  fin  des  prospérités  françai- 
ses, la  légitimité  des  plans  du  cabinet, 
et  l'utilité  relative  de  la  guerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  position 
commerciale,  disait-il,  était  de  beau- 
coup   plus    avantageuse    qu'aupara- 
vant.   C'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu'il  prit  le  titre  de  lord 
Havvkesbury,  jusqu'alors   porté   par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils 
de  se  décorer  quand  le  père  fut  fait 
comte  de  Liverpool,  par  Georges  III 
(1796).    Lord     Hawkesbury    n'avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  li- 
gne politique,  c'est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,   dans  son 
opposition    à   la  révolution  française 
et   à  la  paix  avec    la  France    révo- 
lutionnaire.  Lorsque  les  événements 
de   1800,  en   dissolvant  la    seconde 
coalition ,    et    en .  amenant   le    traité 
de  Lunéville,  isolèrent  si  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
l'opinion  publique  anglaise    en   con- 
sentant à  des  négociations,  Pitt,  dont 
le  nom  était  identifié  à  l'idée  de  guer- 
re, ([uitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle administration  le  remplaça.  On 
sait   qu'Addington   en    était  le  chef. 
Hawkesbury    en    Ht    partie    et    eut 
pour  sou  lot   les  affaires  étrangères. 
On  peut  bien  dire,  à  l'aspect  de  ce  nom, 
(juc  la    pensée  de  Pitt   n'avait  point 
quitté  le  <abinet.  Divers  biographes  ou 
publicistcs  ont  reproché  à  Liverpool , 
c'est-à-dire  à  loid   Mawkcbbiuy,  d'a- 
voir varié  dans  sa  polili(iu(î  et  d'avoir 
débuté  au  ministère ,  lui  si  iujplacable 
ennemi  delà  révolution  fi-an(,aise,  par 
faire  la  paix  avec  son  chef.  ('.«Mte  ac- 
cusation se  dissiperait  d'riit;-mrnic  si 
la  paix  en  question  n'avait  pas  été  un 
armistice,  un  leurre,  à  l'aide  duquri 
l'Angleterre,  toujours  disposée  a  faire 


UV 

la  guerre  à  coup  de  millions  ,  mais 
harassée,  n'ayant  d'ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoir  de  la  continuer 
seule  avec  ses  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  de  renouer  la  coalition 
et  d'exciter  un  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  continen- 
tales. Que  telles  fussent  les  intentions, 
sinon  du  ministère   entier,  au  moins 
du  nouveau  lord  Havvkesbury,  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contre  le  système  pacifique, 
il   subsistait  toujours   d'amitié  entre 
ce  ministre  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Foreign-Office.   Cet  accord 
fondamental   allait  au   point,    qu'un 
jour  à  la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en    pleine    tribune    à    l'opposition   : 
"  Connaissez-vous  capacité  supérieu- 
"  re  à  celle  du  noble  secrétaire  des 
u  affaires    extérieures?    »    Cependant 
les  négociations  purent,  au  commen- 
cement, sembler  assez  sérieuses  ;  cela 
se  conçoit;  l'opinion  le  voulait;  une 
partie  du   ministère   était  de   bonne 
foi,  et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en- 
voya d'abord  à  Paris,  le  corse  Messe- 
ria  ;  déjà  Otto  était  à  Londres  ;   mais 
Hawkesbury  se  montra   plutôt   rétif 
que  conciliant  ;   et  quand  Bonaparte, 
mit  pour   condition  aux  conférences 
une  suspension  d'hostilités,  Havvkes- 
bury   refusa    net.    Il    demandait    la 
restitution  delEg^pte  à  la  Porte;  et, 
eu  rendant  à  U  France  et  à  ses  alliés 
la   plupart  de  leurs  possessions   co- 
loniales, il  entendait  en  garder  plu- 
sieurs de  première  importance,  ('eylau 
en  Asie,   la  Martiniipie  et  la  Trinité 
en   Américpir,  en  Europe,   Malte.  Il 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi 
de   Sardaigne    et  sur  l'indépendance 
de   l'Italie.  On  négociait  déjà  depuis 
trois  ujois  et  les  relations  ne  faisaient 
«pic  s'cuveniuicr  ;  des  notes  et  contie- 
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notes  acerbes  s'{î(hanf)o;urnl  de  part 
vt  tl'autre;  Honapaite  soUitilail  on 
grand  secret  le  {jouvernenicnt  prus- 
sien tlonicllre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  leiju»!  la  puissance  an- 
glaise fût  vulnérable  sur  le  continent. 
Mais  non  moins  secrètement  avait  ou 
lieu  auparavant  un  accord  entre  les 
cabinets  de  ^t-.lamcs  et  de  Berlin; 
Bonaparte  le  vit  bien  à  l'insuccès  de 
ses  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  alors  ,  augurant  fort  mal 
d'ailleurs  du  sort  de  l'Egypte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvelle 
des  événements  qu'il  ne  prévoyait 
(pie  trop.  Lord  Hawkesbury  eut  peut- 
être  tort  en  cette  occasion  de  ne  point 
attermoyer,  ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère;  et  après  l'échange  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l'essence  était  la  restitutior» 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l'Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  maîtres,  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifiés  le  1"^'  oct.  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit,  à  Ix)n- 
dres,  la  reddition  d'Alexandrie  et  lé- 
vacuation  de  l'Egypte  par  les  trou- 
pes françaises.  La  paix  définitive,  la 
paix  d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  si- 
gnée six  mois  après  (27  mars  1802) 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande d'une  part,  la  Grande-Bietagne 
de  l'autre.  Celle-ci  gagnait  à  ces  stipula- 
tions la  superbe  île  de  Ceylan,  si  essen- 
tielle pour  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au  cas 
oîi  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n'a- 
vait été  stipulé  pour  le  roi  de  Sar- 
djtigne,  pour  Paime,  pour  Naples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  le  prince  d'Orange, 
qui,  expulsé  de  la  Hollande,  était  venu 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  et 
auquel  il  avait  été  promis  que  ses  in- 
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térêls  lie  seraient  point  oubliés  dans 
la  futiue  paix  avec  la  Fiance.  Peut- 
être  était-ce  parce  <pie  l'on  sentait 
bien  que  tant  d'omissions  ne  pou- 
vaient matupier  de  coiitribuei  à  ra- 
mener la  guerre.  On  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à  l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  glorieux  d'une 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Hawkes- 
bury se  défendit  bien  mollement  des 
violentes  attaques  que  dirigeait  l'op- 
position tory  sur  l'acte  dont  on  le  re- 
gardait comme  le  principal  auteur  :  il 
nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'en- 
vie de  s'en  justifier,  que  son  vœu 
le  plus  cher  était  d'entendre  répéter 
que  les  écrasantes  objections  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu'en  réalité,  la  paix  d'Amiens 
était  intolérable  et  grosse  d'une  autre 
coalition ,  ce  dont  on  ne  tarda  point 
à  s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l'exception  de  celle  de  Malte,  qu'on 
devait  rendre  à  l'ordre  de  Saint-Jean. 
Mais,  de  jour  en  jour,  le  gouverne' 
ment  britannique  en  différait  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué ,  se  laisser  de 
nouveau  spolier  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond  ,  convoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  côte  d'Afri- 
que et  de  la  Sicile.  De  plus  ,  Bona- 
parte ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
questrées, ni  trois  navires  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d'agents  se- 
crets tant  l'Angleterre  que  l'Irlande , 
et  un  d'entre  eux,  Thie,  avait  mission 
d'entraîner  le  ministère  anglais  dans 
un  complot  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul  :  mais  Hawkesbury  pé- 
nétra le  piège,  et,  tandis  que  Ham- 
inond,  son  collègue,  recevait  très- 
froidement  l'espion  ,  il  refusa  me» 
me    de    le    voir.    Bonaparte    faisait 
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aussi    injuiier   les    ministres   anglais 
par  la    presse  ,  dont  il  était  maître , 
et  ,   vivement     irrité    des  jugements 
portés  sur  lui  par  la  presse  anglaise , 
qui ,    comme   on   sait ,   ne  demande 
point   ostensiblement  les   ordres    du 
gouvernement,  il  voulait,  tantôt  qu'on 
lui  fît  réparation  de  ces  injures,  tan- 
tôt que    l'on    présentât  des   mesures 
pour  les  comprimer.  Fort  probable- 
ment,   s'il  faut  tout  dire,   Hawkes- 
bury,  pas  plus  que  Pitt,  n'était  étran- 
ger à  ces  pamphlets,   à  ces  articles 
qui  faisaient  le   désespoir  de   Bona- 
parte, et  qui  le  portèrent  à  s'y  pren- 
dre, lui  aussi,  de  manière  à  ce  que  la 
paix  cessât,  afin  de  fermer  la  France 
aux  publications  anglaises,  tandis  qu'au 
contraire ,    l'aristocratie    britannique 
couvrait  d'un  superbe  mépris  les  in- 
jures dont   on   l'accablait   de   l'antre 
côté  de  la  Manche.  Ilawkesbury  d'ail- 
leurs   réclamait   toujours    contre     la 
réunion  du  Piémont,  contre  la  dépen- 
dance de  la  Suisse,  bien  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  en  affectât  le  plus 
profond    étonnement,  rappelant  que 
la    paix     d'Amiens     n'avait     aucune 
clause  relative  à  ces  contrées.  Un  au- 
tre grief  non  moins    poignant   pour 
l'Angleterre,  c'est  que  le  traité  de  com- 
mene    tant    attendu    n'arrivait    pas. 
Enfin,  Honapartt;  voulait  (juoles  Bour- 
bons et  leurs adliéiontsdis|)aruss(.'ntde 
l'Angleterre,  ce  que,  honorablement, 
le  ministère  était  obligé  de  rejeter.  La 
demande,  alors  présentée  par  Malouet, 
fut  accordée,  car  le  ministère  Ilawkes- 
bury et  A(l<lington  consentit  à  relé- 
»'uer  les  piincrs   français  i-t   I<?.s  émi- 
grés au  (lanada  (<  ••  «pii  même  déter- 
mina la   naturalisation   de   plusieurs 
d'entre  eux),  mais  à  condition  de  gar- 
i\r.\  Malte  :  la  négociation  ♦rhoua,  Bo- 
naparte m  «'tait  revenu  à  son  plan  de 
descente  en  Angleterre,  et  son  camp 
de  lioulogue  ni  pleine  paix  couvrait 
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le  dessein  d'une  brusque  invasion.  Il 
fut  encore  question  d'arrangement  : 
un  dernier  ultimatum  de  lord  With- 
vvorth,  ambassadeur  à  Paris,  de- 
mandait Malte  pour  dix  ans ,  liam- 
pedouse  en  souveraineté  pour  le  temps 
où  Malte  serait  rendue,  et  l'évacuation 
de  la  Hollande.  La  retraite  de  With- 
worth  suivit  de  près  le  refus  (13  mai 
1803);  et  coïncida  presque  avec  celle 
d'Andreossi  (successeur  d'Otto,  à  Lon- 
dres); et  Bonaparte  fit  envahir  le  Ha- 
novre par  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  sohdemenL  Pendant  ce  temps, 
le  cabinet  avait  ëié  forcé  d'implorer 
la  coopération  de  Pitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux  af- 
faires. D'accord  avec  lui,  lord  Ilaw- 
kesbury désirait  si  peu  la  paix,  que 
Bonaparte,  ayant  demandé  que  l'ar- 
mée hanovrienne  (prisonnière  cepen- 
dant), pût  être  échangée  contre  les 
prisonniers  de  guerre  français  présents 
ou  à  venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faillit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre une  guerre  que  les  habitants  ne 
pouvaient  soutenir,  et  qu'avait  arrêtée 
la  convention  de  Walmoden.  Proba- 
blement il  espérait  que  le  corps  ger- 
manique ,  dont  le  Hanovre  faisait 
partie  ,  interviendrait  en  faveur  tlun 
coétat;  mais  quand  il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pas  même  la  Prus- 
se, bien  que  Hardenberg  vînt  de 
remplacer  Haugwitz ,  il  laissa  une 
capitulation  sauver  au  moins  les  pau- 
vres Ilanovriens.  Ainsi,  déjà  la  guer- 
re était  déclarée,  mais  l'Angleterre 
était  encore  seule ,  et  son  monarque 
avait  perdu  1  éleetorat ,  cette  posses- 
sion patrimoniale  si  fort  à  cœur  à  la 
dynastie  <le  Hanovre.  File  avait  même 
;\  redouter  les  hostilités  de  l'Fspagne, 
liécî  avec  la  Fraïue  j)ar  le  traité  de 
Saint-Ildefonse.  Hawki'sbury  ne  con- 
naissait <le  ce  traité  que  le  caractère 
général;  il  le  savait  ollènsif  et  défeii- 
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sif.  Il  tenta  non-sciilemcnt  de  \o.  con- 
naître,  mais  enrorc  d'ciic^ajjrr  (lodi)! 
as  unir  à  I  An(;l('toi  ro  edulrc  la  Fiance, 
dont  linflucncc  alors  elu)(|uait  bcaii- 
<()ii|>  l'opinion  populaiic  m  Kspa{jn<'  ; 
niaise*'  tut  en  vain:  rapj)arilion  d  11er- 
niann  à  Madrid  mit  tin  à  toute  celte 
diplomatie,     llawkcsbui-y     redoutait 
surtout  que  des^troupcs  françaises  ne 
passassent   [)ar  iFspajjne  pour  enva- 
hir le  Portu[;al.  Il  fit  notifier  par  son 
frère    cpie    l'entrée  de  troupes  fran- 
çaises   en    Ks pagne  serait    regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre. 
Godoi  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette   prévision,   il    avait  sollicité   et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bientôt  furent  veines  12  mil- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonniers   français   se  rendaient 
au  Ferrol,  et  qu'une   grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le   département 
de    la   marine.    Hawkesbury  déclara 
que  l'Angleterre   pouvait   fermer  les 
yeux  sur  les  sommes  données ,  mais 
que    tout   ce   qui    ressemblait   à   un 
subside    permanent    entraînerait    la 
guerre  ;  de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï   finit   par   promettre,  mais 
sans  se  mettre  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  Bo- 
naparte,   pour  détourner    l'indigna- 
tion   générale  soulevée   par   ce    cri- 
me ,  faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(25  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Suivant  le 
rapport   du   grand-juge,   le  ministre 
britannique  en  Bavière  ,  Drake  ,  était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith ,  qui  avait  le  même  caractère  à 
Stuttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  qui  n'échappa   que  par  une 
prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  était  injuste;  quant  àDrake, 
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il  ne  s'était  point  assez  défié  de  l'espion 
Méiiéc;.  Il  se  trouva  dans   les  (îliaiii- 
bres     anglaises    des     ojjposants    (jui 
demandèrent   aux  ministres  de  réfu- 
ter l(*s  accusations  (hi   gouv('rn«,'ment 
français.  Ils  repondirent,  et  Hawkes- 
bury,   en  particulier,    répondit    peu 
caté{joriquement  aux  interpellations, 
se  bornant  à  dire  que  S.   M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de     semblables     accusations  ,      etc. 
u  Mais  personne  n'imputait  à  Geor- 
"  ges    III    la    pensée   d'un    tel    acte, 
«  puisque,    si    S.    M.    négligeait    de 
a  prêter   l'oreille  aux  projets  formés 
«  par  les    habitants    de    la   France , 
R  pour    soustraire    leur  pad'ic  à  un 
«  joug   honteux,    elle   ne   remplirait 
u  pas    ses   devoirs,  n    C'était   avouer 
qu'on    fomentait  ,     un    France  ,    des 
insurrections   et    des    complots.    Peu 
de  jours   après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait    repris   le   timon    des    aftaires , 
mais  lïawkesbury  n'avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite ,  nou- 
velle  preuve   que  la   pensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  à  ses   démar- 
ches.  Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  des  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à  l'intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  jusqu'à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part   appartienne  à  cet  homme   d'é- 
tat, Hawkesbury  contiibua  puissam- 
ment à  la  nouvelle  marche  ,  en  justi- 
fiant les  mesures  de  l'administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,   la  parole 
du  ministère,  ayant  ce  qu'on  nomme 
en  Angleterre  le  management  du  Par- 
lement, et  notamment  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l'autre  pourtant;  et   c'est  devant  les 
pairs  qu'il  tint  son  discours  le   plus 
énergique,  à  l'appui  du  bill  d'augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  xigueur  à  re- 
pousser la    proposition    de   nouveau 
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présentée  par  Wilberforce ,  poui^  la 
Iraite  des  noirs,  encore  bien  plus  la 
pétition  des  catholii|ues  d'Irlande, 
soutenue  par  lord  Grenville.  "  La  con- 
"  cession  des  droits  politiques  aux  ca- 
«  tholiques,  disait-il,  est  incompati- 
"  ble  avec  le  principe  de  la  constitu- 
««  tion  anglaise  :  cette  constitution  a 
"  pour  but  le  bill  des  droits;  et  YAct 
«  o/  settlement  la  nécessité  de  la  foi 
«  protestante  chez  le  souverain  ,  et  le 
«  maintien  de  l'église  épiscopale.  Nos 
«'  ancêtres  ont  mieux  aimé  changer  la 
"  succession  au  trône,  que  d'avoir  des 
««  monarques  soumis  en  quoi  que  ce 
"  fût  à  un  prince  étranger.  Comment 
«  le  principe  appliqué  au  souverain 
«  pourrait-il  no  pas  l'être  aux  sujets? 
<«  On  fait  sonner  haut  l'égalité  dos 
"  droits ,  je  l'admets,  mais  avec  l'éga- 
«  lité  des  obligations,  avec  l'égalité 
>»  des  serments.  Il  y  a  deux  serments, 
«  celui  d'allégeance,  celui  de  supré- 
«  matie.  Qui  n'en  prête  qu'un ,  s'o- 
«  blige  moins,  «.ontracte  moins  do 
«  devoirs  que  qui  les  prêle  tous  les 
«  doux;  il  est  tout  simple,  dès-lors, 
"  que  les  droits  soient  moins  com- 
««  plets.  "  Ni  l'une  ni  l'autic  pioposi- 
tion  ne  réussit.  On  sait  que  la  moi  t  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  amena  la  disso- 
hitiori  du  ministère  c(  une  comte  pé- 
riode «lindécisiorj  dans  la  politicpie 
anglaise.  Lord  Hawkesbury  hit  invité 
d'abord  par  le  roi  à  former  un  nou- 
veau ministère;  il  déclina  <  (;llo  olfro  , 
jugeant  (|U(*  le  «ysteme  bclli(}ueux  re- 
viendrait au  pouvoir  avec  plus  de  fa- 
veur après  un  pou  d'absence,  ol  avec 
\i\\v.  autre  Chambre  drs  Conuuii- 
nes ,  etc.  Il  laisHa  le  ministère  Grenville 
et  l'ox  mener  les  alFaires  dans  1<'  sens 
d  une  paix  ipii  répugnait  très-positi- 
vement à  Georges  111,  ol  qui,  du  reste, 
no  pouvait  guère  »e  conclure  séricu- 
Ncmont.  La  porte  de  l'ox ,  «pii  suivi! 
de  près  l'iit  au  tuuibeau,   modiha  lo 


ministère,  et  le  système  de  paix  fit  quel* 
ques  pas  à  reculons  sous  le  cabinet 
Grenville  et  Grey.  Mais,  bientôt  la 
tendance  dominante  des  hommes  d'é- 
tat anglais  se  dessina  plus  franche- 
ment. Les  rapides  envahissements  de 
la  France  ne  permettaient  guère  les 
délais.  Georges  III  se  sépara  de  son 
ministère,  en  partie  sur  la  question 
de  l'émancipation  catholique,  mais 
aussi  à  l'occasion  de  la  politique  exté- 
rieure ,  et  il  se  donna  un  ministère 
selon  son  cœur  on  choisissant  le  duc 
de  Portland,  Casdereagh  et  Hawkes- 
bury pour  chefs  du  nouveau  cabi- 
net. Suivant  les  amis  de  Hawkesbury, 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être,  dès  ce 
moment,  premier  ministre  :  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  sa  part  d'action 
dans  le  nouveau  ministère  fut  consi- 
dérable. S'il  n'avait,  comme  sous  Pitt, 
que  le  département  de  l'intérieur,  c'est 
(pieu  ce  moment  ce  portefeuille  était 
le  plus  important  de  tous,  tant  à  cause 
do  la  question ,  toujours  pendante , 
de  l'émancipation  catholique  que  par 
le  besoin  de  faire  sortir  des  élections 
générales  une  majorité  favorable  au 
système  de  la  couronne;  car  la  Cham- 
bre des  Connniuies  était  très-forte- 
ment opposée  à  la  politique  guer- 
royante, et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre. F-!flectivomout ,  les  électeurs,  ha- 
bilonienî  soduits,  élurent  comme  le 
désirait  lo  pouvoir,  et  envoyèrent , 
peu  de  tetiips  après  le  bombardement 
i\v  Coponhaguo,  une  majorité  de  cent 
(piatre-vin{;t-(piiu/o  voix.  Le  nouveau 
comte  de  Liverpool  (car  Hawkesbury 
venait  do  picndro  ce  titre  par  suite  de 
la  mort  do  son  pore,  lo  17  décembre 
1808)  put  proclamer  à  son  aise,  au 
nnlieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
risiotj,  désormais  irrévocable,  du  gou- 
vtTnomont,  d'usci  (le  toutes  ses  forces 
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|)onr  rcsistor  nux  empiétements  do  la 
iiionarclùo  universelle  et  siirloiil  pour 
tJcfendie  l'i^spaipu'  oppriinrc.  L<\s évé- 
nements eepcndant  ne  iiiaielièrent 
pas  (l'abord  au  []Vi'  des  tories.  L(;s 
suecès  tn  Espa{;ne,  nialj;t«' l'avantajjo 
de  Vimiera,  étaient  l)i<  n  peu  de  cliose 
et.  n'avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'une  interruption,  d'un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
victoires  de  la  1-iance.  La  campajjne 
de  1809  elle-mcrac  ne  procura  que 
peu  de  lauriers  ,  soit  aux  Espa(^îiols, 
soit  à  leurs  alliés;  et  Ilawkesbury  en 
fut  réduit,  sauf  vers  la  fin  de  l'année, 
à  faire  devant  les  Cbambres  ce  que 
Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins. 
La  guerre  de  l'Autriche,  excitée  en 
grande  partie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  fini  par  une  défaite  écla- 
tante, dont  la  France  eût  tiré  bien 
mieux  que  les  provinces  illyriennes, 
si  vastes  pourtant  et  si  importantes, 
sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfin , 
l'expédition  de  Walcheren,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre,  manqua 
complètement.  Ce  fut  un  rude  échec 
pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagh,  de  Canning 
et  de  Portland,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  {v.  C.vsniîjg  et  Castlereagh, 
LX ,  76  et  292).  Mais  ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas  à  rendre  le 
cabinet  plus  fort,  en  le  mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  :  Cast- 
lereagh d'ailleurs  y  rentra  bientôt.  Il 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  prince  de  Galles. 
.Sauf  les  changements,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à  1812, 
pendant  lequel  Liverpool  avait  sou- 
vent à  défendre  ses  collègues  devant 
les  Chambres.  On  remarqua  surtout 
un  moment  où,  interpellé  de  produire 


les  eorrespondanc(!s  diplomatiques, 
et  déclinant  cvAU)  proposition,  il  laissa 
échapper  (ju'il  sc.rait  itiipos.sible  de 
lii-e  trf)is  lignes  de  dépêches  (K;  M.  d'A- 
lopœus ,  sans  compromettre  (piel- 
qu'un  :  ce  quehpi'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandre,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Lors  de  l'as- 
.sassinat  de  Perceval,  en  1812,  c'est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir 
au  remaniement  du  ministère  :  il  n'ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidmouth  et  "Van  Sittart,  et 
prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juin). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  produits  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  bras, 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à  l'effet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute ,  de  prohiber  les  vieetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  Wellesley,  en  faveur 
des  catholiques,  emporta  la  majorité 
à  la  Chambre  haute  :  Liverpool  ne  put 
l'empêcher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  politique  aux  adhérents 
de  féglise  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept.  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C'était  au  mo- 
ment où  l'expédition  de  Moskou  al- 
lait commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à  l'extérieur,  de- 
puis ce  moment ,  marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s'ouvrit,  en  no- 
vembre 1812,  par  le  tableau  des  ca- 
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lamitës  de  l'armée  française,  au  nord, 
et  des  victoires  désormais  plus  signi- 
ficatives de  Wellesley  dans  la  Pénin- 
sule. Il  en   résulta    alliance   avec   la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tous  les  évé- 
nements dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à  l'art.  C.\srrKREAOH.  Au  dedans, 
la  modification  à  introduire  dans  les 
opérations  de   la  caisse   d'amortisse- 
ment, le  renouvellement  de  la  charte 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales, 
occupèrent  l'activité  de  Liverpool.  La 
session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
que  six  semaines  (en  nov.  et  déc),  em- 
ployées à  voter  de  larges  subsides  aux 
alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le 
Rhin.  La    chute   totale  de  Napoléon 
suivit  de  près  ce  formidable  déploie- 
ment de   ressources  pécuniaires ,   et 
Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée   qu'il    avait    formulée    vingt   ans 
plus   tôt  ,    u    marcher    sur  Paris  est 
«  raisonnable    et   praticable  ;    à    Pa- 
««  ris  seulement   peut  être  conclue   la 
"  paix  qui  rendra  la  sécurité  à  l'Eu- 
«  rope.    Et    cette  paix,    ajoutait  -  il 
«  devant  la  Chambre  haute  (28  juil- 
«  let  1814  )  ,    est   tout    ce  que  nous 
«  voulions.  Que   voulions-nous  ,    en 
<»  effet  ?  L indépendame  de    la    Hol- 
«  lande?  elle  (,'st  assurée  sur  lamaisou 
«  d Orange.   L'écpiilibre  emopécn?  il 
«  renaît    par    le    refoulement   de    Li 
«  France    en    ses    linut(s    natiu(.'lles. 
t«  Le  nftahlisseincnt   de    ht   muisou   dr 
a  Bourbon  n'a  jamais  été   ttotie  hitt^ 
••  mai.H,  au   fond,   nous  ne  saurions 
«  avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
'«  France,    qu'<*n    lui    lerxlaiit    cette 
<•  dynastie.   "  Cependant,   le  rabinet 
anglais  n'était  <|iie  iiicdioc  icrnent  sa- 
tisfait de  lascrrulrnit  <1«'  la   lUissic;  et 
le    débarquement    à    Cannrs    vint   la 
mettre    à    même    de  lepnMidre    tuie 
portion    de    la     prépondifranre    (pjc 
naturellement  Ahîxandre  avait  ar(juise 
par    des    événements    dont    Moskou 
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avait  été  le  point  de  départ.  Dès   le 
7  avril,  et  encore  plus  le  23  mai  1815, 
Liverpool  obtint  des  deux  Chambres 
les  adresses  les  plus  véhémentes ,  re- 
lativement aux  efforts  qu'il  fallait  di- 
riger contre    le  retour   de   l'ennemi 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  terras- 
ser.  On    eût  dit   que    tout  avait   été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  de 
terre  comme  par  enchantement,    et 
Waterloo,   dont  f  Angleterre  se  fit  à 
peu  près  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dan>»  les  conseils 
de  l'Europe.  Ici  finit   la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A  présent  on  allait  avoir 
à    compter   avec  l'intérieur,  et  cette 
tache  regardait  plus  particulièrement 
Liverpool.  Pendant   la  crise   difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitation, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu'on 
attendait,  tory  étroit,  à   force  d'être 
conservateur  et    circonspect.  Mais  sa 
résistance,    toute   vigoureuse    qu'elle 
était,  ne  Ht   que   reculer   le   moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
j)rouva    ses    expliciitions    du    récent 
traité  de  Paris  et  l'organisation  de  lé- 
tablisseiiKnit  monétaire  pour  les  espè» 
ces  d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèrent sur  son  bill  des  transactions 
entre  le  gouvernement  et  la   bancjue 
d'Anfjleterre.  L'insistance  avec  laquelle 
il  (leman<la  poiu"  (|uelque  temps  en- 
C(ire  le  maintien    du   développement 
militaire    onéreux,    fut   on    ne    peut 
moins  populaire  (1816).  La   suspen- 
sion de    Vhahrai    corpifi  ^    légitimée, 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturii'rs  et  par  la  très-sé- 
rieuse  émeut»'  (pii    eut    lieu  au    sein 
mrMne  (1<'  la  capitale,  et  (jui  fit  avan- 
cer l'ouverture  de  la  session  (1817), 
plut    d'autant     moins    (pi'il    dut  de- 
mander    la     prolongatitm    de     cette 
•nrsure ,    vers    In   fin    de    la   session 
(  1818  ).    La    question     catholi(pie  , 
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n'inisc  sur  le  t;ij)is  (par  lord  l)*»- 
noiil^hinorc),  lut  oncoro  coiuhatliH* 
]>:»r  lui;  rt  connue  il  voyait  bien  <|U(' 
la  tlu'oric  de  réinancipatiou  faisait 
ilcii  pro{;rès ,  il  essaya  de  balaurcîr 
d'avauee  l'eflet  <l(\s  cotieessions  (|u'ob- 
lieudiait  le  eatliolicisiue  en  créant  de 
nouvelles  enlises  anglicanes.  Il  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  œuvre 
spéciale,  sou  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  a  la  Cbauibre  des  Lords 
(15  niai  1818)  avec  la  tendresse  (pi'un 
péie  a  poin-  sou  fils.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  {gravité  moin- 
dre ,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  priuce-ré- 
{(cnt  (1818),  puis,  à  la  mort  de  la 
princesse  Cliarlotte,  se  succédèrent. 
Dans  l'intervalle  ,  une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de  1812.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  Ce  furent  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
plus  redoutables  des  masses  indijjen- 
tes,  dans  les  localités  manufacturières, 
à  Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  ne  parvint  à  comprimer  que 
par  l'emploi  sanglant  de  la  force  mi- 
litaire, et  à  prévenir  que  par  les  bills 
sévères,  dits  vulgairement  les  Dix 
Actes  (1819);  et,  l'année  suivante, 
toujours  ministre  avec  ses  collègues 
sous  Georges  IV  comme  sous  Geor- 
ges III,  en  présence  d'un  nouveau 
Parlement ,  il  s'éleva  vigoureusement 
contre  les  théories  du  marquis  de 
Landsdovvn ,  qui ,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  deman- 
dait la  cessation  du  système  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  ])rincipe  l'excellence  du 
système  de  liberté  commerciale,  Li- 
verpool  soutenait  fort  pertinemment 
que ,  avec  les  chai  ges  de  l'Angleterre, 
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avec  la  propriété  constituée  comme 
clic  l'était,  et,  dans  h.'s  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  systèuje  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  d(;s  sour- 
ces du  trésor,  la  source  la  plus  abon- 
dante de  la  richesse  anglais(;  :  il  niait 
en  paiticulier  (jue  la  consommation 
intérieure  eût  diminué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  dc[)uis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent 
pas  été  sans  réplique.  Ensuite  vint  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (1820  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  active  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cid- 
pabilité  delà  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. Les  deux  années  suivantes 
se  passèrent  en  travaux  pratiques,  mais 
trop  compliqués,  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  pro- 
fondes dont  souffraient  des  masses  de 
populations,  au  milieu  d  une  prospé- 
rité vaste  et  réelle ,  mais  mal  répartie; 
et  ce  furent  évidemment  les  embar- 
ras, suites  de  ces  maux  ,  qui  empê- 
chèrent l'Angleterre  de  s'opposer  à  la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à  l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fut  là  pour  le  ministère, 
ce  fut  surtout  pour  Liverpool,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Castlereagh,  im  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  qu'en  par- 
tie l'impuissance  de  l'Angletene  en 
cette  occasion,  et,  du  reste,  ne  re- 
plaça point  la  question  sur  son  vérita- 
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ble  terrain  :  laisser  arrêter  le  dévelop- 
pement des  libertés  espagnoles ,  lais- 
ser attenter  à  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne, étaient  les  grands  griefs  aux 
yeux  de  l'opposition  libérale  (whigs 
et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était 
de   laisser  la    France  reprendre  un 
ascendant ,    se    ressouvenir    des   ar- 
mes ,   passer    ses  frontières    (  1823  ). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  en  ai'rière.  Les  catholi- 
ques avaient  changé  de  tacdque  et  ne 
demandaient  plus  l'émancipation  gé- 
nérale :  des  concessions  partielles,  tel 
était   leur  but  avoué,   tel   était  leur 
moyen  d'atteindre  un  jour  le  but  réel. 
Certes ,  Liverpool  ne  se  faisait  point 
illusion.  Il  se  vit  réduit  cependant  à 
soutenir  le  bill  du  marquis  de  I-ands- 
down ,  lequel  rendait  aux  catholiques 
la  capacité  électorale  et  le  droit  de 
remplir  diverses  places  secondaires , 
moyennant  un   serment   particulier, 
distinct  de  celui  de  suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  trois,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Liverpool,  peut-être,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir;  mais   un  autre 
acte,    qui  entrait  de    même  dans   le 
système  des   concessions,  passa  sans 
obstacle;  et,  malgré  la  répulsion  que 
bientôt  (1825)  le  ministre,  en  présen- 
tant un   nouveau  bill  sur  le  catholi- 
cisme,   manifesta    pour  le    principe 
d'égalité   po!iti(iu(;   entre   les   épisco- 
paux  et  les  catholicjues,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  où  l'égalité 
complète  serait   admise   par  l'intolé- 
rante  ronstitutir)n   britarmique.    «  .Si 
<<  jamais  ce  principe  |)ii;vaut,  dit  Li- 
"  verpool ,  je  ne  doiineraiA  pas  de  la 
"  succession     protrstante     un     far- 
<«  ihing.  »  I  avenir  nous  montrera  ce 
(ju'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédic- 
tion. I^a  fin  delà  carrière  politicjuedeLi- 
vcrj)r)o!  ap|)rochait.  INous  ne  nous  ap- 
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pesantirons  ni  sur  les  mesures,  fort 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  fit 
prévaloir  lors  de  la  panique  qui  causa 
une  perturbation  presque  universelle 
dans  les  banques  provinciales  de  l'An- 
gleterre, à  la  fin  de  1825,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  de  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  têtes 
anglaises,   et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  de  bank- 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étrangers ,  mesure  à  laquelle  le  forçait 
l'indigence  redoutable  de  la  popula- 
tion industrielle,  et  que  la  Chambre 
des  Communes  modifia  en  réduisant 
la  permission  à  500,000  quarters  ;  ni 
enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  de  pré- 
senter, à  Noël  1826,  une  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ac- 
complissement se  réduisit  à  présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1823,  à  soute- 
nir de  toutes  ses    forces   le   système 
contre  lequel  il  s'était  élevé  si  amère- 
ment au  début  de  sa  carrière  politi- 
que, l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
Changement  bien  extraordinaire,  et 
dans  lequel  il  faudrait  voir  une  pali- 
nodie iiu'royable  chez-  un  des  chels 
des  tories,  s'il  ne  mas(|uait  tout  sim- 
plement la  pensée  machiavélique  d'u- 
ser d'un  prétexte  admirable  pour  con- 
fis(iUôM'  à  son  profil  la  liherté  maritime 
des  autres  nations ,  en  posant  eu  prin- 
cipe un  droit  de  visile  récipro([ue  ,  le 
uiême  [)our  tous  sur  le  pa[)ior,  mais 
(pii    ne    peut    être    exercé    sur    ujjc 
vaste  échelle  (pie  par  la  marine  an- 
glaise, et   (pion    n exercera  sur   elle 
que  suivant  son  bon  plaisir.  Liverpool 
semblait  pouvoir  se  promettre  encore 
une  carrière  de  quehpie  durée,  (piaiid, 
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lo  i27  ft'vrlor  1827,  apW-s  dcjonnor,  il 
hit  saisi  de  spasiin's  violctils,  (jui  se 
fcnuinôrcut  par  une  paralysii*  du  <:ôlé 
droit.  Il  fut  tiaiispoité  à  sa  luaisoti  de 
(•ainpa{;ne  de  (iombc-Wood,  oit  il  mc 
fit  plus  (jue  vt'gcter  justju'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  dcceinbir  1828.  Il  avait 
«•t(!  marit;  doux  fois,  la  prcuiièie,  à 
lady  rlK'odosir-l.ouisc  lIcMvey,  fill(î 
<lu  quatrième  couite  de  Hristol  , 
cvéque  do  Dony  (1791-1821);  la 
deuxièuio,  en  1822,  à  nii.ss  Clicstor, 
fille  aussi  d  un  niouibre  de  l'église  an- 
(;licane ,  mai.s  moins  haut  placé  que 
lord  rn'd.-Au{;.  llcrvcy.  I' — ot. 

LIVILLE  (Jilu-Livilla),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julie-Livie- 
Linlle  {voy.  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troisième  fille  de  Germanicus 
et  d'Agrippine  ,  qui  devait  le  jour  au 
(jrand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Caligula,  naquit  dans  l'île  de  Les- 
bos,  l'an  17  de  J.-C,  et  fut,  en  l'an  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cus-Vinucius.  Lorsque  son  frère,  Ca- 
ligula,  monta  sur  le  trône,  en  l'an  37, 
Liville,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ob- 
tint une  grande  faveur  à  la  cour  de 
cet  empereur ,  qui  passa  pour  être 
son  premier  corrupteur,  et,  bientôt 
dégoûté  de  sa  possession  ,  l'aban- 
donna aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches. Il  est  probable  que  Liville,  se 
voyant  délaissée  par  son  frère ,  en  té- 
moigna du  mécontentement,  et  qu'elle 
s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d'être  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  fut  envoyée 
en  exil  dans  l'île  de  Ponce,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Gaète.  Claude,  son  on- 
cle, ayant  été  proclamé  empereur 
après  l'assassinat  de  Caligula,  s'em- 
pressa de  la  rappeler.  C'était  en  l'an  41 . 
Elle  reparut  triomphante  à  Rome  et 
à  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord  d'un 
grand  crédit  qui  eut  peu  de  duiée.  La 
cruelle  et  impudique  Messaline,  femme 
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i\c  Claude ,  no  pouvant  supporter 
Ionj;-toinps  I'influon< c  de  Liville,  ob- 
tint r<'\il  do  oott<;  jomio  j)rince.sse, 
sons  prt'toxto  d'adultoïc,  accusation 
fort  singulière  de  la  part  d'une  telle 
femme.  Messaline  ne  borna  pas  là  ses 
ven{jeances  :  elle  fit  massacrer  1  Objet 
do  sa  haine  par  un  de  ses  .satellites. 
Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  l'Age,  à  peine 
âgée  de  24  ans,  la  fille  de  Germani- 
cus et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure 
que  Sénèque  le  Philosophe  (voy.  ce 
nom,  XLII,  24)  fut  un  des  nom- 
breux amants  de  Liville,  et  que  c'est 
pour  SCS  liaisons  avec  elle  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  dans  l'île  de  Corse,  à 
I  instigation  de  l'infâme  Messaline. 

D— B— s. 
LIVIIVGSTOJV  (Jean),  ministre 
écossais,  né  en  1603,  fit  ses  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s'attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme.  Nommé  ministre 
d'Ancrum,  en  1628,  par  l'assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  l'évêque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covenant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  temps  avant  son 
débarquement  en  Ecosse.  Banni  du 
royaume,  en  1663,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se 
retira  en  Hollande,  où  il  fut  prédica- 
teur de  la  congrégation  écossaise  de 
Rotterdam,  jusqu'à  sa  mort,  an^vée 
le  9  août  1672.  Ou  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Lettres  écrites  de 
Leith^  en  1663,  à  ses  paroissiens  à 
Ancram.  II.  Caractères  mémorables 
de  la  Providence  divine.  III.  Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  X Ancien 
Testament.  L. 

LIVINGSTON  (  GuiLi^AUME  )  , 
gouverneur  de  New-Jersey,  naquit, 
en  1723,  dans  l'xVmérique  du  Nord, 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit  de  bonnes 
études  dans  ce  pays  >  et  s'occupa,  des 
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sa  jeunesse,  de  publications  littéraires 
et  poli  tiques.  Lors  des  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  américaine,  il 
fut  un  des  plus  ardents  à  combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1776,  quand  les  habitants  du  Nou- 
veau-Jersey eurent  envoyé  leur  gou- 
verneur, William  Francklin,  au  Con- 
necticut,  et  qu'ils  établirent  une  nou- 
velle constitution  ,  Livingston  fut  le 
premier  chef  de  la  magistiature ,  et  il 
s'y  fit  tellement  chérir  par  ses  lumières 
et  sa  probité,  qu'on  le  continua  dans 
les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre ,  il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l'indé- 
pendance, et  l'on  ne  peut  douter  que 
les  écrits  qu'il  publia  n'aient  beau- 
coup contribué  à  son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l'emploi  de  gou- 
verneur de  New-Jersey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Élisabethtown ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  en  1790.  C'était  un 
homme  doux,  poli,  et  l'un  des 
meilleurs  écrivains  qu'aient  eus  les 
Etats-Unis.  Outre  un  grand  nombre 
«le  Poésies  fugitives  y  publiées  dans 
divers  recueils,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
poème  intitulé  :  La  solitude  pliiloso- 
phique.  II.  Revue  des  opérations  viili- 
taires  au  Nord  de  l'Amérique^  de  1753 
à  1758.  III.  K  loge  funèbre  du  révérend 
président  Iturr.  IV.  I^ettiv  à  iérètjtie 
de  Landitff  {voy.  WaTvSON  ,  L,  -7fi), 
à  l'occasion  de  quelques  passages  de 
son  <nrmo)i  du  '20  février  MVil .  — Citil- 
laume  Livi>ti.sroN,  fils  <lu  précédent, 
avait  publié  le  prospectus  <le.s  Mémoi- 
res de  son  père,  avec  ses  OEuvres 
mêlées ,  en  pro«r  et  en  vers  ;  mais  on 
ne  p<;nse  pas  qu'il  (;n  ait  rien  p;un. 

LIVIIV<;ST(>\  (l\o»Kin-.\.),  dr 

la  môme  famille  que  le    précédent, 
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naquit  à  New- York,  en  1746.  Fils 
d'un  juge  de  la  cour  suprême,  qui 
fut  destitué  en  1775,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  à  l'oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  l'indépendance  américaine 
contre  la  métropole.  Nommé  un 
des  délégués  que  choisirent  les  dif- 
férents États  pour  former  un  con- 
grès, il  fit  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en- 
core plus  importante  ,  ce  fut  de  con- 
courir à  la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution  ,  comme  membre  de  la 
Convention  qui  s'assembla  à  Kings- 
ton. Vers  le  même  temps ,  il  fut 
nommé,  par  cette  Convention,  à  la 
chancellerie  de  l'État  de  New-York, 
et  c'est  en  cette  qualité  que ,  plus 
tard,  il  reçut  le  serment  de  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Livingston  exerça  vingt-cinq 
ans  ces  honorables  fonctions.  En 
1801  ,  il  se  rendit  à  Paris,  comme 
ministre  plénipotentiaire  ,  et  il  vint  à 
bout,  par  son  habileté,  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  consulaire  ,  le 
traité  de  cession  de  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  les  Etats-Unis,  et  que 
la  France  a  dû  tant  de  fois  déplorer. 
Rappelé,  sur  sa  denKinde,  en  1804, 
Robert  Livingston  renonça  aux  affai- 
res pnbli(jues  pour  se  vouer  à  la  pra- 
tique de  ra{jrieullure.  Intimement  lié 
avec  le  célèbre  Fulton ,  il  l'aida  beati- 
eouj)  à  introduire  en  Amériipie  les 
bateaux  à  vaj>eur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  à  New- York 
une  Société  d'agriculture  et  une  Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  il  présida 
lonji-teinps  l'une  et  l'antre.  Les  l'^tats- 
(hiis  <rAméri([ue  lui  sont  redevables 
de  l'emploi  (lu  {;ypse  connue  engrais, 
et  de  l  iulroduclion  des  mérinos,  sur 
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IcîKjuels  il  a  publie^  une  notice  inti-res- 
.saille  Le  lU'tueil  de  la  Socitité  lYcu- 
lourayt'MU'ut  des  arts  et  do  lajjiicul- 
ture,  publié  à  New- York,  contient 
pliLsienis  articles  de  llobert  l.iviii{;- 
ston  sur  l économie  luralc.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  en  1813.  On  a  encore 
de  lui  :  Examen  du  (gouvernement 
d'Anijleterre  ,  compurd  aux  constitu- 
tions des  États-Unis.  (]et  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  Fable,  avec  des  notes  par  Du- 
pont de  Kemours  ,  Condorcet  et 
l^allois,  Ix>ndres  et  Paris,  1789,  in-8^ 

Z. 
LIVIiVGSTON  (Kdouaho),  frère 
du  précédent  et  beau-frére  du  général 
Montgommery,  si  célèbre  par  sa  lutte 
contre   les   Anglais   au    Canada,   en 
1775,    et  beau-frère  encore  du  gé- 
néral  Armstrong  ,   qui    fut  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Pa- 
ris ,  sous  l'Empire ,  embrassa  comme 
eux ,  dès  le  commencement,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  américaine,  et 
fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  république.  Il  naquit 
au  domaine  de  Livingston,  aujourd'hui 
Clcrmont,  dans  l'État  de  New- York. 
Son  éducation  fut  commencée  à  Al- 
bany,  et  continuée  à  l'école  de  gram- 
maire de  Kingston.  Il  entra  au   col- 
lège de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  son  frère  aîné,  le  chan- 
celier, qu'il  étudia  le  droit  et  se  mit  à 
même  d'entrer  au  barreau,  où  il  fut 
admis  en  1785.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1794,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à  New-York,  et  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.   Dans  cette   année  1794, 
les    comtés    de    Queens    et    de    Ri- 
chmond  l'élurent  membre  du    Con- 
grès des  États-Unis.  Sa   vocation  na- 
turelle   l'appelait   dès-lors   à    suivre, 
en  Amérique,  la  mission  que  sir  Sa- 
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niuol    Honiilly    oi    Jér(-niio    Hentham 
s'étaient   imposée    en    Angleîerre,    la 
réforme    du  Code    pénal.    Mais    cette 
première    tentative,     quoi<ju'ell(;    fût 
prépan-e  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin, ne  put  obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait,    et    sa    motion,   tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  Loin  de 
le  décourager,  cet  échec  le  disposa 
davantage  à  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
plus  tard  devait  rendre  son  nom  cé- 
lèbre. Une  autre  circonstance  impor- 
tante, dans  la  première  période  de  sa 
carrière   parlementaire,    est   la    part 
aussi   active  qu'efficace  qu'il  prit  à  la 
nomination  de  Jefferson,  comme  pré- 
sident   des  États-Unis  en  1801.   Des 
nuages  s'élevèrent  par  la  suite  entre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier , 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  '  ne  voulut 
pas   être  réélu,    et,    peu   de  temps 
après ,   il  fut  nommé  attorney-géné- 
ral  (procureur -général)  au    district 
de  New- York.  Quelques  années  plus 
tard,   en   1804,   il  quitta  cette  ville, 
pour   aller    se  fixer  à    la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  exerça,  avec  de  grands 
succès ,  la  profession  d'avocat,  et  fut 
élu  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  la  Louisiane ,  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les 
événements    qui   accompagnèrent  la 
présence  des  Anglais  dans  cette  con- 
trée, à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  ses  services  au 
général  Jackson ,  qui  les  agréa ,  et  qui 
lui  donna ,    auprès    de   lui ,  le  poste 
d'aide-de-camp-secrétaire.  C'est  lui  qui 
fut  chargé  de   la  correspondance  du 
général  avec  le  gouvernement,  et  qui 
rédigea    les    bulletins    remarquables 
par  lesquels   Jackson  fit  connaîti'e  à 
ses  concitoyens  les  heureux  résultats 
de  <:ette  campagne.  Cette  conduite 
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dans  des  temps  critiques ,  ne  fit  qu'ac- 
croître la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l'Etat  qu'il  avait  pris  pour 
seconde  patrie.  Ses  connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à  la  Cham- 
bre des  Représentants,  le  firent  choi- 
sir, en  18:20,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A  la  même  époque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
çiande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau  Code  criminel, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en  Amérique  et  en 
Europe ,  où  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  à  Lon- 
dres ,  et  une  édition  française  parut  à 
Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, ami  de  l'auteur.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  de  la  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Beccaria  qu'à  celle  de  Keu- 
tham.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à  la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  différents  :  1"  ce- 
lui des  délits  et  des  peines;  2"  celui 
de  la  procédure;  3"  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4"  et  enfin  vvlui 
des  preuves  (1).  Des  ([uatre  Codes 
pré[)arés  par  Livingston,  celui  qui, 
après  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
a  le  plus  attiré  l'attention,  (mi  raison, 
sans  doute,  de  lu  matière  (|ui  y  est 
traitée,  c'est  h;  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lnc;i.s  le 

(1)  Ce  corps  complet  de  la  l<^Ki^latioii  cri- 
niiiielle  a  élé  réuni  en  un  volume  Krand  iii-K", 
iniiiiilO  :  A  System  of  pénal  Utiv  for  (tie  stute 
o{  Limisiatia,  by  Edward  LivUioston ,  Phi- 
ladelphie,  1H33. 

(2)  (jv  Gode  a  étâ  adopté  coiiuiic  loi  par  la 
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publia ,  en  1828 ,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis,  Durant  le  cours  de 
la  même  année  1828 ,  Livingston  fut 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux ,  son  compatriote , 
sur  l'améhoration  morale  des  déte* 
nus.  Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  avec  Lafayette.  Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  États- 
Unis,  en  1824,il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,  lorsque,  répondant  à 
l'adresse  du  barreau  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu'il  leur  jetait  réservé  d'améliorer 
leur  Code  pénal ,  déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  pai- 
une  lettre  rendue  publique  ,  encou- 
ragea ses  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  1829,  Livingston 
avait  été  élu  ,  par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  États- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le  nomma,  en  1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Deux  années  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  France, comme 
ministre  plt'uipotentiaire,  })our  y  ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  (jui  fui  d'abord  rejetée  par 
la  chambre  des  Députés  (1834),  ainsi 
([u'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois 
par  le  département  des  affaires  étran- 
gères ,  puis  admise  l'année  suivante , 
sur  les  vives  instances  du  ministèie 
frant^'ais.  Livingston  quitta  la  V'rimce 
aussitôt  après  vv  triomphe  inespéré. 
Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  il  fut  atta- 
ché à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  polili(jues,  CMcpialitéd'associé  etran- 

républi<iue  de  Ciuatimala  ,  qui,  par  recon- 
naissance ,  a  ordonné  qu'un  du  ses  ports  de 
nier  i)oriUl  le  nom  de  LivitujiWf*. 
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{jrr.  Il  dtait  à  peine  do  retour  dans  sa 
patrie,  lorscprune  mort,  causée  par 
iinpru(Ienee,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  l'IIudson,  et  ayant  extr/;me- 
ment  ehaud,  il  but  un  verre  d'eau 
froide  ,  et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d'entrailles  qui  le  conduisirent 
au  tombeau,  le  :>.')  mai  18.'16.  M.  Tail- 
landier, conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris,  a  public',  dans  la  mémeannde: 
Notice  nécrologique  sur  M.  Edouard 
Livinqston,  etc.  Dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et 
politifpies,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
(jnet  lut  un  élog^e  de  Livingston.  On 
a  encore  de  celui-ci  :  Opinion  sur  te 
duel  et  sur  la  manière  de  le  réprimer^ 
Paris  ,  1829,  in-8«.  Z. 

LIVIZZANI  ou  LEVIZZAIVI 
(Jean-Baptiste)  ,  peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à  Modène,  dans  le  milieu  du 
XVIP  siècle.  Sous  le  nom  à'Ausonio 
Fedeliy  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à  Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  :  Applauso  poetico  al  diva 
Luigi  il  Giusto ,  re  cristianissitno  , 
ottimo ,  massimo.  il  fit  paraître  un 
autre  opuscule  anonyme  à  l'occasion 
des  guerres  qui  déchiraient  alors  l'Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre :  //  Zimbello^  o  l'Jtalia  schernita 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  à 
Saint-Marin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  relève  les  mensonges 
des  historiens  et  des  autres  écrivains 
de  son  temps ,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains étrangers;  il  n'épargne  pas  même 
à  ce  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  à'Ausonio 
Fedeli.  Livizzani  fut  lié  d'amitié  avec 
le  poète  lyrique  Fulvio  Testi,  qui  lui 
adressa  une  ode  que  l'on  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  poésies.  Livizzani  cul- 
tiva la  peinture  avec  assez  de  succès 
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pour  mériter  (jue  plusieurs  graveurs 
aient  fait  scrvii'  leur  burin  à  repro- 
duire ses  ouvrages-  P — s. 

LLAINOS  de  Faldè^  (I)(,n  SÉiiAS. 
tu:n),  pcintn;  d'histoire  et  de  genre, 
florissait  à  Séville  ,  en  1660.  Élevé  de 
Ilerrera-le-Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoique  doué  d'une  gran- 
de douceur,  il  ne  put  éviter  un  duel 
avec  son  condisciple  Alfonse  Cano, 
et  fut  grièvement  blessé.  Cano  fut 
obligé  de  fuir;  et  Llanos,  guéri  de  ses 
blessures,  reprit  ses  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha- 
biles professeurs  de  son  temps.  Il  con- 
tribua puissamment  à  l'étabhssement 
de  l'Académie  de  peinture  de  Séville, 
et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de 
Valdès  dans  la  place  de  président  de 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  et  aucun 
de  ses  membres  ne  l'a  gouvernée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle  ;  aucun  non 
plus  n'a  été  aussi  long-temps  à  sa  tête. 
Les  deux  plus  grands  tableaux  à 
l'huile  de  Llanos  que  l'on  connaisse, 
sont  :  Une  Vierge  entourée  d'anges  et 
de  saints,  qu'il  peignit,  en  1669,  pour 
l'église  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Une  Madeleine,  qu'il  fit  pour  les 
récollets  de  Madrid.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  de  genre  est  considérable, 
et  il  est  peu  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a  quelque  chose 
de  lourd;  mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.     P — s. 

LLOREIVTE  (Don  Juan-Antoi- 
ne), secrétaire  et  historien  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne,  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  ci  udits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars 
1756,  à  Rincon-del-Soto ,  près  de 
Calahorra,    dans    la   Vieille-Castillc. 
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Orphelin   et  seul  héritier  à  dix  ans 
d'une  fortune  modique  et  d'une  an- 
cienne noblesse,  il  dut  à  un  oncle 
maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Cala- 
horra,    le    bienfait   d'une    éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à  quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
après    avoir    étudié   le  droit  à  Sara- 
gosse,  vint  à  Madrid,  où   il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  quel- 
ques essais  dramatiques ,  genre  d'étude 
que  les  mœurs  espagnoles  n'interdi- 
sent  point   aux   ecclésiastiques.   Son 
goût  pour  le  théâtre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
ment sa  jeunesse  d'études  plus  sérieu- 
ses et  plus  convenables  au  caractère 
sacré  de  prêtre,  dont  il   fut  revêtu 
avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à  24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au  conseil  suprême  de  Castille, 
membre    de    l'Académie    royale   do 
l'Histoire    ecclésiastique    d'Espagne, 
établie   à    Madrid,    il    recueillit    de 
bonne    heure   les    fruits    d'une    vie 
toujours  active  et  laborieuse.  Chaque 
année  lui  conféra  de  nouveaux  titres, 
de  nouvelles  dignités.  En  1782,  l'évê- 
que  de  Calahorra  le  nomma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évêché.  Malgré  ces  cncomagements, 
ce  fut  à  cette  époque  que  Llorcnte  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
prit nol,  en  abandonnant  les  principes 
ultramontains ,  les  doctrines  scolasti- 
qucset  péripatéticiennes,  pour  diriger 
SCS  études  dans  les  voies  de  la  |)liilo- 
sophie  moderne.  I,a  mélhodtî  de  lk\s- 
cartcs,  encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriote», et  ses  entretiens  avec   un 
savant    étranger,    qui    habifait    alors 
Calahorra,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
<ia  Notice  biocfraphit^uc  écrite  par  lui 
même,   (ju'une  j;ran<le   partie  <le  son 
savoir    reposait  sur   des  préjugés,  cl 
qu'il  n'était  j>oint  hors  de  non»  d'au- 
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torité  compétente  pour  juger  la  rai- 
son. Avec  ces  dispositions  contraires 
à  l'esprit  du  catholicisme ,  qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l'autorité , 
Llorente  n'en  accepta  pas  moins,  en 
1785,   la  place  de   commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrogno.  Ainsi  l'in- 
quisition    d'Espagne,     malheureuse 
dans  son  choix,  initia  sans  défiance  à 
ses  formidables  secrets  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  un  de  ses  adversai- 
res   les  plus  aclïarnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger,   le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait   à  son  jeune  ministre  de    nom- 
breux loisirs  qu'il  consacrait  à  la  pré- 
dication ,  et  à  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  L'étude  du  droit   ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne; une  confusion  favorable  au  des- 
potisme et  à  l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays;  Llorente  con- 
çut à  cette  époque  le  projet  d'un  code 
de  jurisprudence  nationale,   mais  il 
en  fut  détourné  par  le  comte  de  Flori- 
da-Rlanca ,  ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idées  nouvelles,  ménageait   pru- 
demment   les   anciennes,    qu'on   ne 
fait  disparaître  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité  publique.  Ses  relations  avec   le 
premier   ministre  l'attirèrent  bientôt 
à  la  cour,  oii  il  fut  appelé,  en  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine  , 
femme  de  Charles  TV.    Attaché  à  lit 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consultor  de  Camara^  il  devint,  à 
sa  mort,  xui  <le  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  et   fut  chargé  par   le  roi 
de  la    tutèle  du  jeune  duc  de  Soto- 
Mayor,  son   neveu.  Il  profita  de  son 
S('iour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
(pie  lui  lém()i{;nait   Charles  IV,   pour 
se  faire  nonuncr  secrétaire-général  de 
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l'Inquisition ,  clianoinc   (!<•    I;i    (  allu'- 
(Iralc  (le  (lalaliona,  mcmhii'   de  l'A- 
ladcinio  (le  Sc-villc,  et   «(iiscm    lidt;- 
raire.  Il  so  montra  dijjiic  des  faveurs 
dont  il  ('tait  conihlt'  cii  nuMiarit  alors 
des  nicnioircs,  di's  dissci  talions  lusto- 
ri(|UOs,   (]ui,   conunc  tous  ses  autres 
ouvrafjes,  se    font   moins   rcmarcjner 
par  l'elq^ance  de   la   forme  (jue  pai- 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
saine  critique.  Il  dédia  à  son  protec- 
teur, le  conile  de  Florida-Blanca,  un 
Mémoire  sur  un  cirque  romain  décou- 
vert à  Calahorrn^  Madrid,   1789,    in- 
4".  I^s  intrigues  de  quelques  courti- 
sans jaloux  de  son  crédit  le  forcèrent, 
en  1791,  à  quitter  Madrid  et  à  se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disfjrâce  à 
secourir  de  malheureux  prêtres  fran- 
çais,  qui    venaient    chercher   sur    la 
terre   étrangère  un  asile  contre  les 
persécutions  et  les  premières  violen- 
ces du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à  Calahorra  la  langue 
française ,  il  se  fit  leur  protecteur  et 
leur  avocat ,    pourvut  de   lui-même 
à  leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tous  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  une  ardente  charité,  pour 
rendre  l'exil  supportable  à  cent  cin- 
quante de  ces  infortunés  (1).  En  1794, 
le  grand-inquisiteur  don  Emmanuel 
Abad-la-Siena,  prélat  d'un  génie  pé- 
nétiant  et  à  la  hauteur  des  lumières 
de  son  siècle,  chargea  Llorente,  dont 
il  connaissait  les  opinions  conciHantcs 
et  philosophiques ,  d'exposer  dans  un 
ouvrage  les  vices  de  la  procédiu^e  du 
Saint-Office,  et  d'en  proposer  une  qui 
fût  plus  utile  à  la  Religion  et  à  l'Etat. 
Ce  projet  de  réforme,  qui  consistait 
surtout  à  donner  de  la  publicité  à  des 
actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  ténè- 

(1)  Nommé  ,  en  février  1*790,  chanoine  à 
Calahorra ,  Llorente  passa  à  Tortose,  avec  le 
mOme  titre,  au  mois  d'août  noi.         A— t. 
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brcs,    fut  ajourné  par  la  dis(;racc  du 
gran(l-in(juisitcur  ,  repris  dans  la  suite 
par   Llorente,  et  présente   au    prince 
de  la  Paix  ,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  la  justice,  Jovellaiios.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux,  mais  il  ramena 
à  Madrid  son   auteur,  qui    ne   larda 
pas   à    y  être    en    butte  à    de  nou- 
velles  intrigties.  Les  querelles  du  fa- 
natisme ,    depiiis  long-temps  oubliées 
en  France,  étaient  encore,  en  Espa- 
gne, dans  toute  leur  vigueur.  L'Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
poui-  dc'fèndre  l'orthodoxie,    elle    ne 
craignait     point    de    s'attaquer    aux 
hommes  1rs  plus  puissants  i\y\  cler- 
gé  et   tle     la    noblesse.    Cette    lutte 
religieuse    était    envenimée   par    les 
vengeances    d'un    parti    triomphant 
à    la   cour    contie  Jovellanos   et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à  la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  ministre  et  de  Llorente,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'en    sa  qualité 
de  secrétaire  de  l'Inquisition ,  il  pou- 
vait en  pénétrer  tous,  les  secrets.  Leur 
correspondance    fut    interceptée;    le 
Maint-Office  saisit  ce  prétexte  pour  se 
débarrasser  d'un  ministre  infidèle,  en 
qui  il  soupçonnait,  depuis  long-temps, 
des  intentions  hostiles.  Llorente,  après 
avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  Saint-Dominique ,   fut  dé- 
pouillé, par  un  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  secrétaire  du  Saint- 
Office,    condamné    en    outre  à   une 
amende    de    cinquante   ducats,   et  à 
faire  un  mois  de  retraite  au  désert  de 
Calahorra,  dans  le  couvent  des  Ré- 
collets. Ses  papiers  furent  saisis,  prin- 
cipalement ceux  qui  étaient  relatifs  à 
l'Inquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(1801).  Rappelé  à  Madrid,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  en 
grâce  auprès  de  la  cour,  et  fut  nommé 
correspondant   de   lAcadémie ,   cha« 


ÔO 


LLO 


noine  de  l't^lise  primatiale  de  Tolède, 
écolâtre  (maître  dVcele)  de  cette  ca- 
thédrale, et  chancelier  de  son  Univer- 
sité. Cet  empressement  à  reconnaître 
son  mérite  et  à  lui  faire  oublier  quel- 
ques années  de  disgrâce ,  aurait  dû 
l'attacher  à  ses  bienfaiteurs,  et  cepen- 
dant il  fut  un  des  premiers  qui  trahi- 
rent la  caive  espagnole.  Dès  l'arrivée 
des  Français  en  1808,  il  embrassa 
chandement  leur  parti ,  et  se  rendit 
le  complice  d'une  invasion  qui  fut 
pour  sa  patrie  l'origine  d'une  longue 
suite  de  calamités.  Joachim  Murât, 
alors  à  la  tetc  de  l'expédition,  nomma 
Llorente  membre  de  l'assemblée  des 
notables  ,  réunis  à  Rayonne ,  pour 
donner  à  l'Espague  une  constitution 
politique.  Le  11  mars  1809,  il  fut 
appelé ,  par  le  roi  Joseph ,  à  faire 
partie  de  son  Conseil-d'Etat.  Il  proHta 
de  son  influence  à  la  nouvelle  cour 
pour  hâter  la  suppression  du  Saint- 
Office  ,  qui  fut  aboli  dans  toute  l'Es- 
pagne en  1809.  il  reçut  le  dépôt  det> 
archives  de  ce  tribunal,  et  fut  chargé 
d'en  cH;rire  l'histoire.  Directeur-géné- 
ral des  biens  nationaux,  il  eut  pour 
jnission  de  faire  fermer  les  couvents 
ci  d'en  recueillir  les  richesses.  Plein 
d'impartialité  et  de  compassion  pour 
«os  malhcureuï  comj)atriotes,  <jui, 
j)lu8  courageux  que  lui ,  avaient  dé- 
fendu leur  indépendance,  il  laissait  à 
leu;s  fé-mmes  et  à  leurs  enfauts  Kw 
revenus  de  leurs  biens ,  eonfisqués 
par  un  déirret  royal  ;  et  nommé ,  en 
1810,  (oiumi.^sairc!  a{H)stoliqne  d(;  la 
j>;iinl(^  croisadr  ,  place  (pii  coniérait  lu 
<listi  ibution  <le.s  aumônes  royales  ,  il 
chercha  par  leur  juste  répartition  à 
adoucir  les  rigtieuis  du  despotisme 
militaire  (|ui  opprimait  son  pays.  Mais 
Je  patriotisme  espagnol ,  ranimé  et 
Hotitrnu  pal  les  armées  di;  l'AnglcIcr- 
i"c,  se  débarrassa  bientôt  <les  usurpa- 
teur», et  Llorente,  avec  un  dévour- 
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ment  digne  d'une  meilleure  cause, 
suivit  à  Valence  le  roi  Joseph,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Madiid, 
après  la  perte  de  la  bataille  des  Ara- 
piles(1812).  Là,  il  tenta  un  dernier  ef. 
fort  pour  réparerses  désastres,  et  dans 
quelques  brochures,  où  il  dénonçait 
la  régence  de  Cadix  comme  un  instru- 
ment du  cabinet  de  Lcndres ,  il  fit 
un  dernier  et  inutile  appel  en  fa- 
veur de  l'étranger,  dont  il  était  resté 
le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  avec  les  armées  françai- 
ses, api  es  avoir  visité  le  midi  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris ,  au  mois  de 
mars  1814.  Ferdinand  VII  était  re- 
monté sur  le  trône  de  ses  pères  ,  et 
par  une  réaction  inévitable,  après  de 
si  longs  malheurs  ,  les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avec  rigueur  les  partisans  de  la 
France ,  désignés  sous  le  nom  de  Jo" 
séphinos.  Comme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens 
furent  confisqués ,  et  malgré  plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adiessa  de  Pa- 
ris au  Conseil  suprême  de  Castille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publics, 
il  fut  dépouillé  de  ses  revenus  ecclé- 
siastiques, de  ses  titres  de  chanoine 
et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède. 
Dès  lors,  sans  espoir  de  pardon,  sans 
ressources,  il  se  voua  entièrement  aux 
lettres,  qui  lui  fournirent  des  moyens 
d'existenee.  Au  retour  d'un  voyage 
à  Londres,  en  181  i,  il  vint  se  fixer 
ii  Paris ,  et  rassembla  ses  souvenii^s 
sur  dt!s  événements  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pris  une  part 
trop  active.  Il  publia,  en  espagnol , 
des  Mt^moires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  riU'olution  il' Esjhuj ne ^  sous  \e 
nom  de  l).-(i.  ISuxhJiTo,  aiiagranuue 
de  Llorente;  Paris,  ISlV-lHKî,  3 
vol.  iu-8".  Cet  ou\rage,  <pii  a  paru, 
liaduit  en  français  ,  «le  1815  à 
1819,  doit  sui  tout  son  importance  aux 
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lhtMiti(]iu's  (jui  racc()m|);u;ii(iil  ;  il  a 
fourni  à  l'ahl)!'  i\v  l'iadt  <lr  pri'cit.'ux 
docmnonts  pour  l'Iiistoiit'  qu'il  écri- 
vit [)('u  (le  t(Mii[)s  après  sur  la 
môine  c'pocpic,  et  (jui  porto  ie  inéiuo 
litre.  Llorcnte  travaillait  à  mettre  ea 
ordre  ses  extraits  des  archives  de 
l'Itujnisitiou,  dont  il  avait  etc'  le  dé- 
positaire, (piand  un  discours  pronon- 
cé à  la  (^liaml)re  des  Députés,  le  28 
février  1818,  par  AI.  ClauseldcCous- 
serpjUes,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  la 
eause  était  liée  à  celle  de  ses  ennemis 
politiques  (  voy.  L.\i>k,  LXIX,  460). 
M.  Clausel  de  Coussergues  demandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  réfugiés  espagnols, 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con- 
tre le  gouvernement  actuel  de  la  France 
et  de  leur  pays  (2).  Dans  une  lettre,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  même  année,  Llo- 
rente  prit  la  défense  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Il  les  représenta  comme  les 
victimes  d'un  tribunal  toujours  aussi 
inique  et  aussi  cruel  dans  ses  juge- 
ments. C'était,  en  quelque  sorte,  ia 
préface  d'un  grand  ouvrage  qu  il 
fit  paraître  quelques  mois  après, 
traduit  en  français ,  sous  le  titre 
d'Histoire  critique  de  l'Inquisilioii 
d'Espagne  ,  depuis  l'époque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  F,  jus- 
qu'au règne  de  Ferdinand  Fil  ^  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-8".  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais ,  en  allemand  ,  en 
italien,  et  publiée,   par   l'auteur,  en 

(2)  On  a  écrit  dans  des  biograpliies  de  IJo- 
renie  que  M.  Clausel  de  Coussergues  avait , 
dans  ceuc  occasion  ,  défendu  l'Inquisition  , 
qu'il  avait  représentée  connue  un  tribunal 
doux,  modéré,  borné  à  la  censure  des  livres 
depuis  qui!  n'y  avait  plus  d'auto-da-fé.  Dans 
le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  du 
28  février  1817,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
mot  sur  l'Inquisition. 
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espagnol,  dut  linniiensc  succès  dont 
elle  jouit  à  cette  épo(|ue  aux  garan- 
ties (pie  présentait  llorcnte,  autre- 
lois  secrétaire-généial  du  Saint-Ol- 
fi(e,  et  à  la  nouvcauti-  des  faits  qu'il 
avan(;ait  et  prouvait  par  des  pièces 
authentiques.  QucKjues  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  l)i(;n  a\ant 
liii  traité  le  même  sujet,  (înlre  antres, 
le  savant  et  infortutui  Macanaz,  dan.-, 
son  apologie  ;  le  moine  Monteiio 
de  Lisbonne  ,  histojien  de  flnqui- 
sition  de  Portugal  ,  et  plus  récem- 
ment, en  1809,  Lavallée,  dans  une 
Histoire  des  Inijuisitions  religieuses 
d  Italie^  d'Espagne  et  de  Portugal. 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  faveur  d'un  liibunal  dont  la  lon«^ 
gue  et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  un  de  ses  minis- 
tres, dépositaire  et  confident  de  ses  se- 
crets. Pours'acquitter  d'une  semblable 
tache,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  comme 
Llorente,  être  aigri  par  des  malheurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisition n'avait  pas  toujouis  été  étraii'- 
gère  ;  il  fallait  être  sans  ressentiments, 
comme  sans  préjugés  ;  aussi,  sans 
vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  païaît 
pas  moins  blâmable  au  point  de  vue 
de  la  religion  quà  celui  de  l'huma^ 
ni  té,  aujourd'hui  que  personne  ne 
songe  â  la  relever,  nous  pouvons  dire 
que  les  attaques  de  Llorente  n'ont  pas 
cette  impartialité  (pii  est  la  première 
({ualité  de  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priver  de  la  vie  ou  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d'être  séparé  de  nous  par 
ses  croyances  religieuses;  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  service  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuliers;  mais, 
moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ne  faut-il   pas  dire  aussi  dans 
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son  liistoiio  que  sans  clic    l'Espa^j^ne 
aurait  cté,  comme  la  France,  comme 
rAllcmagne,  envahie  par  le  pit)tes- 
tantismc  et  déchirce  durant  de  lon- 
gues années  par  des  guerres  de  reli- 
{jion,  qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous   les   tribunaux  du 
.Saint-Office?  l/Espafrne  n'aurait-elle 
pas    eu   aussi   ime  Sainl-Harthclcmi , 
d'autant  plus  terrible  dans  un  pays 
où   les   haines    rcli^^ieuses   sont   plus 
violentes  et  les  tètes  plus  fanatiques? 
Et  l'Inquisition  n  était  pas  seulement 
un  tribunal  roli^ricux.  elle  avait  encore 
une  juridiction    morale  ;  sans    égard 
pour  le  nmg  du  criminel,  elle  recher- 
chait avec  la  nnéme  activité  et  punis- 
sait sévèrement  lesattentats  contre  les 
mœurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
sordres secrets  des  cloîtres;  le  prèti'e, 
lui-même,  sil  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de   son  minis- 
tère, n'échappait  ni  à  ses  enquêtes  ni 
au  châtiment.  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place   dans  l'ouvrage  de 
l.lorente  et  tempérer  l'anjortume  de 
son  antipathie  personnellc.On  pourrait 
dire  aussi  que  c'est   moins  ime  his- 
toire qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
cieux et  utiles  à  consulter.   Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
et  authentiques,    mais  d'une   lecture 
diffii  ile,  par  la  sécheresse  et   1  aridité 
<lu  style  et  le  désordre  qui  règne  dans 
lu  disposition.  r)ans  son  ressentiment 
contre  !<•  cler{;e  romain,  iJorente  ne 
fut  pas  arrêté  par  le  respect  que,  ca- 
tholi(iue  et  prêtre,  il  devait,  à  re  double 
titre,  aux  successeurs  de  siiint  Tierre, 
à  ceux  mêmes  ipii  s  t'Iaient   montres 
indignes  de  cet  héritage   sacré.   /.«•< 
parti tiit^  poliùtjua   </«%    /xj/xs    Pans, 
1822,  2  vol.   in-8",  ne  font  liomieni 
ni  au  Uileiit  ni  à  la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  1rs  faul«'5,  tou- 
tes les  erreurs  des  pontih\s  ri>inains  y 
sont  recueillies  avec  une  (taticncc  et 
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une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  i^e- 
procher   à   un   historien ,    s'il  ne    se 
laissait  entraîner  à  des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Nous  n'en 
donnerons  pas    d'autiT  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte,   et  donne    pour   authentique, 
1  histoire   si    controuvée    île   la    pa- 
pesse Jeanne.  Llorente.  emporté  par 
la  haine,    oubliait    qu'il   devait    une 
généreuse  hospitalité  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu'il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  l'avaient  honoré  plusieurs 
membres  du  haut  i  lergé  parisien.  Son 
grand  Age,  ses  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,   ne  purent  dé- 
tourner de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A  la  fin  de  1820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d'un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  se- 
cond exil ,  lui  laissèrent  à   peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  patrie; 
il  mourut  le  5  février  1823,  peu  de 
jours    après    son    arrivée   à   Matlrid. 
Malgré  ses  errems  politiques  et  reli- 
gieuses, Llorente,  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  ses   vertus  privées; 
s'était  fait  de  nombreux  amis.  Si,  sans 
autre  ambition  cpie  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  études 
littttaiies,  son  existence  eut  été  plus 
trampiille,    à  l  abri  des  persécutions, 
et  il   passerait  à  la  postérité  avec  la 
réputation    d'un    homme    tle   bien  et 
d'un  savant  histoiien.  il  ne  si^  distin- 
gue ,  il   est   vrai ,    ni    par  l'élévation 
des  pensées,  ni  par  la  nouveauté  des 
ajxi  eus,  moins  «Mn'ore  parle   style, 
mais    il  écrit  sa    langue  avec  puix'té 
et  correction,  il  déploie  dans  ses  é- 
crils  !ine  grande  érudition  :  son  esprit 
sain  et  judicieux   mantpic  cependant 
de   cette  netteté  et  de   cette  metlio- 
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<lc  sans  lesquelles  on  ne  peut  fairo 
un  livre.  Il  a  compose  (piel({ues  ou- 
vrages en  français;  mais., eonuncil  n'a 
jamais  parle  cette  langue  avec  correc- 
tion ,  il  les  a  fait  revoir  vX  corrijjer 
par  SCS  amis.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
il  a  laisse  à  sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits (le  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaîtic, 
nous  citerons  :  1.  Noticias  historicas 
de  las  très  proriuctas  vascongadas  y 
Madrid,  18()G  et  1808,  5  vol.  in -8". 
II.  Disscrtacion  sobre  cl  poder  que  tos 
rcycs  cspaiwlcs  cjcrcicron  hasla  el 
siglo  XII y  en  la  division  de  opespados 
y  otros  pnntos  concesos  de  disciplina 
eccleiiastica,  Madrid,  1810,  in-/r.  III. 
I\Ionuinents  historiques  concernant  les 
deux  pragmatiques  sanctions  de  Fran- 
ce ^  avec  des  notes,  suivis  d'un  caté- 
chisme sur  la  matière  des  concordats^ 
Paris,  1818,  in-S**.  IV.  Discursos  sobre 
una  constitucion  religiosa  considerada 
como  parte  de  la  civil  national  su  au- 
tor  un  Americano  los  do  a  lus,  Paris, 

1819,  in -12.  Le  même  ouvrage  a  été 
publié  par  l'auteur,  en  français,  sous 
ce  titre  :  Projet  d'une  cotlstitution  re- 
lia ieuse  considérée  comme  faisant  par- 
tie de  la  constitution  civile  d'une  na- 
tion    libre    et    indépendante ,    Paris, 

1820,  in-8°.  V.  Observations  critiques 
sur  le  roman  de  Gil-Blas,  Paris,  1822, 
in-8*'.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
dont  il  aurait  dû  s'inspirer  dans  d'au- 
tres temps,  Llo rente  revendique  pour 
sa  patrie  l'honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s'attache  à  prouver, 
par  des  arguments  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  Lesage  a  em- 
prunté son  ouvrage  à  un  manuscrit 
espagnol  alors  inédit.  François  de 
KeufcliAteau,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  française,  a  défendu  vic- 
torieusement notre  immortel  écrivain, 
qui  ne  doit  qu'à  lui  seul  le  plan  ad- 
mirable de  son  roman,  le  charme  de 


ses  récils  et  de  son  style  (3).  VI.  Apo- 
loijia  cutolica  del  proyei.lo  de  constitu- 

(.i)  En  compilant  cet  article  ,  nous  r.om- 
l)létorons  (^Raloinonl  notre  article  Lcsckjc.  [roy . 
ce  nom,  XMV,  252),  ainsi  que  celui  (1«  Fran- 
çois de  Ncnfcluitcau  {  LXIV,  Ù39).  Nous  rec- 
tifierons aussi  les  erreurs  commises  par  l'au- 
teur de  ceux  iVEs-pincl  el  d'/s/a  {voy.  ces 
noms  ,  XIII ,  332,  et  XXI,  293)  ,  et  nous  r(5- 
parerons  en  partie  l'omission  de  ces  deux 
derniers  articles  refaits,  renvoyés  et  omis  au 
Supplément.  Dans  son  Gil-Blas ,  Lesage  s'est 
tellement  identifié  avec  ses  personnages,  il 
a  si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  l'Es- 
pagne s'y  est  reconnue,  et  que  divers  systè- 
mes, diverses  opinions  ont  été  mis  au  Jour 
pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  romans.  La  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, de  ces  opinions  qui  se  contredisent 
tous,  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  se  détruisent  les  uns  par  les  au- 
tres ,  en  démontre  le  faible  échafaudage  et 
la  fausseté.  François  de  Neufchâleau  a  lu  à 
l'Académie  française,  non  pas  une,  mais  deux 
dissertations  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalité  française  de  Gil-BIas,  et  la  pater- 
nité de  Lesage.  La  première,  lue  le  7  juillet 
1818,  et  mise  en  tête  de  deux  éditions  de  ce 
roman,  1819  et  1820,  est  intitulée  :  Examen 
de  la  question  de  savoir  si  Lesage  est  aU' 
teur  de  GilBlas,  ou  s'il  l'a  p?'is  de  l'espa- 
gnol. L'auteur  y  réfute  d'abord  les  assertions 
injustes  et  erronnées  de  Voltaire  et  de  Bru- 
zen  de  Lamartinière,  qui  ont  avancé  que  Le- 
sage avait  pris  çn  entier  son  chef-d'œuvre 
dans  la  Relation  de  la  vie  de  l'écuyer  don 
Marc  de  Obregon ,  roman  espagnol  de  Vin- 
cent Espinel,  publié  à  Madrid,  1618,  in-û", 
et  dont  la  quatrième  édition  a  paru  aussi  à 
Madrid,  1804,  2  vol.  in-12,  sans  tr.ble  de  cha- 
pitres. Lesage  a  emprunté  quelques  traits  de 
ce  roman  pour  son  Gil-Blas,  son  Esteva- 
iiille  et  son  Bachelier  de  Salamanque;  mais 
il  avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in- 
convenances et  les  grossièretés.  L'asseriion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  que  François  de  Neufchà- 
tcau  a  combattu  non  moins  victorieusement 
dans  la  même,  dissertation.  Le  P.  Isla,  jésuite 
espagnol,  mort  à  Bologne  ,  en  nSl,  et  non 
pas  en  1783 ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges publiés  de  son  vivant,  et  il  a  laissé  une 
traduction  espagnole  du  Gil-Blas  de  Lesage 
et  d'une  continuation  donnée  à  ce  roman  par 
le  chanoine  Monti ,  à  la  suite  d'une  traduc- 
tion italienne.  C^lle  du  P.  Isla  ne  parut  qu'en 
ns?,  six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  par 
conséquent  sans  sa  participation.  Ce  n'est 
donc  pas  lui ,  mais  un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  et  de  débit 
à  la  version  espagnole,  l'annonça,  sur  le  titre 
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cion  reltgîosa^  escnto  por  un  Améii- 
rniio^  Paris,  1821  et  1824.  2  vol. 
in-8'*.  Dans  son  séjour  à  Paris,  Llo- 
rente  donna  de  nombreux  aiticles  à 
la  Revue  encyclopédique  et  à  d'autres 
journaux.  Editeur  des  œuvres  de  don 
Barthélemi  de  T  as  Casas,  il  y  a  joint 
une  rK)tice  biographique  et  des  notes 

et  clans  la  préface,  comme  un  ouvrage  volé  à 
r  Espagne  par  Lesage  ,  et  restitvé  à  sapa- 
trie  et  à  sa  langue  naturelle,  par  un  Espa- 
gnol zélé.  Bocous  a  soutenu  cette    opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Isla  ,  et  il  ajoute  que  l'on 
conserve  en  Espagne  le  manuscrit  primitif 
ile  cet  ouvrage  de  l'avocat  Constantini ,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  jamais  été  produit. 
Dans  notre  article  Lesage ,  nous  avons  plaidé 
ta  même  cause  que  François  de  Neufchâteau  , 
bTJf  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  doimée  pour  l'édi- 
tion des  OEnvrcs  de   Lesage,   publiée  en 
1821-22,  par  A.-A.  Renouard,  12  vol.  in-8% 
nous  avont  fait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  Isla,  mais  sur  son  éditeur,  fait  qui  avait 
échappé  â  François  de  Neufchâteau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  IJo- 
rentc  dans  ses  Observations  critiqîtes  sur  le 
roman  de  Cil-Blas.  l\  cherche  ù  prouver  , 
dans  ce  mémoire,  que  Tiil-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original ,  mais   un  démembrement 
cies  aventures  du  Bachelier  de  Salamanquc  , 
manuscrit  espagnol  alors  inédit,  que  Lesage 
dépouilla  de  ses  parties  les  ;  !us  précieuses  , 
pour  son  Gil-Blas  ,  avant  de  publier  le  reste, 
•U)us  son  titre  primitif.  I.torente  ajoute,  sans 
plus  de  fondement,  que    l'auteur   espagnol 
est   Antoine  de  Solis.  Il  avait  présenté,  à  l'A- 
cadémie française  ,  son   mémoire  manuscrit, 
qui  nous   fut.   communiqué  par  le  secrétaire 
peri)étnel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nouv  l'avons  réfuté  complf'tement 
dans  notre   notice  citée  ci-des.»us,  et  nous 
somnres  entré  dans  plus  dr  détails  que  l'ran- 
çois  de  Neufchdteau,  dont  la  réfutation,  lue 
à  l'Académie  le  8  Janvitv  1823,  fut  imprimée 
le  li,  dans  la  'lO"  livraison  de  VAlhutn  .  où 
elle  est  restée  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
nous  ne  .sa<;hons  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer 
à  part  ce  petit  ménujlrc,  qui  w  contient  que 
neuf  pages  ;  voilà  pourquoi    sans  doute   on 
n'en  a  point  fait  mention    dans  son    article 
ni   dans  relui  de  Mortnlf.  [Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  IJorrnte  contient 
;510  pages,  et  ne  forme  que  IJi  rliapilreA,  mais 
que  noire  réfutation  et   ci'lle  de  Fiançois  de 
Neufcli.1teau  portent  sur  Iti  chapitres  (pie  cou - 
tenait   le  manuscrit  de  l'auteur,  plus  cotin 
cepcuiliini  que  ceini  qu'il  a  fait  imprimer. 
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histonques,  Paris,  1822,2  vol.  in-8**. 
Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
tonsulter  une  biographie  écrite  par 
lui-même  (Paris,  1818,  in-12,  avec 
portrait),  et  un  article  publié  dans  la 
Revue  encyclopédique  y  par  M.  Léo- 
nard Gallois,  qui  l'a  fait  réimprimer 
en  tête  des  dernières  éditions  de  son 
Abrégé  de  ("nistoire  de  l'Inquisition. 
Le  portrait  de  Llorente  fut  lithogra- 
phie, en  1823 ,  par  M.  Ponce  Camus. 

R— j^. 
LOBEIHA  (Vasco).  r,  LovEiRA, 
XXV,  312. 

LOBERA    (Louis),    naquit     S 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  mé- 
decin de  Charles-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afi'ique.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L  Li' 
bio    de    anatomia  f    1542,     in-fol.  lî. 
î^ergei  de  sanidady  o  Ranquete  de  eu- 
vaHetoa,  etc.;  trad.  en  latin  par  Lipe- 
nius ,  sous  ce  titi^  :  Conviviunrt  nobi- 
linm    et    modus ,  vivendi ,    sive  de  re 
cibaria,    1542,    in-4*>.    IIL    Libro  de 
lus    qualtx)    enfermedades    cortesanas^ 
que     son     catarrho  ,    ^ofa  ,     mal   de 
picdra  ,    y    mal    de    huas  ,    Tolède  , 
1544.,    iu'folio.    Pierre   Lauro    en   a 
doimé  un(î  traduction  en  italien ,  Ve* 
nis<î   1558.    in-8'\  CiC  livre  contient 
des  observations  ciuicuses  et  intéres- 
santes sur  la  maladie  vcntirienne.  TV. 
Vn  ouvrage  m  espagnol,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  suivant  :   Va  salutis 
hutnanœ  prœservatione^    de  peste ^  et 
fcbribuK  pcstilentis-    de  sterilitate   vi- 
loruni   et   wu/iVrum,   de   morbis  prœ' 
qnnntium    et    iufantiuvi,    Valladolids 
1551,  in-folio.  Z. 

LOlUOV  (^n^^(ols),  né  le  25 
septembre  1743,  était  membre  de 
l'Université  de  Paris.  Pendatit  les  pre- 
uiièrcs  années  de  la  révolution,  il 
fut  maire  de  ('oUijjis,  près  de  I.aon; 
[luis  fut  nommé,  par  le  département 


do  VAisnc ,  d«'|)iit<*  à  l'As-srinhldo  lé- 
f;i8lativ<',  où  U  nv  se  fit  pas  rcrunr- 
(|n(M-.  Apres  la  sossioii,  il  revint  h 
Colligi.s  ,  dont  il  fnt  encore  eln  inairr. 
Après  avoir  i-tt'î  vice-prJsicient  de  dis- 
trict, il  prit  place,  en  l'an  V  (1797), 
au  (Conseil  des  Anciens,  oii  il  se  trou- 
vait lors  de  la  rtH'olution  du  18  bni- 
mairc.  Il  passa  peu  après  an  Corps 
le(jislatir,  qu'il  pnisida  en  1802.  Il 
m  faisait  encore  ])aiiie  lors(ju*iI  mou- 
rut, à  Co]li(;is,  on  orKjbrc  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  cf  la  cidtivait; 
il  prcuait  même  le  titre  d'homme  de 
lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il 
n'a  rien  publié;  mais  il  préparait  de- 
puis Ion{»-temps  un  grand  ouvrâ/je  de 
eritique  sur  l'histoire  ancienne,  {f^oy.^ 
dans  le  Moniteur  de  1807,  une  no- 
tice sur  Lobjoy,  par  Devismcs.) 
A.  K—T. 
LOCRE  de  Roissy  (Jean-Guil- 
laumk),  jurisconsulte,  ne  à  Leipzig;, 
d'une  famille  française,  le  20  mars 
1738,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  y  établit  la  plus 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à  la  manière  de  Saxe.  Il  se  livra  dès 
sa  jeunesse,  avec  ardeur,  à  l'étude 
du  droit.  A  vingt -sept  ans,  il  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  française  le  trouva  en 
possession  d'une  clientèle  nombreuse. 
Ayant  puisé  dans  des  traditions  de 
famille  des  principes  sévères ,  une 
piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint  d'a- 
bord à  l'écart  de  toutes  les  agita- 
tions ;  resta  bon  citoyen  et  labo- 
rieux jurisconsulte,  au  milieu  de  l'a- 
narchie. Nommé,  en  1792 ,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy ,  il  eut  le 
coulage,  avec  quatre  de  ses  confrères. 
de  se  ti'ansporter  aux  Tuileries  pour 
instruire  contre  les  auteurs  de  l'atten- 
tat du  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  prévenir  la  catastro- 
phe du  10  août,  qu'on  machinait  déj4 
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presque  à  découvert;  il  se  rendit  c\\ct 
le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
préserver  de  sa  perte.  Victiuxïs  de  leur 
(ii'vouemcnt  palrioti<pi(î,  trois  de  ses 
collègues  avaient  été  massacrés;  »m  qua- 
trième avait  porté  sa  tèfe  sur  ICcha- 
faud;  IxxTé  échappa  au  bourreau,  en 
se  retirant  à  Joigny  (Yonne);  deux 
ans  après,  chargé  par  les  habitants 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  Convention,  il  revint  à  Par i.s.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choi- 
sis par  leurs  collègues  pour  classer  les 
lois  décrétées  jusqu'à  cette  époque 
(1794),  proposèrent  au  proscrit  de  se 
mettre  à  la  tcte  de  ce  travail,  en  quahté 
de  secrétaire-général  de  la  commission. 
Locré  fit  remarquer  que  la  Conven- 
tion n'avait  pas  comprii  ce  qu'elle 
demandait;  qu'avant  de  songer  à  réu- 
nir les  lois,  il  fallait  les  compléter, 
les  élaborer,  les  mettre  on  harmonie. 
Un  second  décret  donna  cette  latitude 
à  la  commission,  et  Locré  rédigea  ur> 
plan  ingénieux,  qui  }>arut  si  remar» 
quable ,  que  le  Comité  de  salut  public 
le  fit  écrire  à  la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  seâ  séances». 
Tout  entier  à  ce  travail  utile  et  mo- 
deste, il  espérait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage;  mais  son  nom  trouve* 
dans  les  papiers  de  Quatremére,  une 
lettre  pleine  de  sentiments  religieux , 
ranimèrent  contre  lui  la  fureur  riîvo- 
lutlonnaire  :  un  mandat  d'arrêt  fut 
lancé;  on  l'arrêta  au  milieu  de  ses 
bureaux ,  et  il  n'aurait  eu  rien  à  en- 
vier à  ses  compagnons  de  courage  et 
d'infortune,  si  Cambacérès  ne  fût 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pu* 
blic  que  le  prisonnier  était  Tauteur  du 
tableau  placé  dans  la  salle  des  séan* 
ces;  le  mandat  fu,t  retiré  sur-le-champ. 
Locré  ,  rendu  à  ses  fonctions  ,  conti* 
nua  avec  ses  deux  protecteurs,  les 
travaux  du  Code  civil,  et  en  1795, 
lorsque  vint  le  Directoire,  il  fut  nonï* 
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îTîé  secrétaire -rédacteur  du  Conseil 
des  Anciens  ;  sous  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  Conseil- 
d'Ktat,  avec  le  titre  de  secrétaire-gé- 
néral, et  nommé  baron.  Assistant  en 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux ,  re- 
voyait les  projets  arrêtés,  avec  un 
soin  ,  une  conscience  qui  faisait  dire 
à  un  des  rédacteurs  du  code  :  «  Non- 
««  seulement  Locré  exprime  notre  pen- 
«  sée  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
«  tude,  n)ais  encore  il  sait  la  revêtir 
«  d'expressions  souvent  heureuses, 
«  toujours  convenables  et  dignes  du 
"  sujet  ".  La  première  Restauration 
récompensa  ses  longs  services  en  lui 
laissant  ses  hautes  fonctions.  Dam- 
bray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réoigauisation  du  Conseil-d'État, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte;  et 
après  les  Cent-Jours^  ou  l'aurait  sans 
doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'a- 
vait signé  la  déclaration  du  (^lon- 
seil-d'État  du  24  mars  1815,  réquisi- 
toire en  forme  contre  les  l'ourbons, 
à  la  rédaction  duquel ,  conuiie  secré- 
taire, Locré  avait  dû  prendre  une 
large  part.  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
n^prit  la  profession  d'avocat,  et  con- 
tinua les  grands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu  il  avait  conunences  sous 
l'Empire.  Il  se  ht  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quoKjues  (  onsultations 
savantes,  lln-digca  cntiu  autres,  pour 
un  collaborateur  d'Aiiquetil  ,  un  cu- 
rieux mémoire  aui  la  pro/nit'lc  iiltc- 
raire  et  la  lois  tjui  la  rcqlcnl  (Paris  , 
1817,  in-8**).  Suppliant  aux  lacunes 
delà  loi,  par  une  sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  In  justice, 
il  y  d»;fend  avec  une  \i{;oin»tise  lo- 
gique les  droits  sacréiidcr  riutclligence 
sur  ses  œuvres;  et  pourtant  ce  fut 
«uns    succès.    Làgc  et    les    fHti|;ut's 
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d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant 
pkis  que  les  forces  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ses  longs  travaux,  il  aban- 
donna les  affaires,  et  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Mantes,  le  8  déc.  1840.  Ses 
dernières  années  furent  malheureu- 
ses ;  une  cécité  presque  complète  l'a- 
vait forcé  à  suspendre  pour  toujoms 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
(ju'il  ne  nous  a  laissé  que  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  précieux  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  :  Napoléon  au 
Conseil-d'État.  il  vivait  d  une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  son  long  désin- 
téressement ;  mais  un  procès  qu'il  per- 
dit avec  son  libraire ,  lui  enleva  ses 
dernières  ressources,  et  il  aurait  connu 
la  misère,  si  le  roi  Louis-PhiUppe  , 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours.  La  haute 
position  qu'avait  occupée  Locré  dans 
les  conseils  où  furent  élaborées  les  lois 
de  la  République  et  de  l'Empire,  et  par- 
ticulièrement le  Code  civil,  son  esprit 
d'ordre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses 
vues ,  son  exactitude  et  sa  lucidité , 
nous  rendent  utiles  encore  aujour- 
tl'hui  les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  fait  parcourir  la  même  route 
(jue  le  législateur  a  suivie ,  et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
«ommc  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
(|ue  «  connue  un  témoin  (}ui  a  tout 
"  vu ,  tout  entendu,  tout  obser- 
"  ve  ".  Voici  ce  que  lui  «écrivait  un 
illustre  jurisconsulte,  Merlin,  sur  le 
premier  volume  de  V Esprit  du  Code 
Napoli'on^  tiré  dv  la  discussion.  Vans, 
\  8()<) ,  7  vol.  iu-8".  '<  Ce  premier  vo- 
<  lume  [>orte,  par  la  manière  dont  il 
»  est  fait,  le  cachet dun  ouvrage  qui 
"  doit  vivre  autant  (jue  la  loi  dont  il 
•  est   l  interprète.  »   C'est  aussi  dauj» 
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une  It'UiP  (jue  lui  adressa,  à  (<•  sujet, 
Bipot  (le  Préanieneii,  (juc  nous  trou- 
vons ce  temoi{jnaf;e,  sur  son  /.èle  in- 
fatigable, et  sui-  l'utilitt'  (le  son  livre. 
"  l*ersonne    n'a    mieux     eonini    que 
«  vous,  n'a  suivi  plus  exaeleuient   le 
«  mouvement ,    et    je  pourrais    dire 
B  les  nuances  des  diseussions.  Clia- 
•«  cun  de  ceux  (jui  y  ont  pris  part,  n'a 
«<  cessé  d'admirer  avec  (juellc  préei- 
««  sien,  a\ec  (juelle  clarté,  avec  (juclle 
«  scrupuleuse    fidélité    ses    idées    se 
H  trouvaient  consignées  dans  le  \)vo- 
«  cès-verbal.    Votre    dernier    travail 
«  sera,  en  quelque  sorte,  le  complé- 
u  ment  de  celte  immense  opération.  » 
Cet  ouvrage,  en  elFct ,   remplit  par- 
faitement   son    titre;  il  révèle  de  la 
manière  la  plus  sûre ,  l'esprit  de  la 
loi.  L'auteur   fait   marcher   de   front 
l'étude  des  procès-verbaux,  des  ex- 
posés des  motifs  et  des  discussions  ; 
il  les  étudie  l'un  par  l'autre;   il  re- 
monte jusqu'au  projet  du  Code  civil  et 
aux   observations   des  tribunaux ,   et 
s'attache  à  les  réduire  à  un  ensemble, 
à  en  former  un  tout.  Par  une  dispo- 
sition   lucide   et    commode,   il    offre 
tout  à  la  fois  un  ti'aité  sur  la  matière 
de  chaque  titre  ,  et  un   commentaire 
sur  chaque  article.   Dans  les  mômes 
vues  et  sur  le  même  plan  ,  Locré  pu- 
blia :  l'Esprit  du  Code  de  commerce  y 
ou  Conivientaire  sur  chacun   des  arti- 
cles du  Code  ,  Paris,   1811-13,  10  v. 
in-S**  ;  et  l'Esprit  du  Code  de  procédure 
civile,  Paris,   1816,  5  vol.   in-8°.  Il 
donna,  en  1829,  avec  de  nombreux 
changements  et  une  disposition  nou- 
velle, une  seconde  édition  de  l'Esprit 
du  Code  de  comjnerce  ,  Paris,  4  vol. 
in-8'*.   «   La    première ,   dit-il  ,    avait 
«  paru  à  une  époque  à  laquelle  il  eût 
«  été   d'une  extrême  imprudence   de 
««  hasarder   la    moindre    observation 
"  critique.   »  Jugement  sévère,  friais 
juste  ,  cpi  semble  cependant  en  con- 
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tradiction  av(.'c  <«'  (jn'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  l'an  VIII  ;  c'est 
pour  lui  une  <les  [)lus  fortes  concep- 
tions (pu  soient  sortiras  des  têtes  hu- 
maines :  «  Jamais  la  division  du  pou- 
"  voir,  de  lacpielh;  la  (jarantic;  sociale 
"  (lé[)end,  ne  fut  mieux  entendue, 
«  jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in- 
«  génieuse  alliance  entre  deux  choses 
«  qui  paraissent  uuituellement  s'ex- 
<•  dure  ,  entre  une  administration 
«  forte  et  la  liberté  ».  Ces  paroles 
dans  lesquelles  nous  ne  devons  voir 
qu'un  regret,  un  souvenir  de  recon- 
naissance pour  un  gouvernement  qui 
avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
les  trouvons  en  tète  d'un  grand  ou- 
vrage qui  fut  l'occupation  de  sa  vie 
presque  tout  entière  :  Législation  civile , 
commerciale  et  criminelle  de  la  Fran- 
ce ,  ou  commentaire  et  complément 
des  Codes  français,  Paris,  1826-1832, 
31  vol.  in-8".  On  y  trouve  rassemblés 
les  procès- verbaux  et  les  discours  re- 
latifs aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  le  but  du 
livre  est  de  donner,  à  la  vérité,  le  com- 
mentaire et  le  complément  de  nos 
codes,  mais  le  commentaire  officiel 
fait  par  le  législateur  lui-même,  sans 
mélange  d'opinions  étrangères  ;  mais 
un  complément  formé  par  le  rappro- 
chement et  la  conférence  des  lois.  Le 
plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  une 
première  partie  contient ,  avec  le 
texte  des  codes ,  les  notes  analytiques 
qui  en  forment  le  commencement  et 
le  complément;  une  seconde,  les  élé- 
ments du  commentaire;  une  troisième, 
les  éléments  du  complément.  L'ou- 
vrage est  précédé  de  prolégomènes 
fort  intéressants  sur  l'ordre  social,  sur 
l'organisation  politique  de  la  France  y 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  com- 
parée à  celle  que  lui  donne  la  Charte; 
enfin ,  sur  l'histoire  générale  de  cha- 
cun des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  don  t 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  une  ennuyeuse  pré- 
face ;  ils  sont  semés  d  anecdotes  et  de 
faits  particuliers  sur  les  intentions  , 
le  caractère  et  la  politique  de  Napo- 
léon. Cet  important  répertoire  de 
notre  jurisprudence  fut  honoré  com- 
me l'Esprit  du  Code  civil^  de  l'appro- 
bation d'un  des  hommes  les  plus 
compétents  de  notre  époque  :  ««  A  la 
suite  d'un  si  grand  travail,  vous  pou- 
vez dire,  n  écrivait  à  l'auteur,  M. 
Dupin  aîné,  le  25  juillet  1830 ,  "  Exe- 
*  ci  monumentum  œre  perennius  ». 
Outre  ces  quatre  ouvrages  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui,  chargés  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l'esprit ,  le 
baron  Locré  a  laissé  :  Législation 
française^  OU  Recueil  des  lois,  des  rè- 
glements d'administration  et  des  atrê- 
tés  généraux  y  basés  sur  la  constitution, 
tom.  T',  1801,  in-4^  Il  se  proposait 
de  faire  une  classification  des  lois, 
mais  il  n'en  publia  que  ce  premier 
volume,  qui  traite  de  l'organisation 
et  des  attributions  du  Conseil-d'État. 
• —  Procès-verbaux  du  Conseil-d'État , 
contenant  la  discussion  du  projet  du 
r«r/f.',  Paris,  1803  et  1804,5  vol.  in-i". 
— Discussions  sur  la  lihertc  de  la  presse  y 
la  censure^  la  propriété  littéraire^  l'im- 
primerie et  lu  librairie^  (jui  ont  eu  lieu 
pendant  1808-1811  ,  Paris,  1811), 
in-S". — -Li^gislation  sur  les  mines  ci  sur 
les  expropriations  pour  cause  d'utilité 
publique,  on  f^ois  des  !21  avril  et  8 
mars  1810,  expliquées  par  les  discus- 
sions du  Conseil-d'État ,  Paris,  1828, 
ifi-8". — Q^tu-hptc'i  t'uet  sur  le  Couseil- 
d'État  ,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  systèrru'  de  notre  régime  con- 
stitutionnel. Pari»,  1831,  iti-8". 

K-— i':. 
L(M:IIES  (Fv.HHi   de),    curé  dr 
Suint- Nicolas,  -^  Arras,  dans  le  XV M' 
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siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a  laissé 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  consultés  :  I.  Discouis 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  la 
piété  et  des  vertus  des  rois  de  France, 
Arras,  1605,  in-8°.  II.  Histoire  des 
comtes  de  Saint-Pol ,  Douai,  1613, 
in-i".  III.  Chronicon  belgicum  ab  anno 
238  ad  annum  1600,  Arras ,  1616, 
in-4*'.  Locres  mourut  à  Arras,  en 
1614.       ^  3. 

LODE  (Je\>),  licencié  ès-lois,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Psantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
à  Orléans,  où  ses  giandes  connais- 
sances le  mirent  à  même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très -fréquentée,  et  qu'il 
dirigeait  encore  en  1513;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'épître  dédicatoire  de 
sa  traduction  du  livre  De  Educatione 
liberorum.  Il  avait  eu  pour  élève  Gen* 
tien  Hervet,  qui,  dans  son  discours 
latin,  intitulé  De  Patientia,  imprimé 
au  commencement  de  1541,  parle  de 
lui  et  de  Thomas  Lupset ,  son  autre 
maître,  comme  de  deux  personnes 
n'existant  plus  depuis  quelque  temps. 
Lupset  était  mort  le  27  décembre 
1532,  à  l'âge  de  36  ans.  Cette  date 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de 
Plutarcjue  sur  l'état  du  mariage,  au- 
toi  isent  à  croire  (jue  Lodé  mourut  de 
1535  à  1540.  Il  a  laissé  :  I.  Guidon 
des  parents  en  instruction  et  dii^c- 
tion  de  leurs  enfants,  Paris,  1513, 
in-8".  C'est  une  traduction  du  poè* 
nie  de  cent  vers  (jue  François  Phi- 
Iclphe  composa  pour  son  fils  Mari(v, 
sou»  le  titre  de  :  De  Educatione  libe- 
rorum ,  et  dans  lequel  il  lui  donne 
des  prét:epte»  de  conduite.  Il  se  trouve 
li.ms  la  sixième  décade  des  Satires  de 
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P1ù1o1|>]h\  c[\n  n'a  pa.s  laissa*  <1  aiitrr 
écrit  sur  la  ni^iri»!   matlrrc.    Au   ino- 
niont  où  l.odt»  allait   |ml)li(T  sa   tra- 
<1u(tinn,  Nicolas  lU'iauld,  son  ait)i,  se 
crut  ol)li{;<'  (le  le  ^revenir  (jiic  Fran- 
çois rhilclplu'  (jui,  dans  ses  cpftrcs, 
avait  plusieurs  lois  donnd  le  denoni- 
brcnicnt  de  ses  (vuvrcs,  n'y  avait  ja- 
mais compris  son  poème  De   FaIucci- 
'     iione  librrnniw  ;  (ju'il  ])rît  donc  (;arde 
que  le  livre  (pi'il  avait   traduit  îic  fût 
celui    que    Maflco     Vé(jio    avait    Fait 
paraître  sous  ic  même  titre.  Cet  avis 
de  Rerauld  dt'termina  Lode  à  no  men- 
tionner, dans  soti  ëpître  dédicatoirc, 
lOpuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette 
restriction  :  Ni  verum  auctorem  titu- 
tus    inentilur   adultcr.    BerauM  avait 
seulement  entendu  parler  du  livre  de 
Ve^fio;  car,  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait 
pas    confondu    im  opuscule  de  cent 
vers  avec  un   volumineux   traité   en 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours 
pubbë  avec  le  nom  de  son  auteur. 
Quant  à  Philelphe,   s'il  n'a  pas  men- 
tionné cet  écrit  dans  la  nomenclature 
de  ses  œuvres,  c'est  qu'il  était  com- 
pris dans  le  corps  de  ses  Satires,  au 
nombre  de  cent,  toutes  de  cent  vers, 
et  dont  le  poème  De  Educatione  libc" 
romm  forme  le  centième  article  qu'il 
publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère    moral  (  voy.  Gesiser  et   ses 
continuateurs,   verbo  Philelphe).    II. 
Cinquante-huit  préceptes  sur  létat  de 
mariage,  envoyée;  pur  Plutarque  à  Po^ 
lilianus  et   Eurydice^  sa  femme,  tra- 
duits   de    Plutarque,    Paris,   1535, 
in-16.  III.  Deux  dialo{jues  latins  ,  en 
>'ers  hexamètres,  l'un  intitulé  :  Timon 
adversus  ingratos;  l'autre  :  De  justifia 
et  pietate  Zaleuci,  Locroruni  regi^. 

P.   L— T. 

LODER      (.IrSTE-CHRKTlEN      dc), 

chirurgien  et  anatomistc  distingué, 
né  à  Riga,  le  28  février  1753,  fut 
reçu  docteur  eij  médecine  et  en  chi- 
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iur{;ie  à  riœltin{juc,  ci»  1777,  et  sou- 
tint, à  cette  occasion,  une  thèse  inti- 
tulée :     Dvscriplio    anntoniic.a    haseo9  , 
cnitiii    Itumani   ironihus   illuKtratd.   il 
devint  ensuite^  professem-  d'anatomie, 
de    chirurgie    et  d'accouchements  à 
l'Université  d'Iéna,  |)uis  premier  mé- 
decin du  prince  de  Saxe-Weiinar.  En 
1803,  le  roi  dc  Prusse  lui  donna   le 
titre  dc  professeur  d'anatomie  à  Hall. 
Il    résida   ensuite  à  Kœnigsberg.   En 
1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela 
a  MoscGU  et  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Eoder  mourut  à  Mos- 
cou, le  IG  avril  1832.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Dissertatio  syncon- 
droseos  ossium  pubis  sectionem.  in  par- 
tu  diffîcili    instituendam    denuo    ex- 
pen</if,  Gocttingiie,   1778,  in-i".  II. 
Manuel  d'anatomie  (en    allemand), 
léna,  1788,  tome  1",  in-8*>.  III.  Prin- 
cipes d'anthropologie  et  de  police  me- 
dicale  (allem.),   léna,  1791  ;  3*  édi- 
tion, léna,  1800,  in-8«.  IV.  Observa- 
tions  médico- chirurgicales    (allem.), 
Weimar,  179i,   in-8'',  avec  %.  V. 
Tabulée  anatomicœ  quas  ad  illustrant 
dam  corporis  humani  fabricem  colle- 
git  et  curavit^  Weimar,  1794  et  1804, 
in-fol.  Ces  planches  anatomiques,  qui 
sont  au  nombre  de  182,  sont  accom- 
pagnées d'un  texte  explicatif  en  alle- 
mand et  en  latin.  Elles  ont  été  long- 
temps un  des  plus  beaux  ouvrages 
d'anatomie.    Plusieurs    d'entre   elles 
sont   faites   d'après  les    observations 
microscopiques.  VI.  Jouinal  de   chi- 
rurgie, d'accouchements  et  de  médecine 
légale  (allem.),   léna,   1796-1806, 
4  vol.  in-8*'-,  recueil  estime,  destiné  à 
continuer   la  bibliothèque  chirurgi- 
cale de  Richter,  dont  Loder  était  col- 
laborateur. VII.  Principes  dc  chirur' 
gie^  tome  1"  (allem.),  léna,  1800, 
in -8**.    VIII.    Principes    d'anatomie  i 
tome  1"  (allem.\  léna,    1806,    in* 
8".  IX.  Etementa  anatomiœ   corporis 
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humant  y  tome  1"^  ,  Riga,  1823  , 
in-S".  X.  Index  prœparatonim  alia- 
rumque  reruni  ad  anatomen  spectan- 
tiumcjuœ  in  musœo  univeisitatis  tuos- 
(juensis  servantur^  Moscou,  1823,  in- 
8".  XI.  Lettre  sur  le  choléra  (allem.), 
Kœnisberg,  1831,  in-8".  Il  fit  paraî- 
tre, la  même  année ,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Loder  est  encore  auteur 
de  plusieurs  traductions  et  de  plusieurs 
articles  qu'on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Il  a  aussi  composé 
plus  de  trente  programmes  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
la  Biographie  médicale,       G — T — R. 

LODGE  (William),  graveur,  na- 
quit à  Leeds,  dans  le  comté  d'York, 
en  1649.  Sa  famille  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable,  et  l'en- 
voya à  Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Il  suivit  ensuite  les  couis  de 
droit  au  collège  de  Lincoln's-Inn. 
Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaux-art.)  et  des  voyages,  le  dé- 
tournèrent de  cette  carrière.  Il  acconi- 
pagna  à  Venise  lord  Falconberg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre,  Lodgo  enrichit  son  pays 
dune  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage, et  y  ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  cpie  plusieurs  têtes  gravées  par 
lui  d'après  les  plus  grands  maîtres,  et 
la  fit  imprimer  en  1671).  Il  con- 
nut alors  .sir  l'rancis  Place,  amateur 
ëclairé,  et  contracta  bientôt  avec  lui 
une  amitié  (pic  \v.  rH|)port  de  leurs 
caractères  resserra  davantage.  Ils  par- 
coururent  ensemble  les  «outrées  les 
plus  pittoresques  de  lAnglcterre,  et 
liodge  en  fit  des  deMsin»  dont  il  a  pu- 
blié la  gravure.  Il  écliap|);iit  ain.HÏ  aux 
troubles  (pii,  à  cette  épocpu-,  déchi- 
rait.'nt  sa  patrie.  (Icpeiidant,  un  jour 
(jue  dans  le  pays  de  Galles,  il  était  oc- 
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cupé  à  dessiner  une  \nie,  on  l'accusa 
d'être  un  espion  des  Jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  prétendue  décou- 
verte du  complot  des  catholiques);  il 
fut  arrêté,  malgré  ses  réclamations,  et 
conduit  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  fus- 
sent rendus  ses  cautions.  Lodge  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  pays.  lia  gravé  avec 
un  talent  remarquable  ime  suite  de 
portraits  estimés,  parrai  lesquels  on 
cite  comme  un  des  plus  ciuieux  celui 
d'Olivier  Croviwellj  accompagné  de 
son  page ,  dédié  au  protecteur.  Les 
F^ues  d'x\ngleterre  et  de  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe,  qu'il  a 
gravées,  sont  exécutées  d'une  pointe 
facile,  spirituelle,  et  attestent  le  ta- 
lent et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle 
qui  a  pour  inscription  le  Monument, 
est  une  des  plus  remarquables.  On 
fait  aussi  un  grand  cas  d'une  suite  de 
gravures  ayant  pour  titre  :  Livre  de 
diverses  vues  faites  d'après  nature^  par 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  travers, 
ainsi  que  des  Fucs  de  irakejicld  et 
de  Leeds  y  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrages  de  Lodge  et 
des  détails  plus  éteudus  sur  sa  vie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, publié  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds, 
en  1689. —  Louc.k  [Thomas) y  poète 
et  médecin  à  Londres,  dans  le  sei- 
zième siècle,  donna  au  théâtre  plu- 
sieurs pièces  qui  obtiment  des  suc- 
cès, entre  autres,  Ln  muux  de  la  guerre 
civile  y  lo9i,  in-8",  et,  avec  llobert 
Green,  un  ouvrajje  ciiliiiue,  plus 
connu  sousc(;  litie  :  Le  Miroir  de  Lon- 
dres et  de  lAngleterrey  1598.   P — 8. 

LOEni:\sTi:i\  -  loebël 

(Eiioi  ,\ni»  j,  <loct«;ur  en  médecine,  ana- 
tomiste  distingué  et  professeur  à  l'II- 
niversité  d'léna,inort  dans  cette  ville 
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le  16  avril  1819,  a  compose'  iiii^jrand 
nombre  (r<)uvia{;t's  fort  rstimcs,  dont 
!os  deux  suivants  ont  tité  traduits  on 
fraïuais  :  I.  Traiu^  sur  l'usai/c  et  les 
effets  des  vins  dans  les  ttuiladtes  dun- 
(jereuses  et  mortelles  y  et  sur  lu  falsiji- 
eution  de  cette  boisson  ,  Irad.  de  l  al- 
lemand, par  J.-r.-l).  Lohstcin,  cor- 
respondant de  la  Socictd  mddicalc 
d'émulation  ,  Strasbourg  et  Taris  , 
t8l7,in-8'\  II.  Tableau  de  ta  séméio- 
loçjie  de  l'œil^  à  l'nsatje  des  médecins^ 
tj-ad.  par  le  même,  Strasbourfj  et  Pa- 
ris, 1818,  in-8".  Z. 

LOEIlll    (JE.VN-ANDRÉ-CimÉTIEN  )  , 

t'iTivain  allemand,  naquit,  le  18  mai 
1764,  à    llalbcrstadt,  où   3on  père, 
pauvre  officier,  prive  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Tor^jau,  n'avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  qu'une 
petite  place  d'employé  de  l'accise.  Du 
{jymnase  de  Wernigerode,  il  se  ren- 
dit à  dix-sept  ans ,  quatorze  écus  en 
poclie,  à  l'Université  de  Halle,   où  il 
étudia  la    médecine  d'abord,    parce 
que  c'était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les  études 
médicales  étaient  trop  chères  pour  sa 
bourse,  la  théologie.  Il  n'en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant  l'hiver   de  1781  à  1782.   Enfin 
des  âmes  charitables  l'aperçurent  ma- 
lade, mourant,  et  le  prirent  en  pitié. 
Guéri,  mais  imparfaitement,   de  l'af- 
fection  que  lui   avaient    causée    de 
trop  longues  privations ,    il    obtint , 
par,  SOS  protcclrnis ,    une   place   de 
maître  à  la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-dessus  des   premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entre  autres  élè- 
ves ,  Frédéric  Krug  de  Nidda.  Il  n'y  res- 
ta que  deux  ans,  passa  ensuite  à  Halle, 
dans  une  autre  maison  dont   le  chef 
avait  droit  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (Dohlitz-am-P.ergc),  et 
en  obtint  cet  insi{;riifi;irit  bénéfice,  où 
il  eut  beaucoup  de  ti  ibulaiioris  de  tout 
genre,    mais    où    il  eut   le  bonheur 
de  se   faire    remanpier    du    docteur 
Paunigarten.  liientôt,    sur  la  recom- 
mandation de  celui-ci ,  il  fut  nommé 
prédicateur    dans   un  des  faubourgs 
de    Mersebourg.    Il     semblait    alors 
n'avoir    que  quelques   mois   à  vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis   le  cruel  hiver  de  Halle  ,  il  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  que  le  souffle. 
Ceux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont 
il  se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  que  pour  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-être,  une  sage  et  régulière  dis- 
tribution   de   tous   ses   moments,   le 
soin  d'éviter  toutes  les  émotions ,  de 
vivre ,  en  quelque  sorte,  de  la  vie  de 
l'enfant ,    prolongèrent    sa    carrière. 
Lœhr   travaillait  beaucoup  :  aux  di- 
verses fonctions  du   ministère  évan- 
gélique ,    notamment   à    la    prédica- 
tion,  dans  laquelle  il   avait  un  vrai 
succès,   il  joignait   des    travaux   de 
plume  qui,  sans  être  d'un  ordre  élevé, 
dénotent    un   mérite    peu   commun. 
C'est   principalement  pour   l'enfance 
qu'il    a   écrit.   Ce  talent    n'est  point 
aussi  vulgaire  qu'on  le  croit.  Ne  pas 
se    perdre  dans  des  hauteurs    inac- 
cessibles  à  l'œil   de  l'enfant,  et   ne 
pas  tomber,    à  force  de  simplicité, 
dans  le  trivial  et  dans  le  puéril ,  est 
un  art  dont  peu  approchent,  et  que 
nul  n'a    possédé   dans  la  perfection. 
Lœhr  n'a  pas  non  plus  atteint  ce  but 
idéal,   mais  il    s'en    est  moins  écarté 
que  bien  d'autres.  Il  excelle  à  décrire 
les  procédés  techniques;  il  narre  bien 
et  simplement;    il   amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit 
et  la  fond  artistement  avec   ce  qu'il 
conte.  Un   tiers  au  moins  de  ses  ou- 
vrages pour  l'enfance  a  eu  de  secon- 
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des,    de   troisièmes  et    de     quatriè- 
mes éditions;    plusieurs    ont  eu    les 
honneurs  de  la  traduction  française. 
Lui-même,  à  son  tour,  s'est  quelque- 
fois fait  traducteur.  Mais  les  écrits  du 
chanoine  Schmidt,  composés  dans  le 
môme  but,  ont  depuis  long-temps  fait 
oublier   en    France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lœhr.    A    la   longue    poiu^- 
tant,  et  en  dépit  des  ménagements,  sa 
santë  faiblit  de  nouveau  ;  de  vives  et 
trop  fiéquentes   difficultés  avec   son 
chef,  le  surintendant  de  Mersebourg, 
y   contribuèrent  fortement.  Au  bout 
de  vingt  ans  passés  toujours  à   Mer- 
sebourg,   et  bien  qu'il   eût  droit  de 
s'attendre  à  y  rester  indéfiniment ,  et 
sans  doute  à  y  avoir  ,  avec  le  temps  , 
la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  pasteur  à  Zwenkau; 
c'était  un   titre  supérieur,  et  même 
c'était  une  sinécure  comparativement 
à  la  place  qu'il  avait  à  Mersebourg , 
mais  il  préférait  Mersebourg.  C'est  en 
1813   que  «e  faisait  ce  changement  : 
Zwenkau,  à  trois  lieues  de  Leipzig, 
souffrit  beaucoup  des  allées  et  venues 
des    Fram.ais  ,  des   Autri("hicns,  des 
Prussiens ,   des   Russes  ;    Lœhr    était 
<:loué  au  lit  par  sii  maladie,  un  de  ses 
enfants  mourait.  L'année  suivante,  sur 
les  instatites  prières  de  ses  amis,  il  s<' 
rendit  aux  eau-;  de  Carlsbad,  et  ,  pen- 
dant deux  ans  qu'il  y  resta,  s'il  n  en  sen- 
tit pas  [)rofo[Klém<'nt  les  effets  salutai- 
res, il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond 
les  dorteurs  et  les  malades.  Il  survé- 
cut pourtant  encore  sept  ans  à  ce  j)eu 
fructueux  v()ya|;e;  et,  tantôt  souffrant 
de»  nerf»,  tantôt  vu   proie  aux  péri- 
pneumonitcs,  aux  coups  de  sang,  aux 
iiydropisies,  toujours    «acoclivine  ,  il 
ne  mourut  (|U«:    le  "28  juin  18:23.  Le 
plus  ren)ar(jnalila  peut-être  do  se»  ou- 
vrages sur    l'enfance,    a  pour  titr»- 
Livre  du  Chut  et  de    la   Caille,  fuii  Ir 
diM:ltin  Martin  ,  Leip/i}^  18'JV,  in-8", 


fig.  Il  y  tourne  en  ridicule  les  mo- 
dernes idées  sur  l'instruction  des  en- 
fants ,  en  en  montrant  l'insuffisance  et 
le  vide.  Les  autres,  pour   ne   point 
parler  de  ses  Abécédaires  à  (gravures 
(l'un  Halle,  1796,  in-8<*;  l'autreLeip- 
zig,  1799,  in-8«;  S''  édit.,  1823),  et 
de  quelques  menus  opuscules,  sont  : 
1°  Petites  Histoires  et  Récits  pour  les 
£n/anf s,  Leipzig  1799,in-8%  4*  édit., 
1818  (trad.  en  franc,  par  Catel,  sous 
ce  titre  :Le  Premier  Instituteur^  Leip- 
zig, 180S,  in-8'»);  Petits   Récits  pour 
les  Enfants,    Francfort-sur-le-Mein  , 
1800,  in-8'';  Récits  et  Histoire  pour 
le  cœur  et  l'esjjrit  de  l'Enfance,  Leip- 
zig, 1822,  2  vol.  2"  Petites  Causeries 
pour  les  Enfants^  Francfort ,    1800, 
in-S";   et   Nouvellos   petites  Cunserie^ 
pour  les  Enfants  ,  Leipzig,  2  pet.  vol. 
in-S",  fig.   3"  Description   des  pays  ef 
des  peuples  de  la  terre ^    Halle,  1808, 
in-8'';  3' édit.,  aiigm. ,  J.eipzig,  1820, 
4  vol.,  sous  ce  litre  :  Les  Pays  et  les 
Peuples  de  la  terre.  4"  Les  faits  utiles 
de   l'Histoire    naturelle   (gemeinnutz, 
u.  vollst.xndige  ÎNatargesch.),  Leipzig, 
1815-1817,  5  vol.  in-8«,  f.g.  ^'^  La 
Famille    Oswuld,   Ixipzig,    1819 ,   2 
vol.  in-8*'.  6"  Le  livre  £/'/ma(/es,  Leip- 
zig, 3  vol.  in-B»,  %.,  1819  et  182a 
Les  deux  derniers  ont   été  vendus  à 
part ,  sous    le    titit*    de    Tristesses   et 
joies  de  la  Famille  d'Erthal,  ou  la  Vie> 
httmaine  dans    In   fthases   de  réjouis- 
sance et  d'iifjliction.  Il   prit  j>art  à  la 
rédaction   du    Premier   précepteur  de 
l'Enfance    (  der    erste   Lelniueister), 
.àvec    Wagner,    Wiluisen,  Schelleu- 
berg,  etc.,    et,  des  29  vol.  tic  la  col- 
lection, 9  sont  <le  lui ,  savoir  :  1"  Les 
Nuits  de  la  Ilihle;  2"  les  Petites   His' 
toircs  projanes  ;  3"  l'Histoiiv  naturelle 
à  l'usage  des  écoles;  4**  les  Habitants 
de    la    terre;    5"  Liere   de  lecture  et 
d  instruction    dotnd;stique  ;  6"  te  Petit 
Cutécltisme  de  Luther  .  7"  la  ijéogrtf 
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phie  ;  8"  la  l\titc  TLchnvlo(jic ,  !>'•' /c". 
Sentences  de  la  Bible,  On  iloil,  tic 
plus,  à  L(vlir,  en  fait  d'ouvrages  un 
peu  j)lu!»  sérieux  ;  I.  />'(>ù  vient  i^tw 
les  PjL^ilicuteurs  en  tilrc  e.xereent  si 
peu  d'infiiiencc  sur  lu  moralité  hu- 
maine? Lcipzi(;,  171Î2,  in-8".  C'est 
son  premier  ouvrajje;  il  récrivit  a 
Tœplit^.  11.  Qucltjues  lignes  de  franc- 
parler  sur  Carlsbady  ses  eaux j  leur 
usage  et  Irur  udministrutiot^  (Frey- 
miitbi^e  Ulœtler  ùb.  Gebranch  u.  Hin- 
riclitung  d.  Carlsbadcs  ),  Leipzig, 
1818,  inS°.  Ce  petit  tk^rit  anonyme 
contenait  des  révélations  curieuses 
sur  C'.arLsbad;  il  fut  critiqué  amère- 
ment dans  les  feuilles  médicales  du 
jour  :  on  ne  le  réfuta  guère.  Lœhr, 
pour  les  écrire,  avaitétéa  la  source.  III. 
Un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
l'horticulture,  tous  ou  anonymes  ou 
pseudonymes,  et  presque  tous  retou- 
chés à  la  dernière  époque  de  sa  vie , 
et  lorsque  ses  souffrances  étaient  au 
comble.  Ils  ont  pour  titre  :  1**  le  Sin- 
cèrc  Jardinier  à  la  culturv  des  arbres, 
Halle,  1797,  in-8«  (anonyme);  2«  In- 
struction pour  cultiver  utilement  les 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le 
pseudonyme  de  J.-C.-F.  Millier  ) , 
Francfort-sur- le -Mein  ,  1796,  2  vol. 
in-8°;  2'  édit.,  Leipzig,  1800  (sous  le 
titre  de  :  Leçons  sur  les  points  capi- 
taux de  t horticulture  utile ,  ou  d. 
wichtigsten  Lehre  d.  niitzs.  Garten- 
baues);  3*  et-  4%  Francfort,  1801, 
1820  (avec  l'intiU;lé  primitif);  3"  le 
Parfait  Jardinier  dû.  mois  ,  Francfort, 
1797  ,  in-8«  ;  o"  édit.,  1820  (encore 
sous  le  pseudonyme  de  Millier  )  ; 
4**  l'Honorable  Jardinier  des  arbres 
fruitiers  et  du  potager  ^  Leipzig,  1798; 
lO*'  édit.,  1823  (  sous  le  pseudonyme 
de  Schmidt);  5" /a  Culture  des  Jardins 
et  des  fruits  (par  Millier),  Francfort, 
1801,  in-8°;  3'  édit.,  1820;  G»  une 
Irad.  de  fArt  de  préparer  les  vins,  de 
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Cadt't  de  Vaux  (j)ar  Millier),  avec 
notes,  Francfort,  1802,  iri-8'' ,  7" /« 
Culture  de  la  vigne  en  Allemagne ^ 
Leipzig,  1803,  in-8"  (par  Muller); 
8"  /f.y  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1805, 
in-8^  2-  édit.,  1818,  9^  la  Parfaite 
Economie  domesti(jue  (par  iSchmidt), 
Leipzig,  1821,  in-8^  IV.  Un  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal des  Prédicateurs,  de  Dagnitz, 
1790-93,  dans  les  Remarques  utiles 
pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs  y 
d'Albonico,  1796-98,  dans  le  Collec- 
teur éconojnique,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur ,  du  ba- 
ron Chr.  de  Seckendorf,  Leipzig, 
1803 ,  in-8''  ;  dans  la  Gazette  de 
la  jeunesse ,  de  Dolz;  dans  le  Journal 
d'éducation  de  Schmith  ,  Leipzig  , 
1806,  grand  in-8'';  dans  le  Joumat 
du  Protestantisme,  de  Sintenis,  1809, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour 
le  bourgeois  et  le  paysaup  Altenbourg, 
1820,  in-8^  P— ox. 

LOEILLAKD.  F.  Avrigsy,  IN\ 
603. 

LOFFT  (Capel).  F.  Capel  I^fft, 
LX ,  125. 

LOGGAiV  (David),  peintre,  né  à 
Dantzig,  vers  1630,  fut  élève  de  Simor» 
Passe  et  de  llondius.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  l'exécution  de  diftéren- 
tes  vues  de  ces  deux  collèges ,  qu'elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrer  à  ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les,  et  s'y  maria  en  1672.  C'est  à 
la  même  époque  qu'il  publia  ,  en 
un  volume  grand  in-folio  :  Habitus 
Acadeniicorum  Oxoniœ ,  a  doctore  ad 
servienlem  ,  oii    il  se  qiialific    David 
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Loggan ,  Gedaninsis  ,  uuiversitatis 
Oxoniœ  chalcographus.  Outre  cet 
ouvrage  et  les  différentes  Fues  qu'il 
a  gravées ,  on  a  encore  de  cet  artiste 
une  collection  nombreuse  de  portiaits 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a  été  gravée,  sous  sa  direction , 
parWalk,  Blooteling  et  Vanderbanck. 
Ses  gravures  sont  remarquables  par 
la  propreté  de  l'exécution  ;  mais 
cette  qualité  dégénère  quelquefois  en 
raideur ,  et  laisse  voir  un  artiste  qui 
avait  moins  de  goût  que  de  science 
dans  son  art.  Parmi  les  nombreux 
portraits  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges^  duc 
d'Albermalcy  armé,  à  mi-corps  ;  de 
lord  Kepper  Guilford;  de  James  y  duc 
de  Montmouth  ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  et  une  Estampe  emblémati- 
que sur  Cromwell.  I.oggan  mourut  à 
Londres  en  1693.  P — s. 

LOISE AC  (  Jr\n-François  )  ,  con- 
ventionnel, né,  vers  1750,  àChâteau- 
neuf  en  Tliimerais,  était  chirurgien- 
barbier  dans  un  village  de  la  Reaucc 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  prit 
part  aux  premières  émeutes.  Choisi  par 
la  populace  pour  l'un  des  jurés  du  tri- 
bunal sanguinaire  institué  après  le  10 
août  1792,  il  s  y  montra  l'un  des  plus 
cruels,  et  fut,  dans  le  mCme  temps, 
nonmié,  par  le  département  d'Iîure- 
ct-Ix)ir,  député  a  ta  Convention  na- 
tionale, (ui  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI ,  sans  aj^pel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  IVxc'cuUon.  ChiMgt'  eiisuile 
d'un  rap{)ort  <  outre  Choiseau  ,  il  con- 
clut à  son  envoi  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, devant  Icijuel  <•(*  foiuiiis- 
seur  l'ayant  ap|)elé,  il  lit  décr»'ter, 
par  la  Oinveiition ,  (|ue  les  rappor- 
teurs d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourtaient  |);i,s  y 
Otreeité».  Mou)s  cruel  <uvtis  \v  com- 
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missaire  ordonnateur  Yon ,  il  parla 
en  sa  faveur,  et  le  fit  renvoyer  à  ses 
fonctions.  En  1795,  Loiseau  fut  un 
des  commissaires  que  la  Convention 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances de  la  capitale.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  le  Directoire 
l'employa  comme  commissaire  près 
l'une  des  administrations  de  son  dé- 
partement. Exilé  comme  régicide  en 
181  G,  il  rentra  bientôt  en  France  par 
suite  de  la  tolérance  ministérielle ,  et 
mourut  à  Paris,  le  16  décembre  1822. 

M— Dj. 
LOISEAU  (Jkan-Simoî»),  juriscon- 
sulte, naquit  à  Frasne  (départ,  du 
Doubs),  le  10  mai  1776.  Ses  parents, 
propriétaires  aisés ,  lui  donnèrent  une 
éducation  soignée.  Immédiatement 
après  ses  premières  études ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  Dijon  ,  sous  le  célè- 
bre Proudhon  ,  qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attachement  inaltérable. 
Venu  à  Paris  pour  y  suivre  le  bar- 
reau et  se  livrer  à  la  pratique  des  af- 
faires ,  il  fut  long-ten>ps ,  avec  M.  Ba- 
voux,  un  des  collaborateurs  du  jotu'- 
nal  intitulé  :  Jurisprudence  du  Code 
civil.  S' apercevant  des  difficultés  qu'en- 
traînait, devant  les  tribunaux ,  l'appli- 
cation des  nouvelles  lois  sur  les  enfants 
Tiaturels,  il  entreprit  de  rassembler 
toutes  les  règles  de  la  matière  dans 
un  ouvrage  qu  il  {)ublia  sous  le  titre 
de  Traité  des  Enfants  naturels^  qui 
fut  fort  bien  accueilli  du  public,  et 
eut  plusieiu'S  éditions.  Il  avait  com- 
mencé un  ouvrage  sur  les  Uypotliè- 
quesy  mais  il  y  renoiua  quand  il  apprit 
(pi'un  auteur  recommandable  s'occu- 
pait de  donner  un  traité  sur  cette  ma- 
tière. En  1807,  il  fut  reru  avocat  à 
la  Cour  de  cass;ition.  Peu  brillant 
<lans  la  plaidoirie,  mais  solide  dans 
la  iliscussioi^  <'t  jurisconsulte  instruit, 
il  avait  précisément  ce  (pi  il  faut  pour 
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c«  Ifc  carrière.  Son  tal)inol  iw  farda 
pas  à  (Icvt'nli"  iiii  dos  plus  icuonmu's 
pour  la  t'ousuhation.  A  [nés  la  llcstau- 
ratioii,  luii  i\c  ses  amis  ayant  publiii 
une  bro«"luir(î  où  1  institution  de  la 
Cour  d<.'  cassation  (•t;iit  aira(|UO(\  il 
n  h(isila  pas  à  lui  répondu*  dans  un 
autre  éa'it  intitule^  :  /><  /,/  foui  (h- 
lasxutioti,  où  il  pava  à  cotte  eoinpa- 
,",nie  lo  tribut  d'clo{;cs  cpie  de  lon{;s  ni 
(juelquefois  courap^cux  services  lui 
avaient  ui(Mit('.Kn  181  *J,Loiseau  donna 
une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
<le  Lebrun,  MU- /r/  Prestation  des  fautes. 
Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateuis 
du  Dictionnaire  des  arrêts  modernes ^ 
pul)lié  à  la  même  époque ,  sous  le 
nom  de  MM.  Dupin,  Loisean  et  Defo' 
porte.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Cause  ee- 
lèbre^  Enfant  tujaré  dans  la  Vendée , 
1809,2  vol.  in-S"*.  n.  Dictionnaire  des 
arrêta  tuodernes,  1809.  2  vol.  in-S**. 
[II.  Mémoires  sur  le  duel,  Paris,  1819  , 
in- 8°.  Loiseau  mourut  le  17  déceni- 
i)re  1823,  ap,ë  de  quarante-sept  ans, 
laissant  un  fils  en  bas  Age.  M.  Dnpin 
publia,  dans  la  même  année,  une  No^ 
tice  sur  M.  Loiseau,  brochure  in-S** 
de  5  pages.  Z. 

LOISEAl'  de  Maulénn.   V.   I.ov- 

stu  ,  XXV,  32i. 

LOISELEIR  -DESLOXC,- 
CH AMPS  ( AuGnsTK-Loris-Ap.MAXD), 
orientaJisle,  né  à  Paris,  le  14  août 
1805,  était  le  fils  unique  d'un  méde- 
cin de  la  capitale,  qui  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  sa  profession 
que  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
ia  botanique,  l'agriculture  et  les  vers 
à  soie.  Le  jeune  Loiseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  il  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
si  heureuses  dispositions  poui-  les  arts 
et  les  sciences,  (ju'un  disciple  de  Gall 
ayant  vu  la  forme  de  sa  tête,  à  làçe 
de  six  ans,  prédit  à  sa  mère  les  suc- 
cès qu'il  obtiendrait  m)  jour.  Placédans 
Lxxn. 


une  institution  p:uticuliér<*,  Loiseleur 
y  remporta,  tous  les  ans,  pins  d'un 
prix,  entre  autres  celui  de  (lis<()iiis 
l'ran^'ais,  en  1819.  Au  colU-gc  C.IkuIc- 
inagiH',  il  eut,  en  1821  ,  le  second 
j)rix  de  grec;  enfin,  il  acheva  sa  plii- 
losopliie  et  fut  reçu  bachelier  és-let- 
tres,  en  1823,  malgré  une  longue  et 
cruelle  maladie  qui  avait  mis  ses 
jours  en  p('ril.  Destiné  a  suixre  la 
carrière  de  la  médecine,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  (^fudes  pai-  une  autre 
uïaladie  qui  dura  trois  mois.  Ayant 
re«:ouvré  la  santé,  il  manifesta  ini 
goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales,  après  avoii  fréquenté 
quelque  temps  le  cours  de  per- 
san de  .Silvestre  de  Sacy,  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ce  pen- 
chant. Loiseleur  cessa  alors  de  s'oc- 
cuper, sinon  comme  délassement,  du 
dessin  à  l'aquarelle  et  de  la  botanique, 
où  il  avait  déjà  fait  de  rapides  pro- 
grès. Heçu  bachelier  ès-sciences ,  le 
10  janvier  1825,  il  commença,  peu 
après,  l'étude  du  sanscrit,  sous  la  di- 
rection de  Chézy  (î'O) .  ce  nom,  LX  , 
594),  et  s"y  appliqua  avec  tantdardour 
qu'en  1827,  devenu  membre  de  la 
Société  Asiatique  de  Paris,  il  proposa 
an  conseil  de  cette  société  l'impression 
du  texte  sanscrit  de  \  flitopadesha 
(bons  conseils),  avoj  une  traduction 
française,  dont  il  déposa  le  premier 
livre  sur  le  bureau.  Sa  proposition, 
appuyée  par  une  commission  spéciale, 
mais  ajournée  ensuite,  d'après  le  rap- 
port de  la  conmiission  des  fonds,  n'eut 
pas  de  suite,  parce  que  la  publication 
de  ce  recueil  d'anciens  apolo(jues  in- 
diens, avec  une  traduction  latine,  en 
1829  ,  par  A.-L.  Schlegel,  arrêta  le 
travail  dont  s'occupait  Loiseleur-Des- 
longchamps.  On  trouve  à  la  Bibliothè- 
qiic  royale  une  copie  du  texte  sanscrit 
de  cet  ouvrage,  grand  in-4*',  parfaite- 
ment écrite  de  sa  main  ,  ainsi  qu'une 
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copie  sëparde  àiiMitralâbha,  premier 
livre  de  l'Hitopadesha.  Simple,  mo- 
deste, ennemi  de  toute  intrigue ,  de 
toute  coterie,  et  attaché,  par  l'estime 
et  la  reconnaisance ,  à  ses  deux  sa- 
vants professeurs,  il  ne  pouvait   es- 
pérer des  encouragements  de  la  part 
(lu  triumvirat,  qui  exploitait  alors  la 
Société  Asiatique.  Aussi,  lorsque,  dans 
la  séance  du  1"  décembre   1828,   il 
denfanda  que  le  conseil  lui  permît  de 
se  servir  des  caractères  devanavaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
Manava-Dharma-Sastra,  et  qu'il  vou- 
lût bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription ,  on  accorda  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
à  l'auteur  que  la   souscription  de  la 
société   à    un  petit  nombre  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage,  tandis  qu'elle 
en  avait  fait  imprimer  à  ses  frais  plu- 
sieurs autres ,  dont  quelques-uns  of- 
fraient bien  moins  d'intérêt  et  d'uti- 
lité. Le  Manava-Dharma-Saatra  [livre 
des  lois  de  Manon) ,  contenant  les  in- 
stitutions civiles  et   reli(jieuses  des  In- 
diens, forme  2  vol.  giand  in-S",  dont 
l'un  renferme  le  texte,  et  l'autre,    la 
traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives :  le  premier  parut  en  1832, 
et  le  second  eu  1833.  (let    ouvrage, 
le  plus  important  deceux  qu'a  publiés 
Loiseleur,  n'obtint  dans  les  journaux 
(ju'une  simple  mention,  sous   le  titie 
défiguré  de  ('ode  de  Manon.  C'est  uu 
livre  d'un  haut  intérêt,  (|ui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  (  ivilisalion  in- 
dieiuie;  c'est  un  recueil  de  [)réceples 
relatifs  à  la  n^ligion,  à  la  morale  et  à 
la  politicpie;  et  telle  est  sou  autorité 
sur  les  Iruliciis,  cju'ils  le  considèrent 
connue inH'rév«;lali<>n  divincctionune 
la    base  de    tou»  leurs  droits   civils. 
l!(iit   depuis  plus  de  3,(MM)   ans,  et 
huit   siècles    avant    les   ('(uurtèrcs    ilc 
Throphtitste,  il  nous  montro  les  lii- 


LOI 

diens  et  leur  politique,   semblables, 
dès   cette  époque,  aux  Athéniens  et 
aux    peuples    de   l'Europe   moderne 
(y.  Menou,  LV,  69).  Aussi  n'est-il  pas 
moins  intéressant    pour    l'étude  des 
mœurs  orientales  et  du  cœur  humain , 
que  pour  celle  de  fhistoire  et  de  la 
philosophie.    En   traduisant    un   ou- 
vrage qui  suffirait  seul  à  sa  réputa- 
tion, le  jeune  orientaliste  a  su  vaincre 
le  dégoût  que  les  hommes  de  son  âge 
éprouvent    ordinairement    pour    les 
longs  et  graves  travaux.  Il  s'est  aidé 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  guide,  et  il  a  quel- 
quefois adopté  un  sens  différent.  Les 
peines  et  les  soins  qu'un   tel   travail 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à  Loi- 
seleur, portèrent  une  nouvelle  atteinte 
à  sa   frêle  constitution,  il  aurait  eu 
besoin  d'un  long  repos  pour  rétablir 
sa    santé;  mais   il   se  contentait  de 
quelques    interruptions    de    peu    de 
jours.  Entré,    en    novembre    1832, 
comme  employé  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  placé  ainsi   au  milieu  de  ce   qu'il 
avait  de  plus    cher,    il   redoubla   de 
zèle  et  d'ardeur,  et  consacra  tous  les 
instants  que  lui  laissaient    ses   fonc- 
tions et  les  soins  de  sa  faible  santé,  à 
poursuivre  ses  études  et  ses  travaux 
sur  les  langues  orientales.  Eu  1838,  il 
<lonna,  dans    le    Panthéon    Français^ 
une    nouvelle    édition    tles   Mille    et 
nne    Nuits,     traduites    par    Gallanil 
{».  XVI,  3V6),  et  des />////<•  et nn  Jours, 
tiaduitsparl'etisde  laC:roix(t'.  WXIII, 
478).  Les  2  vol.  grand  in-8'*  à  deux 
coloimes ,  que    forme  cette  nouvelle 
édition,  sont    enrichis   de   notes   sa- 
vantes et  d'un  L'isai  liisturitfue  sur  les 
Contes  orientaux  et  sur  les  Mille   et 
une    Nuits,    (jue    Loiseh'ur-Deslong- 
chauips  lit  tirer  à  part,  1  vol.  iu-18^ 
Sou  édition  des  Mille  et  luie  Nuits  n'a 
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rien  àf!  roiiuniin   avof  «ollo  qiir  M. 
Lanc   a    publiro   m    air[;lais    |m'U   âv 
temps  apii^s,  et  qui  lui  <*st   icsttV  iii- 
fôricinv.   Loiselcur  «iotma  cfisuilt'  un 
E^sai   iur  les   f(ihlf<  indiennes  et  sur 
leur    iiUrodnction    m    Fitrope^    1838, 
in  8",   formant   le   discoiirs  prdlimi- 
naire  Pt  le  fiers  du  volume  (|ui  con- 
tient ['//isloire  </f>  sept  sages  de  Moinr, 
par  M.  Leroux  de  Liney.  l>e  roi  sous- 
crivit à  cet  ouvrage  pour  ses   biblio- 
thèques particulif'res.   I/Essai   sur  les 
fabk's    indiennes    est    peut-/^tre    lou- 
vra(|e  le  plus  ciu'ieux  de  Loiscleur,  et 
eclui  aussi  qui  lui  a  toùtd  le  pins  de 
reehenhes.  Il  l'aurait  rendu  plus  ron>- 
plet   s'il  eût  pu    avoir    connaissanee 
d'un  mémoire   (jue  M.  Forbes  Taho- 
ner,  professeur  de  lanf^ues  orientales 
à  Londres,  a  publid ,  en  iS-'fl,  dans 
[\i4siatic  Journal,  sur  lui  ouvrage  in- 
titulé :  Sindibar  Nameh,  et  qui  est  la 
version  persane  d'un  ^ès-ancien  livre 
déjà   connu  en   Europe  d'après   des 
imitations,  le  roman  hébreu  des   Pa- 
Tahole>i  de  Sendabar,  et  le  roman  grec 
de    Sy}ttipas„    publié    par   M.   r)ois- 
.sonade    (1).  Le  dernier   ouvrage   de 
Loiseleur-Deslongchamps    est    Awa- 
JV7 A of^a  (trésor  d'Amara ,   ou  trésor 
immoiiel  )  ,  ou    Vocjabulaiie    d'^ma- 
rasinha  ,    publié    en    sanscrit  ,    nvee 
une    traduction    ci    un    index  ,    im- 
primerie   royale,  1839,    grand    in- 
8**,  formant  la  première  partie.  !i  a 
profité,  avec  i^ison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictiormaire,  à  Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  oiien- 
taliste  anglais  Colebrooke;  mais  il  y 
a   fait   des    améliorations  d'après    la 
nouvelle  édition  publiée  à    Calcutta, 
en  1813.  Il  en  aurait  sans  doute  fait 
aussi  à  l'index  qui,  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur    anglais,    est    incom[)let   et 

(1)  On  peut  consulter,  sur  ce  curieux  mé- 
moire ,  an  article  dt  M.  Defremery ,  dans 
l€  Jcmntal  asiatiq-uv  Ce  janvier  IHi. 


]>eu    coirect.    L'index  (alph:«béti(ju(', 
avec  runvois  au  texte,  (pic  devait  don- 
ner Loiseleur,  ainail  fomir  la  seconde 
parlie   de   son   ouvrage  {'2)  ;   mais    à 
peine  avait-il  eu  la  satisfat  lion  de  voir 
Ja  première  partie  injprimée,  lorsfiu'il 
lui    survint  un    ciachcment  de  sang 
<]ui  ne  scmbl.'jit  pas  avoir  des  suites 
plus  funestes  que  les    précédents,  et 
qtii  même  s'arrêta,  tomme  pour  faire 
espérer  la  convalescence  du  malade. 
Cependant  ,    le  î)    janvier    1840  ,    il 
tomba    dans   un  état  désespéré  ,  et , 
le  liMidemain,  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rent.s.  Les  médecins  qui  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pour  cause 
de  sa  mort,  qu'une  inégale  répartition 
des  forces  vitales,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,  au  détriment 
du  poiunon  et  des  organes  de  la  di- 
gestion ,    dont    les  fonctions  étaient 
ainsi    neutralisées.  A    ses   funérailles, 
M.  Ueinaud  prononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  un  juste  hommage  à 
Tamour  des  études  sérieuses,  an  sa- 
voir et  aux  qualités  sociales  qui  ont 
mérité  à  ce  jeune  orientalistes  tant  de- 
legrets.     Loiseleur  -  Deslongchamps 
avait  un  goût  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et   ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes   que  eor-^ 
rectes.  Outre  celle  du  Manava-Dhar- 
nia-Sastra,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  que  possède  la 
Bibliothèque   rovale,  on  a  de  lui  les 
copies  imprimées  qaï  forment  le  texte 
sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy:  ['Antholofjic  erotique    d  Ama- 
roUf    traduits   par   Apudy    (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et    la  Mort  d'Yadj- 
nadatta,  épisode  du    Ramayana.   On 
trouve,    dans    le    Siècle  du  1"  mars 
IS^iO,  un  article  sur  Loiseleur  et  sur 
ses  Lois  de  Manou.  A — ^r. 


(2)  Cet  index  sera  protwblemeni  achevé  €t 
publié  par  M.  IHibcus. 
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LOISOX  (Je.\n-Baptiste-Maurice), 
général  français,  né,  vers  1770,  à 
Damvilliers,  en  Lorraine,  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins ,  mais 
n'en  profita  guère.  Sa  jeunesse  fut 
dissipée  et  peu  studieuse.  Il  montra 
dès-lors  une  passion  prononcée  pour 
la  carrière  des  armes ,  dont  sa  nais- 
sance roturière  semblait  lui  interdire 
l'entrée,  mais  que  la  révolution  vint 
bientôt  lui  rendre  plus  accessible.  Il 
s'enrôla,  au  commencement  de  1792, 
dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
département  de  la  Meuse,  d'où  il  sor- 
tit le  1"  août  delà  même  année,  avec 
un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94" 
régiment  d'infanterie,  que  venait  de 
lui  accorder  le  roi  Louis  XVI  dans  les 
derniers  jours  de  sa  puissance.  Loisou 
fit  dans  ce  corps  les  premières  cam- 
pagnes aux  armées  des  Aidennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux 
grades  supérieurs.  Nommé  général  de 
brigade,  en  1794,  et  employé  dans 
le  duché  de  Luxembourg,  il  fut  ac- 
cusé de  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  d'Orval.  Il  allait 
être  jugé  par  un  tribunal  peu  disposé 
à  l'indulgence,  lors(ju'un  représen- 
tant en  mission  prit  intérêt  à  sa  posi- 
tion, et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions. Par  suite  de  cette  affaire,  Loi- 
son  se  trouvait  à  Paris  l'année  sui- 
vante, au  moment  de  la  lutte  de  la 
(lonvention  nationale  avec  la  [)opula- 
tion  parisienne,  et  il  fut  employé 
dans  l(*s  troupes  (pii  combattirent  ù 
la  célèbre  journée  du  l.'l  vendi  tniaire, 
sons  les  ordres  <le  Honaparle.  Son  dé- 
vouement y  fut  tel  ([ue ,  le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma 
piésident  du  conseil  de  {;ncrr<'  cliarge 
<le  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'é- 
tait une  mission  délit  ate,  et  l'on  a 
dit(|u  il  ne  s'y  montra  pas  trop  sévère. 
Ce  <ju'il    y  a  de  sûr ,  t'est  qu'à  l'ex- 


ception du  malheureux  Lafond  (voy. 
Lafond  de  Souléy  LXIX,  414),  ce 
conseil  ne  condamna  que  des  contu- 
maces. Cette  circonstance  mit  Loison 
en  évidence,  et  surtout  elle  le  fit  con- 
naître de  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec  lui  en 
Italie.  Le  Directoire  lui  donna  un 
commandement  dans  les  environs  de 
Paris ,  et  l'envoya ,  peu  de  temps 
après,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  une  brigade,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  dans  la  divi- 
sion deLecourbe.il  se  distingua  prin- 
cipalement sur  les  bords  de  la  Reuss, 
où  il  soutint  plusieurs  combats  opiniâ- 
tres contre  les  Autrichiens,  et  s'em- 
para du  fort  Mayenthal,  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  combattit  ensuite  les  Rus- 
ses de  Suwarow  au  Saint-Gothard  ,  et 
mérita  par  sa  valeur,  dans  ces  diffé- 
rentes occasions,  d'étie  nommé  gé- 
néral de  division,  le  3  vendémiaire 
an  VII  (septembre  1799).  Revenu 
dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
campagne,  Loison  y  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte,  qui  venait  de 
s'emparer  du  pouvoir  au  18  brumaire, 
et  qui  l'ennnena  bientôt  avec  lui  à 
l'armée  de  réserve  destinée  à  recon- 
quérir l'Italie.  Il  se  distingua  au  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  et  au  blo- 
cus du  fort  de  Bard.  Envoyé  en- 
suite vers  Milan,  tandis  que  l'armée 
du  coubul  triomphait  à  Mareujjo,  Loi- 
son s  enq)ara  de  Ihescia,  et  s  y  ren- 
dit maîtie  d'approvisionnements  con- 
sid(;rables.  Ayant  continué  d'éU'e  em- 
ployé (;n  Italie,  il  s'y  trouva  sous  les 
oi'dres  de  Brune,  et  se  distingua  eu- 
i:oi'e  au  passage  de  la  Brenta,  s'em- 
para d/Vrsinori  ,  de  ('rcma,  et  reçut 
du  premier  consul  des  témoignages 
de  satisfaction.  Sa  division  s'étant 
réunie  à  la  grande  armée,  en  1805, 
il  eut  l'avantage  d«*  combattre  sous 
|i'>  veux  ilu  nouvel  ciu|)ereur,  et  se 
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sifjnala  an\  alTairos  <lo  W(itin(;rn, 
(le  (Jinit/l)()ur(;  et  à  la  Ijataillc  «l'Aiis- 
Icilil/.  ;  rc  (jui  lui  valut  la  (;raii(l  - 
noix  (le  la  l-<'{ji()ii  -  d'Honncnr  ,  et 
le  titre  de  {;oiiveriieur  du  cliatcau 
i\c  Saint  -  Cloud.  Kii  1806,  il  fut 
charpjC  du  (]ouvcrnenicnt  -  {yeneial 
des  jMoviiire.s  de  Mimster  et  d'Osna- 
bruek,  fut  eiéii  comte  en  180S  ,  et 
envoyé  aux  armées  d'Espafjnc  et  de 
Portujjnl.  Il  rond)attit  long-temps, 
dans  (('tte  contrée,  sous  les  ordres  de 
.lunot,  de  Soult,  et  y  e|>rouva  beau- 
coup de  vicissitudes.  Les  journaux 
anf;lais  ,  ensuite  ceux  du  continent, 
répandirent  même ,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu'il  y  était  mort  de  fati- 
gue ou  par  suite  de  ses  blessiu'es.  Em- 
ployé à  la  grande  armée,  en  1812,  il 
commandait  une  division  de  la  ré- 
serve à  Kœnigsberg,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secours ,  dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  la  retraite,  il  s'avança 
jusqu'auprès  de  Wibia,  où  sa  division 
occupait  un  village,  lorsque ISapoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,  et  se 
retira  sur  un  traîneau  ,  poursuivi  par 
les  Cosaques.  Il  tint  à  peu  de  chose 
qu'un  de  ces  partis  ne  le  surprît  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne  ,  ce  dont  il 
conçut  du  moins  une  crainte  trés- 
vivc.  Quand  Loison  se  présenta,  il  lui 
adressa  de  vifs  reproches  sur  sa  né- 
gligence. Ce  général  en  fut  très-affecté, 
et  les  Russes,  autant  que  la  rigueur 
du  froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quel- 
ques jours  après,  un  échec  considé- 
rable ,  il  tomba  malade ,  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  l'armée.  Il  revint  en 
France  ,  et  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  chute  de  Napoléon ,  en 
1814.  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  5*^  division  militaire ,  qu'il 
conserva  jusqu'au  retour  de  Napoléon, 
en  mars  1815.  Bien  que  fort  mécon- 
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tent,  il  s'empressa  alors  de  lui  offrir 
ses  services,  et  le  suivit  à  Watlerioo. 
Lorsqu'il  le  vit  définitivement  tombé, 
il  s(î  i(Mira  dans  le  pays  de  Li('(;e ,  oii 
il  possédait  des  terres  considérables, 
fruit  de  ses  économies,  ou,  selon 
quel(jues-uns,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu'il  est  moit  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à  une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  russe 
Kourakin.  M — nj. 

LOISOA'  (CiiAP.u^).  F.  LovsoN, 
dans  ce  vohmie. 

LOLI  (LAunEN-r),  peintre  et  gia- 
veur  à  l'cau-forto,  naquit  à  Pologne, 
en  1612,  et  fut  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  chéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenziiio  (Ici  signor  Guicio  Béni.  I,oli 
fréquenta  aussi  l'école  de  Sirani,  et 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les 
églises  de  Bologne ,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva ,  avec  beaucoup  de  succès ,  la 
gravure  à  l'eau-forte,  et  se  fit  remar- 
quer dans  cet  art  par  une  pointe  lé- 
gère et  spirituelle.  C'est  d'après  les 
compositions  du  Guide ,  de  Jean-An- 
dré Sirani,  et,  d'après  les  siennes 
propres,  qu'il  s'est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de 
Loli,  décrite?  dans  le  Catalogue  jai- 
sonné  de  Bartsch^  est  de  vingt-sept 
pièces.  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel 
des  Amateurs  de  iart,  rapportent  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître  :  on  se  bornera  à  si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  I.  La  fuite  en 
Egypte,  d'après  le  Guide,  estampe 
gTavée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Poilly.  IL 
Perse'e  délivrant  Andromède,  estampe 
in-folio,  d'après  Sirani.  III.  Trois  bac- 
chanales d'enfants  y  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  IV.  Enfin ,  ÏAs- 
soynption  de  la  Vierge,  d'après  Sirani, 
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pièce  rai-e ,  in-fol. ,  que  Ion  peut re • 
j]^rirder  comme  le  chef-d'œuvre  de 
f-oli.  Ot  a!iiste  mounit  le  5  avril 
1691.  P— s. 

LOLLI\0  (Louis),    «rvêque    de 
n^'Uune,  naquit  en  1557,   dans   l'île 
de  Candie,  d'une  famille  originaire  de 
Venise.  A  I  a{je  de  20  ans,  il  se  rendit 
en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  Padoue,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés.  Son  érudition  le  mit  en 
rapport  avec  les  savants  de  son  épo^ 
que,  entre  autres  avec  Baronius,  au- 
(juel  il  fournit  des  renseignements  et 
des  matériaux   pour  ses  J  nu  a  les  er- 
clésiaitiques.  Vn  1 395,  Lollino  accom- 
pagna à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,   par  le  pape 
rlenicnt  VIII,  à  l'évêché  de  lîelluue, 
où    il    fonda   une  bibliothèque   qu'il 
♦'nrichit  d'un  grand  nombre  de    ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  dontia  aussi  beau- 
coup à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  cette  occasion ,  en  1620,    un 
])refde  remercîmerU  du  pape  Paul  V» 
bollino  gouverna    son  diocèse    avec 
sagesse,    et   mourut    à   ïîellune,    en 
1625.    Aux    étudt*s    théolojjiques,    il 
joignait    celle   de    la    philologie,    de 
l'histoire,  et  cultivait  encore  la  poésie 
et  l'éloquence.  Ou    a  de   lui  :  I.  l''ita 
.ftidjvœ    Mnnnyreiii  ^   impriiiK-e     à    la 
{He.  Ai'iX Histoire  de  Venise^  de  Moro- 
sini  {v.  ce  nom,  \XX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  I.oHino  avait  pu- 
blié, sin    la    mort   de  cet    Iiisloriei», 
une  élégie,  iutiluli^  :  f^crymœ  in  fu- 
iirn:     /Indmr     'ifnnroretti ,     Padour  , 
Î(i19,  in-i".  II.  Pnrftftio  iuinhito  vai-^ 
initii  Noclna  in^oipto  destinata,    Ve- 
nise, 1625,  in-i".  111.    Oe   ôftie,    tiota- 
rt  vincndutiniies   in    eam    libri    Jlnta- 
lium  Àriatotclis  purtein,  in  qua  dr  !>i>- 
na  forint! Il    di<ipntaUir  ;    «/iimarf r-t-r- 
slonef   in    libt'Unw  de  ipiritu.,   44tisto- 
trlt  nd\t  riptutny  iu-4".    TV.  Kpiuopn- 
Unm    ruranim    clhatacteres ,    liellune, 
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1629.  in-4®-  De  titulorum  episcopa- 
liiim  diininutione j  et  auties  opus- 
cules. V.  Epistolœ  miscellaneœ^  YîeU 
lune,  16i2,  in-4°.  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitiens célèbres,  tels  que  les  cardi- 
naux ITembo  et  Valiero,  les  Barbaro, 
etc.  VI.  farminntn  libri  IT,  Venise, 
1655,  in-S".  VII.  Aphricani ,  seu 
Adria  u  i  In  troductio  in  scripturas  sacras: 
(/'est  une  traduction  du  grec  de  \Jsa- 
goge  d'Adrien  {o.  ce  nom,  LVI,  80). 
Knfin,  Lollino  revit  et  publia  pour  la 
première  fois  l'ouvrage  de  Valerianus 
(t'oy.  ce  nom,  XLVn,  317-18),  inti- 
tulé: Contarenus^  sive  de  lilteratorutn 
n*/'e/t«;t  fa  te,  Venise,    1620,    in-8". 

P— RT. 

LOLLIO  (Albeut),  littérateur  ita- 
lien, naquit  à  Florence,  en  1508,  mais 
quoi({ue  né  et  élevé  dans  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gentilhomme 
de  Ferrare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite. 
Il  eut  pour  maîtres  les  savants  les  plus 
renommés  de  son  temps,  notamment 
Marc-Anl.  Antima(pie,  «^t  Domiuiq. 
Celleuio  d'Ancône.  Il  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  grcc(|uc,  mais  il  donna  la 
])référence  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
tiuo  materuelU's.  Il  devint  célèbre 
par  ses  discours  oratoires  et  fut  cliar- 
gé  plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
bli«'.  Il  réunit  les  harangues  qu'il  avait 
]»r()Uoiué<\s  dans  ces  occasions  solen- 
nelles, a  quehpies  autres  qu'il  avait 
t'onqiosées  pour  s'exercer  dans  cp 
genre  d'éicxpicnce,  et  U»»  publia  à 
Florence,  au  nombre  de  dour.e.  U  y 
ajouta  ime  longue  lettre  à  la  louange 
<le  la  campagne.  Il  publia,  depuis^ 
une  lettre  coutre  l'oisiveté.  Os  ou- 
vi-ages  obtinrent  les  éloges  des  hom- 
Mirs  de  li'lties  les  plus  éclairés,  et 
ils    hoiff    dignes    de    l'accueil    qu'ils 
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reçurent.  Les  harangues  et  les  1«  t- 
tres  sont  écrites  avec  cette  noblesse 
(le  pensées,  cette  éh'jjance  dr  slvle, 
c«^tle'  vivacitt"  <1  inia{jes,  <  rtte  ricliesso 
(i'orncnients  qu'on  exijje  du  vérital)lc 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  j)0<'sie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective^  in  versi  sciol- 
ti,  contre  les  cartes^  ses  traductions  du 
lifnrcttnn  de  VilYjile  et  des  ytdclphca 
de  Térence,  et  surtout  son  drame 
pastoral  d\/;t'//ju.îe,qiii  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en 
1563  ,  avci:  un  succès  qui  ne  fut 
eflPacë  que  par  celui  qu'obtint  peu 
de  temps  après  ÏAminta  du  Tasse. 
('ette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  1  introduction  de  la  musique 
dans  les  représentations  théâtrales. 
Outre  les  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompa^jnait  avec  la 
lyie  certaines  parties  du  poème.  Telle 
fut  l'orig^ine  de  l'opéra  en  Italie.  Il 
y  existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, un  nombre  assez  consi- 
dérable de  poésies  manuscrites  et  de 
discours  inédits  de  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-même,  s'efforça  d'en  ins- 
pirer le  goût  à  ses  compatriotes,  en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains  de  tous  les 
temps.  Il  contribua  à  la  fondation,  ou 
du  moins  à  l'affermissement  de  l'Aca- 
démie degli  Alteraii^  qui  existait  à 
Ferrare.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  le  15  novembre  1568.  Il 
voulut  laisser  à  sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettres,  en  ordonnant,  par  son 
testament  ,  que  lorsque  ses  héri- 
tiers directs  viendaient  à  s'éteindre, 
une  partie  de  ses  biens  servirait 
à  fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  collège  pour  douze  étudiants  nés 
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à  ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  Invclliva  dr  Jlhrrlo  Lollio, 
contra  il  (/iuoco  dcl  Tarorco  Venise 
1550,  in-8".  II.  //  Moreto  di  Fir(jiliny 
iradetto  in  vcr%i  sciolti^  Venise,  15i6 
et  15i8,  in-8".  III.  Commcdia  dctta 
fjli  Adclfi  di  Tercuzio,  tradotta  invern 
sciolti,  Venise  155i,  in-12.  IV.  Pru- 
dcntisximi  c  fjravi  documenticirca  l'clc' 
tiou  e  de  II  a  m  oq  lie  difra  n  cesco  lia  rha  m 
tradotù  del  /atiMo,  Venise,  1548,  in- 8". 

V.  Orazione  consolaloria  in  morte  dclV 
illustre  sifj.  Marco  Ptco,  Venise,  15i5. 

VI.  Orazioni  ricctate  nell'  Accadcmia 
de'  signori  Eleva ti,  Florence,  1552, 
in-i".  VII.  Due  orazioni ,  tuna  in 
laudc  délia  lingua  Toscana,  l'altra  in 
laude  délia  concordia^  etc.,  Venise, 
1555,  in-i".  VIII.  Orazioni,  Ferrare, 
1563,  in-i",  tome  1"  seulement.  IX. 
Orazione  in  biasimo  delV  Ozio^  delV 
Arcano  (nom  académique  de  Lollio) 
ne//'  accademîa  degli  Occulti  di  Bres- 
cia  (sans nom  de  lieu),  in-4'*.  X.  VAre- 
tusa^  commedia  pastorale^  rapprcsen 
fata  in  Ferrara  nel  Palazzo  de  Sclii- 
vanoja^  ianno  1563,  etc.  La  rappre 
sento  M.  Lodov.  Betli ,  fece  la  musica 
M.  Alphonse  Vivola ,  fece  iarchitetio 
e  dipintor  délia  scena  M.  Rinaldo  Cos- 
tahili  ;  fece  la  spesa  la  universita  de- 
gli scolari  délie  Legi^  Ferrare,  1564, 
in-8«.  P-^s. 

LOMBARD  (Lambert),  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts  à  Liège, 
était  né  dans  cette  ville,,  en  1482, 
d'une  famille  de  banquiers  italiens.^^ 
S'étant  appliqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  il  de- 
vint,  dit  Bullart,  l'un  de  ses  biogra- 
phes, très-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ;  il  découvrit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  de  la 
perspective,  de  la  jieinture  et  de  l'ar- 
chitecture. Possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable ,  il  fît  plusieurs 
voyages  pour   perfectionner   ses   ta- 
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\ents  ,  et  pour  recueillir  des  antiqui- 
tés, dont  il  forma  par  la  suite  une  col- 
lection très-précieuse.  Pendant  sou 
séjour  en  France,  il  s'appliqua  surtout 
à  dessiner  les  ruines  des  châteaux  et 
des  abbayes,  et  acquit  une  facilité 
merveilleuse  à  reproduire  le  pittores- 
que de  ces  grands  monuments.  Il  passa 
plusieurs  années  à  Rome  et  à  Floren- 
Cf,  uniquement  occupé  de  copier  les 
statues  antiques  et  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres  ,  et  d'étudier  les  belles 
proportions  de  l'architecture.  De  re- 
tour à  Liège,  il  établit,  à  ses  frais,  une 
école  de  dessin,  d'où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distingués,  tels  que  Hu- 
bert Goltzius,  Franc.  Floris,  Guillaume 
Key,  etc.  Pour  être  moins  distrait 
par  les  curieux  qui  s'empressaient  de 
le  visiter,  Lambert  avait  son  atelier 
à  quelque  distance  do  Liège,  dans  une 
position  qui  réunissait  aux  agréments 
de  la  campagne  les  avantages  de  la 
ville.  Ne  connaissant  d'autre  plaisir 
que  l'étude,  il  ne  se  délassait  qu'eu 
variant  ses  travaux.  Dans  ses  loisirs, 
il  composait  des  vers  latins,  dont  ses 
contemporains  parleiu  avec  éloge,  tic 
savant  artiste  mourut  dans  sa  patrie, 
en  1365.  Quelques  années  après,  sa 
belle  collection  de  médailles  fut  ac- 
quise par  rempereur  Rodolphe  poiu 
le  cabinet  (h'  \'iennc.  Le  Vlusiie  de 
cette  vilhr  possède  ses  tableaux  les 
plus  estimés,  entre  autres,  une  Cène, 
dont  on  loue  la  <om|)o.sition  et  leftèt. 
.Saiidrart ,  dans  son  .ii  ndcMiui  uohi- 
fissitnic  ai'tis  piclttrw ,  prét(Mid  que 
T.onibard  est  le  nir-nu*  que  LvMnKHi 
Srwiis  ou  SuTTKnMxN,  Irch-bon  gra- 
veur; et  (juelqiKjs  biographes  mo- 
dernes ont  adopté  <'ette  opinion  :  mais 
on  sait  (jue  Suavjiis  était  xm  des  dis- 
ciples de  Lond)ar(l,  d'après  lequel  il  a 
fjravé  plusieurs  pièces,  <lonl  llulx-r 
domie  la  liste  tlans  le  Hlnnml  <lr\  cn- 
liriix  (I  tlv;  nninIrurSj  V,  811.  Douiiui- 
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que  Lampsonius  {voy.  ce  nom,  XXIII, 
311)  a  publié  sa  vie  sous  ce  titre  : 
Laniberti  Lomhardi  apud  Ehurones 
picto/isceleberrinii  inttu  Bruges,  1565, 
in-S*^.  Ce  petit  volume  est  très-rare. 
On  trouve  l'éloge  de  cet  artiste,  avec 
son  portrait ,  in-folio,  gravé  par  Bou- 
lonnois,  dans  Y  Académie  des  scien- 
c€i  et  des  arts  d'Isaac  Bullart,  11,426. 

W— s. 
LOMBARD  (Théodore),  écrivain 
et  poète  français ,  né  à  Annonay,  le 
21  juillet  1699,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et  professa  la  rhétori- 
que au  collège  de  son  ordre,  à  Tou- 
louse. Il  remporta  au  moins  dix-huit 
prix  académiques,  entie  autres,  un 
prix  d'éloquence,   a  l'Académie  fran- 
çaise, en  1745,  pour  un  discours  sur 
une  question  de  morale;  un  prix  de 
poésie,  à  f  Académie  de  Montauban, 
en    1748,  dont  le  sujet  était  :  Le  re- 
tour des  arts  en   Italie   après  la  prise 
de  Constantinople.  Trois  de  ses  odes  y 
couronnées  en  1738,  1739,  1740,  à 
l'Académie  des  Jeux-Floraux  de  Tou- 
louse, où  il  remporta  douze  prix,  ont 
été  insérées  dans  le  Parnasse  chrétien 
de  J.  Chabaud  (v.  ce  nom,  VH,  599). 
On  a  encore  du  P.  Lombard  :  L  Un 
poème    sur    la    peste    de     Marseille , 
1722.  IL  Les  combats  de  saint  Augus- 
tin ,  autre  poème  bien  versifk',  mais 
trop     chargé    d'antithèses.     IIL    Le- 
vons   aux   enfants  des  souverains^  pe- 
tite pastorale  très-gracieuse.  IV.  fie 
du  P.  l'anière  {"oy.  ce  nom,   XLVII , 
453),  1739,  in-8'\   File  est  estimée. 
V.    Réflexions   sur  l  impiété  prise   du 
rôté  littéraire,    17V9,    in-8".    VL    Ré- 
ponse à  un  libelle  intitulé  :  «  hlée  gé- 
nérale des  vices  principaux  de  l'Insti- 
tut des  Jésuites  »,  Avignon,  1761,  in- 
12  (anonyme).  M  Idée  générale  est  un 
écrit,  aussi  anonyme,  qu'avait  pid)lié 
l'abbé  Goudrette  {y.  ce  nom,  X,  89). 
Le  P.   Lombard   survécut  à  la  sup- 
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pression  de  sa  <oinj)a{;iii('  r\\  lrai)rr, 
v\  iTiounit  v<M>.  1770.         V     m. 

LOMltAlU)  (CuMiiis-PiMini:), 
ancien  piocurcnr  an  l'ailcnicnt  de 
Pans,  se  ddclara  des  le  ronnncncr- 
nienl  fort  opposr  a  la  i  rvoliition,  et 
Ht  insérer  en  17î)0,  171)1  et  171)2, 
beaucoup  d'articles  si{»ncs  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  dans  les  yictcs 
des  jijxytra  et  autres  journaux  roya- 
listes. Vivement  persécute  sous  le  rè- 
fjne  de  la  terreur,  il  vil  son  beau- 
père,  Doiival,  périr  sur  lècliaFaud. 
Ayant  lui  -  même  su))i  une  ionjjne 
détention,  il  prit  le  parti,  après  la 
chute  de  Robespierre,  de  vivre  à  la 
campa{fne  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  aux  Thèmes , 
près  de  Monceaux ,  où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  l'éducation  des  abeil- 
les et  publia  plusieurs  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet.  «•  Afin,  dit-il,  dans 
«<  la  préface  de  son  Manuel  des  pro- 
«  priétaircs  d'abeilles^  de  perfection- 
u  ner  les  moyens  pratiques  pour  soi- 
«  fjner  les  abeilles,  j'ai  fait  six  cours 
«  f^ratuits  sur  ce  sujet.  Ces  cours, 
"  qui  duraient  environ  trois  mois, 
««  ont  commencé  en  1818,  et  ils  ont 
«  continué  jusqu'en  1823.  Mon  âge 
«  avancé  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire 
«  davantage.  "  Lombard  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  l'année 
suivante  (oct.  1824).  Ses  cours  étaient 
fort  suivis,  mais  ils  ne  se  prolon- 
gèrent pas  assez  long-temps.  Le  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
de  C.-P.  Lombard  :  L  Manuel  des  pro- 
priétaires d abeilleSy  contenant  les  in- 
structions pratiques  les  plus  récentes- 
peur  soirjner  ces  insectes  ,  n'avoir  que 
de  bonnes  ruches  et  en  tirer  du  projit, 
Paris,  1802,  in-8".  La  sixième  édi- 
tion, entièrement  refondue,  est  de 
182a.  IL  Etat  de  nos  connaissances 
sur  les  abcillesy  au  comtnencemeut  du 
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XIX*     siècle  ,     avec 
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l'inaication  des 
Ici  multiplier 
en  France,  1805,  in-8".  111.  Mémoire 
sur  la  difjiculté  de  blanchir  les  cires 
de  France,  1808,  {11-8".  Lombard  fut 
un  des  rtidacteurs  rlu  Cours  d'nqricul- 
turc  de  Sorinitù.  M — d  j. 

IjOMUAIVD- Lacliaux  ,  convcn- 
tioniK;!,  na(pùt  vers  1740,  de  j)arents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
lidionales  de  la  France,  et  fut  ordon- 
né prêtre  catholique ,  avant  la  ré- 
volution. Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fougueux ,  il  ab- 
jura solennellement ,  et  s'annonça 
comme  ministre  protestant.  Etant 
allé  s'établir  à  Orléans,  il  j)arvint  à 
force  de  mensonges  et  d'intrigues  à 
s'y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août 
1792,  et  s'y  trouvait  lors(|ue  Léonard 
Bourdon  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Paris,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à  ceux  de 
la  capitale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale. IN'ayant  ])u  trouver  à  Orléans 
un  nombre  suffisant  d'assassins,  ils 
furent  contraints  de  faire  partir  ces 
malheureux  pour  Versailles  (voy. 
Bourdon  [Léonard) ,  LIX,  112),  où  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escorter. 
Lombard-Lacliaux  et  son  ami  Bour- 
don durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage  quelques  maisons 
d'aristocrates,  et  de  jeter  cinq  de  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s'opposa  lui-même  à  la  marche  des 
troupes  que  les  commandants  mili- 
taires voulaient  envoyer  pour  répri- 
mer ces  désordres.  C  était  ainsi  qu'a- 
lors dans  toute  la  France,  et  même  à 
Orléans,  on  se  faisait  nommer  député 
à  la  Convention  nationale.  Lombard 
le  fut  donc  par  le  département  du 
Loiret;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  som- 
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met  de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution,  et  du  reste 
fut  peu  remarqué.  Apres  la  dis- 
solution, Lombard-Lachaux  fut  ap- 
pelé à  des  fonctions  subalternes  par 
le  Directoire  exécutif,  qui  d'après 
ses  enpfagements  ne  devait  pas  laisser 
sans  emploi  et  dans  le  besoin  un  con- 
ventionnel régicide.  En  1799  Lom- 
bard-Lachaux devint  un  des  fournis- 
seurs des  hôpitaux,  puis  professeur 
dans  une  école  centrale  de  Paris. 
Enfin  obligé  de  s  'éloigner,  dès  qu'il 
était  connu,  il  se  vit  contraint,  sous 
le  gouvernement  impérial,  de  se  réfu- 
gier à  Krest,  où  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  ministre  pro- 
testant, et  mourut  vers  1820.  — 
Lombard  de  Taradeau ,  député  du 
Tiers-Etat  de  Grasse  et  Draguignan 
aux  États-Généraux  do  1789,  vola 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution;  fut,  en  1797,  sccrétaiie 
de  l'entreprise  des  hôpitaux  militai- 
res ,  un  peu  plus  tard  secrétaire-gé- 
néral ,  et  enfin  aichivisle  du  minis- 
tère de  la  police  ;  emploi  qu'il  perdit 
à  la  Restauration,  en  1814.  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  l'obscurité,  et 
monrut  en  1821.  M — n  j. 

I.OMKAU  I)  de  Lanfjres{V\ycy:î<T), 
né  dans  cotte;  ville,  vers  17G5,  Ht  ses 
études  au  collège  des  Pèros  do  la  Doc- 
trine chrétienne  à  («hatunont,  où  le 
fameux  Manuel,  <|«ii  hit  depuis  pro- 
rjiroiir  de  la  (loiinniino  do  Paris,  était 
alors  professeur,  fiomhard,  lié  avec 
Danton,  sou  compatriote,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  élu 
président  de  la  iSociété  po|)uiaire  de 
Villeneuve-sur-Yonnc.  On  ne  lui  repro- 
rho  aucun  acte  sauguitiairo,  .si  ro  fi'ost 
qu  il  rédigea  et  signa  nuo  loltro  d'adhô- 
sion  envoyée  à  la  Gorirention,  au  sujet 
de  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Etant 
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venu  à  Paris,  il  y  connut  Barras  qui  de- 
vint son  protecteur ,  et  le  fit  nommer 
juge  au  tribunal  de  cassation.  Lom- 
bard cultivait  en  même  temps  les 
lettres,  et  il  donna  au  théâtre  quel- 
ques pièces  peu  importantes ,  mais 
remarquables  par  l'esprit  et  lorigi- 
nalité.  En  octobre  1798 ,  sur  la  re- 
commandation de  Treilhard,  il  fut 
nommé  envoyé  extraordinaire  de 
France  près  la  république  batavc, 
et,  dès  M)n  arrivée  à  La  Haye,  il  de- 
manda au  gouvernement  de  ce  pays 
une  amnistie  générale  pour  les  délits 
révolutionnaires.  Il  fut  rappelé  en 
juillet  1799,  et  quelques  mois  plus 
tard,  la  chute  de  son  protecteur ,  au 
18  brumaire,  1  éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  à 
Paris  en  1830.  On  a  de  lui  :  I.  Le 
Banquier,  ou  le  Négociant  de  Genève^ 
comédie,  Paris,  1794,  in-8°.  IL £co/e 
des  enfants,  ou  Choix  d'historiettes  iM- 
stnictivcs  et  amusantes  propres  à  for'- 
mer  le  cœur  de  l  enfance  y  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  Paris,  1795, 
.3  vol.  in-18.  G'est  une  collection  de 
divers  ouvrages  précédcnnnent  pu- 
bliés par  Lombard.  III.  Les  tombeaux, 
ouvrage  philosoj)hique,  1796,  in-8". 
IV.  Neslie,  poème,  1798,  in-18.  V. 
Le  Journaliste,  ou  l'Jmi  des  mœurs, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1798, 
in-8".  VI.  Le  îvrunier  de  Sans-Souci, 
vaudeville,  179S.  in-8''.  VII.  Les  te'tes 
à  la  Titus,  vaudeville,  1799,  in-8". 
VllI.  OEttvrrs ,  troisième  édition  , 
801  ,  in-8"  (  dédiées  à  rex-diroctour 
Troilhard).  IX.  Péters ,  ou  le  Petit 
rhévrirr,    180H,   in-12;     1800,    iu-12. 

X.  Herihr,  ou  /<•  Pi't  viémorablv , 
anecdote  du  IX"  siècle,  1807,  in-18. 

XI.  Joseph,  poème  en  yen  et  en  huit 
chants.  1807,in-8^  XII.  /^  A7.Y'sjè- 
rlr,  |>ocino,  1810,  \i\-H".  XIll.  Contes 
militaires  :  le  ijtmndier  français,  le 
ron^crii ,    le    hussmd,   le  cauonfiier  et 
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1r  ch/tisctir ^  suivis  du  A'/A'*"  ciVc/e, 
IKx'nno,  ISIO,  iii-S"  ;  une  .")'  ('dit.  est 
au{;in('ntcc  de  ln</'fl/f</<<'i  autres  rou- 
tes inc^dils.  XIV.  Le  Jix-fntit  brumai- 
re^ ou  Tahlc.an  des  évthirincnts  (jui 
ont  tivicu/  l'fttr  jounit'e,  17î)9,  in-8", 
fausstMuerU  attiibiu'  à  Tl(C(lercr.  XV. 
L'athée^  OU  ihomîytr  rntre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  ln-8",  ])i»"c(^  on  5 actes,  en 
vers,  reçue  au  Tlieàtie-Kraiiçais  pcn- 
daut  30  ans,  niais  dont  les  {jouvciiie- 
ments  qui  s€  sont  succèdes  ont  tou- 
joiu-s  cmpéclié  la  représentation. 
XVI.  Un  Mémoire  pour  Fauclie- 
BorcI  contre  Perlet  (  voy.  Fauche- 
DoRKi.  ,  LXlV  ,  8  ,  et  Perlet  ,  au 
Supp.),  Paris,  1816.  XVll.  Les  Sou- 
venirSj  ou  Recueil  de  faits  particuliers 
et  d'anecdotes  secrètes^  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution^  1818,  in-8''. 
L'auteiu'  qui ,  en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyait  sur  le  témoignage  du 
maréchal  I^febvrc,  fut  contraint  par 
celui-ci  de  se  rétracter,  et  retira  l'ou- 
vrage de  la  circulation.  XVIII.  Mé- 
tnoires  d'un  sot,  contenant  ses  niaise- 
lies  historiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiques, 1820,  in-8".  XIX.  Gas- 
pard de  Limbouf-g ,  ou  les  Vaudois  ; 
suivi  de  Léonce  de  Surville;  1821, 
3  vol.  in-12.  XX.  Mémoires  anecdoti- 
ques^  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
volution, Paris,  1823,  2  vol.  in-S". 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion des  Souvenirs  et  des  Mémoires 
d'un  sot,  XXÏ.  Décanteron  français, 
nouvelles  historiques  et  contes  mo- 
raux, 1828,  2  vol.  in-8^  XXII.  Mé- 
moii'es  de  Cexécuteur  des  hautes  œu- 
vres, pour  servir  a  l  histoire  de  Paris, 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  Paris, 
1830,  in-8",  publié  sous  le  pseudony- 
me d'A.  Grégoire.  Lombard  de  Lan- 
gres  a  concouru  à  \ Histoire  de  la  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ouvrage  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire, mais  où  l'on  trouve  beau- 


coup de  faits  curieux.  Il  fit  paraître 
en  1793,  au  ThéAlic-li  aurais,  une 
pièce  intitulée  :  les  Prêtres  vi  les  Jiois^ 
ou  les  Français  dans  l'Inde,  que  sagc- 
nieut  il  n'a  pas  livrée  à  rinjprcssion. 
I^alande  l'ayant  placé  dans  sou  Dic- 
tionnaire des  athées,  Lombard  réclania 
fortement  dans  les  journaux  contre 
cette  asseition,  en  rléceud)re  1805, 
et  il  apostropha  durement  1  astrono- 
me incrédule.  Lombard  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  (jue  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  M — d  j. 

LOMBAUDI  (Alpuo>sk),  sculp- 
teur, né  à  Ferrare  en  1487,  fut  élève 
de  Kicolo  da  Puglia,  et  se  rendit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  son  talent  à 
faire  des  portraits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtre  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  en  ce  genre  était  tellement 
répandue,  que  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveur  d'avoir  leurs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  fit  ceux  d'An- 
dré Doria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  du  pape  Clément  VII,  du  cardinal 
Ilippolyte  deMédicis,  de  Bembo,  de 
l'Arioste,  et  d'une  foule  d'autres  hom- 
mes renommés.  Mais  il  fut  chargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Hamaz- 
zoito,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Bois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage  , 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  gioupe 
en  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  têtes  sont  si  bel- 
les, qu'elles  servent  de  modèle,  en  Ita- 
lie, dans  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint, étant  venu  à  Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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le  peintre,  et,  sans  lui  découvrir  son 
projet,  le  pria  de  le  mener  avec  lui 
chez  l'empereur,  comme  un  élève 
chargé  de  porter  ses  couleurs.  Le  Ti- 
tien y  consentit,  et  pendant  la  séance 
il  ne  s'apercevait  pas  que  Lombardi 
modelait  le  médaillon  de  l'empereur. 
Quand  le  Titien  eut  terminé,  Lom- 
bardi tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travailler  et 
voulut  examiner  ce  qu'il  avait  fait.  Il  en 
fut  si  content,  qu'il  lui  demanda  s'il  se 
sentait  la  force  de  l'exécuter  en  mar- 
bre. •*  —  Ouiy  sacrée  majesté^  reprit 
Alphonse.  —  Eh  bien!  fais-le  donc  y 
répondit  l'empereur ,  et  apporte-le- 
moi  a  Gênes.  »  Le  Titien  fut  surpris , 
mais  il  dut  l'être  davantage  encore 
quand,  ayant  achevé  son  tableau, 
l'empereur  lui  fit  remettre  niille  écus, 
avec  ordre  d'en  donner  la  moitié  à 
Lombardi.  Ce  dernier  cependant  lors- 
que son  portrait  fut  terminé,  l'ayant 
envoyé  à  Charles  V,  en  reçut  une 
nouvelle  récompense.  Il  est  vrai  que 
ce  portrait  était  d'une  exécution  ad- 
mirable. L'empereur  alors  recomman- 
da Lombardi  au  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis,  qui  le  prit  auprès  de  lui, 
et  après  la  mort  de  Clément  VÏI  le  fit 
charger  de  l'exécution  du  tombeau  do 
ce  pontife;  mais  Médicis  lui-même 
étant  mort  quelque  temps  après ,  le 
cardinal Salviati  fit  j)asser ce  monument 
dansles  mains  de  Haccio  Hondinclli  (pi'il 
protégeait.  Lombardi  était  bel  hom- 
me; il  s'Iiabillait  avec  rerherche  et 
niagniHceuee  ,  et  négligea  souvent 
son  art  pour  ses  plaisirs  ;  sa  suffisan- 
ce auprès  des  f('inin(;s  lui  atliia  (juel- 
fuies  aventures d('j)laisantes  (pii  Ir  ren- 
dirent la  risée  de  la  ville  de  Uologne. 
Ces  désagréments  joints  au  rhagrin 
<|ue  lui  avait  causé  la  piéK'ictJce  ac- 
«  ord('e  à  lîondinelli,  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  en  153().  —  Jntn- 
Vominititic  Ia>mii\iu)I,   peintre,    élève 
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de  Paulini ,  naquit  à  Lucques ,  en 
1682,  et  fut  surnommé  l'Omino.  Il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  étudier  les  ou- 
vrages des  coloristes,  sans  négliger 
l'étude  des  peintres  de  l'école  bolo- 
naise. C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  Le 
génie  de  cet  artiste,  son  grand  goût, 
son  caractère  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  les  ouvrages  de  son  bon 
temps,  et  s'il  avait  séjourné  à  Rome, 
et  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  eût  arrêté  la  dé- 
cadence de  l'art.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
nui  à  sa  réputation,  c'est  la  faiblesse 
qu'il  eut  de  dégrader  son  pinceau  en 
peignant  des  ouvrages  à  tout  prix.  On 
ne  peut  cependant  faire  ce  reproche 
au  deux  tableaux  latéraux  qui  ornent 
le  chœur  des  Olivétains  de  Lucques , 
et  qui  représentent  Saint  Bernard,  gué- 
rissant les  habitants  de  la  peste.  On 
cite  particulièrement  encore  deux  au- 
tres tableaux  qu'il  a  exécutés  dans 
une  chapelle  de  l'éghse  de  St-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  de  couleur,  qu'ils 
approchent  des  meilleurs  ouvrages  du 
Guerchin;  l'un  surtout,  au  jugement 
des  critiques  les  plus  sévères,  semble 
de  la  main  même  de  ce  maître.  Lom- 
bardi eut  pour  élève  Pompei  Rattoni, 
et  mourut  à  Lucques,  en  1752. 

P— s. 

LO.MKAUDI.  Toj.  Citadella  , 
LXI,  7î). 

LOMHAKDO  (  Jkdômk),  sculp- 
teur, né  à  l'erraro,  vers  1510,  fut 
élève  d'André  Contucci.  Le  Sansovino, 
chargé  par  le  p.q)e  Clément  VII,  de 
la  reconstruction  de  Notre-I)ame-dc- 
Lorette ,  ayant  été  rappelé  à  Florence 
pour  y  terminer  la  bibliothèque  Lau- 
renziana  ,  Lombardi  fut  (K'si{',n(*  pour 
le  remplacer.  Il  s'établit  à  Heranati, 
et  y  demeura  juscpi'en  1560.  Ses  pre- 
tiiiers  ouvrages  huent  six  statues  en 
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liron/.o,  (le  pi()])lu't('s,  (|ui  obtinrent 
1  approbation  {jénorale.    Il  termina  le 
l»;is-i('liel  I cpi cscntant  \' Adoration  (îca 
Ma(jfi  y    (pie  son  niaîtic   avait    laisse 
inipailait.  Il  Ht  onsnite  la  belle laïupr 
(pii    hit   lon{j-tenips   snsjxiKlue  (l(;i- 
rière  la  Sainte-Cliapelle;  la  statue  en 
bronze  de  la    f'wrqe  ,    plaeée  sur  la 
huade  de  Iqjlise,  et  les  quatre  ma- 
,';nifi<pies  portes  de  bron/.e  de  la  Santa- 
(«isa,  qu'il  orna  de  fifjures  et  d'em- 
blèmes   mystérieux  ,    tirés    du    Nou- 
veau-Testament ;   enfin  il  exécuta  les 
cornes    d'abondance     soutenant    les 
lampes   qui    éclairent    le    devant    de 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
les    chandeliers    placés   sur  cet   au- 
tel. Les  ornements    représentant   des 
feuillages   et    les    figures    en    ronde- 
bosse,    dont   il  enrichit  ces  candéla- 
bres, étaient  faits   avec  une    délica- 
tesse   et  un   goût    exquis.    Lombar- 
di  s'était    marié    à    Recanati  :  il  eut 
quatre  fils  ,  nommés    Antoine,    Pier- 
re, Paul  et  Jacques,  qui,  comme  lui, 
cultivèrent    la    sculpture,    et   furent 
d'habiles    fondeurs.    Ils    exécutèrent 
conjointement  la  belle  porte  en  bronze 
du  milieu  de  la  Santa-Casa  ;    elle  est 
enrichie    de    beaux    ornements     du 
meilleur  goût,  et  représente  l'Histoire 
>  d'Adam    et    d'Eve.    —    Frà    Aurelio 
LoMBARDO,  frère  de  Jérôme,  embrassa 
la  vie  monastique,  ce  qui  ne  l'empê- 
1  cha  pas  de  cultiver  la  sculpture.  Ap- 
pelé par  son  frère  à  Recanati ,  il  par- 
I  tagea  quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
t  l'aida   particulièrement  à  fondre  un 
I  magnifique    tabernacle    en    bronze, 
I  destiné,  par  Paul  III,  pour  la  chapelle 
I  Pauline ,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  IV 
fit  présent  à  la  cathédrale  de  Milan. 
Jérôme  eut  pour  élève  Antoine  Cal- 
cagni.  —  Pierre  Lombardo,  architecte 
et  sculpteur  vénitien ,  florissait  dans 
le  XV*^  siècle.  En  1482,  il  sculpta  ,  à 
Ravenne  ,  le  tombeau  élevé  au  Dante, 
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près    de   l'église    i\r.    Saint-François. 
C'est  sur  ses  plans  (jue  lut   élevée,  à 
Venise,  l'église  de  Saint-Jean-et-de- 
Saint-Paul.  1:111e  est  en  forme  de  (  arré 
long  ;  le  chœur  est  élevé  au-dessus  du 
sol,  et  l'on   y    monte  par   seize   mai- 
clies ,  ornées  de  balustres.  Tout  l'in- 
térieur est  enrichi  de  marbres  et  de 
sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de 
deux  ordres,  le  premier,  corinthien  , 
le  second,  ionique,   séparés  par  des 
arcs  couronnés  d'une  riche  corniche, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  fron- 
ton   également    riche    d'ornements. 
Cette  composition  a   quelque   chose 
(les  Grecs  ,  dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à  être  imité.  Le  mo- 
nastère qui  tient  à  l'église  est  égale- 
ment de  Lombardo  ,  ainsi  que  le  bâ- 
timent  des  Chartreux.    La    tour    de 
l'horloge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Un  por- 
tique en  voûte,  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  majestueusement  sur  la  pla- 
ce :  la  tour  a  trois  étages ,  ornés  cha- 
cun   de   pilastres    corinthiens,   avec 
une  corniche.  Au  premier   est  placé 
le  cadran   de  l'horloge  ;  au  second , 
un   tabernacle   avec   une   vierge    en 
bronze  ;  au  troisième  ,  un  grand  lion 
de  marbre,  et  au  sommet,  enfin  ,  la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche ,  en  frap- 
pant sur  laquelle  deux  grandes  figures 
en  bronze  indiquent  les  heures.  Cet 
édifice  est  enrichi  de  marbres ,  d'é- 
maux et  de   dorures.  On  y  a  depuis 
ajouté,  sans  nécessité,   des  colonnes. 
Lombardo  fut  aidé  dans  tous  les  tra- 
vaux d'architecture  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J.-B.  Zeno , 
placé   dans  l'église    Saint-Marc ,  par 
ses  deux  fils  Tullio  et  Antoine.  Il  re- 
construisit d'une  manière  convenable 
le  magasin  des  Allemands  (  Fondaco 
dei  Tudeschi) ,  à  Rialto ,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie.  Il  donna  les 
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plans  de  l'église  de  Sainte-M arie-Mére- 
de-Dieu  ;  de  Tt^cole  de  la  Miséricorde; 
du  couvent  de  Sainte-Justine  ,  à  Pa- 
doue  ,  et  de  plusieurs  autres  édifices 
remarquables  encore  aujourd'hui.  — ■ 
Antoine  Loy\n\nDn^  fils  du  précédent, 
et  son  élève ,  cultiva  la  sculpture  et 
l'architecture.  Il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  son  frère  TuUio  ,  les  beaux 
bas-reliefs  qui  décoront  la  chapelle 
del  Santo,  à  Padoue.  C'est  Antoine 
qui  sculpta,  dans  la  neuvième  et  der- 
nière arcade  ,  l'histoire  de  cet  enfant 
de  Ferrare,  né  depuis  peu  de  jours  , 
et  qui,  par  ses  paroles  et  son  geste, 
fit  connaître ,  au  commandement  du 
saint ,  quel  était  son  véritable  père,  et 
détruisit  ainsi  les  soupçons  que  cet 
homme  avait  conçus  sur  la  fidélité  do 
sa  femme.  C'est  encore  à  lui  que  sotit 
dues  les  deux  statues  placées  sur  le 
maître-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Sainte-Justine,  à  Venise,  Alexandre 
Leopardi  {v.  ce  nom,  XXIV,  172)  avait 
été  chargé  de  la  fonte  des  statues  en 
bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  délia  Scai-pa ,  dans  l'égli- 
se de  Saint-Marc;  mais  ayant  eu  quel- 
ques difficultés  avec  Lombardo,  qui 
avait  l'entreprise  de  ces  travaux,  il  les 
abandonna,  et  ils  furent  terminés  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  paraît  avoir 
été  d'un  ('aractère  difficile  et  iutri(;ai)t, 
supplanta  enroie  liCopardi  <lans  la 
constnjclion  du  collège  de  la  Miséri- 
lorde^  qui,  en  1507,  lui  av.iit  été 
confiée  par  le  gouvrrnenr  de  ret  ét;i- 
blissement;  il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  fiirent  accepté»,  et  il  allait  com- 
mencer les  constructions ,  lorsque 
Lombardo  parvint,  en  151i>,  à  ,se 
laire  adjujjcr  les  travaux,  et  à  faire 
remercier  «on  rival.  —  Tnllin  T.om- 
inivix) ,  frère  du  précédent,  fiit  rouj- 
u>e  lui  élève  de  son  père,  et  ne  lut 
pas  moins  habile  dans  les  deux  ail» 
cultivés  avec  tant  de  succès  par  sa 
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famille.  Il  édifia,  à  Trévise,  l'église  de 
la  Madona  Grande ,  trois  chapelles 
dans  celle  de  Saint-Polus,  et  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement ,  dans  la 
cathédrale.  Les  statues  qui  ornent 
cette  chapelle  sont  dues  à  son  ci- 
seau ;  elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour  une  réputation  méritée;  le  style 
en  est  grandiose,  et  les  draperies 
bien  ajustées  et  pleines  d'élégance.  A 
Venise  ,  il  construisit  l'église  de  Saint- 
Sauveur.  Le  plan  en  est  original  ; 
il  est  en  croix  de  patriarche ,  et  pré- 
sente tiois  nefs  transversales  ,  une 
plus  grande  à  l'extrémité  ,  et  deux 
moins  étendues ,  mais  d'égale  gran- 
deur au  bas  de  la  nef  supérieure. 
Elle  offre  ainsi  trois  croix  formées  de 
trois  arcs  immenses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte.  De  chaque  côté  de  ces 
arcs  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élè- 
vent que  jusqu'à  moitié  et  qui  font 
quatre  petites  chapelles.  Les  pilas- 
tres principaux,  qui  soutiennent  la 
voûte ,  sont  corinthiens  ;  ils  sont  sur 
des  piédestaux  et  supportent  ur.e 
belle  corniche.  Les  pilastres  des  cha- 
pelles ?>ont  ioniques.  Cette  composi- 
tion est  louée  par  son  unité  et  son 
élégance.  Tullio  dirigea  d'abord  les 
travaux  du  monastère  des  chanoines 
réguliei  s  de  Saint-Sauveur ,  que  ter- 
mina son  neveu,  Saute  Lombardo.  La 
sacristie,  le  r<'léctoire  ,  les  escaliers 
et  les  cours  sont  pleins  de  majesté, 
('ommc  sculptcin",  on  doit  au  ciseau 
<1e  «*et  habih*  artiste  les  statues  d\i- 
dntu  et  d'Are,  (pii  fout  partie  du 
mausolée  d'André  Vetulramino,  ou- 
vrage du  fameux  sculpteur  Leopardi. 
Oîi  Ini  doit  encore  les  deux  Lions  en 
mnrhtv  ^  placés  à  l'entrée  principale 
<lu  collège  d(?  Saint-Marc,  à  Saint- 
Pi(Mre-et-Saint-raul;  les  <leux  bas- 
leliels  qui  oineni  la  façade  principale; 
les  bas-reliefs  des  doute  Apàhv^^  qui 
(UV-m-cnt  l'autel  de  Véy)\9e.  de  Suint- 
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Joan-tlhi^ysostome,  ainsi  que  les  doux 
prlitcs  statues  plact'os  sur  le  uiailrc- 
autcl  (le  It'Cjlis»;  iK*  SaiiUo-Maiic-aux- 
Miracles,  construite  par  l*icrre  I.oni- 
bardo,  son  père.  Mais  ses  jilus  beaux 
ouvra(jes  sont  les  deuv  {pauds  bas- 
reliefs,  en  marbre,  (ju  il  exécuta  dans 
la  chapelle  del  SantOy  à  Padoue,  et 
dont  les  fi{jures  sont  presque  de  {{ran- 
deur  naturelle;  il  les  Ht  en  1525. 
Oîlui  qui  est  place'  dans  la  sixième 
arcade,  représente  le  Saint  montrant^ 
(intis  iitu-  boîte  ^  te  civ\ir  encore  palpi- 
tant d'un  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours  ;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcade 
suivante,  le  Saint  remettant  à  Leo- 
uardo  ,  jeune  padouan^  le  pied  qu'il 
s'était  coupé  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  sa  mère.  TuUio  était  mort  en 
1559.  —  Santé  LoMBAnno,  né  à  Venise, 
en  1 504 ,  neveu  des  précédents ,  et 
leur  élève ,  n'est  connu  que  comme 
architecte.  C'est  lui  qui  construisit,  à 
Venise,  le  grand  escalier  et  la  façade 
du  collège  de  Saint-Roch ,  ouvrage 
universellement  admiré.  On  estime 
cependant  encore  davantage  le  palais 
Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble de  l'édifice  est  plein  de  grandeur, 
et  les  riches  ornements  dont  la  cor- 
niche est  chargée  sont  du  meilleur 
goût.  On  attribue  encore  à  Santé  Lom- 
barde le  palais  Trevisani ,  à  Sainte- 
Marie-Formose,  et  celui  de  Gradenigo. 
Cet  artiste  mourut  le  16  mai  1560. — 
Martino  LoMB.vnoo,  de  la  même  fa- 
mille que  les  yirécédents ,  s'adonna 
comme  eux  à  l'architecture.  On  esti- 
me ,  avec  raison ,  le  Collège ,  ou  la 
Confraternité  de  Saint-Marc^  qu  il 
fit  bâtir  à  Venise.  On  lui  attribue  en- 
core la  construction  de  l'église  de 
Saint-Zacharie,  dont  le  style  tient  beau- 
coup de  l'édifice  que  nous  venons  de 
citer.  —  Moro  LoMb.\ju)0  ,  son  fils , 
fut  l'architecte  de  l'église  de  Saint- 
,îean-Chrvsostôme.  P — s. 
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(Amoim;  de),  sei{;ii(.'ur  de  Hcrbiugen, 
Loos  et  La  Cloye,  eiievaliei  des  or- 
dres du  roi ,  conseiller  d'état ,  connu 
aussi  sous  la  (jualificalion  de  Président 
de  Lomhres  ,\y,iic.c  ([u'il  avait  été  pré- 
sident de  la  juridiction  du  grenier  à 
sel  de  Montreuil ,  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politicjue,  fut  un  des 
négociateurs  les  plus  habiles  de  son 
temps.  I^  duc  de  Longueville  ayatit 
été  forcé  de  s'arrêter  à  Montreuil ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre , 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son 
aptitude,  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connaître  au  cardi- 
nal de  Piichelieu,  qui  lui  donna,  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Depuis  1646  jusqu'en 
1650,  de  Lombres  fut  accrédité  au- 
près du  prince-évêque  de  Liège,  et 
en  avril  1651,  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Il  négocia  et  signa  , 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le 
traité  du  24  février  1656.  En  avril 
1655,  il  avait  été  chargé  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxe ,  ainsi  que  de  traiter ,  au 
profit  du  duc  de  Mantoue,  sur  le  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince,  pour 
le  Montferrat.  Nommé  ambassadeur 
en  Pologne,  en  1656,  il  rejoignit,  au 
mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Lublin  ,  et 
s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
d'Avaugour,  d'opérer  une  reconcilia- 
tion entre  ce  prince  et  Charles-Gus- 
tave ,  roi  de  Suède.  Ces  négociations 
furent  rompues  par  les  événements 
qui  se  passèrent  en  1657  ,  et  n'eurent 
aucun  résultat.  Elles  furent  reprises, 
en  1658,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles-Gustave,  de  la  média- 
tion de  la  France ,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne;  et  de  Lombres 
remplit,    au  célèbre  congrès  d'Oliva 
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les  fonctions  de  médiateur,  au  nom 
de  Louis  XIV  ;  mais  il  ne  fut  pas  re- 
connu comme  tel  par  les  ministres  de 
l'empereur,  tant  parce  que  la  média- 
tion de  la  France  leur  était  suspecte , 
que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  ac- 
corder la  préséance  au  président  de 
Lombres ,  ce  qu'ils  eussent  été  obligés 
de  faire  s'ils  l'avaient  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  les  choses  de 
telle  manière  que  ces  ambassadeurs  ne 
se  trouvaient  jamais  aux  conférences  en 
même  temps  que  lui  ;  les  uns  n'arri- 
vaient que  lorsque  l'autre  s'était  reti- 
ré. Les  conférences  commencèrent  le 
23  mars  1660,  et  il  fallut  toutel'habiletc 
du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
ture. Elle  faillit  avoir  lieu  à  cause  des 
prétentions  pécuniaires  des  Suédois 
comme  condition  de  leur  évacuation 
des  places  de  la  Prusse,  et  de  la  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Suède  ,  exi- 
gée de  Jean-Casimir.  Déjà  même  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés à  Dantzig,  auprès  du  roi  et 
de  la  reine.  De  Lombres  parvint  à 
renouer  les  négociations ,  après  avoii 
obtenu  des  Suédois  qu'ils  cédassent, 
tant  sur  l'article  du  titre  de  Jean-(^a- 
simir,  que  sur  la  demande  d  argent. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  Felker- 
sam  lui  donna  la  qualification  de 
Serpent  français.  Knfin,  grâces  à  ses 
soins,  la  paix  fut  .signée,  et  les  actes 
en  furent  échangés  le  3  mai  1660.  Il 
continua  de  résider,  conune  junbas- 
deur ,  a  Varsovie,  jus<[u'en  166i.  Ln 
revenant  de  Pologne,  il  s'arrêta  à 
Hrunswick ,  ahn  d'ac<:onjnu)dcr  les 
<iifférends  des  diverses  branches  i\c  la 
maison  <lr  ce  nom  ,  i  clatils  au  duché 
deZell.  Il  signa,  t;omn»c  médiateur,  le 
traité  du2  sept.  1665,  «pii  y  mil  fin.  A 
partir  de  cette  épocpie,  on  ne  voit 
plus  figurer  de  Lombres  dans  les 
aifaires,  et  l'on  ignore  complètement 
la  date  de  sa  nior»  et  le  lieu  oii  elle 
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arriva ,  aussi  bien  que  l'époque  de  sa 
naissance.  C'est  que  dans  un  siècle  de 
patriotisme  et  de  dévouement,  au 
lieu  de  rapporter  tout  à  soi,  on  rap- 
portait tout  à  l'Etat,  ou  au  monarque 
qui  en  est  le  chef.  On  ne  voyait  point, 
comme  de  nos  jours,  d'anciens  diplo- 
mates publier  les  négociations  dont  ils 
ont  été  chargés,  et  jusqu'aux  instruc- 
tions politiques  les  plus  secrètes,  éma- 
nées du  cabinet  :  la  raison  en  est  que 
dans  une  société  caduque,  tout  s'est  fait 
uidividu,  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de 
se  mettre  en  scène,  tandis  qu'au  temps 
de  de  Lombres ,  l'individu  ne  se  re- 
gardait que  comme  un  instrument. 
De  son  côté,  le  monarque  qui  éleva 
les  Colbert ,  les  Catinat ,  les  Vauban  , 
les  Jean  Bart ,  n'hésitait  pas  plus  à 
sacrifier  les  petites  vanités  au  mérite  , 
dans  sa  diplomatie ,  que  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses  armées.  Réservant 
aux  grands  seigneius  les  ambassades 
d'apparat  et  les  ambassades  exlraor- 
naires  ,  qui  veulent  être  relevées  par 
l'éclat  de  la  naissance  et  de  l'illustra- 
tion personnelle,  il  ne  confiait  les 
négociations  importantes  (ju'auxhom- 
ntes  dont  les  vertus,  les  talents  et 
l'instruction  lui  offraient  une  ga- 
rantie suffisante.  Sentant,  d'ailleurs, 
qu'aucune  supériorité  politique  tie 
pouvait  rivaliser  avec  la  sienne,  il 
prenait  plaisir  à  exeicer  et  à  élever 
les  supériorités  morales  d'hommes 
chez  ([ui  la  recontiaissance  devenait 
un  gage  de  dévouement.  C — n — n. 
LOMEi\l  (Icnage),  agi-onome 
italien,  fils  d'iui  jurisconsulte  distin- 
gué, na(]uit  à  Milan ,  le  "20  septembre 
1779  ,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière éclatante  à  l'école  de  Pavie,  et 
reçut,  efi  1800,  le  grade  de  <loct.Mir 
en  médecine,  a  f  Université  de  Padoue. 
Nonuné ,  peu  de  temps  api'ès ,  méde- 
cin ordinaire  de  l  hôpital  civil  de  sa 
ville  natale,  le  spcitaclc  dos  infirmi- 
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f«!s  humaines  ne  fit  que  foi  litlor  Mn 
(vrncliant  ;i  la  l)icMihûsaiKr.  Mais  l'af- 
lail)lis,s(MiM'nl  <!('  sa  santo  laNanl  tli'- 
fouine  de  la  j)rati(juo  intidicalc,  il  <Ji- 
»  i^;«'a  pi  iiiiipalcment  s<'s  pciisors  <'t 
SCS  liavaux  vers  l';i{;roiioniio  ol 
Jcs  sciences  qui  s'y  rattachent.  Ses 
[)nncipaux  ouviajjes  sont  :  I.  La  poli- 
tique du  jHcUit'cin  ({nn<  rcxercicr  cic  sa 
pivfeasioii ,  traduit  du  latin  de  Ma- 
coppe,  docte  professeur  de  l'Uni vei- 
sitd  de  Padouc ,  au  siècle  dernier , 
avec  deï>  commentaire';  du  traductcju , 
Milan,  1826.  II.  Traité  de  la  fahi  na- 
tion du  vin,  fiiisant  partie  de  la  Jii- 
l)lio(hi^quc  rurale,  publiée  par  le  doc- 
teur Morctti,  Milan,  1821)  (ce  livre 
a  eu  deux  éditions).  IIF.  L'Ecole  du 
Mnquoiiicr^  Milan,  1832,  ouvrage 
quia  perpétue  en  Italie  l'essor  donné 
par  Dandolo  a  la  production  de  la 
soie.  IV.  AIélav(je<  d'acjrirulture  et 
d'cco)i07yiie  rurale  et  industrielle  ,  ri- 
ches d'expériences  et  d'observations 
nouvelles  .sur  la  pathologie  du  ver  à 
soie,  Milan,  1834-1835.  V.  Notions 
historique^  et  ittstruetives  sur  le  mil- 
rier  des  tien  Philippines  (inorus  euciil- 
lata,  R.),  Milan  ,  1837.  VI.  Son  der- 
nier ouvrage  (ut  la  traduction  ita- 
lienne de  l'Histoire  naturelle,  ocjricole 
et  économique  du  maïs,  par  l'auteur 
de  cette  notice.  Enfin,  il  a  rédigé', 
pendant  douze  années,  «ans  aucun 
émolument,  les  Annales  de  l'agricul- 
ture italienne.  Agrégé  à  l'Institut  des 
sciences  et  lettres  du  loyanme  Lom- 
bard-Vénitien, et  à  d'autres  corps 
académiques,  Lomeni  entreteiiaitdes 
relations  à  la  fois  scientifiques  et  affec- 
tueuses avec  les  principaux  agrono- 
mes de  l'Europe,  lorsqu'il  succomba 
dans  son  domaine  expérimental  de 
Magenta  ,  à  une  longue  maladie,  le 
10  novembre  1838.  Ce  savant  italien, 
mort  sans  descendants,  a  laissé  pour 
200,000  francs  de  legs ,  destinés  au 
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soulagement  «Irs  malades,  à  riikslru< - 
(ion  du  peu|)le  et  au  progrès  de  l'a- 
gricultuie.  Tons  ses  ouvrages  sont  en 
italien.  |> — » — s. 

LOilIET  (  Amoim;-Ihvnm)j.s),  ba- 
ron des  Foucaux ,  ingénieur,  rolonel 
et  professeur  à  l'École  polytechnicpu-, 
passa  pour  l'un  des  hommes  les  plus  bi- 
zanes  ,  mais  les  plus  spirituels  de  son 
époque,  fl  naquit  à  Cliûtcau-Thierry, 
le  6  nov.  1759.  Son  père,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponls-el-chaussées 
de  la  province  du  Dauphiné,  prit 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation . 
et  lui  fit  faire  ses  premières  études 
au  collège  de  Grenoble,  où  il  résidait. 
îscs  progrès  rapides  dans  les  mathë« 
matiques  et  dans  le  dessin  le  firent 
admettre,  en  1777,  à  l'École  des  ponts- 
et-chaussées,  que  dirigeait  Péronnet. 
JNonimé  ingénieur  à  Agen ,  le  jeune 
Lomet  s'y  lia  avec  Lacépède  et  La- 
cuée,  et  fut  envoyé,  en  1790,  avec 
(tes  deux  hommes  célèbres,  à  Paris, 
pour  faire  valoir  quelques  réclama- 
tions de  la  province,  auprès  de  l'As- 
semblée nationale.  Appuyé  par  son 
condisciple  Rarnave,  il  réussit  assez 
bien  dans  cette  mission;  mais  il  n'en 
lira  aucun  avantage.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  à  la  Hn  de  1792,  il 
y  retrouva  son  condisciple  Servan, 
devenu  général,  qui  le  fit  son  aide* 
de-camp,  et  lui  fournit  l'occasion  de 
rendre  à  cette  armée  un  service  si- 
gnalé par  la  construction  d'un  camp 
de  475  barraques,  lesquelles,  con- 
struites en  moins  de  quinze  jours,  la 
sauvèrent  de  maladies  imminentes,  et 
qui  avaient  déjà  atteint  une  grande 
partie  des  soldats.  Revenu  à  Paris,  en 
1794,  Lomet  eut  occasion  d'y  voir 
Bonaparte  ,  qui  lui  lut  un  plan  infail- 
lible, selon  lui ,  pour  se  rendre  sou- 
verain absolu  de  l'île  de  Corse.  C'était 
le  corollaire  de  ce  que  lui-même  de- 
vait   faiiT  un   jour   siir  une  échelle 
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beaucoup  plus  étendue.  «  Tout  cela 
"  peut  réussir,  lui  dit  Lomet;  mais  si 
»  l'on  ne  réussit  pas,  on  court  le  ris- 

M  que   d'être  pendu »    Bonaparte 

garda  un  instant  le  silence  ,  et  finit 
par  dire  :  »  Vous   ne  connaissez  pas 
ft  le  mondes  il  ne  s'agit  que   d'avoir 
«  une  volonté  forte ,    et  d'employer 
<<  les  hommes  comme    un   arithméti- 
»  cien    emploie   les  chifFres.  —  Fort 
«•  bien,     répondit     Lomet;    si    vous 
««  aviez  quelque  pouvoir  sur  moi,  je 
•  craindrais    d'être    un    jour    barré 
«  comme  le  chiffre  d'une  multiplica  - 
«  tion...  ».  Bonaparte    n'était     alors 
qu'un  très-mince  officier  d'artillerie  ; 
cependant    ce    mot    de    Lomet    fut 
pour   lui   une   espèce  de  prophétie  ; 
car,  après   l'avènement  de  ISapoléon 
au    pouvoir,  il    n'en    obtint    qu'un 
faible  souvenir  de  leurs  anciens  rap- 
ports.  Le  sachant   lié   avec  Carnot , 
il    craignait,    avec  quelque    raison, 
de  le  voir  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis. Ce  qui  est  remarquable  ,  c'est 
que  cette  même  liaison   pensa  perdre 
Lomet  au  18  fiructidor  an  V  (1797), 
où   Carnot   fut  proscrit  et  obligé  de 
fuir.  Son  ami  ne  fut  pas  traité  si  rigou- 
reusement; mais  le  Directoire  le  força 
de   quitter  Paris  et  de  se  rendre  à  sa 
résidence   d'Agen,  où   il  professa  la 
chimie  à  l'École  centrale   de  Lot-et- 
Garonne.   Bonaparte  voulut,    l'année 
suivante,  renmicner  en  Lgyptc;  mais 
il  s'y  refusa,  et  fut  employé,  quelques 
mois  après,  par    Bernadotto,  devenu 
ministre  df  la  {juerre,  au  conseil  cen- 
tral des  opérations  des   armées ,  que 
présidait  Dupont.  Liant  allé  voir  Bo- 
naparte à  son  retour,  il  en  lut  reçu  nasv/. 
froidement.  -  Vous  ave/  eu  tort ,  lui 
t*  dit  celui-ci,  de  ne  pas  venir   avec 
«  moi  ;  vous  auriez,  été  tué  ,  ou  vous 
«  auriez  eu  un  grand  avauceuieiit.    - 
Il  le  nouuna  cependant,  bientôt  après, 
4-hcf  du  bureau  du  mouvement  des 
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troupes  au  ministère  de  la  guer^e^l 
Mais    Lomet  ne  conserva   pas  long- 
temps cet  emploi;  en   1805,  il   fut 
nommé   sous-chef  à   l'état-major-gé- 
néral  de  l'armée  d'Allemagne  ,  fit,  en 
cette   qualité,  la  campagne  d'Auster- 
htz,  et  fut  créé,  aussitôt  après,  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur ,  et 
baron  ,  puis  gouverneur  de  Braunau, 
où  il  parut  s'occuper  beaucoup  moins 
des  fonctions  de  sa  place  que  des  décou- 
vertes de  la  lithographie ,  qui  étaient 
alors  dans  toute  leur  ferveur.  Ce  fut 
sans  doute  à  cause  de  cela  que  ISapo- 
léon l'envoya  bientôt  faire  la  guerre 
en  Espagne,  où  Lomet  commanda  la 
place  d'Yaca,  et  recueillit  encore  des 
pierres  lithographiques ,  qu'il  se  hâta 
d'apporter  à  Paris,  où  l'on  parut  en 
faire   assez    peu  de  cas.  Après  trente 
ans  de  service,  il  obtint  sa   retraite  , 
en  1810 ,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
sciences,   et   surtout  de  la   lithogra- 
phie, qui  lui  doit  une  grande  partie 
de  ses  découvertes.  Il  mourut,  à  Paris, 
le  10  novembre   1826.  On  a  de  lui  : 
f.  Un  Mémoire  sur  tes  eaux  ininérales 
et  sur  tes  étabtissements  thermaux  des 
Pyrénées  y  Paris,  1795  ,  in-8».  IL  lu- 
ventio7i  d'un  nouveau  sextant^  impri- 
mé dans  \e  Journat  des  Mines,  1799. 
IIL  Un  Mémoire  sur  t' emploi  des  ma- 
cliines    aérostatiifues    aux    reconnais^ 
sauces    militaires  et  à  la  construction 
des   cartes  géographii^uesy    avec    une 
planche,  inséré  dans  le  même  jour- 
nal, t.  IV,  1802.  IV.  Théorie  et  pm- 
ti(jue  du  nivettcment,  et  son  applica- 
tion au  calcul  des  terrasses.  V.  Traité 
de  la  construction  ,  de  t'éiiuipemcnt  et 
des  manœuvres  des  machines  de  théâtre, 
faisant  suite  aux  Recueils  de  charpen- 
terie  de  M.  Kraffty  de   l'imprimerie 
royale,    1819   et   années    suivantes  , 
grand    in-fol.,   traduit   en   trois  lan- 
gues et  sur  trois  colonnes (voy.  Kraffi, 
LXIX  ,    125).    L'ouvrage     que    l'on 
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doit  coiisitlcrcr  comme  U-  jdiis  utile 
qu'ait  coinpo^  Ix)nicL,  reste  iiiddit  au 
tloj)ôt  (le  la  {pierre  :  c'est  un  Traita  du 
baraijuinicnt  des  tfouvri ,  ou  sont  iu- 
(liqut^s  tous  les  avantageb  et  le>i  in- 
convénients de  ce  ijeiuc  (le  campe- 
ment si  (jént^ralement  adopld  dans  les 
dernières {juenes.  Il  a  laisse' au  même 
dépôt  18  (jras  volumes  in-i",  painii 
lesquels  il  y  a  beaucoup  de  mémoires 
sur  la  tcclmoIo(;ie.  Quelques  années 
avant  s;»  mort,  Lomet,  toujours  tiès- 
causticjue,  ne  craignit  p.is  de  mysti- 
fier l'Académie  des  sciences  elle-même, 
en  adressant  à  un  de  ses  principaux 
membres,  sous  le  pseudonyme  (ÏE- 
vvilitnj  Jfauberqy  cliimistc  allemand, 
un  Mémoire  sur  la  piene  philoso- 
phale.,  qui  lut  inséré  très -sérieuse- 
ment dans  les  Mémoires  à(t  cette  com- 
pa{^nie.  On  a  surnommé  liOinet  le 
Habelais  de  la  ijéomctrie  et  le  Steru-e 
de  la  mécanique.  Pom"  donner  un 
écbantillon  de  son  style,  voie  i  >a  des- 
cription des  Cariatides^  nu  théâtre  de 
rodéon  :  u  emblème  atrocement  ima- 
gine pour  caractériser  l'abus  du  pou- 
voir absolu  et  l'avilissement  des  es- 
claves...; figures  gigantesques  qui  ^ 
en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent 
l'esprit.  On  v  croit  voir  quatre  grosses 
nourrices  normandes,  toutes  sœurs 
jumelles,  de  douze  pieds  de  haut , 
déguisées  à  la  grecque,  coiffées  à  l'é- 
gyptienne, garottées  depuis  les  pied.s 
jusqu'à  la  tête,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  de  cet  énorme  fardeau,  au- 
raient été  surprises  en  cette  triste  si- 
tuation par  une  violente  attaque  de 
<  atalepsie  r-,  M — d  j. 

LOMOX'T       (  CLAL'DE-JtAN  -BaP- 

iiSTfc),  du  Calvados,  que  l'on  a  quel- 
quefois confondu  avecLaumontl,  con- 
seiller-d'état, naquit  a  Caen,  en  1749, 
et  Y  exeiçait  la  cliarge  de  procureur 
du  roi  à  la  Monnaie,  au  commencement 
de  la  révolution,  dont  il  s«  montia  le 
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partisiin  mo<léré.  In  1791»  il  devint 
l'un  df's  a<lminislrateurs  du  déjurtc- 
ment  du  Calvados,  «jui ,  l'armée  sui- 
vante, le  nomma  député  a  la  Conveu- 
tion    nationale.    Dans    le    procès   de 
Louis  XVI,  I  omont  se  rangea  parmi 
ceux  de  s<\s  coUé(ju<'s  qui  refustren! 
de  se  reconnaître  la  (jualité  de  \u^v^ , 
et  persistèrent  ànepointvoterdans  les 
quatre  appels    nominaux.  Ce  furent  , 
sans  contredit ,  les  plus  courageux  e» 
les  plus  probes  qui  votèrent  ainsi  < 
cependant  il  est  sûr  qu'en  votant  pour 
l'absolution  ou  la  peine  la  moins  durc^ 
ces  députés  eussent  agi  plus  efficace^- 
ment   poui'  le  salut  du    malheureux 
prince,  u  Je  déclare,  ditljomont,  que 
"  tous  les  efforts  qu'on  a  faits,  même 
••  à  cette  tribune,  ne  m'ont  pas  per- 
«  suadés  que  nous  pouvons  cumulei 
<«  les  pouvoirs  les  plus  incompatibles  ; 
»  que  je  suis  xTSté  bien  convaincu  que 
»  nous  devons  faire  des    lois  et  non 
''  les   appliquer;  prendre    toutes    les 
"  niesurcs   de   sùret«'>    générale    que 
"  peut  commander   l'intérêt  du  peu- 
>'  pie ,   et  non   prononcer  des  juge." 
'•  ments.  En  conséquence ,  puisque  La 
"  (x)nvention  demande  mon   opinioQ 
"  comme  membre   du  jury  de  juge- 
<♦  ment,  je  déclare  que,  tout  entier  U 
^  mes  fonctions    de    législateur ,   je 
«  m'abstiens  de  voter.  "  I»mom  gur» 
da  ensuite  un   profond  silence   pen- 
dant toute  la  session  conventionnelle^ 
et,  quoiqu'il  fût  devenu  fort   suspetf 
au    parti  jacobin  ,  par  cette  conduite 
courageuse  et  par  un  congé  qu'il  de^ 
manda  |>our  se  icndre  au  sein  de  si 
lamille,  il  échapjxi  aux  prosciiption* 
de  la  terreur.    Après   le   9  thermi- 
dor, il  fut  nommé  l'un  des  membreî< 
du  comité  de  sûreté  générale  (4  déc. 
1 794)  ;  mais  il  se  trouva  compromis 
dans  la  correspondance  de  Lemaître^ 
agent  royaliste,    à    l'époque  du    13 
vendémiair*  an  TV  {-Kojf.   Ltyiitji&ti^ 
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LXXI ,  244),  fut  décrété  d'arrestation, 
et  resta  deux  mois  en  prison.  Cette 
affaire  n'eut  pas  d'autres  suites ,  et , 
après  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Loraont  passa,  par  le  sort, 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  conti- 
nua de  professer  les  mêmes  principes 
de  sagesse  et  de  modération,  ce  qui 
le  fit  comprendre  dans  la  déporta- 
tion du  18  fructidor  an  V  (septembre 
1797).  Ayant  été  arrêté,  il  fut  trans- 
porté à  l'île  d'Oléron ,  d'où  i!  ne  re- 
vint qu'en  décembre  1799,  après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  qui  se  hâta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps ,  Lomont  vécut  retiré  aux 
environs  de  Coutances,  et  il  était 
maire  de  sa  commune,  où  il  mourut, 
vers  1830,  dans  un  âge  fort  avancé. 

M — D  j. 
LOXCHAMPS  (Charles  de), 
littérateur,  né  à  l'ile-de-ïrance,  en 
1768,  vint  en  Europe  fort  jeune, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Rennes, 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine. 
Après  y  avoir  fait  de  très-bonnes  étu- 
des, il  retourna  dans  son  pays  natal, 
où  la  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session d'une  fortune  assez  considéra- 
ble pour  qu'il  pût  se  livrer  à  des  pas- 
sions très-vives  ,  et  qui,  dans  une  co- 
lonie que  Suffren  nomma  l'île  de  Ca- 
lypso,  no  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreux  aliments.  Il  en- 
treprit ensuite  de  parcourir  les  mers 
de  l'Inde,  et  de  visiter  le»  contrées 
célèbres  (jui  les  environnent.  S'étant 
arrêté  h  (^iiandcrna{;or ,  en  1790,  il  y 
renconlia  M.  i\r.  Jouy,  et  forma  <lès- 
lors,  avec  lui ,  une  liaison  (|iii  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  La  révolu- 
tion ayant  alors  commeiirc^  dans  vr 
pays,  et  le  gouverneur  «le  Chanderna- 
gor  ayant  refusé  de  s'y  souniettre,  il 
fjit  assiégé  par  une  troupe  <lr  n'volu- 
tionnaires,  dont  T.onchamp.s  «'t.iil  le 
capitaine,  dan^  une  foi1cict>»c  où  il^ 
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l'obligèrent  de  capituler.  Charmé  d'un 
pareil  début ,  Lonchamps  se  hâta  d'al- 
ler en  porter  la  nouvelle  à  l'Ile-de- 
France,  où  sa  conduite  fut  approuvée 
par  l'Assemblée  coloniale.  Dans  l'en- 
ivrement que  lui  causa  cette  victoire, 
Lonchamps  voulut  admirer  de  plus 
près  les  causes  et  les  effets  de  la  ré- 
volution qui  avait  de  si  beaux  résultats, 
et  il  s'embarqua  pour  la  France,  où  , 
ainsi  que  tant  d'autres,  de  cruelles  dé- 
ceptions l'attendaient.  Il  fut,  presque 
à  son  arrivée,  arrêté  comme  suspect, 
et  conduit  à  la  prison  de  Saint-Lazare, 
de  Paris  ,  où  il  passa  sept  mois.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  sei'vit  de  son 
brevet  de  capitaine  de  Cipayes  pour 
entrer  au  service,  et  devint  adjoint 
de  l'adjudant-général  Jouy,  son  ami. 
Mais  les  circonstances  ayant  bientôt 
obligé  son  chef  à  quitter  le  service, 
Lonchamps  fut  contraint  d'y  renoncer 
également  ;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour 
les  lettres  des  moyens  de  suppléer 
aux  pertes  de  fortune  qu'il  avait  fai- 
tes. Il  composa  d'abord,  soit  seul,  soit 
en  société  avec  MM.  de  Jouy  etDieu-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  eurent 
du  succès, et  fit  ensuite,  pourleThéâ- 
tre-Français,  des  comédies  qui  n'eurent 
pas  toutes  la  même  destinée.  IjC  Séduc- 
teur uinotireux ^  comédie  eu  3  actes, 
jouée  en  1803,  à  laquelle  on  repro- 
che de  ressembler  trop  aux  pièces  de 
Marivaux ,  obtint  néanmoins  un 
grand  succès  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  Fausse  honte ^  et  encore 
moins  <lu  Qirçon  malade^  (|ui  furent 
à  peine  achevées.  Les  amis  de  Lon- 
champs ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce,  <»<  ils  sont  allés  jusqu'à 
dire  qjie  c'est  la  meilleure  comédie 
de  mœurs  et  de  caractère  que  l'on  ait 
vue  <lepuis  le  Phllintv  de  Fabrc  d'I> 
{;l:mtiiie.  Dégoûté  par  ces  revers, 
Lonchunipii  renonça  au  théâtre,  et  fut 
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noiuinc'    sccrctaiie    dos    rommando- 
ineiits  de  la  {j[randc-dnchc.s.so  de  Hcrj;, 
vS(vur  de  rcnijuMeur.  Il   suivit  aussitôt 
Murât,  eu  (jualite  (rofïiii(,'r  d'étal-u)a- 
jor,  daus  la    eau)|)a{;ue  d'Austeilitz , 
où  il  obtiut  la  décoration  de  la  Lu(;ion- 
d'IIoruicur.  Dt'vciui    roi    de   Kaples , 
INIiuat  leiunieua  dans-  ce  pays,  et  lui 
donna  les  titres  de  elianibcllan  et  de 
surintendant    <le    ses     théâtres.    Ces 
fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs,   et   c'est   alors  qu'il  composa 
les  Pocsics  fugitives  qu'il  a  publiées  eu 
1821,  2  vol.  in-12.  Lonehanips  revint 
en  France,   en  1811,  lors(juc  le  roi 
.Toachim  commcpçaà  se  brouiller  avec 
son  beau-frère,  et  il  ne  retourna  plus 
à  Naples,  où  l'on  a  dit  qu'il  était  dis- 
{;racié.  Ses  amis  l'ont  nie,  prétendant 
qu'il  avait  refusé  de  renoncer  à  sa  pa- 
trie en  se  faisant  naturaliser  à  ÎNapIcs 
comme    l'exigeait  Murât;   mais  nous 
avons   quelques    raisons    de   penser 
qu  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dès  qu'il  fut 
revenu  d'Italie,  Loncliamps  se  retira 
à   Louviers ,  patrie  de  sa  femme;  et 
c'est  là  qu'il  mourut,  le  17  avril  1832, 
après  de  longues   souffrances.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  , 
on  peut    citer   encore  :  I.  L'Egoïsmc 
par  régime,  comédie  en    3  actes.   II. 
L'Ivrogne  corrigé^  comédie  (en  société 
avec  M.  de  Jouy).  III.  Comment  faire  ? 
vaudeville.  IV.  Dans  quel  siècle  soin^ 
mes-nous?  vaudeville.  V.  Le  Tableau 
lies  Salines,  vaudeville.  VI.  Ma  Tante 
Aurore,  opéra-comique.  VII.  Le  Duel 
nocturne ,    id.    VIII.    L'Incognito    de 
Charlemagne  ,    intermède     pour     le 
Théâtre  de  la  Cour.  8es  autres  produc- 
tions dramatiques  ne  sont  guère  que 
des  ouvrages  de  circonstance    et    de 
peu  d  importance.  On  a  comparé  ses 
poésies  à  celles  deParny  et  de  Bertin, 
(jui  furent  ses   compatriotes ,   et  qui 
avaient  étudié  au  même  collège.  Nous 
pensons  que  ces  circonstances  diuent 
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èlrepour  Loncliamps  de  puissants  mo- 
tifs d'émulation;  mais  nous  ne  dirons 
pas,  connue  ses  amis,  (jii'il  eut  plus  que 
ces  deux  poètes  de  variété ,  do  mou- 
vement et  de  souplesse    dans  l'esprit. 

M—.,  j. 
LOM)ERSEL  (Assclhvs),  jn-in- 
Ire  et  graveur  eu  bois,  né  à  Amster- 
dam, en  1550,   est   cx)nnu   par  des 
paysages  signés  de  son  nom,  que  \v.ur 
mérite  et  leur  rareté  rendent  extrême- 
ment précieux  et  qui  sont  très-reclicr- 
chés.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  jolies 
tailles  en   bois,    imprimées    dans  le 
XVP"  siècle,  et  parmi   lesquelles  on 
fait  une  estime  particulière  de  celles 
qui  ont  été  publiées  à  x\nvers,  chez; 
Sylvius,  en  1576.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  mie  erreur 
grave  à  Papillon ,  dans  son  Traité  de 
la  gravure  en  bois.  Il  fait  deux  villes 
différentes  d'Anvers  et  dAntorf ,  que 
portent  ces  deux  recueils,  ignorant , 
sans  doute  ,  qu'en  flamand  Antorf  est 
le  nom  de  la  ville  d'Anvers.  On  con- 
naît encore  de  Londersel  une  estampe 
en  bois,  petit  in-fol.,  représentant  lu 
Cène.  —  Jean  Londersel,    d'une  autre 
famille   que  le   précédent,  naquit  à 
Bruges,  vers  1580,  et  se  distingua 
dans  la  gi-avure  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu'il 
était  élève  de  INicolas  de  Bruyn.  Il  a 
gravé  un  grand  nombre  de  paysages 
d'après  différents  maîtres.  Ses  ouvra- 
ges  sont   recherchés    des   amateurs. 
L'abbé  de  Marolles  possédait  quatre- 
vingt-douze  morceaux  de  ce  maître, 
qui  marquait  ordinairement  ses  estam- 
pes des  lettres  initiales  de  son  nom, 
ou  des  mots  J.  Londer.  fee.  Parmi  les 
gravures  qu'on  lui  doit,  on  distingue  : 
I.  Une  vue  perspective  de  l'intérieur  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Lalran ,  d'a- 
près Hendrick  Arts,  peintre,  qui  n'est 
connu  que  par  cette  estampe  de  Lon- 
dersel. II.  Les  Tîvis  vertus  théologales. 
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Tn.  tes  Cinq  Sens^  carattérisés  par 
di'S  figures  alléfjoriques  assises  dan* 
un  paysige  orné  de  lointains  Ces  deux 
dernières  piccres  ne  poitent  point  de 
nom  de  peintre,  et  on  piesnme  (qu'el- 
les sont  de  l'invention  de  Londersel. 
I/es  peintres  d'après  lesquels  il  a  le 
plus  fi^vaillë  sont  SiiveiT  ,  iion- 
tlecooter,  Coninxloo  ef  Winkenboom^. 

P— s. 
LONDRES  (Avs«^Lra  de).  /W- 

Vait.    PoNa»»    ^  An<;(^uer  r/e),  XXXV, 

liOXG  (R.  lULi.vr.D),  général  au- 
vlais^  né  le  4  avril    1771 ,  passa  du 
rollége    d'Hanosv   à    l'université    de 
Goettingue,    pour  v  stiivre  les  études 
relatives  à  la  profession  militaire,  puis 
entra  au  s<,Tviee,  en    1791,    eomme 
remette  de  dragouî*,  dans    la   garde 
royale,  soifs  le  géntiral   sir  Georges 
Howard,    et    fil    les    campagnes    de 
1793,  1794  et  1795,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Hollande,  tant  sous  le  due 
«rVork ,    que  :;ous    le   général     Don. 
Il  assisia  aussi  à  l'attaque  de  PremonL, 
aux  combats  du  Catcau  et  de  Tournai. 
aux  nombreux  engagements  et  sièges 
tpii  suivirent,  et  Hnalemetit  à  la  dés.is- 
treuse  retraite  qui  termina    l'embar- 
quement des  troupes  anglaises  à  Cux- 
bavon   ^janvier  179.S).  H  était  à  cette 
»*|)Ofjue  major  de  l.»rigade,  et  remplis- 
sait pn>8  du  général  Don  les  fonctions 
d'ndjudant-général.    î.a    révolte  d'Ir- 
lande le  Imuva  d.ms  cette  espèce  de 
non-aclivité  :  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutcnunt-t  oloTicl  des  tirailleurs  à 
cheval  de  flonqxrsch  ,  (pie  comman- 
dait le  baron  IVrd.  de  llompesch,  et 
s'embanpia  iumiédiatcment  pour  l'îk'^ 
rebelle  ,    où    \\   demeura  aussi    long- 
lemirs    (jue    dura    l'insurn'Ction.  Il   y 
déploya  un  beau  <:orartère,  et  avec  la 
bravomv,  lu    résolution  et   le   san^j- 
troid  qui  font  le  bon  officier,  il  sut 
ifliier  lit  moilération  et  Ibumanité-  D*" 
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letour   en  Angleterre,  en   1800,   il 
passa    au     régiment     des     hussards 
d'York,  toujours  avec  le  même  titre, 
car  il  n'eut    d'autre  occupation  que 
d'organiser  et  d'exercei'  ce  corps  jus- 
qu'au moment  où  la  paix  d'Amiens 
en  permit  la  dissolution  (1802).  Les 
officiers  du  régiment,  en  se  séparant, 
lui  offrirent  une  épée  en  témoignage 
d'estime  et  d'afFection.  I^  lieutenant- 
colonel  Long  ne  dédaigna  point  d'aller 
passer  quelques   mois  à  l'école  mili- 
taii-e  de  Iligb-Wvcombe,  d'où,  à  la 
fin    de    1803  ,    il    se    rendit   dere- 
chef  eti  Irlande,   avec  le  deuxième 
régiment  des  dragons  de  la  garde.  Il 
venait  d'être  choisi  aide-de-camp  par 
le  colonel  sir  Will.  Pitt,  et  dYître  gra- 
tifié, par  le  roi,  de  f ordre  du  Raiu. 
Il  changea  encore  plusieurs   fois   de 
corps,  même  d'armes,  et  après  avoir 
mérité,  par  l'excellente  tenue  de  ceux 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  les  bon- 
nes grâces  du  duc  de  Cumberland,  il 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  8* 
régiment  de  dragons-légers  (25  avril 
1808),  ef  mit  à  la  voile  \yo\\v  l'Esp»- 
gne  le  30  octobre  suivant,  |>our  être 
colonel  d'état -major  de  l'armée  bri- 
tannique, sous  les  ordres  de  sir  John 
Moore.  La  rajiide  retraite  de  ce  géiu-- 
ral ,  l'occtqjation  de   presque  tout  le 
tcirifoire  de  la  Galice  par  les  Kran- 
çiiis  .   empêchèrefU   Long  de  joindre 
son    général.  Il   ne   traversa    qu'avec 
péril  plusieurs  cantons  de  la  pro\ince, 
s'embarquA   au  port  deVigo,  et  pa- 
nit  à  la  hauteur   de  la  Gorogne,  la 
veille  au  soir  de  la  bataille  de  ce  nom. 
Qtioique  sans  commandement,  il  des- 
cendit à  terre  afin  d'y  prendre  part , 
et  combattit  avec  le  courage  d'un  sol- 
dat ,  saMS  seftrayer  de  la  mort  de  sir 
îohn  et  de  la  blessure  de  Paird.  Malgré 
lardeur  ave«    hupielle  il  pavait  de  sa 
|M'rsoime,  il  échappa,  et  revint  sain  et 
Sauf  a  Portsiuoulb.  (Quatre  mois  après. 
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tl  repartit  pour  une  autre  expédition, 
lion  moins  inalluurcuse,  mais  plus 
honteuse,  non  par  la  faute  <le.s  offi- 
riers  secondaires,  mais  par  «("lie  du 
gémirai  en  ehef,  le  eomte  Oliatliam. 
Ce  fut  l'attaque  de  l'île  de  Walchc- 
rcn.  Cette  immense  et  iiivinrihle  ar- 
mada de  (;astlerea{;h  apj>araissait  à 
tous  comme  diversion  aux  liostilitds 
dont  la  monarehic  anlrichienne  était 
le  théâtre;  prenant  la  Fiance  à  revers 
surimpointoiihii  manquaient  des  trou- 
pes régulières, secondée  parla  trahison 
ou  l'impéiitiedu  f;ouverneur  de  l'ies- 
.singue,  elle  eût  dû,  presque  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
qu'un  coup,  en  enlevant  le  passage 
de  l'Escaut ,  occuper  toute  la  Belgique 
et  faire  pâlir  Paris.  L'irrésolution  de 
(>hatliam  gâta  tout ,  en  permettant  à 
Cernadotte  d'improviser  une  armée 
et  de  reprendre  l'offensive.  L'impar- 
tiale histoire  n'impute  pas  à  Long  un 
désastre  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
elle  n'en  doit  pas  moins  dire  qu'il  ne 
sut  point  faire  prévaloir  un  autre 
plan  près  de  son  chef,  ou  qu'il  ne 
sut  pas  le  concevoir  ;  et  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est  au 
second  rang  les  qualités  de  celui  qui 
commande,  il  est  toujours  fâcheux 
qu'il  ne  les  possède  pas.  L'année  sui- 
vante (1810)  vit  Long  remettre  le  pied 
dans  la  Péninsule,  avec  des  capitaines 
plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débar- 
qué à  Lisbonne  ,  il  alla  joindre  le  gé- 
néral Wellington,  sous  Coïmbre,  puis 
fut  envoyé  près  du  maréchal  Béres- 
ford,  en  qualité  de  commandant  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  Sud,  et  eut 
part  aux  brillantes  et  sanglantes 
affaires  de  Campo-Mayor,  de  Los 
Santos,  d'Albatra.  A  cette  bataille, 
il  commandait  en  second  la  cavalerie, 
et  sa  belle  conduite  le  fit  compren- 
dre parmi  ceux  auxquels  les  Cham- 
bres votèrent  des  renicrcîments.  Il  ne 
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se  signala  pas  moins  aux  affaire»  d'U- 
sagres,  de  Bibero,  d'Arroyo  dcl  Me- 
liiio,  d'Almares  (1811),  et  fut  nonmié 
major-général,  l^tant  alhi  ensuite  avec 
l'armée  du  Sud  rejoindre,  à  Madrid, 
le  général  Wellington,  après  sa  re- 
traite de  Burgos,  et  ayant  été  laissé 
sous  ses  ordres,  il  justifia  son  avance- 
ment par  sa  participation  aux  succès 
éclatants  de  Vittoria ,  de  Pampclunc  , 
et  plus  encore  en  sauvant  des  mains 
des  Français  un  convoi  de  400  bles- 
sés. Cependant  il  déplut,  et  en  1813 
il  fut  rappelé  pour  faire  place  à  un 
plus  jeune  officier.  Le  ministre  de  la 
guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe- 
droit  en  lui  off^rant ,  dès  qu'il  reparut 
en  Angleterre,  un  commandement  en 
Kcosse  :  il  le  refusa.  On  se  souvint  de 
lui  en  1821 ,  pour  le  nommer  lieute- 
nant-général ,  ce  qui  était  une  grande 
faveur,  car  la  guerre  avait  cessé  de- 
puis six  ans,  et  nulle  part  l'avance- 
ment dans  les  troupes  de  terre  n'est 
plus  lent  qu'en  Angleterre.  Sa  mort 
eut  lieu  le  2  mars  1823.       P — ot. 

LONGCIIAMPS.     Toj.    LoN- 
CHAMPS,  dans  ce  vol.,  pag.84. 

LOXGHI  (JosKi'ii),  graveur  célè- 
bre ,  né  à  Manza ,  dans  la  Lombar- 
die,  en  1766,  étudia  à  Rome,  en 
conservant  l'habit  ecclésiastique  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  prendre 
comme  moins  dispendieux.  Il  parvint 
à  un  rare  talent  dans  l'art  de  la  gra- 
vure. Ce  fiit  à  l'école  de  Volpato  qu'il 
reçut  ses  premières  leçons.  Il  grava 
d'abord  un  Génie  Je  la  musique^  de 
Guido  Reni,  puis  un  Suint  Jérôme  de 
Daniel  Crespi ,  le  portrait  de  Rem- 
brandt et  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  tels  que  V Éthiopien,  le  Boiirtf 
rnestre,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  l'effet  magique  du 
clair-obscur  qu'il  se  fit  admirer.  La  ré- 
volution d'Italie  l'ayant  amené  dans  sa 
lamille,  en  1797.  à  Milan,  les  Français 
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comme  les  Italiens  y  rendirent  justice 
à  6es  talents.  La  Décollation  de  Saint 
Jean-Baptiste  y  d'après  Gérard  Dow, 
*]uil  fit  paraître  à  cette  époque,  eut 
beaucoup  de  vogue.  Excellent  des^ii- 
nateur,  il  pouvait,  avec  sou  crayon 
seulement,  obtenir  d'auasi  grands 
succès  qu'Isabey  eu  avait  en  France  ; 
mais  à  cet  avantage,  que  le  célèbre 
Morghen  ne  posséda  poiut,  Longhi 
joignit  celui  d'un  burin  non  moins 
parfait,  dans  une  manière  différente. 
I/e\tréme  délicatesse  qu'il  réunit  à  la 
précision  et  à  la  fermeté ,  exige  un  ta- 
lent peut-^tre  supérieur  à  celui  qu'il 
faut  pour  des  gravures  où  le  trait  se 
fait  sentir  davantage  aux  regards  de 
ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui 
croient  y  trouver  plus  de  vigueur. 
Aucun  graveur  de  nos  jours  ne  rendit 
les  chairs  avec  autant  de  vérité  que 
Longhi,  dont  les  figures,  surtout  dans 
le  nu ,  fout  oublier  aux  connaisseurs 
i|u  elles  ne  sont  qu'en  noir.  C'est  ce 
que  loD  a  remarqué  dans  la  gra- 
vure qu'il  fit  eu  1810,  de  la  Mu- 
rielaine  couchée ,  du  Corrège ,  quj 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La  dé- 
licatesse et  la  transparence  qui  distin- 
guent celte  peinture  se  retrouvent 
dans  la  gravure,  avec  la  même  per- 
fection de  contours  et  tout  le  carac- 
tère de  lorigiual.  Ces  divei-;»  mérites 
se  montrent  peut-être  à  un  degré  plus 
<*minent  encore  dans  une  Galatrc 
nue f  flottant  dan\  une  conque  sur  le 
eaux  y  que  Lon(;hi  grava  en  1813, 
d'après  un  tableau  de  l'Albane.  Doué 
de  beaucoup  d  inslru«:lion  et  d  imagi- 
nation ,  cet  arti.^te  ur  pouvait  rester 
dans  la  sphère  de  copi.sle.  Il  compo.>>a 
et  grava  ,  eu  181 V  ,  un  sujet  du  1"  li- 
vre des  /l/«.'frtmo»y>/io>fv  d'Oiulc  :  la 
naïade  Syrinx  poufiuifie  par  le  dieu 
Pmn.  Ses  connaissances  littéraires  l'ont 
.'iM>>si  fait  briller  d.ms  l'Iuntitut  du 
royaumi'  d  Italie,   où  il  n'était  v\\U(- 
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que  comme  artiste.  On  y  entendit, 
avec  beaucoup  d'intérêt,  la  lecture  de 
plusieurs  fi^gmentsd'un  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  sur  Thistoire  de  son 
art,  que,  dans  son  enthousiasme,  il 
aiettait  au-dessus  de  la  sculpture  et 
même  de  la  peinture.  Il  avait  com- 
mencé la  gravure  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël, le  plu>  beau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
dans  la  manière  de  son  maître,  le 
Perugin  :  ce  tableau  représente  les 
KpowiaiUes  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
dessin  que  Longhi  en  exposa  au  sa- 
lon de  Milan,  en  1812,  ravit  tous  les 
connaisseurs,  par  la  manière  intelli- 
gente et  précise  avec  laquelle  il  avait 
reproduit  l'original.  La  belle  école 
royale  de  giavure  que  Milan  possède 
dans  le  palais  des  Arts,  eut  Longhi 
pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  sor- 
tit ^es  élèves  célèbres  (1).  Le  vice-roi, 
Eugène  Beauharnais,  lui  avait  confé- 
ré l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.  Vers 

1813,  il  lui  demanda  son  portrait  . 
qui  n'était  pas  encore  fort  avancé,  en 

1814,  quand  le  gouveniement  chan- 
gea. Eugène  ,  retiré  en  Bavière,  in- 
fiistait  pour  avoir  ce  portrait,  et  Lon- 
ghi l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant 
chez  le  comte  de  Saurau ,  gouverneur 
autrichien,  cclui-(  i  hù  demanda  de 
quel  ouvrage  il  s'occupait.  Longhi  ré- 
pondit sans  détour  qu'il  tenninait  le 
portrait  d'F,u,';ènc  Beauharnais,  et  le 
gouverneur  n'eu  parut  point  étonné  ; 
mais,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
iiu^onvénients  politiques  d'une  pareille 
d«!rlaration  en  présence  de  plusieurs 
convives  ,  et  surtout  à  l'idée  de  voir  le 
ci-devant  vice-roi,  <lans  son  grand 
costume,  offert  à  l'iulmiration  de  toute 

(1)  Il  fut  aussi,  pendant  plusieurs aiinéos, 
dircrteur  de  cette  école,  dont  il  éuii  en  quel- 
que sorte  le  créateur,  et  parmi  ses  élève»,  du 
doit  citer  IIM.  Andiiloni ,  CaravaK>ii«  Boiu, 
Hiidi  et  Gegoani  ,  aujourd'hui  direcicor  de 
rOcolc  de  dessin  à  Varallo,  A— t. 
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1  Italir,  il  fit  pnlcvrr  \f  cuivre  do  chez 
l.oii(;lii,  en  ra.»;surant  qn\\  en  serait 
indiMuiiis^ ,  rt  (jiic  l'oiiviajM'  srraif 
onvoyt»  au  prince  pour  lc(|uoI  il  l'avaii 
<MUrrpris;  mais  dt- tout  cria  il  ne  fut 
rioii.Du  reste,  I.on;:lii  se  trouva  par  là 
dispensé  <le  s'arrêter  plus  ionjj-lemps 
à  une  œuvre  rpii  avait  perdu  de  sou 
intérêt;  et  l(;s  amateuis  y  fiaf,nèrent 
de  voir  ])hitot  achever  la  helle  {;ra- 
vuie  des  i'poitnaiUcs  </»-  lu  S.diili^ 
Vicrtjv.  La  mort  \v  prit  au  uionicnt  où 
d  terminait  un  de  ses  ouvra{)cs  les 
plus  importants,  dans  la  même  di- 
mension (pie  Morfjhen  avait  fait  la 
Tian$fiquration  j  ce  Fut  le  Jugement 
universel,  d  après  Michel-Ange  (2). 
Longhi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier' 
1831  (3).  Cet  habile  artiste  était  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Il  a  laissé  beaucoup  de  manus- 
crits qui  ne  seront  probablement  ja- 
mais imprimés,  G — x. 

LOXJUMEL  (frère  A>iDRÉ  de), 
missionnaire  du  Xlll'  siècle,  était  né 
à  Lonjumeau,  au  diocèse  de  Paris.  Les 
auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontumel ,  de  Losimer,  défigurent  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 
de  sa  naissance  ,  et  celle  de  son  en- 
trée chez  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
.Tacques.  Il  n'est  connu  que  par  les 
missions  qu  il  a  remplies  en  Orient. 
Dans  la  première,  en  1238  ,  il  fut 
chargé  par  saint  Louis  d'aller  cher- 
cher, à  Constantinople.  la  sainte  cou- 

(2)  Il  faut  citer  encore,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Longhi ,  s,-i  Judith ,  prêscnfaiit 
au  peuple  la  tête  d'IIoloplierne  ;  le  Repos  en 
Egypte  ;  un  portrait  de  Washington  ;  une 
/t'fc,  d'après  Rembrandt;  un  nègre  y  d'après 
Rubens.  A— T. 

(3)  Doux  et  patient  avec  ses  élèves  qui  le 
chérissaient  comme  un  père ,  affable  envers 
tout  le  monde .  Longhi  ne  laissait  pas  de  par- 
ler avec  franchise  et  dignité  aux  autoiités  du 
royaume  d'Italie.  On  a  décrété  de  lui  ériger 
un  monument  dans  le  vestibule  du  palais  de 
Brera,  où  est  l'Institut,  cl  le  sculpteur  Mar- 
chcsi  est  chargé  de  son  exécution,       A— t. 


ronned'<'pine<;,(picce  monarque  avait 
rachetée  de  rempcrcur  latin  H(;au- 
douin  II.  André  et  sou  «orilnre  Jac- 
ques la  transportèrent  à  Venise,  puisù 
Sens  ,  où  Lotus  accourut  à  sa  reuron- 
tre,  enfin  à  Paris,  où  elle  lut  d«!p()sêe 
a  la  Sainte-Chapelle,  qui  venait  d'être 
magnifiquement  reconstruite,  il  visita 
une  seconde  fois  les  contrées  de  l'O- 
rient, en  1245.  Nicolas  Ascelin  (  v.  ce 
nom,  IF,  562),  Simon  de  Saint-Quen- 
tin ,  Alexandre  et  Albert  ,  tous  quatre 
frères-prêcheurs,  avaient  été  chargés 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Batchou ,  général  mon- 
gol, qui  commandait  en  Perse  et  en 
Arménie.  Giiichard  de  Crémone  et 
André  de  Lonjumcl  les  joignirent  en 
route ,  en  Géorgie ,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  du  pape ,  écrites  de 
Lyon,  le  5  mars  1245;  elles  n'ont 
lien  de  remarquable  :  la  première  ne 
contient  guère  que  des  exhortations 
aux  Tartares,  pour  les  engager  à  em- 
brasser le  christianisme;  im  exposé 
de  la  foi,  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  hom- 
mes prudents  et  éclairés  qu'il  leur 
envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  emploie 
tour  à  tour  la  prière,  le  reproche ,  et 
même  les  menaces  ;  il  cherche  à  apai- 
ser, à  attendrir,  et  en  même  temps  à 
intimider  les  Tartares,  et  leur  deman- 
de de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  la  destruction  des  autres  na- 
tions. Les  dominicains  arrivèrent  au 
mois  d'août  1247  au  campement  de 
Batchou-Nouyan ,  que,  dans  leur  or- 
thographe irréguhère,  les  écrivains  du 
temps  appellent  tantôt  Bachon^  tantôt 
Bayothndi.  Par  le  récit  naïf  que  ces 
religieux  nous  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qui  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  grands  dan- 
gers, et  pensa  coûter  la  vie  à  ceux 
qui    s'acqtiittaient  de  cette   mission. 
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Dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu, 
les  Tartares  s'informèrent  adroite- 
ment si  les  Francs  avaient  de  nouveau 
passé  en  Svrie,  car  ils  les  connais- 
saient déjà  de  réputation.  Après  de 
longs  délais,  dus  principalement,  de 
l'aveu  des  religieux  ,  au  mépris  que 
les  Tartares  avaient  pour  eux  ,  les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interprètes  turcs  et 
grecs,  puis  du  persan  en  tartare  ,  par 
ceux  de  Eatchou ,  on  se  prépara  à  les 
renvoyer.  Ogoda  ,  général  mongol , 
qui  venait  prendre  le  commandement 
de  la  Géorgie ,  arriva  sur  ces  entie- 
faites  et  remit  à  Batchou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  khan  pour  tous  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres,  qu'ils  nommaient,  suivant  les 
relations  du  temps ,  lettres  de  Dieu 
c'est  l'expression  chinoise  de  lettre  du 
ciel  y  par  laquelle  on  désigne,  en  effet, 
tous  les  ordres  émanés  do  l'empereur. 
\jA  traduction  de  cette  pièce  et  celle 
de  la  lettre  qu'y  joignit  Batchou  , 
nous  ont  été  conservées  par  Vincent  de 
Reauvais  {v.  ce  nom,  XLIX,  119),  et 
A  bel  Rémusat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jour  retrouver  les  originaux.  Le 
ton  d'arrogance  et  <le  mépris  (pic  l'on 
y  ren)arque  est  le  cachet  de  leui-  au- 
thenticité. lîaUhou  avait  d'abord  dé- 
signé des  ambassadeurs  pour  aller 
;«vec  les  relifjirux  à  l<'ur  départ  ,  il 
rliangea  d  avis  eu  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'Ogodu.  Un  historien, 
"Mathieu  Paiis,  tious  apprend  (jue  les 
dominicains  pai  tirent  |M>Mr  I  iùirope 
en  l:i48.  Ix>r.s<pie,  dans  le  courant  <le 
cette  mr-me  année,  siiint  Louis  était 
dans  l'île  de  Cypre,  il  y  vint,  le  19 
d^rceinbre,  des  aud)as»«ail('urs,  qui  m- 
disaient  envoyé»  par  llchi- Khatai, 
romnriandanl  mongol  <lr  la  Vvvso  cl  dr 
l'AruiénK;,  et  le  IcMulcmain  ils  pn:sen- 
lèrcut  uu  roi  des  lettre»  écrite»  en  !an- 
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gue  persane  et  en  caractéi'es  arabes. 
Le  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon 
ou  Eudes,  évéque  de  Tusculum ,  légat 
apostolique,  et  duquel  nous  avons  une 
lettre  adressée  au  pape,  rapporte  le 
contenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  faite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Guillaume  de  P^angis  racontent 
à  peu  près  la  même  chose,  mais  en 
ajoutant  une  particularité  digne  de  re- 
marque :  c'est  que  le  principal  am- 
bassadeur, qui  se  nommait  David ,  fut 
reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Taiiarcs.  Une 
troisième  chronique  dit  que  ce  David 
était  grant  sire  entre  les  Tartares  ;  et 
une  quati  ième  ajoute  que  ce  fut  le  F. 
André  lui-même  qui  traduisit  d'arabe 
en  latin  les  lettres  que  saint  Louis  fit 
passer  à  la  reine  Blanche ,  sa  mère. 
Ce  prince,  voulant  répondre  à  la  cour- 
toisie du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envoyer  une  ambassade ,  en  nom- 
ma chef  André  de  Lonjumel,  et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne ,  fran- 
çais de  nation  ;  0<lon  en  nomme  un 
troisième  ,  Guillaume.  Joinville  ne  fait 
mention  que  do  deux  frères-prêcheurs; 
Thomas  de  Cantimpré  parle  de  deux 
frères-prêcheurs  et  de  deux  mineurs; 
Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères- 
prêcheurs  ,  de  deux  clercs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légation 
portait  aux  Tartares  des  présents  et 
«les  lettres  du  roi,  ayant  pour  objet, 
suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan, 
jus(|ue-Ià  païen ,  à  suivre  l'exemple 
d(^  sa  uïère  et  de  son  aïeul,  et  ù 
embrasser  la  foi;  suivant  d'autres, 
elles  supposaient  sa  conversion  déjà 
opérée  ,  el  Texhortail ,  ainsi  (pi  Ilehi- 
Khatat,  à  perséveier  dans  la  profes- 
sion du  cluLstianismc.  I^e  légat  joignit 
ses  lettres  a  celles  du  roi.  Les  hèrew 
partirent  <le  Nicosie  avec  les  envoyé;* 
larlaics,  le  29  janvici  12V9.  L'unibas- 
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sado  traversa  la  Prrso ,  apparominont 
j)onr  sVntrndiT  avor  lUIii-Katliai ,  cl 
«r  fiit  sans  doute  apr^s  avoir  vu  ce 
(;»''ncial,  (juc  Frère  Andr»'  (Tiivit  à 
.s<iint  Louis  une  lettre  dont  le  roi  cii- 
voN-a  uno  copie  en  l'iance,  avec  lu 
traduction  de  celle  d  llehi-Kathai.  U 
fSl  fàclicux  (jne  e«'tt«'  lettre  ne  se  soit 
pas  retionvee,  caj  son  conlenu  lève- 
rait tous  les  doutes  ({in*  peuvent  restei 
sur  la  nèf;oriation  de  David.  I^es  hères 
so  rendirent  cnsnit*'  à  la  cour  monfjole, 
an  moment  oii  Oavouk  venait  de 
mourir,  il  n'dtait  pas  encore  rempla- 
ce, et  la  rdpente,  Ojroul-Gaimisch,  les 
I  eç.ut.  Cette  princesse  et  son  fils,  ayant 
vn  les  presents  du  roi,  accueillirent 
les  frères  avec  distinction ,  et  leur 
remirent  d'autres  présents,  parmi  les- 
quels se  trouvait,  conformément  aux 
usages  chinois ,  une  pièce  de  drap  de 
soie.  La  reine  y  joignit  des  lettres. 
Les  envoyés  furent  ensuite  congédiés 
avec  honneur;  mais  sans  avoir  rien 
obtenu  d'effectif,  par  rapport  au  but 
principal  de  Icin*  voyage,  c'est-à-dire 
à  la  conversion  des  princes  mongols. 
Ils  revinrent ,  après  deux  ans  d'absen- 
ce, trouver  le  roi  dans  la  ville  d'Acre, 
où  il  était  alors.  Saint  Louis,  malgré 
le  déplaisir  que  lui  avait  causé 
la  mauvaise  interprétation  donnée  par 
les  Tartares  à  sa  première  démar- 
che, résolut  de  faire  une  seconde 
tentative,  et  choisit  pour  cela  Guil- 
laume deRuysbroeck,  moine  francis- 
cain, plus  connu  sous  le  nom  de  Ru- 
bruquis  (  v.  ce  nom,  XXXIX  ,  2Ï6}. 
André  lui  communi(jua  tous  les  ren- 
seignements qui  pouvaient  lui  être 
nécessaires,  et  celui-ci  en  profita  sans 
obtenir  plus  de  succès  qu'André 
à  la  <'our  du  giand  khan.  On  ignore 
ce  que  devint  André  après  12o3.  Il  ne 
reste  de  lui  que  sa  lettre  à  saint  Ix>uis, 
transmise  par  ce  monanjue  à  la  reine 
Blanche,  et  la  tiaduction  de  la  IctUe, 


vraie  on  supposé*- ,  dlldii-Khataï, 
dont  IUM{^eron  a  inséré  nnr  vei  sion 
française  dans  la  Relation  du  voyage 
d'Ase(;lin.  liergejon  (t'oy-  ce  nom, 
LVllI,  3i),  Traite  des  Tartares  j  et 
Mosheim  (  XXX  ,  2M  )  ,  lîiatoria 
Tartarormn  ecelesiaslicu  ,  ont  fait 
mention  de  frère  André  ;  le  pre 
niier  très-succinclement,  le  second 
plus  en  détail ,  et  de  Guignes  a  ou- 
blié de  le  cilei  dans  son  Hhloirc 
des  Iluii!;.  Abel  Rémusat  a  réparé  cette 
omission  ;  il  a  réuni  toutes  les  particu- 
larités relatives  à  la  mission  de  ce  re- 
ligieux, dans  un  travail  intitulé  :  Mé- 
moires sur  les  relations  politiques  des 
princes  chrétiens,  et  particulièrement 
des  7vis  de  France  avec  les  empereurs 
mouf/ols,  et  inséré  dans  les  t.  V  et  VI 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (  nou- 
veau recueil).  C'est  de  cet  ouvrage  que 
nous  avons  emprunté  des  matériaux 
pour  notre  article.  Le  nom  d'André  de 
Lonjumel  est  écrit  André  de  Lontumel 
ou  Lonciumel  dans  le  t.  VII,  p.  261  , 
de  l'Histoire  des  voyages,  par  Prévost. 
Plus  d'un  compilateur  a  répété  cette 
en-eur.  Quétif  parle  de  F.  André  de 
Lonjumeau  dans  ses  Annales  des  frè- 
res-prêcheurs,  et  V  Histoire  littéraire 
de  la  France  lui  a  consacré  un  arti- 
cle (t.  XVIII),  qui  nous  a  été  utile. 

E— s. 
LOOiV  (TiiÉoDOKE  Van),  peintre 
d'histoire,  né  à  Bruxelles ,  vers  le  mi- 
lieu du  XVII^  siècle ,  était  déjà  assez 
avancé  dans  la  peinture,  lorsque  le 
désir  de  s'y  perfectionner  le  conduisit 
en  Italie.  Après  avoir  visité  Florence 
et  les  principales  villes  de  cette  con- 
trée, il  vint  à  Rome ,  où  ,  séduit  par 
la  manière  de  Carie  Maratti,  il  se  lia 
avec  cet  habile  peintre,  et,  à  son 
exemple ,  puisa  dans  les  ouvrages  de 
Raphaël  mie  partie  des  qualités  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après 
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un  séjour  prolongé  à  Rome  ,  où  sont 
restées  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions, il  revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
charfjé  do  plusieurs  travaux  qui  con- 
firment sa  réputation.  On  voyait  dans 
l'église  des  Carmélites  de  cette  ville 
cinq  tableaux  de  Van  Loon,  remar- 
quables par  la  composition  et  le  des- 
sin, et,  dans  celle  de  Saint-Gery,  six 
petits  tableaux  estimés,  représentant 
des  sujets  tirés  delà  vie  de  J.-G.  Le  temps 
et  l'humidité  du  local  les  ont  altérés 
d'une  manière  fâcheuse.  A  Malines , 
le  couvent  des  Béguines  possédait 
deux  grands  tableaux  de  ce  maître  , 
représentant  la  Visitation  et  X Adora- 
tion des  Mages.,  bien  composés  et  bien 
peints.  Mais,  de  tous  les  ouvrages  de 
Van  Loon ,  celui  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  estime  était  le  Saint  François- 
Xaxiery  prosterné  devant  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus.,  tandis  cjuon  voit  les 
démons  renversés  à  ses  pieds.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  peintre  rappellent  la 
manière  de  Maratti  :  même  caractère 
de  dessin,  même  noblesse  dans  la 
physionomie,  même  élévation  dans  la 
composition.  Tout  y  décèle  un  artiste 
imbu  des  principes  des  grands  maî- 
tres d'Italie;  mais,  comme  Marati, 
ses  ombres  ont  le  défaut  d'être  sou- 
vent trop  noires;  toutefois,  sa  cou- 
leur est  vigoureuse  et  produit  de  l'ef- 
fet. Van  Loon  mourut  ù  Bruxelles. 

P— s. 
LOOS  (Om:;simk-I1f;mu  de),  alchi- 
miste savant  et  laborieux,  naquit  à 
Sedan,  le  1"  octobre  1725,  et  vint 
de  bonne  heure  habiter  la  capitale, 
où  il  demeurait  rue  de  la  Lun<*,  sans 
que  l'on  sache  si  ce  lut  par  calcul  ou 
par  goût  (ju'il  prit  une  adresse  (|ui 
convenait  si  bien  à  ses  folles  idées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  (ju'il  y  mou- 
rut, en  1785,  aj)rèK  avoir  passt'  .sa 
vie  à  chercher  trèH-séricusnurul  la 
pierre    [)hilosophale,    et   laissuul  un 
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monument  incontestable   des  aber- 
rations de  son    esprit ,    sous    ce  ti- 
tre :  Le  Diadème  des   sagesy   ou  Dé- 
monstration de   la   nature   inférieure, 
etc. ,    par   Philantropos.,  citoyen    du 
monde,  Paris,  1781,  in-12  de  240  p. 
Il  a  encore  laissé  inédit  un  manuscrit 
de   64  pag.  in-4'*,   intitulé    :  Flamel 
vengé  ^    revêtu   de  l'approbation    du 
censeur  royal  Tannevot ,  qui  déclare 
que,  l'ayant  lu  par  ordre  du  chance- 
lier, il  a  pensé  que  cet  ouvrage,  plein 
de  recherches  et  d'érudition  ,  pouvait 
être  utile.  Bouillot ,  auteur  de  la  Bio- 
graphie ardennaise.,  déclare  aussi  que, 
après  l'avoir  lu  avec  attention  et  mal- 
gré ses  préjugés  contre  les  prétentions 
des  alchimistes,  il  y  a  trouvé  tant  de 
preuves  et  de  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  adeptes 
et  la  poudre  de  projection  y  la  trans- 
mutation  des    métaux,    depuis    1382 
jusqu'à    nos  jours.,    qu'il   a    été   fort 
ébranlé,  et  se  voit  réduit  à  prononcer 
que  si  l'adoption  de  Flamel  est  fausse, 
si    ses    transmutations   sont    des   faits 
supposés,  il  s'est  trouvé,  dans  le  XVIÏl" 
siècle,   380  «»s  après  la  mort  de  cet 
adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 
soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence...  Loos  devait  termi- 
ner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 
public,   prononcé   au  tribunal  du  hou 
sens  et  de  la  raison,  en  faveur  de  fla- 
mel et  de  son  défenseur ,    qui,   selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  formé  une  ana- 
lyse abrégée,   mais  exacte,  du  Fla- 
mel vengé,  où  l'auteur,  sous  la  forme 
d'un  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages histori(pi('s  et  les  autorités 
quidoiuient  à  ses  opinions  une  fotve^ 
une  évidence  qui  établit  en  même  temps 
l  adoption  réelle   de  Aicolas  Flamel, 
et  la   vérité  des  trois  époques  du  fait 
delà  transmutation  ^   opérée  trois  fois 
par  cet  adepte.  Loos  avait  couunenré 
lUie  Histoire  de  la  vie  de  Flamel  f  dont 
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les  fragments  epars  se  sont  pordiis. 
Sur  un  feuillet  (jui  s'est  retrouvé,  ou 
lit  un  {jrand  ('lo,';e  de  llauiel,  de  rr 
i]énie  qui  ^  aiih^  de  l'habitude  ^  devine 
tout,  explique  tout^  et  remonte jux- 
qu'aux  causes  xccrètcs  des  eiises  de  Li 
uatuiv  {vny.  Vx.kmv.i  ,  XV,  8).  Loos 
a  encore  laissé  beaucoup  de  notes  sur 
un  exemplaire  du  3*  vol.  de  X Histoire 
de  la  pliiloaophîc  hernuHique,  par  Len- 
plet-UuFresnoy,  qui  sont  restées  iné- 
dites. ÎVI — n  j. 

LOOS  (Philippe),  biblio[;rapbe  et 
rncyeiopcdistc,  mort  à  Paris,  le  7  oc- 
tobre 1819,  à  Yhqc  de  65  ans,  était 
né  à  Bouxwillcr,  en  Alsace.  Il  babita 
d'abord  la  Prusse,  et  publia  divers 
ouvrages  à  Berlin ,  entre  autres,  V En- 
cyclopédie pour  les  artistes,  6  vol. 
in-S**,  en  langue  allemande ,  1794  à 
1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps, 
un  grand  nombre  d'articles  à  YEn- 
cyclopédie  économique  et  technolo- 
gique, publiée  par  Krunitz.  Venu  à 
Paris,  il  y  prit  part  à  différentes  pu- 
blications ,  notamment  au  Journal 
qénéral  de  la  littérature  étrangère,  ou 
Indicateur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géo- 
graphiques^ ctc.^  qui  paraissent  dans 
les  pays  étrangers,  1801  à  1819,  for- 
mant 19  vol.  in-8*'.  On  a  encore  de 
lui,  en  langue  allemande  :  Histoire 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  les  déserts  de  l'Orient^  Leipzig, 
1787,  2  vol.  in-8^  Z. 

LOPE  de  Barrientos.  Voy.  Vil- 
i.KN.v  [Henri  d Aragon,  marquis  de), 
XLIX,  23. 

LOPEZ.  Foy.  Zarate,  lu,  144. 

LOPEZ  DE  LEREXA,  et  non 
Llerena  (  don  Pedro),  ministre  espa- 
gnol, était  fils  d'un  cabaretier  de  Val- 
de-Moro,  et  naquit  le  6  mai  1734, 
dans  ce  bourg  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Il  conduisait,  dans  son  enfance, 
les  bourriques ,  et  fut  ensuite  mis  en 


apprentissage  vhvy  nu  lorgcron  voi- 
sin de  son  père.  Ayant  épousé  une 
assez  riclie  veuve  (!(,•  Cncnca  ,  il 
s'établit  dans  cette  ville,  où  il  ob- 
tint un  petit  emploi.  Il  eut  l'oc- 
casion d'y  recevoir  chez  lui  l'avo- 
cat Monino,  depuis  comte  de  Floi  id;t- 
Blanca  (voy.  XV,  92)  :  il  se  mil  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liai- 
son fortuite  non  moins  qu'à  ses  ta- 
lents, qu'il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune.  Florida-Blanca,  devenu 
tout-puissant,  n'oublia  pas  son  ami. 
Lopez  de  Lerena  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes ,  et  fut  nom- 
mé, en  1781,  intendant  de  l'armée 
de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  île  et  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe  ,  il  accompagna  ,  avec  le 
même  titre,  le  duc  de  Grillon  au  siè- 
ge de  Gibraltar.  A  la  fin  de  la  guer- 
re ,  il  fut  fait  intendant  de  l'Andalou- 
sie et  assistant  de  Séville ,  où  il  ren- 
dit de  grands  services ,  surtout  pen- 
dant la  terrible  inondation  qui  eut 
lieu  en  1783.  Durant  son  séjour 
dans  cette  province,  il  se  procura , 
suivant  l'usage  espagnol ,  des  certifi- 
cats honorables  de  tous  les  corps  ci- 
vils ,  militaires  et  ecclésiastiques , 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  considération; 
et  ces  pièces  ,  mises  sous  les  yeux  de 
Charles  III,  appuyées  surtout  par 
Florida-Blanca ,  valurent  à  son  pro- 
tégé, le  25  janvier  1785,  après  la 
mort  de  Miguel  de  Musquiz  ,  la  place 
de  secrctaire-d'état  des  finances ,  et , 
par  intérim  ,  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabar- 
rus  {voy.  VI,  433,  où  l'on  a  commis 
quelques  erreurs  de  dates  que  nous 
avons  rectifiées  dans  le  présent  arti- 
cle), il  débuta  par  témoigner  sa  pré- 
vention contre  lui  et  contre  la  banque 
de  Saint-Charles  qu'il  avait  fondée  et 
dont  il  était  directeur-général.  Le  mi- 
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nistre  s'efforça  de  les  discréditer  par 
un  écrit  anonyme  dont  il  fit  circu- 
ler un  grand  nombre  d'exemplaires , 
et  il  défendit  aux  directeurs  de  cette 
banque  de  se  mêler  des  fournitures 
de  vivres  militaires.  Enfin  il  parvint, 
en  1790,  à  forcer  Cabarrus  de  don- 
ner sa  démission,  et  à  le  faire  incar- 
cérer. Sa  haine  contre  le  général  O- 
reilly  (yoj.  XXXll,  59),  avec  lequel  il 
avait  eu  des  démêlés  en  Andalousie, 
fut  encore  plus  active;  car,  dés  le 
mois  de  juin  1786 ,  il  fit  prononce! 
sa  destitution  et  son  exil.  En  juillet 
1787,  Lerena  se  démit  du  ministère 
de  la  guerre ,  qui  fut  rétabli  en  faveui^ 
de  don  Geronimo  Caballero  (  voy. 
LIX,  503).  Il  conseiva  le  ministère 
des  finances  à  l'avènement  de  Charles 
IV,  en  1788,  et  eut  encore  le  crédit 
de  faire  renvoyer  en  Galice  le  général 
O-reilly,  qui,  croyant  sa  disgrâce  fi- 
nie, avait  reparu  à  la  cour  du  nou- 
veau roi.  Lerena  publia,  en  1789, 
un  compte-rendu,  qui,  malgré  son 
ton  de  morgue  et  de  jactance,  fit  sen- 
sation en  Espagne.  Le  ministre  y  dé- 
montrait qu'il  avait  comble  un  déficit 
annuel  de  10  millions  dans  les  reve- 
nus de  l'État;  qu'il  les  avait  augmen- 
tés de  25  millions  ,  et  que  les  frais  de 
perceplion  ,  que  l'on  croyait  énormes, 
étaient  d'un  cinquième  inférieurs  a 
ceux  de  la  1  rame  et  de  l'Angleterre. 
Le  25  avril  1790,  il  joignit  a  son  iiii- 
nistère  celui  de»  finances  des  Indes , 
mais  le  délabrement  de  sa  santé  To- 
blipea  de  solliciter  sa  retraite  i*t  de 
ri'mettre,  par  intcrim  ,  le  portefeuille 
des  finance»,  le  18  ot:tobrel791  ,  au 
consciller-d'élal  Gard<)«pii  ,  qui  de- 
vint ministre  rn  titir  par  la  in<»i t  dr 
Lerena,  anivéc  le  2  junviei  1792. 
Ot  événement  entraîna  la  (  hntr  de 
son  amiFlorida-lUanca.  Lerena  rtunp- 
Uif  vingt-six  ans  de  »ervice»  dans  di- 
verses fonctions  admininiraliTc?*  qu  il 
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avait  remplies  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence.  Créé  comte  de 
Lerena  par  Charles  IV,  et  décoré  de 
plusieurs  ordres,  il  était,  dans  ses 
dernières  années  ,  gouverneur  du 
conseil  des  finances,  président  de  ses 
tribunaux  et  surintendant-général  des 
manufactures  et  hôtels  des  monnaies 
de  l'Espagne.  Pour  honorer  le  lieu  de 
sa  naissance,  il  y  avait  fondé  une 
manufacture  de  bas.  Il  avait  fonde 
ausâi,  en  1789,  dans  les  montagnes 
d'Alcaraz,  les  fabriques  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Georges  ,  pour  utiliser 
une  mine  de  calamine  par  l'extrac- 
tion de  la  platine,  du  laiton  et  du 
zinc.  Les  produits  de  ces  fabriques 
étaient  exposés  à  Madrid,  dans  un 
établissement  ciéé  par  Lerena  pour 
l'encouragement  de  l'industrie  natio- 
nale ,  et  où  l'on  voyait  aussi  des  por- 
celaines de  liueu-Retiro  ,  des  cristaux 
de  Saint-lldefonse  ,  des  ateliers ,  un 
observatoire  ,  des  salles  de  physique, 
d'optique  et  de  minéralogie,  etc.  La 
dureté  du  caractère  <le  Lerena  lui 
avait  attiré  beaucoup  d'ennemis  ,  et  u 
empêché  qu  on  lui  ait  rendu  justice. 

A— T. 
LOHCIl,  ou  LoRicu  (Mfxchiok), 
peintre  et  graveur,  naquit  a  Elens- 
burg  ,  dans  le  duché  de  Sieswig,  en 
1527.  ^e  se  bornant  pas  à  fétude  des 
beaux-aiis ,  il  culti\a  aussi  la  st'ience 
des  antitpiités.  Persuadé  qn«'  les 
voyages  ne  pouvaient  qu'ajouter  à 
ses  coiniaissances  ,  il  se  rendit  à 
Constantinople  ,  et  gagna  la  con- 
fiaui'e  du  grand-seigneur  dune  ma- 
nière assez,  intime  pour  obtenir  de 
graver  an  burin  son  porti'ait,  ainsi 
que  ichn  (h*  1;»  sultane  favorite,  es- 
tampes smgulièrcs  et  de  la  plus  grande 
rareté.  Il  prolita  également  de  son 
séjour  en  Turquie  pour  dessiner  une 
Collection  d'hubillements  turcs,  trèi»- 
emieusc, qu'il  f.rava  sur  boiîi  et  qu'il 
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piil)lia  rn   1576,    1     vol.   in-lol.    Rr- 
venu  i\c    ce    voyage,    Lorcli    .se    fixa 
à    Rome,     o»i     il    nioinuf    vu    158(). 
Qiioicju'il    pratiqurit    la  jxitiluri'  avec 
succès ,    ses  tableaux    sont  extrême- 
ment rares  ;    mais  ses  jjravures   suf- 
fisent pour  justifier  la   t  (•lébrild  qu'il 
a  acquise.  Ses  compositions  sont  plei- 
nes (l'invention,  dessinées  avec  esprit, 
et  les  nus  y  sont  traites  d'une    ma- 
nière correcte  et  savante.  Lorcli  mar- 
(juait    parfois    ses   estampes    de  son 
nom,  mais,  le   plus  souvent,  il  les 
désignait  par  les  lettres  L  M  et  la  date, 
ou  par  son  chiffre  surmonté  d'un  F. 
Voici   les    pièces   les    plus  estimées 
de  cet  artiste  :  I.   Portrait  de  Luther^ 
in-fol.,     1548.    II.    Portrait    d'Albert 
Durer  y  avec  quatre  vers  latins,  pièce 
in-4*',  très-rare,  en  camaïeu,  gravée 
en  1550.  III.  Tète  de  femme,  in-8", 
1551.  IV.  La  Sybille  Tiburtine ,  in-fol., 
1571.  V.  Femme  debout j  se  pressant 
le  sein  et  entourée  d' animaux ^    ave<' 
1  inscription    :    Ops^    saturni  conjux , 
materque  i)eorum,  1550,  in-fol.  VI.  Le 
Déluge  y  en  2  feuilles  collées  ensem- 
ble. Ces  trois  dernières  estampes ,  re- 
marquables par  l'exécution,  sont  gra- 
vées sur  bois.  P — s. 

LOKEIVZI  (Je.\n-Raptiste),  sur- 
nommé Battista  del  Cavalière ,  scul- 
pteur, né  à  Florence,  en  1528,  fut 
élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis- 
tingua dans  son  art.  Ses  premiers  ou- 
vrages sont  les  statues  des  Quatre-Sai- 
sons  y  qu'il  fit  pour  les  Gnadagni , 
gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  qui  furent 
placés  dans  une  maison  de  campa- 
gne que  ces  seigneurs  possédaient  en 
France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion ,  il  fut  chargé  de  l'exécution 
de  la  belle  statue  de  la  Peinture 
et  du  Buite  de  Micliel-Ancje ,  qui  or- 
nent le  tombeau  de  ce  grand  artiste. 
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Il  fit  ensuite,  pour  .laïques  Salviati, 
une  statue  en  marbre  de  Perséey  ainsi 
qu'lUlc    de   Suint  Michel    tcnxissant  le 
démon ,  qui  fut  envoyée  en  Fspagne. 
Jx*   dernier   ouvrage   de  Loienzi   fut 
une  statue  en  habit  militaiie  que  l'on 
voit  dans  l'église  du  Dôme,  à  i'ise,  et 
qu'il  exécuta  en  1593.  Il  mourut,  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  de  l'année  sui- 
vante.—  Stoldo  di  Gino  Lorenzi,  né  ù 
Settignano,  t>e  destina  d'abord  à    la 
peinture  et  fut  condisciple  de  Jérôme 
Macchielti  ;  mais   fhabitude  de    voir 
son  père,  qui  était  serrurier,   manier 
le  fer,  le  décida  pour  la  sculpture,  à 
laquelle  il  se  livra  avec  succès.  La 
première  figure  en  marbre  qu'il  exé- 
cuta fut  un  Saint  Paul^  qui  est  passé 
à  Lisbonne.  La  vue  de  cette  figure  plut 
tellement  à  un  riche   Pisan,  nommé 
Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 
artiste,  le  logea  chez  lui  pendant  six 
ans,   et  lui  demanda  une  statue  de 
Diane ,  qui  orne  les  jardins  de  don 
Garcias  de  Tolède,  à  Chiaja,  près  de 
Naples.  Il  décora  le  palais  du  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  ,  à 
Pise,  de  deux  belles  statues  représen- 
tant la  Justice  et  la  Religion.  A  son 
retour  à  Florence,  le  grand-duc  Cosme 
lui  confia  l'exécution   de  la  Fontaine 
en  bronze  de  Neptune  y  dans  les  jardins 
du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan,  et  orna  la  façade  de  l'église  de 
la   Vierge   de   Saint-Celse   de   quatre 
belles  statues  en  marbre  :  Adam  et 
Eve  y    la     Vierge   et    VAnge    Gabriel, 
ainsi  que    de  deux  bas -reliefs,   re^ 
présentant  \ Adoration  des  Mages  et 
la  Fuite  en  Egypte.  Dans  l'intérieur 
de  l'église,  on  voit  encore,  du  même 
artiste,  les  statues  de  Moise,  d Abra- 
ham y    de   David   et   de   Saint  Jean- 
BaptistCy  dont  on  fait  un  grand  cas. 
Il  fut  depuis  employé  aux  sculptures 
qui  décorent  l'église  du  Dôme  de  la 
ville  de  Pise.  Un  des  ouvrages  les  plus 
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remarquables  de  cet  édifice  est  XAncje 
m  bronze  qu'il  fit  en  1583.  Cette  sta- 
tue, de  la  plus  belle  forme,  couverte 
d'une  draperie  légère  et  pleine  de  dé- 
licatesse, soutient  avec  grâce  un  fort 
beau  candélabre.  La  base,  également  en 
bronze,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fut  tellement 
satisfait  des  ouvrages  de  Lorenzi  qu'il 
le  nomma  surintendant  des  travaux 
du  Dôme  de  Fisc. —  Antoine  di  Gino 
LoRE^zi ,  frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à  Settignano  et  élève  du  Tribolo , 
est  connu  par  la  statue  du  philosophe 
et  médecin  Mathieu  Corte  ,  qui  dé- 
core le  tombeau  que  le  grand-duc 
Oosme  fit  élever  à  ce  savant  illustre. 
Cette  statue,  bien  composée,  est  exé- 
cutée avec  un  grand  talent.  Cest  par 
erreur  que  quelques  historiens  l'ont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Mor- 
rona,  dans  son  livre  intitulé  :  Pi  sa 
illnstrata  negli  arti  del  Disegno  y 
prouve,  par  des  autorités  incontesta- 
bles ,  qu'elle  fut  exécutée  par  Antoine 
sur  les  dessins  du  Tribolo ,  son  maî^* 
tre.  C'est  sous  la  direction  du  même 
artiste  qu'Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit  à  Castello,  maison  de  cam- 
pagne des  grands-ducs,  ainsi  que  les 
Quati-e  Enfants  qui  ornent  la  grande 
fontaine  de  ce  jardin.  Il  fit,  en  outre, 
plusieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
cjues  en  marbre  et  en  bronze,  pour 
servir  d'oiTiements  à  des  bassins  et 
pièces  d'eau  du  même  jardin.  V — s. 
LOKK\ZI  (l  abbé  Mautolommko), 
jésuite,  poète  improvisateur,  né  à  Ma- 
zuga,  près  (ir  Vérone,  le  1  juin  1732, 
mourut  au  villafje  de.  Valpolicclla,  le 
11  fév.  1822.  Quehpies  instants  avant 
sa  mort,  il  voulut  «ncore  improviser  et 
réciter  une  longur  piè«'c  dr  vers.  He- 
tiré ,  depuis  quehju*'  tcnips,  dans  sa 
maison  de  campagne ,  il  y  consacrait 
s<'H  jours  à  l'agriculture  et  aux  Irtlres. 
On  a  de  lui  un  poèuic   intitule  :  Lu 
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Monteid^,  OU  la  Cnltuve  des  monta' 
gnes,  qui  lui  a  fait  beaucoup  d  hon- 
neur et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
troisième  parut  à  Vérone,  en  1811, 
in-i",  et  la  dernière  à  Milan,  1826, 
in-12.  Il  improvisait  avet-  une  facilité 
extraordinaire,  et  il  exprimait  souvent 
des  idées  profondes  et  lumineuses.  Son 
Pastore  (Berger),  ouvrage  qu'il  publia 
à  lage  de  88  ans,  prouve  assez  qu'il 
fut  le  favori  des  Muses  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  vie.  Ses  derniers 
vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
mort  d'un  ami,  l'abbé  Bondi,  son 
confrère  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  talent  d'improvisation  était  tel 
que  les  Italiens  le  comparaient  à  Apol- 
lon rendant  des  oracles.  On  a  donné, 
eu  1828,  une  édition  des  œuvres  de 
Lorenzi.  C — >. 

LOllEXZIXI  (Lacre>t),  né  à 
Florence  en  1652,  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  géométrie  et  de 
mathématiques  du  célèbre  Vivian i 
{voy.  ce  nom,  XLIX,  336).  Il  occupait 
un  emploi  à  la  cour  de  Cosme  III  , 
grand-duc  de  Toscane  {yoy.  Médicis  , 
XXVIII,  93),  lorsque  des  dissensions 
entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite d'Orléans,  déterminèrent  la 
grande-duchesse  à  se  retirer  en  France. 
Opendant,  par  l'entremise  de  Loren- 
zini ,  le  prince  héréditaire  Ferdinand 
entretenait  avec  sa  mérc  une  corres- 
pondance qui  demeura  lon{j-temps 
secrète,  mais  (|ui  fut  enlui  découverte. 
Fn  butte  au  ressentiment  de  Cosme  III, 
Ir  malheureux  confident  fut  enfermé, 
en  1681,  <lans  la  forteresse  d»?  Vol- 
tena.  Pour  se  distraire,  il  demanda 
.  des  ouvrages  de  mathématiques;  mais 
le  gouverneiu  de  \\\  prison  ayant  re- 
nunqué  ,  dans  ceux  (|u'on  apporta  , 
«les  signes  alg('bii(pu's ,  des  figures 
géométri(pies,  s'imagina  que  c'étaient 
des  livnvs  <le  magie,  et  non-seulement 
il  n<*  les  lui  donna  pas ,  il  lui  lit  en- 
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l'ovc  i\o  sovrros  répriin^^iidcs.  l'on.r 
iut  (ioiic  nti  )KUivi'o  roicn/.iiii  de  n'en 
passtT.  Ainsi  réduit  à  ses  pi  oprr.s  uic- 
ditalioiis  ot  au  souvenir  <!('  ses  pr<'- 
inièros  (-ludcs,  il  ne  laiss;*  p.is  de 
composer  sur  \rs  sciliom  ro^/jryNrv  un 
ouvrajje  en  12  livres,  cpii  lui  coûta 
onze  ans  de  travail,  et  qui,  au  juge- 
ment du  célèbre  WoKF  {Je  })i(vcipui<i 
icript.  inathi'm.)  vl  des  ^îcta  crudit. 
/*/^v. ,  anu.  ITi^.'l,  est  supérieur  à  ce 
qu'avaient  écrit  sur  la  même  matière 
Apollonms  de  l'erse  et  Viviani,  son 
connnentateur.  Ilendu  enllu  a  la  li- 
berté, après  une  captivité  de  vinjjt 
ans,  I.oren/Jni  trouva  tout  clian(;é 
dans  l'enseignement  des  matbémati- 
ques.  La  science  avait  mardié  pen- 
dant ce  long  intervalle  :  les  métho- 
des, le  langage  même,  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  écrits  publiés  par 
Leibnit/.,  Kewton,  les  Bernouilli,  ren- 
daient le  sien  un  peu  suranné;  il  re- 
nonça donc  à  le  Faiic  imprimer,  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  ses  études  favorites 
durant  les  vingt  années  qu'il  vécut 
«Micore.  Il  mourut  à  Florence  ,  en 
1721.  On  a  de  Lorcnzini  :  Exercita- 
tio  qeometrica ,  in  qua  agitur  de  di- 
niensione  omnium  conicaruin  sectio- 
unnif  curvœ  paraholicœ,  etc.,  Florence, 
1721,  in-i",  publié  par  le  P.  Rolli, 
religieux  célestin.  Il  a  laissé  inédits  : 
1**  De  scctionibus  eonicis  et  cylindris 
et  earunidein  solidis  libri  XII.  C'est 
l'ouvrage  qu'il  composa  dans  sa  pri- 
son. 2**  Exercitationes  V  cjcornelricœ. 
3"  Solutiones  varioram  problema- 
tmn  ,  etc.  Ces  manuscrits  furent  dé- 
posés, après  la  mort  de  l'auteur, 
dans  la  bibliothèque  Magliabecchia- 
na,  à  Florence.  —  Etienne  Loreszim, 
frère  du  précédent,  dont  il  parta- 
gea la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit 
d'une  certaine  réputation  comme 
médecin    et   naturaliste.    Il    est    au- 
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fcnr  d  im  bon  f)U\r;igr  sur  les  Tor- 
pilles, intitulé  :  Ossiivazioui  intor- 
no  alla  Toipedini,  Florence,  1678, 
in-i".  —  LoUKNZi.M  (  Franrois-Murii: )  , 
poète  italien,  nacjuil  en  1G80,  à 
Honje,  dix  son  père  «itait  attaché  à  la 
maison  de  la  reine  (jluistine,  qui , 
aj)rès  avoir  abdi(jué  la  couronne  de 
Suède  et  embrassé  le  catholicisme, 
avait  Fixé  sa  résidence  dans  la  capi- 
tale <\n  monde  chrétien.  Il  entra  d'a- 
bord ,  comme  novice,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  la 
jmisprudence;  étudia  aussi  les  scien- 
ces naturelles,  et  cultiva  surtout  avec 
prédilection  la  littérature  et  la  poésie 
auxquelles  il  doit  sa  célébrité.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  méritèrent  l'estime 
de  hauts  personnages  ,  entre  autre;* 
du  pape  Clément  XII,  et  le  mirent  en 
lelation  avec  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres;  mais  son  caractère 
caustique,  quelques  satires  et  épi- 
grammes  qu'il  publia  contre  ses  an- 
tagonistes ,  notamment  contre  Cocchi 
{voy.  ce  nom  ,  IX,  155),  qu'il  accu- 
sait d'être  son  plagiaire ,  lui  attirèrent 
des  désagréments.  Il  fut  admis,  en 
1705 ,  à  l'Académie  des  Arcades , 
dont  il  devint  custode  ou  président,  en 
1728,  après  la  mort  de  Crescimben  i 
{ooy.  ce  nom,  X,  235),  qui  l'avait 
fondée.  Lorenzini  forma  aussi,  dans 
d'autres  villes  des  Etats  romains,  cinq 
réunions  académiques,  appelées  Co- 
lonies arcadiennes ,  où  l'on  jouait  les 
comédies  de  Plaute  et  de  Térence  en 
latin.  Les  dépenses  que  de  telles  en- 
treprises exigeaient  tarirent  plus  d'une 
fois  ses  ressources  pécuniaires,  et  il 
serait  tombé  dans  une  profonde  dé- 
tresse si  le  cardinal  Borghèse  ne  fût 
venu  à  son  secours.  Ce  généreux 
protecteur  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais,  à  Rome,  et  c'est 
là  que  Lorcnzini  uiouruf,  le  14  juin 
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17^3-  Il  a  été  surnommé  le  Micket- 
Ange  des  poètes  italiens .  à  cause  de 
l  énergie  de  son  style ,  qui  ne  manque 
(tailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance. 
Ses  principaux  ou>Tages  sont  :  I.  Vie 
du  È.  Alexh  Faiconicri^  Rome,  1719. 
II.  Fie  de  la  B.  Julienne  Fatconieri 
(v.  ce  nom,  XIV.  129),  Rome  ,  1737. 
Ces  deux  écrits  sont  en  italien.  III.  Lr 
Chardon^  Dialogues,  etc.,  iiur  les  Ta- 
bles anatomiques  de  Bartkélemi  Exi<- 
tachi  (voy.  ce  nom,  XIIÏ,  533),  aussi 
en  italien,  Levdc.  1728.  IV.  Des  Poé- 
sies italiennes  ,  imprimées  à  Milan  .  à 
Venise,  à  Florence,  à  >'aplcs,  etc., 
et  insérées  dans  beaucoup  de  recueils 
littéraires.  V.  Des  Poésie?  latines  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Arcades.  VI.  Des  Drames  sacrés  en  la- 
lin,  publiés  séparément  k  Rome.  Fa- 
broni,  dans  ses  Fitce  Italorum.  a  don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Lorenzini ,  le 
géomètre  et  le  poète.  P — rt. 

LOREXZO  (don),  peintre  floren- 
tin de  l'ordre  des  Camaldules ,  floris- 
sait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  et  fut 
ëlève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son 
maître  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut 
chargé,  soit  à  Florence,  soit  dans  les 
environs ,  de  faire  un  grand  nombre 
de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  pcri 
dans  les  différents  sièges  que  cette 
ville  a  essuvés.  \x  tableau  que  l'on 
regrette  le  plus  est  celui  que  Ion 
voyait  à  Tt^lise  de  la  Sainte-Trioilé, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d'après 
nature  le<  yortmiti  du  Dante  et  de 
Pétrarque.  l>on  Ix)renzo  avait  de  la 
f.icilite  dans  l'invention ,  et  un  dessin 
plus  franc  et  plusroiT«H  t  que  ses  con- 
tenq>orains.  Ses  tableaux  étaient  pour 
la  plupart  en  clair-ob»cur.  Il  a  jH^nt 
également  avec  beaucoup  de  talent 
plusieurs  livres  de  chœur  pour  son 
couvent  rt  d'autres  monastères.  Il 
forma  des  élèves  habiles ,  parmi  les- 
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quels  on  nomme  François  de  Flo- 
rence ,  et  mourat  à  l'âge  de  55  ans 
des  suites  d  un  abcès  qu'il  avait  con- 
tracté en  s'appuvant  sur  la  poitrine 
pom'  peindi^  la  miniature.  —  Loiie5zo 
PI  Ricci  ,  peintre  florentin  ,  naquit 
vers  l  an  1365.  et  fui  élève  de  Spi- 
nello  d'Arrezzo  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons  de  cet  habile 
maître,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à 
Florence  que  lorsque  son  talent  serait 
perfectionné,  il  parcourut  les  villes 
et  les  campagnes  des  environs,  cher- 
chant toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facihte 
pour  peindre  à  fresque,  que  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta,  quand  il  fut  fixé 
dans  sa  ville  natale ,  surpassent  en 
nombre  tous  ceux  des  peintres  ses 
prédécesseurs.  Cest  9ur  ses  dessins 
que  fut  élevée  Téghse  de  Saint-Egidio  ; 
et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hôpital 
de  Santa-Maria-Nuova ,  la  Consécra- 
tion de  cette  éqlise  par  le  pape  Mar- 
tin y.  Il  y  fit  les  portraits  du  pape  et 
des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
8a  réputation  était  tellement  grande 
à  Florcnce  que,  loi'sque  le  pape  Eu- 
gène IV  vint  consacrer  la  cathédrale, 
il  fut  chargé  de  l'exécution  de  toutes 
les  peintures  dont  cette  éghse  fut  pri- 
mitivement ornée.  Il  serait  tjx>p  long 
d'entrer  dans  le  détail  de  tons  les 
ti'avaux  qu  il  a  exécutés  ;  on  se  l>orne- 
ra  à  citer  \' Assomption  de  la  k'ierge, 
qu  il  peignit  sur  la  façade  du  couvent 
de  Sainte-Oroix.Cette  fresque, quiexiste 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  pai- 

(1)  Vasari  le  fait  naître  «d  1400,  iiuiis  il  se 
trompe  évidemment,  puisqu'il  existe  ii  SaiDte* 
Marit'-del-Fiore  un  registre  des  travaux  t\é- 
ruit^  dans  celte  église,  ex  où,  sow»  U  tUie  de 
fl2  novembre  \Z9ù^  on  a  porté  l«  paiement 
d'un  tahltau  fait  par  I^renio,  et  fui  repri*» 
scnlt  la  F^•>i  et  VKsp^ancc.  D'allkurs ,  d'a- 
p^^s  la  date  donnée  par  Vasari,  Lorenxo  n'au- 
rait pu  être  élève  deSpincilo,  comme  il  le  dit 
lui  infnio,  pui<>que  Spiiullo  nwurut  préiJMJ 
tncut  en  l^WK 
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fait  de  ronservation ,   passe  pour  son  viUc  cl  Ictat  (\c  Florcnro.  On  m;  cou- 
plus    bel    ouviafjc.     Mlev«'    dans    Im  naît  t'ommpenlicrpmcrjt    d»*  lui  qu'il r» 
piiticipcs  dv  Oiotto,  il  sCsl  pou  iVar-  (.hri^t  qu'il  avait  jx^int   sur  la  façade 
!«'  do  la  rnarnôic  tic  ce  poinlic,  quoi-  i\v  l't'gliso  SaiiUo-(hoix.   Il  uioui-ul  li^ 
que  Masaccio  ol  d'autres  artistes  ses  G  mai  14S:i.  —  I-ohesao,   peinlie  né 
ronfeinporains  eussout  introduit  dairs  ;'i  Venise,  vers  Je  comuu.nccmenl  du 
li'ur  art  dos  aniolioratioiis  sensibles.  XIV*  sièole,  est   rc{jard/'  conune  ap- 
l.orenwi  mouiui  çu  iV60.  —  iVcn   Ji  partenarjt  à  loeole  de  Bolo{jne,  |>arce 
I>*>RENy-o  Di  liicci,  fiLs  du  pirc<!'dent  et  quo  «est  dans  cette  ville  qu'il   a    le 
son  eU've,   nacpn'l  vois   lilo.  Il  ext'-  plus  travaille'.  On  y    voit   encore  un 
tuta,    oonjointemcnt  avec  son  père,  tableau  de  Daniel  dans  ia  fosse  au.)i 
quelcpies-unes  des  peintures  dont  ce  JJom ,   qu'il  a  marqué  de  son  nom  , 
dorniei  avait  été  chargé.  Parmi  celles  avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n'a 
(|u  il  poifj^nit  hcul,  on  cite  luie  HUtohv  rien  du  style  de  Giotto.   l,es  figures 
(Le  la   ricrqr,  où  il  avait  représente  de  celui-ci  sont  fi'oides,  symétrique* 
tous  les  différents  costumes  usités  de  et  compassées;  celles  de  Lorenzo  pè- 
son  tem|xs.   Cette  peinture  curieuse,  client  par  un  excès  contraire,  et  rap' 
qui  se  voyait  dans  une  des  chapelles  pellent  l'école  grecque  de  ce   temps, 
de  l'église  d'O^nisçanf*,  a  existé  jus-  L'expression,  le  dessin ,  la    composi- 
qu'en   1721,  époque   à  laquelle  des  tion ,  indiquent    encore  1  enfance  de. 
personnes    ignorantes    l'ont    détruite  l'arl.  P — s. 
pour  faire   rej>eindre   la  chapelle  par          LORGES  (JE4.:«-LAunENT  db  Dliv- 
Renicr    del    Pace,    Parmi    ses    noin-  iort-Civrac,  duc   de),   né  en  1746 ^ 
breux  ouvrages,   le  plus  remarqua-  panu  très-jeune  à  la  cour  de  Ix)ui8XVj 
ble  est  celui  qu'il  entreprit  en  145^'<,  et    fut  admis  dans  l'intiinité  de  ses 
par  ordre  du  gonfalonnier  Thom.  So-  petits-enfants.   En   1770,  époque  du. 
derinî,  pour  rornement  d'une  espèce  mariage  de  Louis  XVI ,    le    duc   de 
de  tabernacle  où  l'on  avait  renfermé  Lorges  fut  nommé  un  de  ses  meninsu 
le  précieux  manuscrit  des   Pandecta  Ayant  suivi  la  carrière   mihtaire,  il 
rfe /ustinie/i,  conquis  par  les   Pisans,  liit  colonel    du    régiment  de  Royal- 
tors  de    la    piise   d'Amalfi.  Lorenzo,  Piémont,   et    maréchal-de-camp    e\\ 
dans  des  mémoires  écrits  par  lui-mê-  1788.  Louis  XVI  llionora   toujoms 
me  et  qui  existent  manuscrits  dans  la  de  bontés   particulières.  Sûr  de  son 
bibliothèque  Strozzi,    rapporte   qu'il  dévouement ,  et   sachant   combien  il 
peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle,  était   aimé    du   régiment   qu'il   avait 
Moïse  entouiv  de  lis  d'oVf  avec  les  qua-  commandé,  il  lui  ordonna,  dans  la 
Ire  animaux  des  évangélistesy  et  dans  nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  d'allei^ 
le   fronton,    Saint  Jean-Baptiste.   Le  chercher  ce  corps,  et  de  le  joindre 
tout  était  enrichi  d'ornements  d'or  et  partout  où  il  serait.  Mais  ce  prince, 
d'azur.  I>a  boiserie  avait  été  exécutée  cédant  aux  sollicitations  et  aux  mena- 
par  Marc  Brucolo   et  Antoir>e  Torri-  ces  de  la  populace,  qui  l'entraîna  à 
(^ani,    menuisiers.   Cet   ouvi-age   fut  Paris,  le  duc  de  Lorges  se  retira  en 
terminé  et  remis  par  Lorenzo,  le  30  Gascogne,  d'où  il  émigra  ,  c\\  1791  j. 
août  1454.  —  Bicci  LoBEsao  oi  Bicci,  avec  ses  deux  fds.  Il  forma,  à  Lira- 
frère  du  précèdent  et  comme  lui  élève  bourg,  un  corps  composé  de  beau- 
de  son  père,  aida  (  c  dernier  dans  la  coup   d'officiers  de  cavalerie   et   de 
plupsu-l  des  travaux  dont  il  oi  ne   la  gentilshommes ,    a4Kfucl   les  princes 
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réunirent  les  officiers  de  Colonel- 
général  cavalerie,  escortant  la  cor- 
nette blanche  sauvée  par  le  lieutenant 
colonel  de  ce  coi-ps.  Après  la  cam- 
pagne de  1792,  les  princes  lui  or- 
donnèrent de  conserver  ce  premier 
étendard  de  la  cavalerie ,  et  lui  per- 
mirent, s'il  pouvait  pénétrer  en  Fran- 
ce, de  l'arborer  quand  il  le  jugerait 
nécessaire  à  leur  service.  En  179i,  lo 
duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre , 
pour  demander  à  y  être  employé;  le 
roi  d'Angleterre,  se  rappelant  la  con- 
duite du  maréchal  de  Lorges  dans 
1q  Hanovre  ,  lui  fit  dire ,  par  le  duc 
de  Portland,  qu'il  lui  accordait  un 
corps  de  cavalerie;  mais  cette  pro- 
messe n'eut  pas  d'effet.  Le  duc  de  Lor- 
ges ,  avec  ses  enfants  et  plusieurs 
officiers  qui  s'étaient  réunis  à  lui , 
était  de  l'armée  destinée  à  débarquer 
on  France  ,  en  1795  ,  et  il  accompa- 
gna ,  à  l'Ile-Dieu,  Monsieur,  comte 
d'Artois.  Revenu  en  Angleterre,  les 
royalistes  de  plusieurs  provinces,  par- 
ticulièrement du  Poitou  ,  le  deman- 
dèrent au  roi  pour  les  commander  ; 
S.  M.,  qui  savait  que  sa  famille  était 
aimée  en  Gascogne  ,  voulut  l'y  en- 
voyer ,  et  l'en  désigna  gouverneur. 
Le  duc  de  Lorges  ne  rentra  en  France 
qu'eu  1814,  et  il  remit  alors  au  roi 
la  cornette  blanche  qui  lui  avait  été 
confiée  depuis  1791.  (^e  prince  le  fit 
pair  de  France.  Au  20  mars  1815, 
après  le  départ  de  Louis  XVlIi ,  il  se 
rendit  à  Hordeaux,  auprès  de  Madamk, 
duchesse  d  .Vngouléuje  ,  (jui  lenvoya 
en  Angleterre  demander  des  secours; 
mais  les  événements  se  .succédèrent  si 
rapidement,  (jue  <:etle  princesse  fut 
obligée,  peu  de  jours  après,  de  ijuit- 
ler  elle-même  la  ville.  L».*  duc  de 
Lorges,  litrutcnant-général,  rrvint  en 
France,  dans  la  n«ême  annéi-,  avri-  le 
roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  le  1" 
jR."ptembre  1817,    il  lui  fui  accordé 
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une  pension ,  dont  il  n'a  joui  que  peu 
d  années ,  étant  mort  peu  après  dans 
un  âge  avancé.  Il  était  le  frère  de 
M°"  de  Donnissan,  mère  de  M"*'  de 
Larochejacquelein.  M — d  j. 

LORIEUX  (  Auguste  -  Julien - 
Marie),  jurisconsulte  et  littérateur,  né 
au  Croisic  (Loire-Inférieure), en  1797, 
fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  Nan- 
tes ,  oii  il  remporta  les  premiers  prix, 
sans  exciter  la  jalousie  d  aucun  de  ses 
condisciples,  qui  tous  étaient  ses 
amis  ,  et  n'ont  jamais  cessé  de  l'être. 
Doué  d'une  instruction  aussi  va- 
riée que  solide,  et  parlant  plusieurs 
langues ,  le  jeune  Lorieux  était  libre 
de  choisir  sa  carrière.  Sou  esprit  mé- 
ditatif et  son  caractère  intègre  le  dé- 
terminèrent pour  la  magistrature. 
Après  avoir  achevé  son  droit  a  Rennes, 
il  y  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  roi ,  en  1823.  Mais,  dans  ces 
graves  fonctions ,  il  fit  preuve  dune 
indépendance  consciencieuse  qui  de- 
vait nuire  à  son  avancement.  Le  mi- 
nistère réclamait  la  punition  d'un  dé- 
lit qu  il  poursuivait  avec  une  de  ces 
mesquines  passions  politiques  qui  dé- 
truisent les  gouvernements,  en  les 
faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible 
de  la  loi,  Lorieux  refusa  de  se  prêtei- 
à  cette  condescendance.  On  n'osa  pas 
le  révo(pier  de  ses  modestes  fonctions, 
parce  qu'il  était  entoure  de  l'estime 
géneiale,et  il  lescxen.uiit  encore  lors- 
que la  I évolution  de  1830  éclata.  Il 
ppiivait  se  faire  un  titre  de  la  petite 
persécution  dont  il  avait  été  l'objet 
sous  la  restauration;  mais,  exempt 
d'intérêt  et  d  ambition,  il  avait  prêté 
serment  au  pouvoir  déchu  ;  il  déposa 
ses  fondions  entre  le.s  mains  du  pou- 
voir nouveau,  non  avec  la  pensée  de 
refuser  son  concours  ultérieur  à  sa 
|»atiie,  mais  par  un  sentiment  de 
loyauté  plus  apprécié  qu'imité,  lin 
lenUant  daiis  lu  vie  privée,  loin  d'y 
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chercher  \e  repos,  Loiioiix  vinl  .>>rt»- 
blir  à  Nantes,  s'y  maria,  en  1831  ,  <'t 
y    rt'prit  l'cxciricc  do   la    profession 
d  avocat;  il  s  Occupait  en  luriuc  temps 
de   nombreux  travaux  httcraircs.  Lo- 
rieiix    fut  nomnu-,  eti    1837,  substi- 
tut   du   procuieur  (hi  roi  à  Nantes  ; 
mais  les  fonctions   du  ministère  pu- 
bHc  étaient  trop  pénil)lcs  pour  sa  fai- 
ble santc.  l'ne  extinction  de  voix   le 
força  d  y  renoncer,  en  1840,  et  il  ob- 
tint une  place  déjuge  au  même  tri- 
bunal. La  phthisie   du  larynx  conti- 
nuant à  faire  des  progrès  effrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  partit  avec 
sa  fcnnnc  pour  l'Italie,  en  1841.  Il  en 
visita  plusieuis   parties,  et   spéciale- 
ment la  Toscane,  où  il  séjourna  pins 
long-temps.  De  retour  en  Trance,  il 
se  rendit  aiLv  Eaux-Bonnes ,  dans  les 
Pyrénées.  Sa  santé  parut  d'abord  s'y 
améUorer,  mais  une  nouvelle  recru- 
descence l'emporta  le  24  juillet  1842. 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
un  frère  de  son  mari,  ingénieur  des 
mines,  M'"^  Lorieux  a  fait  embaumer 
le  corps  du  défunt,  et  l'a  ramené  à 
Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes;  car  il  était  af- 
filié   à    tous    les    établissements    de 
bienfaisance   et    de  travail    de    cette 
ville.   On    a    de    lui  :    L   Le    Spectre 
barbier^  conte  imité  de  l'anglais,  Nan- 
tes, 1824,  in-18  (sans  nom  d'auteur). 
II.  Précis  historique  des  événements  de 
1832,  par  un  ancien  magistrat,  Nan- 
tes, 1833,  in-8''.  111.  Histoire  du  règne 
et  de  la  chute  de  Charles  X,  précédée 
de  considérations  générales  sur  les  ré- 
volutions   comparées    d'Angleterre   et 
de  France,  en    1688  et    1830,   ibid., 
183'l,  in-8''.  Ce  livre  est   écrit  avec 
autant  d  impartialité  que  de  modéra- 
tion. IV.  Ai'ii   aux  propriétaires.  Des 
droits  de  l'administration  sur  les  arbres 
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plantés    le   long    dt-s.  granités    routes  y 
ibid.,  183G,  br.  in-8'.    V.  Du  pavage 
dans  les  mes;  rxamcn  de    la  question 
de  savoir  si    l'établissement  et  l'entre- 
tien du  pavé  dans  les  villes  est  une  dé- 
pense communale  ou  s  il  doit  être  a  la 
charqe   des  particuliers ^  ibiil.,    1836, 
br.   in-8**.   VI.   Des    vofis  négatifs  en 
matière    d  élection,    ibid.,  1838,    br. 
in-8°.   VII.    Traité   de    la    prérogative 
royale   en   Fiance  et   en   Angleterre^ 
suivi  du  pouvoir  des  rois  à   Lacédé- 
mone,  ibid.,  1840  ,  2  vol.  in-8".  De 
tous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c'est  le 
j)lus  important  et  le  plus  remarqua- 
ble: il  contient  des  recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.   VIII.  Mé- 
moire sur  les  sels,  ibid.,  1840,  br.  in- 
8".    IX.  Des    corps  représentatifs    du 
commerce  à  Naiiies ,  ibid.,  1840,    ui- 
8**.  X.  Du  partage  des  Landes  en  Bre- 
tagne, ibid.,  1840,  br.  in-8«.  XI.  Ex- 
cursion dans  les  Pyrénées ,  ibid.,  1840, 
in-8°.  Il  a  laissé,  en  outi'e,  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels   nous  ne 
citerons  qu'un  Exposé  des  institutiojis 
politiques, judiciaires,  administratives 
et  financières   de    l'Angleterre.  Quel- 
ques-unes   des   brochures   mention- 
nées ci-dessus  ont  paru  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont   Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui,  dans  son 
n°  du  30  juillet,  lui  a  consacré  un 
article,  où  les  éloges  et  les  regrets 
donnés  à  cet  excellent  homme  ne  pa- 
raissent pas  exagérés  à  ceux  qui  l'ont 
connu.  A — t. 

LORI\G  (He>ri-Lloyd),  mort 
archidiacre  de  Calcutta  ,  le  4  septem- 
bre 1822,  dans  sa  trente-huitième 
année ,  avait  pour  père  un  haut-shé- 
rif de  la  province  de  Massachussets , 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa 
place ,  et  qui  alla  s  étal)lir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Rerks,  où  il  devint 
commissaire  -  général    des     prison- 
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niers.  LJevé  à  Keading,  sous  la  divec- 
tion  de  Valpy,  puis  membre  du  col- 
lège Madeleine,  à  Oxford,  Henri  Lo- 
ring  entra  de   bonne  beui  e  dans  les 
ordi"es,  fut  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  divers  bénéfices,  et  fina- 
l<>ment,    sur  la  recommandation  du 
marquis  d'ilastings,  fut  envoyé  comme 
archidiacre  à  Calcutta,  Dans  ce  poste 
important  et  difficile,   où  l'ecclésias- 
tique joue  un  rôle  politique,  et  où  il 
s'agit  de  ménager  habilement ,  tout  eu 
en  préparant  la  destruction,  les  idolâ- 
tries indigènes ,  et  de  faire  concourir 
loutes  les  nuances  religieuses  non  con- 
formistes au  mode  d'action  de  l'Église 
épiscopale,  il  sut  être  zélé  sans  fana- 
tisme, anglican  strict  sans  bigoterie, 
tolérant  sans  abandonner  les  princi- 
pes, et,  secondant  parfaitement  son 
patron,  l'évéque  Middieton,   comme 
administrateur,  conrune  prédicateur, 
<omme  conservateur  et  réformateur, 
il  mérita  les  suffrages   imiversels.  Le 
«hristianisme  même   fit  à   l'intérieur 
des  progrès  assez  sensibles,  qui,  du 
reste ,  excitèrent  les  réclamations  d'un 
parti ,    qui  croit  qu'il  faut  laisser  les 
Hindous  à  eux-mêmes  en  fait  de  re- 
ligion,   et    que   politiquement    c'est 
tme  faute  de   tenter  leur  conversion. 
Malheureusement    l'énorme    surcroît 
de  travail    que    lui     occasionna,    en 
1822,  la  mort  de  l'évéque  Middieton 
«'•puisii  «îes  forces  ,   et    il    succomba , 
dans  (^ilcutta,  la  même  armée,  a  une 
violente  attaque  de  choléra.  Sans  cette 
mort  prématuré<*,  il   est  à  croire  (|ue 
Loring  aurait  été   un  des  ornements 
de  l'Kglisc   anglicane,   et  qu'il  occu- 
]»erait  aujourdhui,  avi-c  lionnem  ,  le 
troue  épisropal  des  Middieton  cl  des 
Héber.  On  a  de  Itii  plusicrurs  Sermons 
impriujés  s(''parément ;  bien  qu'é<ri(» 
avec  sagesse,  ils  sont   tous  remarqua- 
bles piu    une  force  mtime  de  sruti- 
meut  ,  p;u-  un  ton  de  iK'rsuasion  (pu 


en  rend  la  lecture  attachante;  ses  pa- 
roles coulent  comme  d'elles-mêmes, 
tendres  ,  pures  et  respirant  la  bien- 
veillance. P OT. 

LORMEAU  de  la  Cwix,  né  à 
Orléans,  en  1755,  y  fit  ses  premières 
études ,  et  vint  à  Paris  les  ache- 
ver ,  sous  la  direction  ou  surveillance 
d'im  frère  qui  habitait  cette  capitale, 
lùicore  incertain  de  la  carrière  qu'il 
suivrait,  il  s  adonna  à  la  poésie,  el 
ses  essais  annonçaient  du  talent.  Il 
avait  fait  choix  d'un  état,  et  se  li- 
vrait aux  études  nécessaires,  lorsqu'il 
mourut,  en  1776,  à  peine  âge  de 
vingt-un  ans.  Ses  ]>oésies  ont  été 
réunies  par  les  soins  de  M.  Vial ,  an- 
cien administrateur  des  Messageries  , 
et  imprimées  sous  ce  titre  :  Recueil  des 
opuscules  posthumes  de  M.  Lot^meau 
de  la  Croix  ^  dédié  à  son  père  ^  par 
son  frère  aîné^  Paris,  1787,  in-12, 
tiré  à  petit  nombre.  On  y  trouve  42 
fables  ,  où  il  y  a  plus  de  philosophie 
que  de  poésie,  des  odes,  chansons, 
poésies  diverses,  que  les  amis  et  les 
parents  de  l'auteur  ont  pu  trouver  ex* 
cel lentes,  mais  dont  les  lecteurs  dés- 
intéressés ne  peuvent ,  tout  au  plus  , 
louer  que  la  facilité,  le  moindre  des 
mérites.  A.  B — t. 

LOHRAI^".      royCZ      LtLORBAI?*   , 

XXIV,  26. 

LOIlKAI!XE(ANropiK,  dit  le  Bon, 
duc  de),  fils  de  René  II,  dur  de  Lor- 
raine et  de  Philipp<^  de  l'.ucidres  ,  na- 
quit à  Rar-le-Duc  le  4  juin  1489. 
Lois(ju'il  n'avait  encore  (pie  dix  ans  , 
sa  mère  le  ( onduisit  à  I-yon,  où  il  fut 
présenté  au  roi  Louis  XII.  Ce  monar- 
(pie  hit  tellement  charmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  qii'il  pria  le  duc 
René  de  le  lui  confier,  ('e  fut  à  l'âge 
de  douze  ans  que  le  jeime  prince  pa- 
rut à  la  cour  (l(>  France.  \a^  roi  prit 
pour  lui  tarit  d'attachement ,  (pi  il  lui 
donna  le  doux  nom  de  fil».  Près  d'un 
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ic\  monarque  ,  Antoine  ne  i  erut  que 
(!»•  grandes,  <lc  {jcnercuscs  leçons,  et 
^)('iil-^Mie  (lut-il  à  cet  hciirnix  lappio- 
I  liouicnl  ,  autant  (|u  a  m)ii  Iicukmi.x 
naturel,  le  (lévelopi)ennnt  de  ecs qua- 
lités qui  lui  méritèrent,  par  la  suite,  le 
titre  (le  Bon.  Antoine  arcompa/;na  le 
loi  dans  les  e\|>éditi()ns  d  Italie  (pii 
curent  lieu  de  i'oOo  à  1507,  tant  dans 
le  Milanais  (pic  contre  les  Génois.  La 
mort  du  duc  Hené,  son  père  le  rap- 
pela en  Lorraine.  Philippe  de  Guel- 
drcs  voulut  retenir  cl  exercer  l'auto- 
rité de  réf;ente  et  de  tutrice  de  ses 
enfants;  mais  les  trois  États  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de 
Nancy,  déclarèrent  Antoine  majeur, 
et  le  reconnurent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  Le  président  lle- 
nault  (1)  prétend  que  Claude  de  Guise, 
frère  puîné  d'Antoine,  tenta  iimtile- 
ment  de  faire  exclure  celui-ci  de  la 
succession  paternelle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  an- 
nales et  les  chroniques  de  la  Lorraine. 
C'est  à  Varillas,  historien  décrié,  que 
le  président  empruntait  une  assertion 
qui  avait  sans  doute  pour  but  de 
montrer,  dans  les  Guises,  l'ambition 
naissante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  14 
février  1509;  dès  le  8  mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour 
suivre  Louis  XII  en  Italie.  Le  roi 
de  France  ,  exécutant  les  résolu- 
tions de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,  accompagné  de  quarante- 
quatre  gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan.  Après  quel- 
ques   arantages    remportés    sur    les 

(1)  .\ourcl  atrrùQc  rhronologiqur.de  l'IIis- 
toire  (le  Franrc,  Paris,  1708,  in-12,  tomel, 
p.  UQU. 

(2)  Dom  Cilmct,  //i.sf.  (te  Lorraine,  t.  II. 
p.  1133,  en  donne  la  liste  qui  se  monte  à  ^S, 
ntais  il  y  a  omis  dtorges  Ac  Valfroicourt,  qui 
fut  tué  â  Agnadel. 


troupes  de  la  république,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  d'A(ynadcl  ;  l'action  .s'engagea, 
et ,  à  la  suite  d'un  coiubat  nieintrier, 
la  victoire  resta  aux  Français  ,  secon- 
dés par  le  duc  Antoine,  (jui  n'avait 
cessé  de  combattre  à  côté  du  roi. 
Louis  XII  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance, et  conféra  de  sa  main  l'or- 
dre de  chevalerie  aux  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  après  Louis  XII ,  furent  at- 
teints d'une  maladie  qui  les  contrai- 
gnit de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Ita- 
lie. Le  retour  d'Antoine  dans  ses  États 
fut  célébré  par  de*  réjouissances  pu- 
bhques.  Prince jusqn alors  belliqueux,' 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir  les 
arts  de  la  paix  et  à  effacer  les  ou- 
trages réparables  des  longues  guerres 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théâtre. 
Il  porta  principalement  ses  regards 
sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  Grands 
jours  à  Saint-Mihiel.  Entouré  de  son 
conseil  et  des  principaux  officiers  de 
la  couronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appels  des  sentences  rendues 
parles  tribunaux  depuis  quatorze  an- 
nées. Les  ordonnances  des  ducs 
René  1"  et  René  II  avaient  réglé  que 
ces  assises  devraient  se  tenir  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps  et  les  occupations  guerrières 
de  la  noblesse  avaient  empêché  l'exé- 
cution de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XII  et  l'avènement  de 
François  P'  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  à  ses  sujets.  Il  assista  au 
sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y  re- 
présenta le  duc  de  Normandie.  En 
1517,  il  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  France, 
et,  quelque  temps  après,  il  épousa 
Renée  de  Bourbon,  fille  du  comte  de 
Montpensier.  Cette  union  fut  célébrée 
à  Araboise  par  les  fêteS  les  plus  bril- 
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lantes,  et  surtout  par  un  toumoy  en 
toutes  manières  d'arme'^  et  jouxta 
uultant  magnîficqne  et  beau  qu'on  eut 
vu  y  depuis  cent  a}i%  auparavant  (3). 
Antoine  s'arracha  des  bras  de  sa  jeune 
épouse,  pour  accompagner  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  du  Mila- 
nais. La  valeur  des  deux  princes  brilla 
d'un  nouvel  éclat  dans  les  deux  jour- 
nt-es  de  Marifjnan.  Le  roi  redevenu 
maître  de  l'Italie,  ratifia  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concoidat,  qui  abo- 
lissait la  prafjmatique- sanction.  Le 
duc  x\ntoine,  à  qui  le  Saint-Père  avait 
proposé  le  même  accommodement , 
ne  crut  pas  devoir  l'accepter.  L'année 
même  de  son  retour  dans  ses  Ltats,  il 
eut  à  repousser  une  invasion  soudaine 
de  deux  comtes  allemands, (juiavaient 
pris  la  ville  de  Saint-Ilippolyte,  <*t 
dont  le  but  était  de  s'emparer  des 
mines  d'argent  de  la  Loiraine.  An- 
toine les  battit  en  plusieurs  renc'on- 
tres,  reprit  sur  eux  Saiut-Hippolyte, 
et  purgea  ses  Ltats  de  la  présence  de 
ces  partisans.  Une  autre  expédition 
plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  que  Lutliei 
prêchait  aux  peuples  de  l'Allemagne 
la  réforme  religieuse.  Lnr  tioupo  de 
nectaires  passe  le  lîhiti  ,  cntiaîiiaiit 
avec  elle  les  Ruxtau(U  de  l'Alsace  , 
fju'ils  parviennent  à  éuïonvoir  j»nr  les 
séductions  de  la  réforme  et  do  l'indé- 
pendance. Déjà  quelques  sujets  alle- 
mands diidiicd(*  Lorraine  se  joigneiil 
à  eux.  Si  on  laiss»»  au  torrent  le  temj)s 
<le  se  grossir,  lonle  ré-sistance  peut 
devenir  inutile.  licduc  n  hésite  |)as  un 
seul  instant  sur  le  parti  (|u'il  doit 
prendre.  Il  marche  dioil,  avec  un 
petit  nombre  de  troupes, à  ce»  non- 
vaux  concpiérantK  religieux ,  (|ui  pré- 

{^)  Fdinorul  du  IW)ula>,  l  ifn  ri  (rcsjuix  dfx 
(feux  prinrrs  dr  Paix,  le  bondur  Antoine  ri 
9ifige  duc  l'rançof!*,  Metz,  1547,  in-a-. 
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ehent  l'Évangile  et  se  livrent  au  pil- 
lage. Comme  cette  nuiltitude  s'était 
divisée  en  plusieurs  bandes,  il  les 
taille  successivement  en  pièces.  Les 
luthériens  mécréants ,  car  c'est  ainsi 
que  le  peuple  les  appelait,  occupaient 
tons  les  défilés  qui  séparent  l'Alsace 
de  la  Lorraine;  on  les  rejette  au-delà 
des  montagnes.  Une  action  décisive 
s'engage  près  de  Loupestein,  à  deux 
lieues  deSaverne;  six  mille  Allemands 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  La 
ville  de  Saverne,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  à  Erasme  Cierber  de  Molsheim, 
qui  se  qualifiait  capitaine  de  la 
Claire  bande  y  est  investie.  Bientôt  ce 
chef  demande  à  parlementer.  L^ne 
capitulation  lui  est  accordée.  Toutes 
ses  troupes  devaient  sortir  sans  ar- 
mes, et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  .Sous  le 
piétexte  le  plus  léger  (4),  parce  qu'un 
pavsan  avait  prononcé,  disait-on,  le 
nom  <le  Luther,  on  répond  par  le 
cri  du  carnage  :  Frappe,  il  est  permis! 
Une  horiible  boucheiie  suit  de  près 
cette  sanguinaiie  exhortation,  dont 
les  habitants  de  Saverne  eux-mêmes 
deviennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrétercette  immolation  ; 
ses  soldats ,  ivres  de  sang,  ne  l'écoutent 
plus;  le  capitaine-général  Erasme  est 
pris  et  pendu  à  un  saide.  Il  restait  en- 
core (juel(|ues  bandes  dont  la  princi- 
pale, «■(>nq)()sé<*  de  seize  nulle  hom- 
mes, avait  pris  position  à  Scherwiller, 
près  de  Schelestadt.  Le  i\uv  Antoine 
alla  à  leur  i «'contre  et  rem[)orta  un 
iriouipheaiissi  éclatant  (jue  le  premier. 
Le  nombre  des  ennemis  (pii  tombè- 

(fi)  «(hiolle  asMuaiu»'  il  y  avait  d»'  capitu- 
I'  Ifi  a\»'c  eiiK,  vl  se  (loi  vn  leur  t'oy ,  ta- 
«  quolt»'  ils  avaient  ja  laulcce ,  à  Dieu  cl  h 
«  leurs  prinres,  et  iouinellenieiU  s'etTorsaienl 
«  faMlceri\  IVnlisert  à  la  noblesse ,  auvqnel- 
»  Its  par  le  dioiel  divin  et  tiumain  ils  mmU 
«  iinHuiohUiueni  siil)jccti.  •  Du  Boulav  , 
lui.  O'J. 
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leni  sous  l(\s  roiips  <l<'s  I.oirniiis  lui 
si  ronsid»  r;il)l(*,  (juc  leurs  corps,  |ni- 
V('s  (II' st'pultuic  ,  scrviicul  à  former 
(les  ossuaiics  (|ui  <*\i^l;iM'ul  riicorc 
au  rnouKMit  où  doiii  C.aluicl  ('Ciivait 
sou  J/istoiiv  de  l.oiKtniv.  Ainsi  finit, 
v\\  tivs-peu  (le  jours,  cette  nouvelle 
irruption  des  peuples  (jenuaniques. 
i:lle  vint  se  briser  contre  le  coura(jc 
indomptable  et  la  ténacité  de  résolu- 
tion du  duc  Antoine,  l'ardeur  {[uer- 
rirre  et  le  /.éle  poui-  la  reli{jion  dont 
sa  noblesse  et  ses  peuples  étaient  ani- 
més. Les  historiens  français  ont  à 
peine  accordé  cjuclqucs  souvenirs  a 
cette  expédition ,  dont  les  (grands 
coups  rapj)ellent,  en  quelque  sorte , 
les  exploits  héroïques  des  temps  che- 
valeresques. Elle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  destinées.  Si  les 
partisans  armés  de  la  réforme  nais- 
sante n'eussent  point  éprouvé  cet 
échec,  ils  se  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'au  cœur  de  la  France. 
Peut-être  eussent-ils  entraîné  à  leur 
suite  les  peuples  avides  de  nouveau- 
tés, les  seigneurs  frémissant  dans  les 
liens  de  la  terreur  féodale,  ou  jaloux 
de  lautoiité  des  évêques  ;  et,  dans 
cette  conflagration  généiale,  le  royau- 
me très -chrétien  se  fût  peut-être 
soustrait  au  pouvoir  spirituel  de 
la  cour  de  Rome.  Les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  furent  toujours 
très-attachés  à  la  foi  de  leurs  ])ères,  et 
Ion  peut  ranger  cette  disposition  au 
nombre  des  causes  qui,  dans  les  siè- 
cles suivants,  ont  privé  le  parti  réfor- 
mé des  avantages  que  devaient  lui 
procurer  les  secours  de  ses  co-religion- 
naires  d'Allemagne,  auxquels  la  Lor- 
raine fut  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  gardé  le  silence 
sur  la  défaite  des  luthériens  ,  la  Lor- 
raine n  a  manqué  ni  de  poètes  pour 
célébrer  ce  triomphe,  îii  d'historiens 
pour  en  perpétuer  la  niéiaoire.  Pillu- 


dius,  i  hauome  de  St-I)ie/,,  fit  paraître 
le  poème  intitulé-  :  IUisticindo<i  Uhri 
xcx  (Met/,  1!ii8,  in-8"),  Volskin  de 
Serouvilie,  Yffisloire  et  liccmil  de  la 
finmiplumtc  ci  (jloneiise  mcAoïrc  oh- 
Iciiuc  contre  les  séduicts  et  ahiisés  nu'S- 
c.réans  au  pays  d'Ànhuis  et  autres  , 
par  Anlo'uic^  duc  de  Calabre,  de  Lor- 
raine et  de  Bar  y  Paris,  1526.  On  a 
vu  jusqu'ici  le  duc  Antoine  prescjue 
uniquement  occupé  de  la  guerre  ;  il 
va  dcvenii'  l'arbitre  de  la  paix.  INon 
content  de  maintenir  une  neutralitc: 
difficile,  entre  Charles  V  et  Fran- 
çois P',  il  aspire  à  rapprocher  les  deux 
rivaux;  c'est  à  INice  qu'il  se  rend 
pour  joindre  ses  efforts  médiateurs  à 
ceux  du  pape  Paul  111.  Le  roi  et  fem- 
pereur  y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans 
SCS  États,  il  fut  salué  par  ce  cri  d'a- 
mour :  Vive  le  bon  duc  Antoine l  vive 
le  prince  de  paix  !  titres  que  la  posté- 
rité a  confirmés.  Par  le  traité  de  Nu- 
remberg, conclu  avec  l'Empire,  en 
1543,1e  duché  de  Lorraine  fut  re- 
connu comme  souveraineté  libre  et 
indépendante.  Toujours  enflammé  du 
désir  de  voir  l'Europe  rendue  à  la 
tranquillité  qui  régnait  dans  ses  Etats, 
Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
mener Charles  V  et  François  I"  à  des 
sentiments  plus  modérés.  La  guerre 
venait  de  se  rallumer;  malgré  son  Age 
avancé  et  la  rigueur  de  la  saison,  il  se 
rendit  à  Valenciennes  (en  1543), 
près  de  fempereur,  qui  le  reçut 
comnîe  un  ami.  Il  était  parti  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France;  mais,  por- 
tant déjà  le  germe  d'une  maladie  mor- 
telle, il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  r>ar- 
le-Duc,  où  il  succomba,  le  14  juin 
1544.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fil 
répandre  à  des  sujets  des  laimes  plus 
sincères.  Il  faut  arriver  à  la  mort  de 
Léopoldel  dcStanii.las  pour  retrouver 
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l'exemple  dune  douleiu'  aussi  vraie , 
et  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfants  :  1"  François  II, 
qui  lui  succéda  ;  2°  iNicolas,  évcque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudëmont,  marié  trois  fois,  tige  de 
la  branche  de  Mercœur  ;  3"  Anne  , 
femme  en  premières  noces  dû  prince 
d'Orange,  et  ensuite  duc  d'Aërst^hot. 

L M X. 

LOSAiVA  (l'abbé  Mathieu)  na- 
quit en  1738,  dans  le  village  de  Vi- 
gone,  en  Piémont,  de  parents  fort  à 
leur  aise,  qui,  frappés  de  ses  dis- 
f>ositions  pour  les  sciences ,  don- 
nèrent beaucoup  de  soins  à  son  édu- 
cation. Il  fit  SCS  premières  études  à 
Pignerol,  puis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siasti<|ue,  il  reçut  les  ordres  sacrés 
«les  mains  de  son  évéque ,  et  se 
rendit  à  Turin  pour  obtenir  le 
doctorat  à  l'Université.  En  1781  , 
après  avoir  subi  tous  les  examens,  il 
obtint  le  titre  de  licencié,  et,  l'année 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
S'étant  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  fies  langues  orientales,  notam- 
ment de  l'hébreu,  il  publia  dans 
cette  langue  quelques  dissertations 
théolofjirpHîs.  Quand  la  cure  de  Lom- 
briasco  devint  vacante,  il  se  présenta 
au  concours ,  et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d'être  installé  dans  celte  cure. 
I>es  soins  d'une  population  de  80<) 
Aines  lui  laissant  den  loisW.s,  il  les  eni- 
ploya  aux  progrès  de  l'agriculture  et 
à  l'anjélioration  (le  sa  |)rében»le  :  pour 
cela,  il  étudia  les  nouvelles  théones 
sur  les  assolements,  sur  la  nature  et 
le  mélange  des  terres,  sur  les  en- 
grais, et  s'occupa  beaucoup  de  la 
lM)tani({ue,  science  esstrutiellr  pour  un 
agronome.  Admis  à  la  Société  royale 
d'.igricullurr  de  Turin,  il  y  lut  j>lu- 
.siruis  niéinoircs  très-utiles.  Mais  m 
avril  17y*J,  après  le»  défaites  de  l'ar- 
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niée  fiançaise  et  sa  retraite  du  Pié- 
mont, une  régence  ayant  été  établie 
à  Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  soixante-dix  ecclésiastiques 
accusés  de  s'êtie  montrés  partisans 
des  J^Yancais,  et.  comme  tels,  arrêtés 
et  emprisonnés  dans  le  séminaire  ; 
puis,  quelque  temps  après,  escortés 
par  les  troupes  austro-russes,  embar- 
qués sur  le  Pô,  et  envoyés  dans 
l'ancien  château  de  Verrue,  si  mémo- 
rable pendant  la  guerre  de  1705. 
Losana  fut  le  consolateur,  même  le 
bienfaiteur  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ces  ecclésiastiques ,  après 
quatorze  mois  de  souffrances,  furent 
délivrés  par  suite  de  la  bataille  de 
Marengo.  Quelque  temps  après,  Lo- 
sana, rendu  à  ses  paroissiens,  fut  aji- 
pelé  à  professer  le  dogme  dans  la 
chaire  qui  avait  été  confiée  à  un  do- 
minicain jusqu'en  l'année  1793.  Sans 
abandonner  sa  paroisse,  administrée 
par  deux  vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  à  la  satisfaction  du  public, 
cette  chaire  de  théologie,  et  continua 
ses  fonctions  dans  l'instruction  pu- 
blifjue  jus(|u'cn  l'année  1803  ,  où 
Cuvier,  Lefèvre -Gineau  et  Villard, 
inspecteurs  des  études ,  arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvelle  or- 
ganisation à  l'Université  de  Turin, 
et  supprimèrent  la  chaire  de  dogme, 
(le  fut  dans  cette  même  année  que 
Losana  mérita  une  médaille  d'ai- 
(jcnl  avec  la  léfjcnde  :  A'a/)o/co  Bo- 
iiapnrtcy  rons.  Reip.  GalL;  et  de  l'au- 
tre coté  :  Subitlpini.i  impcrio  Gallo- 
ritm  soviatis\  et  au  bas  :  Athfneuvx  et 
Academia  TaUf.;  an.  A'/,  a  liep.  cons- 
titutn.  Content  du  titre  de  professeur 
honoraii'c,  il  retourna  dans  sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution  dv  ne  plus  hi 
quitter.  Kn  1804,  il  fit  partie  d'une 
commission  importante,  conqmsée 
(les  nn-mbres  de  la  Société  d'afjricul- 
turc,  <pii  démontra  par  des  faits  que 
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1  industnel  Hruloy,  m)Us  prétrxtr  de 
cultiver  l'indigo,  tirait  un  {;ruiid  pro- 
fit (lu  vastr  jardin  de  la  Vriiciir,  <{iji 
lui  OLiit  conHt'.  Mu  1803,  la  Sociclc 
cra{;ricidlui'e  de  Paris,  dans  sa  scanre 
publique  du  mois  de  mai,  sous  la 
présidence  de  l'raïuois  de  Wcufchà- 
<eau,  dt^-certia  à  lA)sana  une  médaille 
d'or  avec  l'éloge  suivant,  rapporte  au 
I.  VIF,  ^  IV  des  Mthnoin-s  (k'  la  su- 
ciétt-  :  a  l,es  travaux  agricoles  de  INI. 
«  Losana,  cuiv  de  la  paroisse  dcLom- 
-  briasro,  dans   le  département    du 

*  Po,  et  membre  de  la  Société  d'a^rri- 
<•  eulime  de  Turin,  ont  mérité  Tatten- 
"  tion  particulière  de  la  société.  Ce 
«  citoyen  reeommandable  a  su  allier 
*«  aux  devoirs  de  son  ministère  les 
"  fonctions   d'instituteui'   d'économie 

*  rurale.  Son  presbytère  est  une  école 
«  d'agriculture,  et  le  petit  domaine 

*  de  son  bénéfice,   une  terme  expé- 

■  rimentale,    où  ses  paroissiens  ap- 

*  prennent  l'ait  d'assurer  le  bonbeur 
*<■  de  leurs  familles  par  des  amëliora- 
M  tions  agricoles.  Ayant  étudié  par 
«  goût  la  médecine  et  l'art  vétéri- 
w  naire,  on  le  vit  souvent  donner  de 
•1  bons  avis  sur  les  maladies  des  ani- 
«  maux,   distribuer  gratuitement  des 

■  remèdes  et  soulager  ainsi  beaucoup 
H  de  familles  indigentes.  Il  publia 
«  dans  les  Actes  de  la  société  de  Tu- 

*  rin  divers  mémoires  sur  l'agricul- 
"  ture,  et  présenta  des  modèles  d'in- 
H  struments  aratoires,  des  essais  sur 
«  l'emploi  des  matières  végétales , 
«  etc.  "  Cette  société  lui  décerna  plus 
lard  une  médaille  d'or,  portant  l'ins- 
cription :  Société  libjv  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine  ;  et  sur  le 
revers,  l'emblème  de  la  République. 
Avant  d'obtenir  ces  lionneurs,  Losana 
avait  été  nommé  correspondant  de 
l'Académie  des  scicnc^'s,  à  Turin.  I^ 
16  janvier  1805,  il  présenta  et  lut  un 
Mémoire    pour  servir  à  l'histoire  des 


insectes,  imprime!-  dans  le  t.  XVI   des 
Aclit  de  la  société.  A  la  séanc».'  «lu  26 
mars,   même  année,   il  prési-iila   a  la 
classe  de  physique  la  (  cmtiimation  de 
ses  recherches  entomologiques  siu'  la 
manièie  dont  les  fourmis  nourrissent 
leurs  larves,  et  sur  raccouplement  de 
céilains  insectes.  Il   y    inséra   encore 
des  notes  et  des  mémoii  es  pratiques  à 
l'usage  du  cultivateur.  En  1808,  le  13 
lévrier,  il  fit  paraître,  dans  les  Actes 
de  l'Académie  des  sciences,   un   mé- 
moire siu*  les  pucerons  de  la  rose  et 
leur  vie.  Le  3  mars  suivant,  il  donna 
une  dissertation  sur   les  yeux  qu'on 
attribue  aux  limaçons,   et  démontra 
les    erreurs    des    naturalistes    à     cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  français  : 
Recherches  entomologiques ,  ou  bien  : 
Observations   météréologiqucs  faites  à 
Lombriasco  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année.  Il  donna  en  181 1  :  Dclle 
malattie  del  grano  in  erba  non  curate 
o  bene  conosciute,  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage classique  d'agriculture  le  fit  ad- 
mettre aux  Académies  de   Padoue  et 
de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A  côté  de  ces  utiles  travaux, 
Ijosana  ne  négligeait  pas  ses  fonctions 
sacerdotales.  Il  obtint  en  faveur   de 
son  village  l'établissement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons  ;   et  il 
en  érigea  ,  à  ses  frais,  une  pour  les 
filles  avec  un   succès  remarquable.  Il 
obtint  aussi,  des  marguilliers  de  son 
église,  l'institution  d'une  fête  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alors  ignorée  au-delà  des 
Alpes  :  là  des  dots  sont  léguées  par 
fondation    pieuse    à    plusieurs    filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à  la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa    son  Brcviario  dcl  fcdele, 
vol.  in-12,   à   l'usage  de  ses   parois- 
siens, et  il  tiaduisit  en  italien  les  can- 
tiques latins  de  l'église  avec  le  même 
mètre  prosodique,  ce  qui  lui  valut  du 
pape  Léon  XII  une  belle  médaille  en 
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or  avec  le  portrait  du  pontife.  En 
1823,  il  publia  dans  les  actes  de  l'A- 
cadémie de  Turin:  De  animalibus  mi- 
rroscopicis  seu  infusoriis.  En  1824, 
se  rappelant  les  études  anatomiques 
faites  volontairement  au  collège  des 
provinces  et  ses  relations  sociales  avec 
ses  collègues,  les  étudiants  en  méde- 
cine et  en  chirurgie  (1),  il  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  (t.  XXXI)  un 
mémoire  sous  ce  titre  :  Osscrvazioni 
sopra  la  inilza  e  sopra  l'uso  suo ,  in 
alcuni  reptili  OJidiani,  où  il  démon- 
tre quAristotc,  avant  Cuvier,  avait 
dit  que  la  rate  existe  dans  ces  ani- 
maux. En  1832,  il  fut  nommé  mem- 
bre libre  de  l'xVcadémie  royale  de  Tu- 
rin, dont  il  était  correspondant  depuis 
long-temps,  et,  le  même  jour,  il  y  fit 
lecture  en  fiançais  d'un  Essai  sur  l'os 
hyoïde  de  quelques  reptiles,  mémoire 
très-intéressant  d'anatomie  comparée. 
Le  14  juillet  1833,  il  lut  Saggio  so- 
pra le  forrniche  indiqenedel  Piemontef 
OÙ  il  présente  les  traits  de  six  espèces 
différentes  de  fourmillions  et  démon- 
Ire  que  la  /b /m  eca  herculea,  de  Liinié, 
se  trouve  er»  Piémont.  Cette  disserta- 
tion fut  la  dernière  que  notre  collègue 
présenta  à  l'Académie  de  Turin.  Il 
mourut  le  2  décembre,  même  année, 
dans  son  presbytère ,  à  l  Age  de  7o 
ans.  G — a — y. 

LOSCjlliiË  (l'uKDKiiic-nKMu),  mé- 
d(M  iii  alIcMiand,  né  à  Arispai  li,  le  16 
février  17.So,  et  mort  le  2i)  septembre 
1840,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
Erlang,  en  1780,  et  fut,  pendant  (juel- 
ques  années,  prosiu  leur  de  la  (acuité 
d(?  cette  ville,  où  il  obtint,  (;n  171)2, 
la  chaire  d'anatoiuie,  (|ii  il  conserva 
juscju  a  sa  moi  t.  S<'.s  ouvrages  sont  : 
I.  Dissertatio  inaur/uralis  de  niedicina 
oUstetricia   aqente  et    expectttntr  ^    V'.v- 

(1)  l'.n  lialif,  les  deux  scU-nco!"  sont  parfai- 
foiiuMit  s«^par«^cs,  et  par  cp  mnym  «m  n  de 
l)uiis  médecins  et  Uc  chirurgiens  habiles. 
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lang,  1780,  in-4°.  11.  Programma  de 
comm.odis  quibusdam  quœ  ex  singu- 
lari  infantum  calvariœ structura  oriun- 
tur,  Erlang,  1785,  in-4''.  III.  Des- 
cription et  figures  des  os  du  corps 
humain  et  de  leurs  principaux  liga- 
ments (allemand),  Erlang,  1789  et 
1796,  in-fol.,  fîg.;  ouvrage  publié  en 
cinq  livraisons  et  bien  exécuté.  IV. 
De  symetria  corporis  humani  in  pri- 
mis  sceleti,  Erlang,  1793,  in-8".  V. 
De  sceleto  hominis  symetrico,  Erlang, 
1795,  in-8''.  Ce  médecin  a  encore 
inséré  quelques  articles  dans  des  jom- 
naux.  G — t — r. 

LOSME.  rOJ.MONCHIiSNAY,  XXIX, 

348. 

LOSlllOS  (Jean-François  de),  l'un 
des  libraires  les  plus  érudits  de  son 
temps,  ne  fut  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent ,  un  des  plus  opulents. 
INé  à  Anvers,  en  1728,  il  y  fit  de 
bonnes  études  et  s'adonna  aussitôt 
après  au  commerce  des  livres,  quil 
alla  continuer  à  Lyon  en  1766.  ÉtanI 
retourné  dans  sa  pairie  à  l'époque  de 
la  révolution  de  France,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Malines, 
ayant  à  peine  conservé  quelques 
moyens  d'existence,  et,  ce  qui  était 
plus  fâcheux  encore,  totalement  aveu- 
gle. Il  nioiaut  dans  cette  ville,  le  24 
novembre  1820.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  Vctilc  bUdioihèque  amu- 
suntcy  Lyon,  1766,  in-12.  II.  Biblio- 
qruphie  instructive,  ou  Notice  de  quel- 
ques livres  >•«»«,  singuliers  et  diffici- 
les à  trouvery  avec  des  nota  histori- 
quesy  pour  connuittv  et  distinguer  les 
différcnla  éditions  et  leur  valeur  dans 
le  commerrv,  Avijjuon  et  Lyon,  1777, 
in-8",  avec  poilrail  de  l'auteur.  111. 
Petite  bibliothèque  amusantej  OU  He- 
tur  il  de  pièces  choisies,  l.oiulon  (l.yoïl), 
1781,  2  pari,  in-16.  IV.  OEurrcs  de 
Franrois  de  Ao.vWo.v,  libraire  de  Lyon, 
contenant  plmieurs  descriptions  et  ob- 
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ni'rvations  v»/r  des  objets  rurieux  nu 
fuirticuticr.'!,  aventurer ,  voyutja,  vW., 
Lomiro.s  (Paris),  1789,  in-18.  Ce  li- 
vre est  dedic  au  cheval  de  1  aiil(>iir, 
(jui  co|)cndant  n'eut  jamais  de;  rlieval 
(Ml  sa  possession.  V.  Science  dv  la  li- 
hiitine ,  à  iu^iiyc  des  t'Irrcs  (le  cet 
t'tut  (date  et  nom  d'éditeur  ineon- 
mis). La  France  liliéraiie^  d'Ersch,  lui 
attribue  ])lusieuis  romans  qui  ap- 
partiennent a  sa  S(L'ur.  —  Losrios 
(M"*  Chai  lotie-Marie  de),  maîtresse 
«le  pension,  née  à  Anvers,  en  1726, 
et  morte  en  1802,  a  publie  ;  l.  Ma- 
gasin des  pclit<i  enfants  y  OU  Recueil 
d'amusements  à  la  portée  du  Jeune  oge^ 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12.  IL  En- 
cyclopédie enfantine ,  OU  Magasin 
pour  les  petits  enfants  y  Dresde  ,  1780, 
in-8°.  IIL  Abrégé  historique  de  toutes 
les  sciences  et  des  feeaux'-arf5,  Lausanne, 
1789,  in-12.  Z. 

LOSTAIXGES  de  Sainte-Alvère 
( Alexa>dre-Lolis-Charles-Rose  de ) , 
né  à  Versailles,  en  1763 ,  de  l'une 
des  familles  les  plus  distinguées  du 
Querci ,  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l  état  ecclésiastique,  et,  après  de  très- 
bonnes  études,  fut  nommé  grand- 
vicaire  de  Dijon.  Ayant  refuse  de  prê- 
ter le  serment  qui  fut  exigé  de  tous 
les  ecclésiastiques  en  1791,  il  émigra 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  sa 
lamille,  et  ne  revint  en  France  qu'en 
1801 ,  après  le  18  brumaire,  où  il  fut 
permis  à  tant  de  Français  exilés  de  re- 
voir leur  patrie.  Très-attaché  à  son  état, 
et  dévoué  aux  pi  incipes  de  fancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  en- 
(ore  accepter  de  fonctions,  et  vécut 
dans  une  retraite  absolue  jusqu'à  la 
restauration,  ne  s'occupant  que  de 
Toducation  de  deux  jeunes  gens  d'une 
famille  estimable  de  la  capitale.  INom- 
raé  à  févéché  de  Périgueux ,  il  fut 
sacré  le  21  oct.  1821.  C'est  à  Berge- 
rac qu'il  termina  ;>on  honorable  car- 
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rière,  le  11  août  18.3o,  fort  regretté 
de  tout  .son  diocèse  cl  de  tous  ceux 
qui  l'avaierjt  eourui.  l'ioCoiKhiuent 
instruit  de  l'histoiie  reli{;ieuse,  ce 
prélat  a  laissé,  dans  les  mains  (l'ini 
ecclesiasticpie  qui  se  piopose  de  les 
faire  imprimer,  de  nombreux  mamjs- 
<;rils.  Z. 

LOTTIIVI  (.1k\.n-An(;k),  sculptem 
et  poète,  naquit  à  l'iorence,  en  1547, 
et  fut  élève  de  frère  AngeMontorsoli, 
habile  sculpteur.  Il  etnbrassa  de  bonne 
heure  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  continua  de  cultiver 
l'art  de  la  sculpture.  Il  s'appliqua  éga- 
lement à  l'étude  des  lettres,  et  l'on 
estime  encore  le  commentaire,  divisé 
en  trente-huit  discours ,  qu'il  a  com- 
posé sur  l'ode  de  Pétrarque^  qui 
commence  parce  vers  :  Vergine  bella, 
cite  di  sol  vestita,  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l'image  de  la  Vierge,  dans 
le  couvent  de  l'Annonciade,  et  les  fit 
imprimer  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Lottini  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  dramatiques  tirés  de 
l'histoire  sainte  et  des  légendes.  Dans 
les  moments  de  loisir,  il  exécuta  en 
terre  cuite  les  bustes  des  saints  de  son 
ordre,  pour  les  couvents  de  Cortone, 
de  Pistoie  et  de  Florence.  Il  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Christ,  qui  fut  placé 
sur  le  maître-autel,  et,  pour  la  cha- 
pelle de  l'Académie  de  dessin,  une 
statue  de  David.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Lottini 
a  produit  :  L  Orazione  funerale  fattu 
e  recitata  nelV  Annonziata  di  Fireuzey 
etc.,  per  consolare  ogni  animo  pietoso 
deli  immatuî'a  e  dannosa  morte  délia 
screnis.  Giovanna  d'Austria  gran-dii 
chessa  di  Toscaua ,  Florence,  in-4", 
sansdate.  IL  Huit  petits  poèmes  :  Sant- 
Agnesa  ;  San  Lorenzo  ;  /  sette  beati 
{ondatori  délia  religionc  de'  Servi  ;  lu 
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Niobe;  la  Giuditta  ;  il  Dannosc  pia- 
rere;  il  Martirio  di  Santa  Cristina;  il 
Bastiano;  gl'  Innocent i  ;  il  son  Fran- 
cesco;  il  Sacrijîzio  d' Abramo ,  imprimés 
à  Florence,  de  1591  à  1613.  —  Ixnr- 
TiM  [Jean- François)  est  connu  par  les 
Avvedimenti  civili,  Florence,  1574, 
in-4'*,  ouvrage  déditi  par  Jérôme, 
frère  de  Fauteur,  au  f»rand-duc  de 
Toscane.  P — s. 

LOUBEXS-VEUDALE  (Hu- 
gues de  ),  ne  vers  le  milieu  du  XVI' 
«iècle,  était  fils  de  Philippe,  seigneur 
de  Loubens ,  baron  de  Contras  et  de 
Verdale,  et  frère  de  Jacques  de  lx>u- 
bens-Verdale ,  chevalier  des  ordres 
du  roi.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Malte,  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  siège  de  l'île  de 
Zoane,  où  il  sauva  l'étendard  de  la 
rehgion.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  am- 
bassade à  Rome,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand-maître  de  Lacas- 
sière  y  mourut  fi'oj.L.\c\ssiènE,LXlX, 
253).  Il  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer, en  1582,  et  décoré  de  la  pourpre 
romaine  par  Sixte-Quint,  en  1587.  Ver- 
dale fit  fortifier  l'île  de  Gozo,  punir 
des  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire  l'Histoire  de 
son  ordre  par  Rosio,  et  bâtir  le  cou- 
vent des  Capucins  et  le  chftteau  d»i 
Mont-Rosquet,  appelé  depuis  Mont- 
Verdale.  Malgté  ses  travaux  et  son 
zèle,  il  encourut  l'inimitié  des  cheva- 
liers, qui  rmlncèrent  dans  des  intri- 
gues, et  lui  causèrent  de  vifs  cha- 
grins. Sa  santé  en  fut  ébranlée  ;  il  ne 
put  résister  à  l'excès  de  sa  douleur,  et 
moiuut  à  Rome,  en  1595.      C.  î. — n. 
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LOUCIIET  (Loris),  convention- 
fiel ,  né  à  Ix)ng])ré-s!u-^onwnr ,  en 
Picardie,  le  21  janv.  1753,  fut  trans- 
porté fort  jeune  dans  leRouerguc,et  y 
était  devenu  un  professeur,  homme  de 
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rettres  fort  obscur,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  Il  s'en  montra  l'un  des 
partisansles  plus  enthousiastes,  dénon- 
çant et  poursuivant  de  toutes  les  ma- 
nières, dans  les  clubs  dont  il  faisait 
pai'tie,  les  aristocrates ,  et  plus  parti- 
culièrement la  famille  de  Charrier, 
député  à  l'Assemblée  constituante,  qui 
s'était  rangé  dans  le  parti  contraire 
(y.  Charrier,  LX,  515).  Ce  hit  par 
de  tels  moyens  que  Louchet  réussit, 
dans  le  mois  de  septembre  1792,  à 
se  faire  nommer  ,  par  le  département 
de  l'Aveyron,  député  à  la  Conven- 
tion nationale ,  où  on  le  vit,  dès  les 
premières  séances ,  siéger  au  som- 
met de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  L'un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI ,  il  pressa,  de 
tout  son  pouvoir,  le  jugement  de  ce 
prince ,  et  vota  pour  sa  mort  dans  le 
plus  bref  délai  (ce  furent  ses  expres- 
sions ) ,  et  par  conséquent  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursLs  à  l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  de  la 
Seine -Inférieure,  il  y  fit  arrêter 
beaucoup  de  nuspects ,  et  notam- 
ment le  célèbre  d'Epréménil.  Re- 
venu à  la  Convention  nationale,  il 
y  dénoiira  encore,  à  plusieurs  repri- 
ses, le  malheureux  Charrier,  qui  pé- 
rit sur  l'échafaud.  Du  reste,  doué  de 
peu  de  talent  oratoiie,  I-ouchet  prit 
rarement  la  parole  à  la  tribune  de 
la  Convention.  Coiimie  il  était  plus 
attaché  au  parti  de  Danton  qu'à  celui 
de  RobcspieiTtî ,  il  se  prononça  for- 
tement contre  ce  dernier,  dans  la 
journée  du  9 thermidor,  et  contribua 
beaucoup  à  le  renverser.  Ce  fut  lui 
qui,  le  premier,  donianda  tm  décret 
d'arrestation  contre  le  tyran  et  se\ 
romplin'i.  Mais  s'apercevanl  bieulAf 
après  <pje  son  parti  no  pouvait  que 
perdre  à  la  réaction  qui  devenait 
de  jwir  en   ^ur  fin»    vive    t'untro 
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l(»<i  puitisans  de  la  tPiToui  ,  il  fit 
volto-faco,  ot  j)ronon(,.a,  le  lî)  août 
1794 f  un  lon^j  discours  où  il  moiiua 
à  SCS  coIlè(juc8  la  noccs«itc  do  rétablir 
cesystèuic,  et  osa  encore,  à  cette 
époque  de  liaine  et  de  nicpiis  pour 
les  hommes  de  san(| ,  s  appuyei"  de 
lautorité  l\n  judicieux  it  profond  Ma- 
rat.  On  le  vit  é(;aleuient,  le  17  octo- 
bre suivant,  apnls  une  sortie  contre 
les  prêtres  rcfractaircs,  les  cmiçres 
et  leurs  parents ,  qu'il  présenta 
comme  les  auteurs  du  délabrement 
des  Hnances  et  de  la  chute  des  assi- 
(jiiats,  demander  lexécution  des  lois 
prononcées  contre  eux,  et  proposer 
tles  mesures  plus  sévères  encore.  Dans 
le  même  rapport,  il  proposait  la  sub- 
stitution de  la  déportation  à  la  peine 
de  mort.  Lors  des  troubles  de  vendé- 
miaire an  IV  (octobre  1795),  il  ac- 
cusa le  général  Menou  de  favoriser  les 
ennemis  de  la  Convention  nationale, 
et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle,  Lou- 
chet  fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire  exécutif,  et 
destitua,  en  février  1797,  de  con- 
cert avec  Iluguet,  son  collègue,  la 
municipalité  d'Amiens  et  les  corps  ad- 
ministratifs  du  département  de  la 
Somme,  comme  n'étant  pas  à  la  hau- 
teur des  circonstances  (c'était  après  la 
journée  du  18  fiuctidor,  où  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  De- 
puis lors  ,  Louchet ,  protégé  par  ses 
amis  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receveur-général  du  département  de 
la  Somme,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
L'ayant  alors  perdu ,  il  en  conçut  un 
chagrin  très -vif,  tomba  dans  une 
démence  complète,  et  mourut  on 
1815,  avant  que  la  loi,  qui  exila  les 
régicides,  le  condamnât  à  sortir  de 
France.  M — n  j. 
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LOUIS  Wïll,  roi  de  France, 
fut,  sans  rud  doute,  un  dus  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne,  cependant,  lu;  lut  ni  brillant 
ni  prospère.  De  grafjdes  c.ilanùtés, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  celte 
Restauration, qui  devaient  être  si  heu- 
reuses ,  qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  furent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparatrices  qu'on  devait 
s'y  attendre.  Rien  de  solide  ni  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  l'in- 
fluence étrangère,  la  faiblesse,  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  l'impunité 
des  factions,  préparèrent  à  l'avenir 
de  funestes  vicissitudes.  Ce  piince 
naquit  à  Versailles,  le  17  novembre 
1755,  et  reçut  avec  les  prénoms  de 
Louis-Stanislas-Xavier  f  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils 
du  dauphin,  fils  unique  de  Ix)uis  XV, 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut.  L'aîné  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne ,  étant  mort  à  l'âge 
de  douze  ans,  il  se  trouva  placé  plu* 
près  du  trône ,  immédiatement  après 
le  duc  de  Berri  (depiiis  Louis  XVI),  et 
fut  élevé  avec  les  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  maîtres  que  celui-ci ,  ainsi 
que  le  comte  d'Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon  fut  leur  goiiverneur.  C'était 
un  homme  pieux,  fort  éclairé,  et  qui* 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière 
distinguée  {voy.  Vauguyon,  XLVIII, 
26)  ;  mais  il  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  félicité ,  peuvent  mainte- 
nir les  peuples   dans   le  devoir,   ne 

(1)  Le  nom  de  Louis  était  patronjinique 
dans  la  branche  ainée  des  Bourbons  de  France, 
Stanislas  était  celui  du  roi  de  Pologne,  aïeul 
maternel  et  parrain  du  comte  de  Provence  ; 
Xavier  fui  choisi  par  le  Dauphin,  son  père, 
en  témoignage  de  son  aflTeclioii  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  est  soi  i» 
saint  François-Xavier, 
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suffisent  plus  dans  un  siècle  d'inno- 
vations et  de  desordres.   C'est  à  une 
époque  où  toutes  les  maisons  souve- 
raines  donnaient  aux  jeunes  princes 
une    éducation     et     des      habitudes 
militaires     et     politiques      dont     on 
prévoyait    qu'ils    auraient    un    jour 
besoin ,    que    les    fils    du    dauphin  , 
destinés    à  commander  au  peuple  le 
plus  mobile  et  le  plus  belliqueux  de 
l'Europe ,  furent  environnés  d'ecclé- 
siastiques, très-recommandables,  sans 
doute,  mais  tout-à-fait  incapables  d'in- 
spirer à  leurs  élèves    le  courage    et 
l'énergie,  de  les  former  au  genre    de 
talents  qui  devaient  bientôt  leur  être 
nécessaires.    L'évêque    de    Limoges, 
(Joetlosquet ,  les  abbés  ÎNoUet,  de  lîa- 
donvilliers,    et    le    jcstiite    F5ertliiei  , 
étaient   les    principaux    membres  de 
cette  espèce  de   conseil  d'instruction 
royale.  Le  comte  de  Provence  fut  cc- 
lui  des  augustes  élèves   qui  parut   le 
moins  céder  à  ces  influences  de  paix 
et  d'abnégation.  Sans   être   doué   de 
vertus  guerrières ,  il  avait  cependant 
quehpie  chose  de  la  fermeté  et  (h;  la 
résolution    qui  conviennent  au  pou- 
voir et   qui  seules  peuvent  le  mainte- 
nir. On  a  dit  que  l^ouis  XV,  qui  la- 
vait  observé ,    le  regardant    coumie 
plus    digne    de  lui    succéder,   aurait 
voulu  qu'il   fut  l'aine,    et  iw  doutait 
pas    qu'il   eût  mieux   su    que   le  duc 
<le  Béni    soutenir    sa    couronne.   Ce 
(ju'il    y    a    de    sfw ,     c'est    cpie  plus 
d'une    fois,   dès-lors,  il    lut    aisé  de 
voir  que  le  comte  (!(•  Provence  eût  vi- 
vement   désiré'    la    porter ,    et   (pi'il 
s'y  crut  totijours  lui-mr'uie  beaucoup 
plus  |)r()|)r<!  (juc  ses  hères,  uiauifes- 
tarit  en  toute  occasion,  à  leur  éjjard  , 
un  air  de  supèiioritc   tpii   coiilrasiiiii 
singulièrement     avec    la     Mujplnitc , 
la    modestie    du    dm     de   Hcrri.    Vu 
joiu'  (pie   celui-ci  s'était  expriuH-    eu 
sa  présence  d'une  manière  incorieclc. 
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il  lui  dit,  avec  une  sorte  de  mépris, 
qu  un  prince  devait  savoii  sa  langue; 
à  quoi  le  duc  de  Berri  répondit  naïve- 
ment qu'il  devrait  bien  savoir  retenir 
la  sienne.  Cette  confiance  en  soi,  de  la 
part  du  comte  de  Provence,  était  du 
moins  fondée  sous  quelques  rapports. 
D'un  caractère  grave  et  studieux ,   il 
dépassa  de  beaucoup  ses  frères  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 
sez bien  le  latin,  et  lut  de  bonne  heure 
Horace,  qui  fut  toujours  son  auteur  de 
prédilection.   Dès-lors  il  s'environna 
de  savants,    d'artistes  et  de   gens  de 
lettres,  qui  tous,  imbus  de  cette  phi- 
losophie de  l'époque,  source  de  tant 
d'illusions    et    d'erreurs  ,    lui    firent 
une  sorte  de  réputation  et  le  popula- 
risèrent. Le  comte  de  Provence  épou- 
sa, le   9  mai  1771,  Marie-Joséphine 
de    Savoie,  dont  la  sœur  fut  mariée 
deux  ans  plus  tard  (nov.    1773)  avec 
le  comte  d'Artois.  Cette  union  parut 
d'abord   heureuse,  mais    elle  ne   lui 
donna  point  d'enfants,    et,  bien  que 
le  prince  eût  quelques  raisons  de  ne 
pas  en   attendre,  il    en   fut   mécon- 
tent, probablement  par  calcul  d'am- 
bition plus  que  par  tout  autre  motif. 
Te  mariage  de  Louis  XVI  étant  aussi 
resté  stérile  dans  les    premières  an- 
nées, son  frère  en   fut   très-satisfait, 
et  même  il  laissa  beaucoup  trop  percer 
sa  joie  en  adressant  à  la  reine  des  com- 
pliments   en  prose  et  en    vers,  qu'il 
ne  faisait  pas  toujours  lui-même,  en- 
tre autres  ce  quatrain,  accompagnant 
te  don  d'un  éventail,  ([ue  l'on    trouve 
littéralement  inséré  dans  les  œuvres 
deLemierre,  (pii  certainement  ne  l'a- 
vait pas  pris  au  prince  : 

Au  milieu  des  chaleurs  extrCnies, 
IltMiriMix  d'atiuiscr  vos  loisirs. 
J'aiirni  soin  pièsdc  vonsd'aiiu'iier  les  zéphirs; 
Les  amours  y  vieiuUoni  d'cux-inCnifs. 

Lors(pie  la  reine  <levint  enceinte,  j)our 
la    première    lois,  le    coml«'  de  Pro- 
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\encr  «Ml  mollir.»  un  ;;i;«U(l  di'pl.n- 
sii";  on  prétend  niènu-  <jii  il  dis- 
posa, an\  arclnv»**^  du  l' ulfiiicnl, 
une  proteslation  conin'  l.i  l<:f,iiinii- 
t«»  dos  cnfanls  do  son  fivin  (2);  mais 
ce  fait,  restt^  sans  prouves,  n'est  j)!"»^ 
qu'une  do  ces  aiiusations  rovolutioii- 
nairos  (jue  riiistoiro  doit  rejeter.  O 
qu'il  V  a  do  sur  niMunioins,  rosi  (jur 
ce  fui  suitout  «lepuis  i^etle  époque 
«pie  sou  opposition  se  nianitésta  da- 
vanta{>o.  Kntouré  de  fjeiis  de  lettres  el 
de  tous  ces  hommes  du  XVlir  siècle 
qui  se  donnaient  pour  des  sages  par 
«'\oellonro,  dont  tous  les  ollorls  o( 
le  but  tondaient  à  saper  dans  leurs 
bases  la  reIif;ion  et  la  monaichio,  il 
ou  lit  entier  plusieurs  dans  l'organi- 
sation de  sa  maison,  et,  oc  qui  est  plus 
bizarre,  dans  les  ordres  du  ^lorjt-C'.ar- 
inel  et  de  Suint-Lazare  de  Jérusalem, 
dont  il  était  grand  -  maître.  JSous 
l'itérons  parmi  eux  le  poète  Dueis, 
quil    avait    fait    son    secrétaire    des 

(2)  Los  3ïémoirc$  de  liachamnont^  12  jan- 
vier 1779,  t.  Il,  oflrent  à  re  sujet  l'anecdote 
suivante  :  a  On  a  remarqué  une  observation 
de  Monsieur  au  baptême  de  Madame,  lille  du 
voi.  On  sait  que  ce  prince  tenait  l'enfant  suj 
les  fonts  pour  le  roi  d'Espagne.  Le  grand-au- 
mùnier  lui  a  demandé  quel  nom  il  ^OMlaitiui 
donner;  Monsieur  a  répondu:  «Mais  ce  n'est 
<'  pas  par  où  l'on  commence  :  la  première 
«  chose  est  de  savoir  quels  sont  les  père  et 
M  mère  :  c'est  ce  que  prescrit  le  rituel  » .  Le 
prélat  a  répliqué  que  cette  demande  devait 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  d'oir 
\enait  l'enfant  ;  qu'ici  ce  n'était  pas  le  cas  , 
et  que  personne  n'ignorait  que  Madame  était 
né»?  de  la  reine  et  du  roi.  Son  altesse  royale, 
non  contente,  s'est  retournée  vers  le  curé  de 
Notre-Dame,  présent  à  la  cérémonie,  a  voulu 
avoir  son  avis,  lui  a  demandé  si  lui,  curé  plus 
au  fait  de  baptiser  que  le  cardinal ,  ne  trou- 
vait pas  son  objection  juste.  Le  curé  a  répon- 
du avec  beaucoup  de  respect  qu'elle  était 
vraie,  en  général:  mai>  que,  daiib  ce  cas-ci, 
il  ne  ^e  serait  pas  conduit  autrement  que 
le  gratid-aumônier;  cl  les  courtisans  malins 
de  rire.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là , 
c'est  que  Monsieur  a  beaucoup  de  goût  pour 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  est  fort  instruit  de 
la  liturgie,  et  «r  pique  de  connaissances  en 
ce  g«nrc. 

\X\i\, 


I  ouuuandoiuotits  ,  U-  uiaïquis  do 
Montesquiou ,  sou  étiiyn  ,  \niaull 
(pli  avait  une  placf  dans  sa  {'arde- 
I  obo,  et  les  avocats  I  loiljiard  el  l'ai- 
gi't,  (jui  furent  ses  conseiller-..  J.iji- 
mêuie  no  bTissait  pas  ('cbappJT  une 
occasion  <le  persifdoi  et  de  fronder  le 
i'jouvornonient  i\v  son  Irère.  l'out  le 
monde  pensa  dans  le  temps,  et  il  ufî 
l'a  pas  ni<' .  (ju'il  était  l'auteur  (fune 
broibuio  conlre  les  ministres  Maure- 
pas,  Turgot  et  l'abbé  Terray  ,  intitu- 
lée :  Lea  MaJineqtiiiis  ,  conte  ou  his- 
toire,  comme  on  voudra;  ainsi  que 
d'une  autre  brochure,  qui  parut  en 
178i,  dont  le  sens  est  tellement  allé- 
gorique, qu'il  est  difficile  de  la  bien 
comprendre,  même  en  la  lisant  tout 
entière ,  comme  nous  favons  fait. 
Elle  est  intitulée  .  Deacriplion  histori- 
que dun  Monstre  symbolique  pris  vi- 
l'unt  sur  les  boi-ds  du  lac  Faqna  ,  près 
Sa?ita-F(^^  par  les  soins  de  Francisco 
Xaveiro  de  Menuris  (Monsieur),  etc. 
Si  le  but  de  cette  espèce  de  libelle  était 
difficile  à  connaître ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'auteur ,  que  l'on  désigna 
clairement  dans  les  3Iémoirc»  secrets 
01  dans  d'autres  écrits.  On  y  lit  aussi 
que  Monsieur  ne  fut  pas  étranger  à  la 
«:omposition  de  l'opéra  de  Panurge, 
rpii  parut  sous  le  nom  de  >Iorel ,  soi» 
intendant.  Enbn  on  lui  attribua  en- 
core dans  ce  temps-là  quelques  arti- 
cles dans  les  journaux,  et  surtout  de-s 
épigrammes  contre  la  reine;  ce  qui 
n'était  guère  propre  à  le  faire  chérir  à 
la  cour,  où  Marie-Antoinette  était  alors 
adorée.  Les  ministres,  qui  le  voyaient 
laire  tant  d'efforts  pour  se  mêler  du 
gouvernement  ,  le  redoutaient  plus 
encore  que  les  coiulisans.  Tant  que 
Louis  XV  vécut,  ils  suivirent  à  son 
égard  la  maxime  d'état  admise  depuis 
les  guerres  de  la  Fronde,  de  tenir  les 
princes  du  sang  éloignés  de  toute  par* 
licipatiou  aux   affaires.  Quoiqu'il   fût 
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encore  fort  jeune,  celte  exclusion  le 
blessa  vivement,  et,  dès  qu  il  vit  son 
frère  sur  le  trône  (1774),  il  fit  tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  prendre 
une  autre  position.  Louis  XVI  pa- 
raissant disposé  à  rappeler  les  Par- 
lements qu'avait  cconduits  et  réor- 
ganisés le  ministère  Maupeou,  Mon- 
sieur fit,  sur  cette  importante  ques- 
tion, des  représentations  très-éner- 
giques ,  et  il  composa  même  un 
mémoire  d'une  prévoyance  et  d'une 
profondeur  beaucoup  au-dessus  de  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  de  son  âge. 
"  Cette  magistrature,  y  était-il  dit,  a 
"  élevé  dans  lÉtat  une  autorité  rivale 
"  de  celle  des  rois  ,  pour  établir  un 
»  monstrueux  écpiilibre,  dont  l'effet 
«  était  d'encbaîner  l'administration 
«  et  de  jeter  le  royaume  dans  lanar- 
«  chie.  Que  restera-t-il  d'autorité  aux 
"  rois  ,  si  les  magistrats  ,  liés  par  une 
i<  association  générale,  forment,  rie 
"  nouveau,un  corps  qui  puisse  opposer 
«  une  résistance  combiin^e?  Le  feu 
i'  roi  sera-t-il  atteint  et  convaincu 
«'  d'avoir  foulé,  vexé,  exilé,  dépouillé 
il  ses  plus  fidèles  magistrats:'  Quel 
«■  exemple  pour  les  successeurs  du  roi! 
«i  On  me  dira  que  les  magistrats  en 
«  exil  ne  rentreront  que  sous  l(;s  con- 
"  ditions  les  plus  gênantes.  Mais 
u  quelle  caution  donneront-ils  an  roi 
«  de  leur  fidélité  à  les  remplir  '.'  Ils 
«  enlieront  doux  coiunie  des  agneaux; 
<•  arrivés  en  plan;,  ils  seront  des  lions. 
«  ils  pnflexleiont  les  intérêts  de  l'L- 
•'  tat ,  du  pcn])le  et  ilu  scUjneur  roi. 
«  Eu  désobéissant  ,  ils  déclareront  n<« 
M  pa»  désobéir.  La  populace  viendra 
«  à  leur  secours ,  et  rautoiité  loy.d»! 
u  succouib<*ra  un  jour ,  accabh'c  du 
«t  poids  de  leur  résistance.  Tel  sera  le 
«•  résultat  <lu  bacriiire  de  l:i  nia;;islr;i- 
•>  ture  .soumise  a  la  mii{;isiratiire  e\i- 
"  lée  et  rebelle.  «  Ll,  dans  un  <r>- 
trclien     particulier    qu'il     eui     ,\\n 
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Louis  XVI,  sur  le  même  sujet,  i\  lui 
dit  :  «  Le   Parlement  actuel  a  remis 
^  sur  la  tête  du  roi  la  couronne  que 
■^  le  Parlement  en  exil  lui  avoit  ôtée , 
'^  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez 
'  exilé,  a  fait  gagner    au    feu  roi   le 
"  procès  que  les  rois  vos  aieux  soute- 
«'  naient  contre  les  Parlements  depuis 
«  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé  , 
"  et  vous,  mon  frère,  vous  cassez  le 
i'  jugement  pour  recommencer  la  pro- 
"  cédure.  »  Lorsqu'il  vit  que,  malgré 
ses  représentations,  la  question  était 
résolue,  il  sut.    en  prince  obéissant 
et  soumis,  prendre  son  parti,  et  se 
cbargea  d'installer  lui-même  la  cham- 
bie    fies     comple.'ï.    Cette    démarche 
augmenta     sa     popularité     dans    le 
public,   qui  ignorait  son  opposition. 
On   ne  peut   pas    douter  néanmoins 
que  le  peu  de  succès  de  ses  avis,  dans 
cette  conjoncture   et    dans  plusieurs 
autres ,  ne  lui   ait   donné    beaucoup 
d'humeur.  Depuis  ce  temps,  il  se  tint 
à  lecart ,  et  ne  parut  plus   s'occuper 
que  de  littérature.  C'est  à  cette  épo- 
que (1776)  que  le  roi  accorda  à  cha- 
cun de  ses  frères  toutes  les  préroga- 
tives qui,  jusqu'alors,    n'avaient  ap- 
partenu qu'au  dauphin,  et  qu'il  don- 
na à   Monsieur  le  palais    du  Luxem- 
bourg'pour  sa  résidence;   ce   qui  lui 
convenait  à  merveille  pour  y  établir 
sa  ( our    «le  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants. Lu  1777,  il  visita  la  Provence, 
dont  il  était  le  comte ,  et  fit,  dans  le 
midi  <le    la    l'iance,    un  voyage   tic 
plusieurs  ujois;  tandis  que  son  frère  , 
ie  comt(.'  d'Artois,  visitait  les  cotes  de 
lOuest.     Dans     cette     circonstance, 
comme  toujoins,  il    ne  laissa   échap- 
per    aucune    tncasiuii    dt?  hure    re- 
luartpiei    son    esprit    et   son    savoir, 
de  se  montrer  le  protêt  leur  <M  l'ap- 
pui <les  .sciences    et     des    Kîttres.    .\ 
foulou.se,  il   voulut  re«"evoir  i'Aca<le- 
niie  des  Jeux  floraux,  inmiédiatemenf 
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aprt's  \v  ParlciiiCiiU  et  .iv.uil  lt'>  .uiU»."^ 
autorités.  Il  assista  à  luir  de  sc^  sc'aii- 
res  parliculièn'^  ;  iiisiiivit  son  ikkii 
slU"  la  lislr  clos  niniiitrncuis  du  (juv 
sçavoir,  accc|»ta  un  |rfou  de  pn^soruv. 
el  voulut,  en  tout  poini,  nr  paraîiM' 
quo  «ouniic  un  simple  a«  adcmiicicu. 
Il  vivsita  rnsnilclo  canal  du  Lanf^undot, 
l\-c<)lo  do  Soro/.c,  et  tout  v.o  que  ers 
rontrécs  pouvaient  olhir  do  curieux 
à  un  ohsoivatoiir  ôclairo.  Partout  un 
no  put  douter  do  son  nistru<tion  et  d<> 
son  amour  pour  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  Fn  revenant  par  la  Pro- 
vence, il  rencontra  reinj)erenr  Jo- 
seph H,  et  ces  doux  princes  philoso- 
phes, pour  nous  sorvirde  l'expression 
du  temps,  so  firent  réciproquement 
wn  ti'cs-hon  accueil.  A  Toulon,  où  on 
leur  donna  le  spectacle  d'un  vaisseau 
de  ligne  lancé  à  la  mer,  le  comte  de 
Provence  dit  à  ses  voisins,  en  regai- 
dant  Temporem'  d'Allemagne  :  •  Je 
suis  bien  aise  que  ion  donne  à  cet 
étranger  une  idée  do  notre  puis,san- 
ce*.  A  son  retour.  Monsieur  alla 
habiter  son  château  de  Brunov. 
oii  il  vécut  presque  en  souverain,  te- 
nant un  grand  ëtat  de  maison,  et  dé- 
pensant plus  que  son  apanage.  Il  rece- 
vait encore  alors  beaucoup  de  savants 
et  d'académiciens,  qu'il  soutenait  et 
pensionnait  à  grands  frais,  plus  que 
le  roi  lui-même.  C'était  M""  de  Ralbi, 
dame  d'atours  de  la  princesse  , 
qui  faisait  les  honneurs  de  cette 
résidence.  Sans  être  douée  de  beau- 
coup d'attraits,  cette  dame,  par  son 
esprit,  avait  acquis  uh  grand  ascen- 
dant sur  Monsieur.  Ou  y,i\\  que 
dans  ion<  les  temj)s  ,  le  lavoritis- 
me  fut.  pour  lo  prince  ,  unbesom, 
et  (ju  il  lin  laUut  toujours  quelque 
conhdent.  C'est  à  ce  rôle,  sans  doute, 
que  se  bornait  alors  M"*'  de  Balbi . 
q\i  il  aimait  bien  voulu,  a-t-on  dit 
malignement  ,   faire  passer  pour   ba 
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martrosM'.  fiopondani  on  croM  (pi  il  l» 
craignait  encore  plu>>  qu'il  ne  l'ai- 
mait ,  et  parfois  elle  le  luiitait  as- 
sez durement  ,  sans  qu'il  osât  s'en 
plaindre,  f  n  jour  qu  il  «;,sHava  de 
se  montrer  jaloux,  en  la  priant  de  s*- 
inctiie  en  garde  t;ontie  des  bruits  fâ- 
cheux qui  couraient  sur  son  compte, 
parce  que,  dit  il  ,  la  (émnie  de  (jésai 
ne  doit  pas  même  être  soupçonnée  , 
elle  lui  répondit  que  d  abord  if  ii  était 
pas  Cé<ni\  et  qu  ensuite  il  iai'ait  hieu 
fjii'rflf  n'avait  Jamais  été  .va  femme,  (jc 
prince  ne  répliqua  point  a  celle  im- 
pertinente léponse;  INI'"''  de  Balbi 
resta  dans  toute  sa  faveur,  et  elle  ne 
fut  pas  plus  réservée  dans  sa  conduite 
ni  dans  ses  propos.  Au  reste,  le  comte 
de  Provence  était,  alors,  très-occupé 
d'augmenter  s;i  popularité  et  de  fron- 
der la  cour  et  les  ministres.  Il  assista, 
en  grande  loge,  au  fhéatre-Francais, 
a  la  première  représentation  du  Ma- 
riage de  Figaro  (178^)  y  pièce  dirigée 
évidemment  contre  les  mœurs  de  la 
corn-,  et  plus  particulièrement  contre 
la  reine.  Il  y  ftit  salué  par  de  vives 
acclamation.^..  Pendant  qu'il  attaquait 
ouvertement,  comme  entaché.s  de 
principes  révolutionnaires,  les  plans 
de  Neckei-,  et  même  ceux  de  Caloime , 
il  prenait  sous  sa  protection  et  soti- 
tenait  par  ses  secours  le  Musée  des 
Arts,  fondé  par  Pilâtre  de  Rozicr , 
er  qui  reçut  alors  le  nom  de  Musé<' 
de  Monsieur,  ^Monge ,  (.îoiidorcet  , 
Carat,  Fourcroy  et  beaucoup" d'au- 
tres du  môme  parti  en  étaient  les 
professeurs.  Après  avoir  blâmé  si 
hautement  les  mesmes  fijiancJères 
des  ministres  .,  il  ue  lui  convenait 
guère  daller  porter  à  l'enregistre- 
ment de  la  Chambre  des  conq>les 
fédit  du  timbre  (1787)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  .sojdevée,et 
<lont  il  prévoyait  bien  que  l'ejnegis- 
tromeni  serait  refus^'.  -Vussi   no  fut-ce 
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qu'avec    répugnance  et  sur  l'injonc- 
tion du  roi   qu'il    accepta  cette  mis- 
sion ;  mais ,  pour  ne  pas  compromet- 
tre sa  popularité,  il  affecta  un  air  de 
tristesse  et  de  contrainte  :  cette    ruse 
lui  réussit.  Tandis  que    son  frère ,  le 
comte  (fArtois,    qui    remplissait    la 
même  mission  auprès  de  la  Cour  dei> 
aides,   fut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  menaces,    des   vociférations,    et, 
devant  la  Cour,  par  un  morne  silence, 
de  nombreux  applaudissements  écla- 
tèrent sur  le  passafïc  de  Monsieur,  et, 
dans  quelques  endroits,  son  chemin 
f  lit  jonché  de  fleurs.  Pour  mieux  jouir 
de  cette  espèce  d'ovation ,   il  recom- 
manda très-hautement   à  son  cocher 
de   n'aller    qu'au   petit  pas  des   che- 
vaux   et    surtout    de    prendre     bien 
fjarde  de  ne  blesser  personne.  Enfin  il 
alla  jusqu'à  embrasser  des  poissardes, 
qui  vinrent  le  haranguer  et  lui  pré- 
senter des  fleurs.   Telle  était  la  posi- 
tion que  le  frère  de  Louis  XVi  avait 
prise,    lorsqu  il    présida    le  premier 
bureau  de  l'Assemblée  des  notables, 
en   1787.    On    sait    que    de    ce    bii- 
r<;au   partirent  les  coups  les  plus  re- 
doutables contre  le  ministère,  qui  lui 
définitivement  renversé.  A  la  seconde 
assemblée,    en   1788,  Monsieur  alla 
encore  plus  loin  dans  le  système  t\cs 
réformateurs ,  et   ce    fut  lui    surtout 
(|ui  lit  adopter   la  double  représcnla- 
lion  i\u  tiers-etat  anx  l'itals-(;énérau\, 
mesure  contraire  aux  anciens   usages 
de  la  monar«hie,  et  (pti  a  en  des  ré- 
sultats SI  lurM.'Stes.  il  est  vrai  (jne  plus 
lard  h?  prince  ,  (|ui  en  fut  le  princi- 
pal auteur, a  «léploré  amèrement  cette 
rrrenr.  "CCst,"  dit-il  dans  l'ouvrage 
pidilié    receanncnl   tfaprts  aoii    pro- 
pre   maiULscrit    (3),    •'  uni»  d«'s  plus 
<•  grand(!s  fautes  de  ma  vie.  Je  me  le 

(^)    Hlduusrrit   innlif    (le    /.<»mi.«    M'HI, 
ivec  poitrail  «>t  [tu  simUe  ,  vol.  in-8",  Paris 
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«  reproche  d'autant  plus  que,  si  mon 
«  nom  ne  se  fût  pas  trouvé  dans  la 
'  minorité  de  cette  assemblée  (les  no- 
"  tables  ),  M.  iSecker  n'aurait  pas  osé 
"  la  qualifier  d imposante ,  et  qu'ainsi 
"  j'emporterai  plus  qu'un  siutre  au 
«  tombeau  le  regret  des  effioyables 
«  malheurs  qu'a  amenés  son  rap- 
<«  port.  »  Cette  rétractation ,  cette  es- 
pèce d'amende  honorable  n'ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelques 
années,  et  se  trouvant  eiï  contradic- 
tion avec  beaucoup  d'antécédents  du 
prince,  quelques  personnes  ont  douté 
de  son  authenticité;  mais  la  confron- 
tation du  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  les  circon- 
stances de  cette  publication  n'ont  laissé 
aucune  incertitude  à  cet  égard  ;  et 
c'est  aujourd'hui  une  chose  incontesta- 
ble, un  fait  acquis  à  l'histoire  que  l'at- 
tachement du  frère  aîné  de  Louis  XVI 
au  pouvoir  monarchique,  aux  bases 
<le  notre  ancien  gouvernement.  Si , 
dans  plusieurs  occasions ,  il  tint  une 
conduite  et  manifesta  des  principes 
difVérents;  si,  à  la  même  époque,  par 
cxcuîple,  il  refusa  de  signer  le  mé- 
moire que  tous  les  princes  du  sang,  à 
lexception  du  duc  d'Orléans,  présen- 
tèrent au  roi  sur  les  dangef  s  de  la  ré- 
volution, ce  fut  par  un  sentiment  d'a- 
mour-propre ou  des  calcids  d'and)i- 
tion  et  de  rivalité  persomu^lle,  fort 
mal  (*nteiulus  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  voyait  pas  toute  la  portée  ni  les 
lunestes  c»)nséijuences.  Quand  il  s'a- 
pei\ut  enfin  (juil  s'agissait  (fimio- 
vations  beaucoup  plus  graves  que 
d  un  changement  de  système  ou  de 
ministres,  et  «pie  l'existence  ménu'  <le 
la  monarchie  était  compromise,  il 
cessa  de  se  livrer  à  des  actes  d'oppo- 
sition aussi  contraires  à  ses  |)ropres 
intérêts.  IK-puis  roiiverlme  «les  IJats- 
('énéraux,  on  ne  le  vit  guère  ci\  pu- 
blic (pie  dans  les  jours  de  solennité , 
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à  rôtc  Au  roi,  notanuncnt  lo  l.S  juill«'l 
1789,  le  londcinain  do  la  {jratidr  ir- 
volutioM,  l()is(|ne  \c  iiioiiar([iio  se  li- 
vrant tout  entier  à  la  <li.s(:rction  tle 
rAs.scniblt'C,  alla  lui  dcinandcr  son 
appui  avec  tant  dhuuiililc,  et  dtî- 
«  laier  (pi'il  faisait  retirer  les  troupes. 
Dans  les  journées  des  ly  et  6  oetohre, 
lapparteinent  de  Monsieur  ne  fut 
point  attaijue  par  les  brigands,  et 
l'on  ne  s'aperçut  de  sa  présence  au 
château  (ju'au  moment  du  départ 
pour  Paris,  lorscjuil  se  présenta  dans 
une  attitude  très-calme ,  et  avec  une 
toilette  soignée,  comme  à  un  jour 
de  fête,  pour  entrer  dans  la  voilure 
royale  et  se  rendre  à  Paris  avec  toute 
la  malheureuse  famille.  De  même  que 
les  autres  captifs,  il  supporta  avec 
calme  et  courage  toutes  les  douleurs 
de  cette  horrible  marche ,  et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxembourg, 
où  il  fut  retenu  prisonnier,  à  pe>i 
près  comme  son  frère  l'était  au  Tui- 
leries. Dès-lors,  cherchant  de  plus 
en  plus  à  s'effacer,  il  recevait  peu  de 
monde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  long- 
temps et  n'était  pas  toujours  admis  dans 
les  secrets  pohticjues.La  reine  surtout 
se  défiait  de  lui,  et  craignait  son  am- 
bition ,  mais  il  trouva  ensuite  moyen 
d'être  initié  dans  l'un  des  plus  impor- 
tants de  ces  secrets,  celui  de  la  dé- 
fection de  ^Mirabeau,  qu'il  contribua 
puissamment  à  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Ce  fut  lui  qui  fit 
toute  la  correspondance,  et  qui  même 
rédigea  le  traité,  que  beaucoup  de 
|)ersonnes  ont  vu  écrit  tout  entier  de 
sa  main.  Cette  affaire  venait  d'être 
conclue,  lorsque  survint  celle  de  Fa- 
vras,  où  .Monsieur,  gravement  com- 
promis auprès  du  parti  révolution- 
naire, réussit,  par  les  conseils  de  Mi- 
rabeau, non-seulement  à  se  discul- 
per, mais  à  retremper  sa  popularité  , 
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el  fit  pieuv(^  de*  coura^je  et  de  pré- 
seni:e  d'esprit  (/voy.  I'avuas,  XIV, 221  ). 
On  lui  a  souvent  rejmjché  d'avoir  dé- 
nié et  abandonné  ce  malheureux  (ju'il 
avait  entraîné  dans  un  complot  roya- 
liste ;  mais  en  s(;  reportant  a  <  elte 
époque  de  délire,  et  en  songeant  à  la 
fureur  de  cette  populace  (|ui  d(!maii- 
dait  du  sang  et  qui  força  les  juges  a 
lui  donner  une  victime ,  on  doit 
comprendre  (pie ,  s'il  l'eût  reconnu 
pour  son  agent  ,  s'il  s'était  déclai  é 
son  protecteur,  loin  de  le  sau- 
ver, il  l'eût  compromis  davantage , 
il  eût  établi  la  vérité  <l'une  conspiia- 
tion ,  (pie  toute  la  défense  de  Favras 
consistait  à  nier ,  et  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  devait  reconnaître.  Un 
billet,  qui  fut  répandu  dans  Paris  le 
jour  même  de  l'arrestation,  l'avait  dé- 
signé positivement  comme  chef  du 
complot  (4) ,  et  cette  accusation  re- 
tentit aussit(jt  partout.  En  présence 
de  tous  ces  faits,  on  sent  qu'il  ne 
pouvait  guère  rester  impassible.  Ce 
fut  donc  par  nécessité  qu'il  se  rendit 
à  l'nôtel-de- Ville,  pour  se  plaindre  de 
la  })erfidie  (iu  billet,  et  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  le  faisaient  circuler. 
Il  ex])li({ua  ensuite  ses  rapports  avec 
Favras,  qui  n'avaient  consisté,  dit-il, 
que  dans  la  négociation  d'un  emprunt 
dont  il  l'avait  chargé.  Il  termina  par 
cette  profession  de  loi ,  prononcée 
d'un  ton  ferme  et  courageux  :  «  Vous 
«  n'attendez  pas  de  moi  que  je  m'a  • 
«  baisse  à  me  justifier;  mais  dans  un 
"  temps  où  les  calomnies  les  plus  ab- 
"  surdes  peuvent  faire  confondre  les 
<*  meilleurs  citovcns  atec   les  r/memis 


{li)  Voici  le  texte  de  ce  bilkt  :  «  Le  mar- 
quis de  Favras,  place  du  Falais-l'oyal ,  a  évï 
arriîté  avec  madame  son  (épouse,  pour  un 
plan  (lu'il  avait  formé  de  soulever  trcr.lc 
mille  hommes  pour  lalif  assassiner  Jî.  dtj  La- 
fayclte  et  le  maire  de  la  ville,  et  ensuite 
nous  couper  les  vivres.  M(»n.>ieur,  frère  du 
loî,  était  à  la  tète.  Signé  Bahau.  » 
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w  de  fa  /eVo/uf/on, j'aicru  devoir  au  roi 
"  et  à  moi-môme  d'entrer  dans  tous 
•  les  détails  que  vous  venez  d'entcii- 
'■  dre,  afin  que  l'opinion  publique  ne 
"  puisse   rester    intrrtaine.   Quant  a 
"  mes    opinions     personnelles ,    j'en 
parlerai  ave;-  «onfiance  à  mes   eon- 
«•  citovens.  Depuis  le  jour  où,  dans  la 
'  seconde  assemblée  des  notables,  je 
"  me  dt'clarai  sur  la  question  fondanien- 
"  taie  qui  divisait  encore  les  esprits^ 
"  je  n'ai  pas  cessé  de  croire  qu'une 
"  >')rande  révolution  était  prête  ;  que 
«•  le  roi ,  pai-  ses  intentions  ,  ses  ver- 
"  tus  et  son  rang  suprême ,  devait  en 
'  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 
«  pas  être  avantaj^euse  à    la  nation 
"  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
»  enfin  «jue   l'antorilé  rovaie    devait 
«  être  le  jempart  de  la  liberté  nalio- 
«  nale,  ei  la  liberti'  nationale  la  base 
'<■  de  Tautonre  j  ovale.  Que   l'on    t  ite 
>•  une  seule  de  mes  actions  ,  nu  seul 
^  de  mes  discours  (jui  ait  démenti  ces 
«  principes,  qni  démontre  que, dans 
'  quelque  circonstance  où  j  aie    été 
•    placé,    le   bonheur  dn   roi  ,  celui 
»  du  peuple  ,   ait  cessé  d'êtie  l'objei 
<■  de  mes  p(îns('es  «;t   de  mes  vœux  * 
'  .lus<jue-là,   j'ai  le  droit  d'être   cm 
"  sur  parole,  .le  n'ai  jamais  change  de 
>  sentiments  et  de  principes  ;  je  n'en 
"  changerai  jatnais.,,.  A  présent,  ma 
■•  bouche  ue  doit    plus    s  ouvrir  que 
u  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qni 
.  m'ont    oflensc.        !.<•  maire    Taillv 
répondit  à  <  <•  di^i our^  d  une  maniêie 
assez,  convenable  ;    il   Iraila  le  prince 
(le    premier  iilnvrn    du    royiiutitr  ;  c\ 
Monsieur    leiourna  au   I  uxembourg 
au    milieu   des    jcclanialiouH  de  cetir 
foule   (|ui  ,  la    veille,    .Innandait  sa 
tête      l'iivraN     <lêclar.i     en    mourant 
ijii'il    avait   eu  des   relations  ;i\ee  un 
firatidJv  l'Etat ,  «pù  Ijvail  charité  de 
<lis|K)H4M   les  csjuils  eu  hiN»tu  du  roi. 
el    que  «'•H.iil  l;i   loul    son    ciiuie,  «e 


que  nous  croyons  vt  ai.  Cette  démarche 
de  Monsieur,  toute  nécessaire  qu'elle 
était  à  sa  sûreté,    étonna  cependant 
par  son    courage  et  l'à-propos  de  la 
manifestation,  te  qui  fit  croire  géné- 
ralement   que,    non- seulement    elle 
avait   été    conseillée  par   Mirabeau» 
mais  qu'il  en  avait  dicté  les  expres- 
sions; et  cela   est  d'autant  plus  pro- 
bable, que  la  déclaration  faite  dans  le 
même  sens,  par  Louis   XVIjàl'As- 
seinblcH'  nationale,  le  4  février  1790. 
semble  venir  de  la  même  source,  et 
qu'exigée    par  des  nécessités  analo- 
gues,  elle  eut  pour  le  roi  le  même 
résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prince 
(pielques  jours  de  popidarité.  Toute 
cette  époque   se  ressentit  de  rinq)ul- 
sion    doimée  à  la  cour  par  le  {jrand 
orateur,  et  Ion  ue  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVI  et  sa 
famille    un    très-grand    malheur.    Il 
avait  conçu,  dans  leur  intérêt,  beau- 
coup de  plans  qui  ne  furent  pas  exé- 
(  utés  après  sa  mort,  ou  qui  le  lurent 
mal,  entre  autres  le  départ  du  roi  pour 
J^von  ,  où  l'on  eut  réuni  une  Assem- 
blée   nationale.  Cela   ne  ressemblait 
guère  à  ce  mesquin  projet  de  Montiné- 
dy  qni,  même  en  réussissant,  ne  })ou- 
vait  avoir  que  de  faibles  résultats;  car 
nous  sommes  persuadés  (jucLouis  XVI, 
isolé  et  .sausap|)ui,  se  fùl  trouvé,  avant 
un  mois,  dans  l'obligation  d'énùgrer  et 
de  se  mettre  dans  les  mains  des  étran- 
g«'rN,  ce  «pil  pour  lui  <'ùt  été  le  pire 
de  tous  les  malheui  s.  Cependant  tous 
(es  projets  d"(îvasion  avaient  percé  dans 
le  public,  et  ils  v  causaient  de  l'agita- 
lioii.  La  famille  rovaie  elait  observée 
plus  soigneusement ,  et  Monsieur   ne 
l'était  pas  moins.  Ce  lut  dans  ces  cir- 
constances (pi'il  se  rendit  encore  une 
loi-,  à  Inotcl-de-Ville,  el  (pi'il  v  pro- 
te^ta    hault'menl    contre    tout    |>rojet 
de  ilêparf.  I.orscpie  Mesdames,  tantes 
«lu  roi,  réussirent  à  s'éloigner,  la  |K)- 


pulacr  s  ameiila  auprès  du  Liixoiu- 
bourj}.  et  le  prince  lut  ol)Ii{;c  de  se 
montrer.  Il  fit  assez  bonne  rontonaiiee 
et  repondit  avec  j^rt'seiK c  d'esprit  au 
conuuissaire  tpii  lui  lut  envoyé  parle 
maire  {v.  Laplk^  LIX  ,  212),  .'«inî^i 
(pi'aux  clu^s  de  cette  émeute,  (pi  il 
linit  par  tourner  à  sou  avantage, 
connue  il  avait  fait  dans  l'allaire  de 
Kavras.  I>a  loule  .se  dispersa  en  criant 
rive  Moiisicui  !  J>  ce  prince,  qui  la 
veille  n'aurait  pas  pu  sortir  de  chez 
lui  sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit 
dans  le  même  instant  aux  Tuileries, 
traversa  la  foule  et  fut  unanimement 
applaudi  sur  son  passaf>e.  Toutes  ces 
circonstances ,  en  rendant  le  départ 
de  la  famille  royale  plus  difficile,  le 
rendaient  encore  plus  Jiécessaire.  i\ 
était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  serait  plus  tenable  et  (ju'il  devien- 
drait impossible  d'en  sortir.  Après  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à  partir,  et  il  fut  arrêté  que  ce 
serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  dans 
le  gouvernement  de  M.  de  Bouille, 
qu'il  se  rendrait  avec  la  reine  et  le 
<laupliin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié  dès 
le  commencement  dans  tous  les  détails 
du  projet ,  et  il  se  plaint  de  cette  ré- 
serve dans  la  Relation  de  son  voyage 
à  Coblent/;  cependant  il  est  bien  sûr 
qu'il  fut  averti  suffisamment  à  temps, 
et  que  l'on  convint  qu'il  partirait  le 
même  jour  que  la  famille  royale  ,  et 
qu'il  ne  prendrait  pas  la  même  route, 
ce  qui  fut  très-heureux  pour  lui.  Il 
était  si  bien  informé  du  projet,  qu'il 
laconte,  dans  sa  Relation,  que  Louis 
XVI  lui  communiqua  la  veille  une 
déclaration  qu'il  devait  laisser  pour 
l'Assemblée  nationale,  f[u'il  y  trouva 
des  incorrections  de  stvle  et  une  la- 
cune  importante,  celle  d'une  protes- 
tation contre  tous  les  actes  émanés  du 
roi,  pendant  sa  captivité  ;  c'est-à-diie 
depuis  le  G  octobre  1789.  depuis  son 
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empiisomicmcnl  dans  l.i  (:a|>ilale.  I.l 
il  ajoute  (ju'apiès  le  sou|)é  il  fit  en- 
core à  son  frère  cjuclques  obser- 
vations sur  cctt(.'  pièce  imj)ortante, 
rjue  le  roi  lui  dit  de  l'emporlcr  pour 
la  lui  rendre  le  lendemain  ;  qu'en 
ellét,  après  avoir  travaillé  lonf;-teni])s 
à  l'ouvrage  le  plus  ingrat  y  celui  dceo)- 
riger  l'ouvrage  d'un  autre,  il  en  vint  ce- 
pendant à  bout  tant  bien  que  mal^  mais 
(jue  la  plume  lui  tombait  souvent  des 
mains.  "  D  après  cela,  continuc-t-il,  on 
'<  pourrait  croire  que  je  suis  l'auteur 
"  de  la  déclaration  du  20  juin  ;  je  dois 
"  à  la  vérité  de  diie  que  je  n'en  ai  été 
«  c|ue  le  correcteur;  que  plusieurs  d(» 
«  mes  corrections  n'ont  pas  été  ado])- 
«  tées,  que  tout  ce  qui  la  terminait 
"  fut  ajouté  depuis,  et  que  je  ne  l'ai 
'>  connue  telle  qu'elle  est  restée  qu  à 
»  Rruxelles...  Il  fut  convenu  que  je 
«  me  rendrais  à  Longwi,  en  passant 
u  par  les  Pays-Bas.  Enfin  nous  nous 
"  embrassâmes  bien  tendrement,  et 
"  !ious  nous  séparâmes,  bien  persua- 
u  dés,  au  moins  de  ma  part,  qu'avant 
«  quatre  joiu's  nous  nous  reverrions 
>'  en  lieu  de  sûreté.  »  Madame  Elisa- 
beth, fondant  en  larmes,  lui  donna 
une  Sainte-Cécile  (jui  devait  lui  porter 
bonheur,  s'il  avait  soin  de  la  porter 
sur  lui;  et  la  reine  lui  dit  ces  paroles 
touchantes  :  «  Prenez  garde  de  m'at- 
i<  tendrir,  je  ne  veux  pas  qu'on  voie 
«  que  nous  avons  pleuré  » .  Quelques 
heures  après  ces  adieux,  qui  devaient 
être  éternels,  le  comte  de  Provence 
et  son  ami  d  Avaray,  placés  dans 
une  voiture  de  poste,  prirent  la  route 
des  Pavs-Bas,  par  la  Picardie,  avec 
des  passeports  anglais ,  et  dès  le 
lendemain  ils  étaient  aux  portes  de 
Maubeugc,  sans  autre  accident  qu'une 
roue  cassée  et  ime  légère  indisposi- 
tion de  M.  d'Avaray.  Mais  le  pas- 
sage par  cette  ville  était  périlleux,  et 
l'on  j)ouvuit   y    être   reconnu.    C'est 
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dans  cette  occasion  que  le  comte 
d'Avaray,  par  sa  présence  d'espiit , 
rendit  à  son  prince  un  service  que 
celui-ci  n"a  jamais  oublié .  et  dont 
peut-être  même  il  a  quelquefois  exa- 
p,évé  l'importanc*'  ;  ce  fut  de  faire 
j>asser  la  voiture  en  dehors  de  la  ville, 

n  gagnant  le  postillon  avec  quelques 
ocus  {voj.  AvARAY,  LVï,  590).  Arrivé 
sur  le  territoire  autrichien,  le  premier 
jnouvemcnt  du  comte  de  Provence 
tut  de  saisir  su  maudite  cocaiJe  tri- 
rolore,  et  de  l'aiTacher  de  son  cha- 
peau eu  répétant  ce  vers  d'Armide: 

Vains  omemcnls  d'une  îiidignc  inollcsae... 
cl  en  priant  M.  d'Avaray  de  la 
conserver,  comme  Cluistophe  Co- 
lomb voulut  conserver  ses  chaînes. 
Tous  deux  s<*  mirent  ensuite  à  ge- 
noux pour  remerciei-  Dieu  de  leur 
<lélivrancf.  bientôt  ils  arrivèrent  a 
>Ions,  où  madame  de  Balbi.  qui  était 
partie  d'avance ,  avait  prépaie  leur 
logement.  Dès  le  lendemain,  ils  se  re- 
mirent en  route  |>our  TVamnr,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'ils  af)prirent 
l'aiTestafiou  de  la  famille  royale.  A 
peine  cette  nouvelle  leur  était-elle  par- 
venue; qu<;  les  idées  de  régence  et  de 
présidence  du  Coniieil  se  présentèrent 
à  la  pensée  de  Monsieur,  et  (]u'en  con- 
M-quence  il  <lépécha  un  courrier  au 
comte  d'Artois,  qui  élail  à  C.ohlent/., 
pour  lui  mander  de  venir  le  joindre  à 
Hruxellcî».  (le  printe  se  rendit  sans 
hésiter  a  celte  e.s[)cce  d  injonction , 
mais  le  baron  de  liieteuil,  qui  avait 
«les  pouvoii>>  et  des  instructions  du 
roi  et  de  la  nùue.  sojiposa  ouverU- 
nent  à  cps  prétentions,  et  Ht  très- 
facilement  adopter  les  in^'Uies  idées 
aux  «ours  de  Herlin  rt  de  Vi«"tuie. 
Sans  <loute  il  r<»uven;u1  niiriix  a 
ce»    puissances  de  voir  >nt    le  tron«- 

«h*    Frame  ,    «piils    avaient    redouté 

SI    long -temps  ,    un    roi    piisoiiniei 
et  sans  pouvoir,  qu'un   régent  place 
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désormais  dans   une   situation  indé- 
pendante, et  qui  bientôt  allait  se  trou 
ver  à  la  tète  d'une  armée  peu  nom- 
breuse encore,  mais  (pie  beaucoup  de 
circonstances  pouvaient    augmenter. 
Ces  puissances,  s'a])puyantdes  instruc- 
tions du  baron  de  Breteuil,  envoyé  de 
Louis  XVÏ ,   refusèrent  positivement 
de  reconnaître  un  régent;  et  les  corps 
armés  de  l'émigration    restèrent  iso- 
lés et  .sans  pouvoir  se  réunir  sous  les 
ordres  d'un  chef  unique,  ce  (jui  de- 
vait rendre  tous  leurs  efforts  inutiles. 
1 /entrevue  des  deux  princes  fut  très- 
hanche,    très  -  affectueuse  ;   et   après 
huit  jours  de  conférences,  où  rien  ne 
fut  arrêté,  parce  que  rien  ne  pouvait 
l'être,    ils   se    renilirent   ensemble  à 
Aix-la-Chapelle,  où  ils  trouvèrent  le 
marquis   de    Bouille,   désespéré    du 
malheur  de  Varcunes,  et   le  roi  de 
Suède.  Gustave  III,    qui  leur  ht  les 
plus  belles  promesses,  mais  dont  la 
}>uissance  était   loin  d'égaler  le  zèle. 
Ils  arrivèrent  à   Coblentz,   quartiei- 
géuéialderéuiigration,  Ie7juillctl791, 
et  ce  fut  là  que  Monsieur  dut  commen- 
cer à  mieux  apprécier  sa  position,  à 
juger  plus  sainement  de  son  avenir  et 
de  celui  de  la  France.  L'émigration  était 
divisée  eu  plus  de  partis  et   de  fac- 
tions, peut-être  ,  (jue  l'intérieur;  et  .sa 
pic'senee  ne  fit  qu'y  ajouter  encore. 
\Ai  Ixm  accord  entre  les  deuv  frères 
n  était    évidemmeiiL   qu'une    «onces- 
sion  faite    aux    nécessités    de    l'épo- 
que. Ils  eurent  dès-lors   leurs  agenl^ 
et  leur  cour  sépares,  ce  (pu  a  continue 
|iis(pi  au    temps  de  leur   rt'iinion    en 
Angleterre.     Vers    la    liii    d'août,    le 
«  omte  d'Aiiois  m*  rendit  à  l'ilnitz ,  oii 
le  roi  de  l'russe  et  lempereur  s'étiiieut 
donné  rendez-vous,  p(nir  conférer  sur 
les  affaires   de   Iraiice.    Mien   (pie  les 
vues  de   ces    deux    smiver.ùiis,    dans 
(ctte  grande  question,  ne  pus&eut  pas 
être  le*   inéme5,    ils   aiiêtèrent    un»- 
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rspècc  d'ultlmutiim .  tjiii   no   lui  |>as 
•me  (iérliiialion  de  {;«u'ric  cominc  l<;s 

priiHxvs  s  y  3tt<-'ii(l^>^'i)U  i»'>>''  lollu*  de 
la  |)ai\  accoidée  à  laK'volulinn,  avrc 
de»  condition^  que  1  on  .savait  bien  ne 
devoir  pas   être   acreptcos.  C.'étail   le 
rétablissement   de   la    nionarelne  snr 
SCS    aneiennes    hases  ,    la    restitution 
do   tons    les   biens    du   clergé  et  <les 
pi'inees  de    renij)ire,    possessionn(;s 
on  Alsace  et  en  Loi  raine;   enfin  celle 
d'Avijjnon  au  pape.  Pour  les  {lens  de 
<|uel«juc  sens,  il  résultait  évidenmient 
d'un  tel  nianitesle,  que  les  deux  souve- 
rains ne  voulaient  franchement  ni  la 
paix  ni  la  {jueiie;  (jucles  malheurs  de 
i.ouis  XVI  et  la  position  de  ses  frères  les 
touchaict)t  fort  peu  ;   qu'ils   n'avaient 
d  autre  but  que  d'observer  nos  dissen- 
sions, de  les  entretenir  et  d'en  profiter. 
Si  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  no 
comprirent  pas  d'abord  cela,  il  est  au 
moins  bien  sur    que  dès-lors  ils    ne 
comptèrent  plus  sur  une   assistance 
lèelle.  Ce   qui   doit   le  faire    croire, 
c'est  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'ils 
conçurent  la  noble  pensée  de  faire  la 
guerre  pour  leur  compte,  et  de  rester 
puissance  indépendante,  an  milieu  de 
la  coalition.  Ceites  ils  n'auraient  pas 
manqué    de  soldats ,  et  déjà  ils   en 
avaient     un     assez    grand     nombre, 
mais   ils  avaient   besoin  d'un    point 
d'appui ,    d'un    centre    de    pouvoir 
et    surtout    d'argent.    Il    eût    aussi 
fallu  que  l'un  d'eux ,.  au  moins,  fût 
doué  de  quelque  expérience  militaire, 
et  qu'obligé  de  reconcjuérir  une  cou- 
ronne, comme  son  aïeul  Henri  IV ,  il 
sût  conmie  lui  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée.  Nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec de  tels  avantages,  et  en  conser- 
vant leur  indépendance,  les  frères  de 
Louis    XVI    n  eussent     alors    mieux 
servi  leur  cause  qu'eu  se  réduisant  , 
comme  ils  le    firent,   à    l'égard   des 
étranger»,  au  rôle  d'auxiliaires.   Les 


grandes   puissances,    (jui   ne    redou- 
taient  rien   tant   cju  une;   telle   n-solu- 
tion  ,     firent     tout    ce     qu'il      fallait 
poni    rempécher.   iNon-seuleuient  el- 
les wv.  doimérent  aucun   seeouis    aux 
Trançais  émigrés,  mais  elles  ne  leur 
pcrmii  ont  de  faire,  sur  leur  territoire, 
aucun    préj)aratif.    Coblentz  se  trou- 
vait dans  les  Llats  de  f  électeur  de  Trê- 
ves, oncle  des  deux  princes,  et  il  eût 
été  difficile  de  lui  imposer  les  mêmes 
conditions.  Cependant  on  l'essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement ,   et  on 
ne  l'obtint  pas   même  du  prince  de 
Ilohenlohe ,  à  qui  le  roi   de   Prusse 
écrivit  à  cet  égaid  de    la    manière  la 
plus  pressante,  même  après  les  confé- 
rences de  Pilnitz  :  "  Moi-même  et  S.  M. 
»  l'empereur,  avions  ciu  nous  com- 
"  promettre   en  recevant  chez  nous 
u  des  corps  d'émigrés  armés ,  et  ne  leur 
"  avons  accordé  (pi'une  pure  et  sim- 
«  pic  hospitalité  ".  {yoy.  Houknlohi:;, 
LXVII ,  259.  )  Tout  cela  était  parfai- 
tement connu  des  frères  de  Louis  XVI, 
mais  une  fois  lancés  dans  le  système 
de  fétranger,  ils   étaient  obligées  de 
dissimuler;  et  c'est   ainsi  que,   dans 
mie  lettre  à  leur  frère  ,  qu'ils  publiè- 
rent comme  une  espèce  de  manifes- 
te, après  avoir  longuement  énumérc 
tontes  les  puissances  disposées  «  con- 
tribuer an   rétablissement    de    la    coii- 
1-onne  de  France,  ils  ajoutaient  :  «  Les 
«»  intentions  des  souverains  sont  aussi 
"  droites,  aussi    pures,   que   le  zèle 
"  qui   nous  les  a  fait  solliciter.  Elles 
"  n'ont  rien  d'effrayant  ni  pour  fEtat 
"  ni  pour  vos  peuples.  Ce  n'est  pas 
"  les  attaquer  que  de  leur  rendre  le 
"  plus  signalé  de  tous  les  services ,  de 
«    les  arracher  au  despotisme  des  dé- 
"  magogues,  aux  calamités  de  fanar- 
"  chie.  Ce  ((ue  nous  faisons  pour  vous 
«  rendre  votre  liberté,  avec  la  mesure 
"  dautorité  qui  vous  appartient  légi- 
«  limement,  n"a  d'autre  objet  que  de 
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«  rétablir  la  Force  publique;  le  but 
'<  des  puissances  confédérées  n'est  que 
"  de  souterar  le  parti  sain  de  la  nation 
"  contre  la  partie  délirante  ».  Et  dans 
une  lettre  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-même  :  «  Soyez  tran- 
«  quille  pour   votre  sûreté,    lui   di- 
«  saient-ils,  nous  y  travaillons  avec 
«  ardeur,  tout  va  bien.  INos  ennemis 
«  eux-mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre 
«  conservation,  pour  commettre  un 
««  crime  inutile,  et  qui  aclièverait  de 
«  les  perdre  ».  L'Assemblée  répondit 
au  manifeste  du  prince   par   un  dé- 
cret qui  somma  Louis-Stanislas-Xavier 
de  rentrer    dans  le   royaume,   sous 
peine  de  perdre  ses  droits  éventuels  à 
la  régence;  cl  un  nouveau  décret  le 
déclara  déchu,  le   16  janvier  179:2, 
tandis  qu'aspirant  toujours  au  rôle  de 
régent,  il  montait,  à  Coblentz,  une 
maison   militaire,   et    quil  avait  des 
ministres  et   des  envoyés  auprès  de 
toutes  les  puissances,  avec  mission  de 
les  presser,  de  les  pousser  à  des  hos- 
tilités contre  le  parti  révolutionnaire. 
Rien  de  tout  cela  n'avait  pu  les  décider 
à  se   mettre    en    campagne ,   lorsque 
l'AssembKie  nationale,  sur  la  proposi- 
tion de  Louis  XVI  lui-même,  déclara 
la  guerre  à  rem|)ereur,  (jui,   jusipic- 
la,  avait  si  peu  songé  sérieusement  à 
la  faire,  qu'aucune  de  ses  frontières 
n'y  était  préparée;  et  (jne  bien  (pie 
le»  Français  1(;  fussent  cux-mr^mes  fort 
peu ,  ils  Hurai(;nt    |>ii   envahii    sur-le- 
champ    la    Bel{;i(|ue,  si    un    seul  de 
leurs  r!n'fs    eut  compris    les    avan- 
tages   d'une    pareille    invasion.     La- 
fayettc  s'y  refusa  formellement,  mais 
il  ne  dépendit  pas   dr    Dumnurie/  <lr 
\:\tici    dès-lors    ce    quil    Ht   si    fiuile- 
nient  (piel(|ues  mois  plus  t.ii  d.  lorcés 
••nliii  de  se  mrUrc   on    campagne,  le 
l'oi  de  l'riissr  ri  reiiiperriir  I  laiiroisll 
sr.  nMiniicnr  a  Mayonre,  dans  le  mois 
de  juillet,   et    un   plan   d'attaque   iiii 
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arrêté,  dans  lequel  les  Prussiens  du- 
rent jouer  le  principal  rôle.  L'Au- 
triche ne  devait  fournir  qu'un  corps 
auxiliaire;  et  les  émigrés,  dont  les 
forces ,  si  elles  avaient  été  réunies  , 
auraient  pu  former  une  armée  assez 
nombreuse  (au  moins  trente  mille 
hommes,  dont  dix  mille  de  très-belle 
cavalerie),  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d  a- 
bord  de  diriger  la  coalition,  et  de 
marcher  avec  les  émigrés ,  en  tête  de 
ses  armées  ;  mais  au  lieu  de  présider 
dans  les  conseils ,  il  fut  à  peine  infor- 
mé des  résolutions  qu'on  y  prit;  et 
dans  la  crainte  que  les  corps  d'émi- 
grés réunis  n'eussent  trop  d'influence 
sur  les  événements,  les  puissances 
alliées  décidèrent  qu'ils  resteraient 
isolés  et  ne  combattraient  qu'en  se- 
conde lippue,  sous  les  ordres  de  leurs 
généraux.  Quelques  historiens  ont 
accusé  le  baron  de  Breteuil  d'avoir, 
d'accord  avec  Louis  XVI  et  la  reine, 
soufflé  aux  puissances,  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour 
rémigration  ,  ces  insultantes  et  peu 
généreuses  dispositions.  Ce  fut  au  incr- 
menl  où  les  troupes  de  la  coalition  se 
mirent  en  campagne,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le 
roi  de  Prusse,  marchant  lui-même  à  la 
tète  des  colonnes,  (|ue  la  révolution 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
la  monarchie,  et  mit  définitivement 
Louis  W'I  dans  les  1ers.  Cotait  bien 
le  cas  de  proclamer  la  régence  ch* 
Monsieur;  «cpendant  les  cabinets,  et 
surtout  celui  d»;  Vienne,  s  y  lefiisèrenl 
encore  obstinément  ,  et  il  lai  lut  (|u<' 
le  frère  du  roi  <le  Fiance,  prisonnier, 
♦•I  près  de  monter  sur  l'échafaud ,  il 
fallu!  (pie  <  ('  frère,  marchant  à  sa 
<lëlivronce  avec  un  corps  de  Fraudais 
fidèles,  se  tînt  ol)8<ui'('uieut  sur  les 
derriVîres  des  troupes  étrangères,  sauK 
litre  et  sam»  pouvoir,  qu'il  ne  put  pa.> 
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nu'mr  prmdrr  part  ini\  combats  qui 
iillairnl    hic  livirs  pour  sa  raiise,  si 
loii  fil  «  roil  les  iiianitcslr.s,  mais  U*op 
evidcmniciit  pour  d'autres  motifs,  hi 
I On  pense  à  cette    ancienne  jalousie  , 
a    ces    vieilles    rancunes    cpii    depuis 
plus  d'un  siècle  diri{jcaient    la  politi- 
que des  cabinets  contre  la  nionarcbie 
de    Louis    XIV,   Jamais   cci''  passions 
haineuses    et    jalouses  ,   jamais    les 
défiances    des    ctraiijjcrs  ne  se  mon- 
tUMcnt     plus    à    nu.    Mais    de    plus 
cruelles   déceptions    attendaient    en- 
core les    IVères    de  Louis  XV  L    En 
entrant    siu-   le  sol   de  la   patrie,   le 
8  août    1792 ,    cey    priiices  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Déclaration  des 
frères  de    S.   M.    très-cliretieiine  ^    une 
espèce    de    manifeste    très  -  remar- 
quable, et  dans   lequel  se  trouvaient 
<lu  moins   exprimes  ,   avec    plus   de 
dignité  et  de   convenance    que    dans 
celui    du    duc    de    Brunswick  ,    les 
motifs  de  l'invasion.  Après  avoir  long- 
temps hésité  et  paradé  sur  la  fron- 
tière ,  en  présence  de  l'armée  de  La- 
tayette  ,  composée  à  peine  de  30,000 
hommes,  et  qui,  à  l'approche  de   la 
révolution  du    10   août ,   avait  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
Bnmswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000  hommes,  siu'  le  terri- 
toire français  ;    et   ce    qui    est   assez 
remarquable ,  c'est  qu'il  y  entra  pré- 
cisément le   10  août,  le  jour  même 
où   tombait  le   trône  de  Louis  XVI, 
qu'il  venait   relever.  Après  avoir  mis 
vin{;t   jours   à   franchir  une  distance 
de    vin(;t   lieues  ,    il    parut    devant 
Verdun,    le   i29  du    même  mois,  et 
s'empara   en  trois  jours,   sans    tirei 
un  coup  «le  canon,  d'une  place  (pii  ne 
se  défendit  |k»s.  Tout  le  reste  de  cette 
expédition  se  fil  avec  la  même  len- 
teur (fmc:  DcMorniK/.  LXllI ,  lo5), 
et  personne  ne  douta   <pie.  si!   avait 
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acquis  moin.>>  de  (jl<)u<',  le  duc  de 
Rruns\vick  en  était  dédommap,é  par 
dautres  avantages.  Les  frères  de 
Louis  XV[,  qui ,  en  marchant  derrière 
les  alliés,  étaient  venus  juscpi'.!  trois 
lieues  de  Reims,  furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  p^uerre  de  décep- 
tions et  d'itJtriCjUes  ,  et  lorsqu'une 
lâche  collusion  eut  fixé  les  conditions 
de  la  retraite ,  leur  troupe  v  fut  une 
des  plus  exposées,  et  si  on  ne  la  dé- 
si(»na  pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  au  moins  bien  sûr  qu'elle 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émigrés  qui  tombèrent  aux  mains  de 
ces  derniers  furent  envoyés  à  l'écha- 
faud,  ce  que  n'ignoraient  pas  les  alliés, 
qui  avalent  refusé  de  les  comprendre 
dans  leur  capitulation  avec  les  gé- 
néraux de  la  république.  Arrivés 
sur  la  Meuse,  les  princes  furent,  à 
leur  grand  regret,  forcés  de  licenciei- 
cette  troupe  si  belle,  si  brave,  et  qui 
pouvait  faire  de  si  grandes  choses  î 
t^ne  partie  se  réfugia  auprès  du 
prince  de  Condé,  qui  avait  de  son 
côté  créé  une  petite  armée,  qu'alors 
il  fut  obligé  de  mettre  à  la  solde  et  à 
la  disposition  de  l'Autriche.  Les  deux 
princes,  frères  de  Louis  XVI,  allèrent 
de  nouveau  habiter  le  château  de 
Ham,  près  de  Dusseldorff,  et  ce  fut  là 
qu'ils  apprirent  la  mort  de  Louis XVI. 
Cette  catastrophe  changea  complète- 
ment la  position  de  Monsieur.  Le 
titre  de  régent  ne  pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d'annoncer 
à  toutes  les  cours ,  à  toutes  les  puis- 
sances, à  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son ,  l'avènement  de  Louis  XVII ,  et 
la  régence,  qui  en  était  la  consé- 
quence nécessaiie.  Ln  ordre  du 
jour  fit  bientôt  connaître  tout  cela 
a  farmée  de  Condé;  puis  une  petite 
cour  et  un  ministère  furent  cons- 
titués  selon    lusagc    de    la     monai- 
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chie,  et  composés  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  considérable  dans  l'é- 
migration. On  y  lut  les  noms  illus- 
tres des  Broglie ,  des  Castries ,  des 
i?aint-Priest,des  Darentin ,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  furent  alois 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d'agents ,  ostensibles  ou  secrets ,  fu- 
rent envoyés  sur  tous  les  points.  C'é- 
tait une  époque  importante;  le  nou- 
veau régent  y  déploya  de  l'activité, 
et  si  les  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L'indignation 
contre  le  régicide  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France;  des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  points,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée ,  embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même 
temps,  les  armées  de  la  République 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  l'armée 
prussienne,  que  le  roi  commandait  en 
personne ,  et  dans  les  Pays-Ras  ,  par 
le  prince  de  Cobourg,  qui  signait  avec 
Dumouriez  un  traité  dans  lequel 
T^ouis  XVII  était  reconnu  roi  de 
l'rance.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d'être  aussi  favorable  à  cette 
cause,  annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait ,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  placer  cl  nos  provinees, 
au  nom  de  l'empereur  d'Autriche. 
<i'est  à  ee  mauvais  vr)ul()ir,  c<>inme  à 
relui  des  Piussiens,  (pie  l'histoire 
doit  attribuer  tou«  les  résultats  de 
cette  mémorable  campagne  de  17î).'{, 
où  les  évi.'nenienis  so  pressèient  aver 
tant  de  rapidité,  où  la  révolution  fui 
si  près  de  succomber  (voyez  Kilmaiink, 
f;\Vni,  517).  Nous  ne  pensons  pas 
([Il  à  cette  épo(pie  décisive  le  régcnl 
de  France  »oit  resté  nu-dessous  de 
son  rang.  S'il  n'alla  pas  ne  réunir  ;ui\ 
royalistes  de  lu  Vendée,  .s  il  ne  pa- 
lut  pas   il    la   tête  des  ainu'cs,  c'(>st 
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parce  (p' aucune  de  ces  puissances  qui 
se  disaient  ses  alliées  ne  le  permit  ; 
et  que,  loin  de  là,  elles  le  tinrent 
confiné  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  ses  efforts  durent  se  bor- 
ner ,  pendant  près  d'un  an ,  à  des 
correspondances  qui  furent  tou- 
jours épiées  ,  observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  ce- 
pendant à  cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l'année  1793 ,  quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  s'était 
livrée  en  son  nom  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols  ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  ^>lacer  à  leur  tête.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pareil  événement, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  hâte  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, les  montagnes  duTyrol,  et 
arrive  à  Turin ,  d'où  il  se  préparait  à 
partir  pour  Gênes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l'obli- 
gèrent à  suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  ])ar  les  insinuations 
de  rambassad(;ur  anglais,  le  roi  Vic- 
tor-Ainédée,  son  beau-père,  le  retint 
dans  sa  capitale.  Ce  qu  il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  son  intention  était  bien  ar- 
rêtée, et  qu'il  avait  fait  jus(pie-là  tout 
(;e  (jue  son  devoir  lui  commandait  ; 
il  (îst  égaI(Mnent  ((Mtain  (pie  sa  pré- 
sence à  Toulon ,  où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pour  intro- 
duire les  alliés  et  opérer  une  con- 
tre-révolution complète,  pouvait  dé- 
terminer un  grand  événemeul  dans 
le  midi  et  sauver  du  moins  nos 
cliantiers  de  marine,  ainsi  (pie  nos 
vaisseaux  de  guerre  ,  tpie  les  An- 
glais se  hâtèrent  (r(MnnH»ner  avec 
eu\  ou  de  brùl<'i  d'une  niaiiièie  si 
hont(Mise,  lorsque  ri(.'n  ne  les  ohli- 
{;(rait  à  évacuer  une  place  (pu  n'avait 
pas  même  été  atta(piee  ,  cl  dont 
les  lépiiblicains  allaient  être   bientôt 
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forcés  de  lever  lo  sié{jc  (5).  Toul 
col.'i,  (1  ailleurs,  se  fit  si  vile,  si  mopi- 
néineiit,  (j(ie  li'  ré|;»Mit  eiH  à  peme  le 
temps  (l'aceoin  ir,  ol  (jiie  tout  t'iail  fini 
({iiatui  il  lut  à  moitié  elieniin.  Alors 
il  se  trouva  fort  eruhairassé  pour 
fixer  sa  résidenee.  Heauroup  <ic  ])uis- 
sanccs  ne  l'auraienl  pas  reçu,  et  il 
était  peu  disposé  à  aller  riiez  les  au- 
tres. Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  la 
Répul)li(jue  française,  consentirent  à 
lui  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
blir à  Vérone.  Là,  vivant  d'une  espèce 
de  pension  alimentaire  que  lui  fai- 
sait l'Espagne,  il  rej)rit  ses  correspon- 
dances avec  l'intérieiu',  et  surtout  avec 
la  Vendée,  où  (iharette  était  devenu 
son  héros  de  prédile>jlion.  Il  le  nom- 
ma «général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
choses  très-lîatteuses  et  véritablement 
laites  pour  exciter  son  zèle;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  con- 
chuc  à  cette  époque  une  trêve  avec 
la  République  et  de  refuser  son  as- 
sistance, qui  pouvait  être  décisive, 
dans  l'expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  cruel. 
l)ej)uis  long-temps  il  sentait  le  be- 
soin ,  pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  tête  des  royalistes  de  l'Ouest;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égard  sans 
le  concours  de  l'Angleterre ,  il  char- 
gea, à  plusieurs  reprises,  le  duc  d'Har- 
court,  son  ambassadeur  à  Londres, 
de  presser  le  ministère,  (pii  repoussait 
cette  dem«nde,  en  dovinant  pour  pré- 
texte l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  vie  du 
])rince.  A  quoi  celui-ci  répondit  avec 

(j)  Les  représentants  du  peuple  près  l'ai- 
roée  assiégeante,  voyant  l'impossibilité  oii  ils 
étaient  de  continuer  le  siège,  à  rause  du 
manque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient 
déjà  donné  des  ordres  pour  la  retraite  derrière 
la  Duranco ,  et  leur  lettre  étiiit  parvenue  au 
Comité  de  salut  public  ,  lorsque  Icb  Anglais 
commencèrent  à  évacuer  la  place. 


dignité  que  les  ministres  de  S.  M.  15. 
prenaient  ti-opd'iiuéréi  à  sa  personne, 
(|uen  liance  le  roi  ne  meurt  jamais. 
Se  comparant  ensuite,  selon  sa  cou- 
tume, à  Henri  IV,  son  aieuI,  il  ajouta: 
"  Suis -je,  comme  lui,  dans  mon 
.'  royaume  ?  Ai-je  gagné  la  bataille 
u  de  Coutras  ?  INon  ;  je  me  trouve 
"  dans  un  coin  de  l'Italie;  une  grande 
"  partie  de  ceux  qui  combattent  poui 
"  moi  ne  m'ont  point  vu;  je  n'ai  fait 
'<  qu'une  campagne,  dans  laquelle  on 
«  a  tiré  à  peine  un  coup  de  canon...  » 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  de  ce 
que  son  inactivité  forcée  donnait  à 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  finissait  par  cette  phrase  énergique  : 
«  Insistez  de  nouveau,  et  dites  aux 
«  ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
<i  demande  mon  trône  ou  un  tom- 
«beau.  >>  Enfin  le  duc  d'Harcourt  triom- 
pha, et  il  fut  envoyé  au  régent  une 
invitation  de  se  rendre  en  Bretagne, 
avec  l'assurance  qu'un  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir de  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'affreux 
désastre.  C'est  ainsi  qu'en  agirent 
toujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, ne  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secoui's  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A  cette  époque  mourut,  dans 
la  prison  du  Temple,  l'enfant -roi  , 
appelé  Louis  XVII  ,  et  le  régent 
dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVIIl.  Enfin  il  ceignit  cette  cou- 
lonne  qu'il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu  il  a  nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d'épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  à  se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
circulaires  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  IV  annonça  :  u  Qu'un 
"jour  viendrait,  oii  ,  après  avoir, 
«  comme  son  aieul,   i-econquis   son 
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«•  royaume  ,     il    pouirait    mériter  , 
«  comme  Louis  XII,  le  titre  de  père 
»  du  peuple  » .  Nous  citerons  encoi  e 
un  passage  de  cette  pièce  remarquable, 
en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce 
qu  étaient   alors  ,  ce  qu'ont   toujours 
été  les    principes  politiques  de  Louis 
XVIII ,   et   surtout   son  attachement 
aux  bases  de   {ancienne   monarchie. 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
«  France  et  de  Navarre,   à  tous  nos 
^  sujets,  salut  :  En  vous  privant  d'un 
u  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers, 
u  mais  dont  l'enfance  promettait  le 
"  digne  successeur  du   meilleur  des 
«  rois,  les  impénétrables  décrets  de  la 
«  Providence  nous  ont  transmis  avec 
u  la  couronne  la  nécessité  de  I  arra- 
«<  d»er  des  mains  de  la  révolte,  et  le 
"  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 
u  révolution  désastreuse  a  placée  siu 
«  le  penchant  de  sa  ruine.  Cette  fu- 
"  neste   conformité   entre   les    com- 
M  mencementi»  de  notre  règne  et  <lu 
«  règne    de    Henri   IV   nous   est    un 
»  nouvel  engagement  de  le  prendre 
u  pour  modèle;  et  en  imitant  d'abord 
"  sa  noble  franchise,  notie  ame  tout 
««  entière  va  se  dévoiler  à  vos  yeux. 
««  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons 
«  gémi  des   fatales  conjonctures   qui 
»  tenaient  notre  voix  captive.   Ixou- 
«  te7.-la,  lorsqu'eiifiii  elle  peut  .se  faire 
««  entendre...  Une  terrible  expérien<e 
«  ne  nous  n  qiw  trop  ('rlairé  sur  vos 
tt  malheurs  et  sur  h'urs   causes.   |>*'s 
<•  homme»  impies  et    factieux  ,  après 
«»  vous  avoir  séduits  pai'  de  mensou - 
"  gères  déclamations  ci  par  d«.'s  pio- 
«t  mcttscH  trompeu.seh,  >()us  entiaînè- 
n  rent  dan»  rirrehgion  rt  la  révohr. 
•t  De|>uis  (]C  tnomeni ,    un   d<>lu^e  do 
«  (idaniités  u  londu  sur  vous  de  ton 
<*  tes    parts.    Cette  antique    et    sagi- 
u  ronHlitutioii    dont    la   chute  a    en- 
•  traîne   voire  perte,  nous    voulons 
s  lut  rendre,  toute  sa  pureté  que  le 
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'<  temps   avait   corrompue,   toute  sa 
"  vigueur  que   le  temps  avait    affai- 
<   blie.  Mais  elle  nous  a  mis  elle-même 
'.  dans  l'heureuse  impuissance  de  la 
»  changer  ;  elle  est  pour  nous  l'arche 
"  sainte  ;  il  nous   est  défendu  de  lui 
"  porter  luie  main  téméraire  ;   votre 
"  bonheur   et    notre  gloire ,   le  vœu 
<•  des  Français  et  les   lumières    que 
.'  nous  avons  puisées  à  l'école  de  l'in- 
'«  fortune,  tout  nous  fait  mieux  sentir 
"  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  >• 
Ainsi,  au  premier  jour  de  son  avène- 
ment  au  trône,   Louis   XVIII  ne  se 
montra  pas  moins  attaché  à  l'ancienne 
constitution  que  ne  l'avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  au 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra 
bientôt,  par  ce  que  nous  rapparteron** 
de  son  manuscrit  récemment  publié, 
que   ce    fut  réellement    l'opinion    de 
toute  sa  vie.    Dans   la  même  procla- 
mation,   il    parla  aussi,   comme  cela 
devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'ou- 
bli  des   injures,   n'y    faisant   qu'une 
exception,  celle  des jufjes  de  Louis  XVI 
et  de\Iarie-Antoinette;  exception  qu'il 
révoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à  peu 
près  rétablie  par  la  loi   d'anmistie  de 
1816.  Louis  XVIII  passa  ainsi  à  Vérone 
près    de  deux  ans,  sous    le  nom  de 
tomte  de  Lille,  vivant avecime grande 
.sinq)licité,  mais  s  occupant  beaucoup 
«le  correspondances  avec  l'intérieur,  où 
plusieuis  de  «;es  ajjents  furent  viitimcs 
de  leur  /èle  (r.  LnM.\nab;  LXXI,  lili , 
et  Vii.iKirBNOY ,  XLIX,  88).  Il  corres- 
pondait aussi  avec  les  cours   étran- 
gères, ijui  ne  daigjiaient  pas  toujours 
lui  répondre,  et  qui  s'obstinai<'nl  âne 
lui  donner  d'autre  tiln»  (pie  celui  de 
(omte  de  Lille;  enfin  il  envoyait  de<5 
instructions,  des  ordres  qui  n'étaient 
pas  toujours   exécutés  ,  d'abord  à  son 
Irère,  alor-*  ru  Angleterre  ,  et  (pii  ne 
pouvait  guère  faire  autrement  (jue  do- 
hoir  au  ministèle  britannique;  ensuite 
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:i    >ou  cousin  ,    \c    piiiice  de  (loiulc  , 
({ui  conunaii(iail  iiiir  petite  ariiic-e  i>ui 
le   Rliiii,    mais  qui  8C  trouvait  place 
sous   les  ordres  innuédials  des  {jénë- 
rau\    autrichiens  ,    ei    dont    1  An{jle- 
ferre  payait  la    solde.  Ileaucoup  lie- 
\eneiuents    funestes    à    la    eause   de 
Louis  XVlll    marquèrent  les  premiè- 
res années  de   son  lèjjne;  d'abord  le 
désastre  de  Quiberoii  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  StofHct  et  de 
(Jharelte,  puis    la    révolution   du   13 
vendémiaire    (  oct.     1795),    où     la 
faction  révolutionnaire  triompha ,  <'t 
dans  laquelle  se  fit  connaître  pour  la 
première    fois    l'homme    qui  devait 
mettre  dans  la  balance  politique  un 
si   yrand   poids    contre   l'avenir    des 
Bourbons.   Certes ,    Louis    XVIII    ne 
pensait  guère   alors    que   Bonaparte 
irait  bientôt  l'expulser  de  son  dernier 
asile.  Cependant  six  mois  s  étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  ce  {jénéral 
avait  triomphé  des  royalistes  au  13 
vendémiaire  ,  que  son  approche  vint 
épouvanter  les  Vénitiens  et  les  faire 
manquer  à  toutes  les  lois  de  l'hospi- 
talité et  du  droit  des  gens.  Dans  cette 
circonstance,  Louis  XVIII  déploya  en- 
core beaucoup  d'énergie   et  de  no- 
blesse. Le  Sénat  lui  ayant  intimé  l'or- 
dre de  quitter  les  Etats  de  Venise,  il 
déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condi- 
tion de   rayer  de  sa  main  six   noms 
de  sa  famille  inscrits  sur  le  livre  d'Or, 
et  qu'on  lui  rendît  l'épée  dont  Henri  IV 
avait  fait  présent  a  la  République.  Les 
Vénitiens  répondirent  durement  qu'ils 
rayeraient  eux  -  mêmes  les  noms ,  et 
qu'ils  rendraient  lépée  quand  ils  au- 
raient   reçu     douze    millions,     dont 
fleuri  IV^  était  resté  débiteur  envers 
leur  République.  Les  choses  en  res- 
tèrent là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,    l armée  républicaine  approchant 
de    plus    en    plus,    il    fallut  parlii  , 
sans  trop  savoir  où  l'on  allait.  Le  ré- 
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(jenl  se  rappela  alors  (jik;   1  ai  itu-e  de 
Coudé  n'était  séparée  de  lui  «jue  par 
quelques  montagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Api  es  avoir 
traversé  les  Alpes,  à  dos  de  mulet  et 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d' Ava- 
ray  et  le  vicomte  d'Agoult,  il  arriva, 
le  28  avril  1796,  àRiegel,  petite  ville 
des  Etats  de  Bade ,  où  se  trouvait  le 
quartier -général    du    prince.    Cette 
époque    est    sans  nul  doute  une  des 
plus     intéressantes     de    la     vie    de 
Louis   XVIII ,   et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire    une    des    plus    remarqua- 
bles.   Là  se  révèlent    dans  tout  leui 
jour  la    haine    et    le    mauvais    vou- 
loii-  des  puissances  envers  les  Bour- 
bons.   On   ne  peut   pas  douter  que 
le    régent    n'eût    déjà  pénétré    cette 
politique  d'ambition  et  d'égoïsme  qui, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  ne  tendait  qu'à 
l'affaiblir,  à  la  démembrer,  el  pour 
cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  en  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposés.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,   il  ne  pouvait    que 
dissimuler;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
niera  pas  qu'il  n'ait  été  fort  habile. 
Sentant   bien    que   par    les  jalousies 
étrangères  ,  autant  que  par  celle  de 
son   cousin,  le   prince  de  Condé ,    il 
ne    pouvait  être    que   toléré  à    cette 
armée,  son  premier  soin   fut  de  s'ef- 
facer, de  s'annihiler  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à  se  gran- 
dir j  à  paraître  roi  en  quittant  Vérone, 
autant  il  montra  d'humilité  en  se  pré- 
sentant  pour  la  première  fois  devant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa 
cause,  et  qu'il  avait  le  droit  d'aj)peler 
ses  sujets.   Cependant   il   ne  voulut  y 
être  qu'un   simple  gentilhomme,    un 
soldat  volontaire,    qui    venait   servir 
SOUS  les  ordres  de  son  cousin.  Toute- 
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fois,  il  y  passa  quelques  revues,  et  là 
il  reprit  son  rôle  de  roi,  qu'il  chéris- 
sait par  dessus  tout.  On  raconte  qu'un 
jour,  se  trouvant  à  cheval  au  bord  du 
Rhin,  et  voyant  les  postes  républicains 
sur  l'autre  rive  s'occuper  de  sa  pré- 
sence, il  leur  adressa  la  parole,  et  fit 
entrer  son  cheval  dans  le  ilcuve,  en 
criant  aux  soldats  de  la  Répubhque 
u  Voilà  votre  roi,  voilà  votre  souve- 
«  rain    et  votre   père!    »    On  ajoute 
même  qu'il  leur  fit  signe  de  la  main, 
pour  les  empêcher  de  crier  :  Fivc  le 
roi  !  afin  de  ne  pas  les  compromettre. 
Quelques  personnes  ont  douté  de  la 
vérité  de  cette  dernière  circonstance  ; 
mais  nous  la  ref^ardons  comme  très- 
vraisemblable,  si  l'on  considère  l'opi- 
nion qui  dominait  alors  dans  toute  la 
France,   et   qui  même  avait  pénétré 
dans  les  armées,  surtout  dans  celle  de 
Pichegru.  Ce  général  était  depuis  plu- 
sieuis  mois  en  relations  très  -  suivies 
avec  le  prince  de  Condé,  et  il  n'avait 
pas  dépendu  de  lui  de  faire  procla- 
mer par   ses  soldats   la    royauté   de 
l.ouis   XVIIl.    rlein    de    dévouement 
aux   Rourbons,     un    libraire     suisse 
(y.  rAucHK-RonKi,,  LXIV,  1)   avait  eu 
le  courage  de  venir  au  milieu  de  son 
quartier-général  lui  proposer  de  ser- 
vir cette  cause,  et  le  général  r(';publi- 
cain  n'avait  pas  hésité.  Il  avait  même 
proposé    des    plan.s    de    restauration 
iort  simples  cl  (jui offraient  i)e;uuou[» 
de  chances  de  succès  ;  mais  le  prince 
de  Clonilé,  niaïKjuanl    de  confiain**, 
exij'ca  des  sûreté-s  qu  on  ne  pouvait  lui 
donner,  et  laissa   ainsi  échapper  une 
des  occasions  les  plus  favorables  (pie 
1rs  Bourbons  aient  eues  de  rmionfer 
sur  \v  tiôue.  Après  avoii  d'abord  très- 
prudemment    recommandi:    <pie    l«> 
Autri(hi<'ns    ne    siisst'iM    rien    «le    <r 
projrl,  il  multiplia  tellement  ses  <oni- 
munications  et  ses  rapport» ,   que  le 
général  Wuruiscr  finit  par  en  être  in- 
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formé,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  la 
cour   de  Vienne    elle-même    fapprit 
par  l'envoyé  d'Angleterre,  Wickam, 
a  qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fait 
part,  forcé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de 
l'argent,  ce  véritable  nerf  de  la  guerre 
et  des  conspirations.   C'est    là  qu'en 
étaient  les  choses  quand  Louis  XVIll 
arriva.    On    croira  sans   peine    qu'il 
voulut  aussitôt  prendre  la  direction 
de  cette  affaire,  et  qu'il  se  hâta  d'en 
diriger  la  correspondance.  Dans  sa  pre- 
mière lettie  à  Pichegru,  ce  général  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  Turenne,  un  Ca- 
tinat,  un  maréchal  de  Saxe;  et  il  lui 
fut    promis  des   sommes    considéra- 
bles, le  gouvernement    de    l'Alsace , 
un  brevet  de  maréchal  de  France,  la 
terre  de  Chambord,  etc.  Cependant  le 
malheureux  Pichegru  n'avait  rien  de- 
mandé  de   tout  cela;  il   s'était  livré 
tout  entier,  sans  défiance  et  sans  ar- 
lière-pensée    à   des  gens  qui  ne    se 
fiaient  point  à  lui  et  qui  le  perdirent 
par  leur  hésitation  et  leur  incapacité. 
Peu  soupçonneux  et  mauvais  politique, 
il    n'était   pas  même    entré    dans   sa 
pensée  que  les  Autrichiens,  alliés,  pa- 
rents   des    Bourbons   et    combattant 
pour  la  même  cause,  pussent  avoir 
des    vues   et   des    intérêts   différents. 
Lorsque  fautrichien  Wurmser  eut  les 
premiers  indices  de  ses  projets,  et  que, 
voulant    en    savoir   davantajje,   il   lui 
l'uvoya    son    adjudant,    \r   baron    de 
Vincens,  le  conhant  général  de  la  Ré- 
publiipic  répondit  mi    piemier  mot  ; 
'    Que  me  dites-vous  doue  là!  Il  y    a 
([uatre  mois  que  le  prince  de  (]ondé 
>•  est  instruit   de  mes  dispositions  ». 
truand  le  cabinet,  (pu«  dirigeait  alors 
rhugul,    eonnul  (oui,   cet  astucieux 
ministre,  songeant  fort  peu  aiu  inté- 
rêts du  roi   «le   Fran«;e ,  i\v  vit  dans 
«etle  affaire  «piune  bonne    occasion 
pour  rAutri«*he  de  recouvrer  la  Lor- 
raine et  l'Alsace,  dont  Loui»   XVII!, 
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fil  ••<*  ni/'iiif  iiioiiirol,  (lonnail  !<•  |;ou- 
vrnienicnt  ;t  Pirlirjjiu...  Wuiiiisn 
prt'lemlil  nifinc  alors  (jiir  Strasbourg 
<l»*vait  lui  C'tvc  remis  en  {jaraiilir  ,  «i 
l'on  peut  T'tre  assure'  que  si  une  tellt* 
«  onccssion  lui  eut  ù\r  faite,  il  n  e(K 
pas  plus  reudu  eeltc  place  à  la  Ré- 
publique qu'au  roi  de  Kianre.  Tout 
le  dévouement  et  le  /de  de  Piehegiu 
furent  donc  perdus  pour  les  Pourbons 
le  jour  où  les  Anjjlais  et  les  AutrJchieiis 
entrèrent  dans  ce  complot  ;  dès-lors 
ils  voulurent  en  être  les  directeurs, 
les  seuls  maîtres  ;  et,  pour  cela,  leur 
première  pensée  fut  d^'loif^ner  T.ouis 
XVIII.  Ce  prince  reçut  de  Wurm- 
ser  une  injonction  positive  de  quitter 
son  armtfe.  Il  se  hâta  de  réclamer  au- 
près de  ce  géiuh'al;  mais  ce  fut  en 
vaki.  Alors  il  s'adressa  à  l'emperein- 
lui-même,  à  rarchiduc  Charles ,  qui 
venait  d'arriver  ik  l'armf^e.  Sa  lettre 
à  ce  dernier  est  un  des  plus  cti- 
licui  monuments  de  Ihistoire  con- 
temporaine ;  cependant  elle  est  peu 
connue,  et  par  ce  motif  nous  crovons 
<levoir  la  reproduire  ici  tout  entière  ; 

'    Vous  savez,  mon  cher  cousin, 

"  les  raisons  qui  m'ont  contraint  à 
"  quitter  l'asile  où  je  suis  resté  si 
i  long-temps  malgré  moi,  et  à  reni- 
•'  plir  le  vœu  que  je  ne  cessais  de 
"  former  et  que  vous  auriez  formé  à 
»  ma  place.  J'en  ai  fait  part  à  S.  M.  1.; 
"  et  M.  le  comte  de  St-Vriest,  qui  est 
«  chargé  en  ce  moment  de  mes  af- 
i'  faires  auprès  d  elle,  m'a  transmis  le 
»  désir  qu'elle  avait  que  je  m'éloi- 
"  gnasse  de  l'armée.  J'ai  répondu  par 
u  la  lettre  dont  je  remets  la  copie  h 
<«  M.  deMontgaillard(6),afin  de  ren- 
»  die  celle-ci  moins  longue.  La  même 
«  insinuation  m'a  été,  peu  de  jours 
"  après,  transmise  pai  M.  le  baron  de 

(6)  Nous  ferons  connaîtra  à  !'.irticlt*  Mo.NT- 
GAiLLARD  cc  qo'était  cet  homme,  en  qui  Louis 
XVm  menait  sa  conliaiKC, 


Suniuiei  haw  ci  pir  M.  le  maréchal 
âv  Wuiniscr.  aviMjuels  j';ii  répondu 
qu'ayant  écrit  sm-  ce  sujet  à  Vienne, 
j'en  attendais,  avant  tout,  la  ré- 
ponse. J'ai  revu,  avant-hier,  une 
lettre  de  M.  de  .Saint-Priest ,  où  il 
me  mande  que  les  dispositions  sont 
toujours  les  mêmes,  et  qu*on  lui  a 
même  ajouté  que  ,  si  je  pcisistais  ;* 
demeurer  à  l'armée,  on  C4i  vien- 
drait, quoicpu'  ;\  regret,  à  cruplover 
les  voies  de  la  contrainte,  .^c  ne 
rapporte  cc  dernier  article  que 
poiu'  mieux  vous  témoigner  mon 
entière  confiance-,  car  vous  pensez 
bien  que  je  connais  trop  le  carac- 
tère de  l'empereur,  pour  supposer, 
même  un  instant,  qu'il  voulut  user 
de  pareils  moyens.  V^ous  jugez  , 
mon  chei'  cousin,  que  si  j'avais 
cent  bonnes  laisons  le  12  mai  pour 
rester  à  l'armée .  à  présent  j'en  ai 
mille.  î-a  fin  de  farmistice  suffirait 
seule  ;  mais  indépendamment  de  ce 
motif,  que  votre  âme  appréciera 
bien  ,  il  y  en  a  de  politiques  et  qui 
sont  du  plu's  grand  poids.  Vous 
avez  vu  toute  la  correspondance  de 
Picliegru  ;  vous  savez  combien  il  a 
désiré  que  je  me  rapprochasse,  à 
quel  point  il  n'a  cessé,  depuis  qua- 
tre mois ,  d'insister  à  cet  égard  ; 
combien  il  a  été  satisfait  de  mon 
arrivée,  et  l'efl'et  qu'il  dit  que  ma 
présence  a  produit,  et  surtout  com- 
bien il  regarde  comme  essentiel  que 
j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vi- 
vacité avec  laquelle  ce  même  désir 
a  été  exprimé  par  •  différentes  per- 
sonnes qui  servent  à  Paris  les  inté- 
rêts de  la  cause  commune.  Vous 
avez  lu  ce  que  Pichegru  m'a  transmis 
à  ce  sujet,  des  nombreuses  intelli- 
gences qu'il  a  dans  cette  ville,  et 
parmi  les  premières  autorités.  Qui 
mieux  que  vous  peut  faire  sentir  à 
l'empereur  la  nécessité  de  ma  pré- 
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a  sence  à  l'armée!  J'aurais  bien  voulu 
'<  traiter  cette  affaire  directement  avec 
tt  lui;  mais  âes  raisons  que  vous  savez 
««  sans  doute,  lui  ont  fait  désirer  que 
«'  je  ne  lui  écrivisse  pas  moi-même. 
>'  Heureusement  c'est  à  un  autre  lui- 
««  même  que  je  puis  m'adresser;  et  pour 
«  vous  mettre  à  votre  aise,  je  retran- 
«  che  tout  cérémonial ,  et  je  vous  prie 
"  d'en  user  de  même  en  me  répon- 
«  dant.  Je  vous  dirai  même  que  je 
«  regfrette  de  ne  m'être  pas  mis  plus 
«  tôt  au-dessus    de   cette  bêtise;  car 
"  c'est  elle  qui  ma  empêché  de  vous 
«'  écrire  en  arrivant  ici.  Je  vous  prie 
"  donc,  avec  toute  la  confiance  que 
«  me  donne  l'amitié  que  vous  m'avez 
«  inspirée,  dans  1(.'  peu  que  je  vous  ai 
ii  vu ,  les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 
u  sent,  et  la  conviction  où  noussom- 
u  mes  tous  les  deux  de  l'importance 
«  dont  il  est  pour   le  présent   et   le 
u  futur,  que  l'union  de  l'Autriche  et 
<i  de  la  France  soit   plus   étroite  que 
a  jamais,  de  faire  sentir  a  l'empereur 
u  tous  les  avantages  de  ma  présence 
a  à  l'armée,  et  les  maux  incalculables 
u  qui  résulteraient   de   mon   éloigno 
«  ment.  Vous  êtes  mon  proche  pa- 
u  rent  ;  vous  m'avez  témoigné  de  l'a- 
«  mitié  :  cet  éloignenient  reculerait  la 
«  fin  de  mes  malheurs;  vous  aimez  la 
u  ploire  ,  il  nuirait  à  la  mienne;  vous 

•  êtes  frère  de  l'empereur,  ses  inté- 
-  rèls  en  soullViraient  ;  vous  avez 
u  r^me  sensible,  de  nouveaux  torrents 
..  de  sanp  cri  seraient  !«•  fruit.  Il  est 
u  impossible;  i\nr  ces  considération»} , 

•  présentées  par  vous,  avec  cette 
«  énergie  qui  vous  esi  propre,  ne 
a  fassent  sur  l'àme  élevée  de  S.  M.  I. 
«  l'ellct  (pie  j'en  attends.  Si  vous  pen- 
«  siez  cpi'il  fût  utile  de  mettre  ma 
u  Icffre  inêiiK.' sous  scsyeiix,  vous  en 
«.  êtes  absohiiuent  le  maître.  Si  nirmc, 
«  par  la  suite,  rein|Mnnir  vouIjuI 
«  adopter  cette  forme,  «{ui  évite  tour 
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«'  embarras,  nous  pourrions  commu- 
«  niquer   directement   ensemble,   et 
«  cela  ne  pourrait  avoir  que  de  grands 
«  avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
u  cousin ,   avec    quelle    confiance  je 
"  vous  parle;  je  vous  prie  d'y  répondre 
«'  par  une  pareille.  Adieu ,  je  vous  em- 
"  brasse  avec  toute  l'amitié  que  vous 
"  me  connaissez  pour  vous.  »  Tout , 
dans  cette  lettre ,  nous  semble  d'une 
parfaite  convenance,  tous  les  motifs 
en  sont  vrais  et  les   expressions   en 
même  temps  énergiques  et  mesurées. 
Dans  celle  que  le  roi  écrivit  au  comte 
de  St-Priest  à  Vienne ,  et  que  l'archi- 
duc dut  également  connaître,  Louis 
XVIII  alla  })lus  loin.  «  Si  je  renonçais, 
"  dit-il,  aux  avantages  que  présente 
«<  ma  position,  pour  le  succès  de  ma 
"  cause  et  l'intérêt  des  puissances,  en 
«  m'éloignant  volontairement  de  l'ar- 
«  mée,  j'imprimerais  sur  moi  un  ca- 
«  ractère  d'inconséquence  qui  détrui- 
•'  rait  la  considéiation  qu'il  m'est  si 
«  essentiel    de    conserver.    Kn    vain 
««  chercherais-je  à  faire  accroire  que 
"  cette  mesure  fut  volontaire  de  ma 
"  part  :  elle  est  trop    contraire   aux 
«  principes  qui  doivent  me  diriger, 
"  pour  que  la  France  et  ITaropc  entière 
"  n'y  voient  pas  l'effet  d'une  force  irré- 
"  sistible;  et  la  conviction  qui  s'établi- 
"  rait  à  cet  égard  dans  les  esprits  itn- 
it  pircrait    aux   Frum'uis   une  défiance 
<»  des  vues  ultérieures  de  S.  M.  /.,  oui 
"  augmenterait    leur   riUislunce   d'une 
"   manière  incalculable.   »    (les   admi- 
rables missives,    si   <lignes  d'un    roi 
<lans  l'infortune,  n'obtinrent  pas  mê- 
me une  réponse,    et  il   fallut    partir, 
il  fallut  abandonner  ces  négociations 
avec  Pichcgru,  (pii  pouvaient  avoir  de 
si  grands  résultats  pour  la  cause  ties 
royalistes  fraïu^'ais,  si  elles  fussent  res- 
tées dans  Umus  mains,  mais  ([iii,  lum 
bées  dans  des  mains  étrangères,  fu- 
ient bientôt  ré\<  li-.--  \  I-mh-  <-nMrmis, 
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par  des  lionnmvs  i:iij»i(l«'s ,  vi  !:<  né(;Ii- 
fjtnct*  ou  peiU-rtiT  la  ptiHdie  <lu  (jd- 
lUiral  autricliien  Klin(;iiti  4|iii  Irs  laissi 
prciulrc  dans  ses  fourgons,  ou  (jui  l«'s 
livra  Ini-inônio.  Louis  XVlil  s'»^loi(jna 
\c  11  juillet    1790,  a  on/.r.  heures  du 
soir,  après  avoir  fait  stîs  adieux  à  son 
arnuie  par  un  ordre  du  jour  forl  di- 
{jne,  l'ort  touchant,  et  lorsque  déjà  un 
«orps  aulrirhien  s'était  mis  en  mou- 
vement pour  ly  eontraindrc...  .Suivant 
au  liasard  les   rives   du  Danuhe,   ou 
les  étroites  vallées  de  la  Fon^t-lNoire  , 
i'C  prince  ne  savait  réellement    point 
de  quel  côté  il  devait  tourner  ses  pas. 
"  il  ne  siiit ,   il  n'a  pas  où  reposer  sa 
tête ,   «   écrivait  son   ami ,  le   comte 
d'Avaray.    C'est    ainsi  qu'il   arriva   à 
Dillingen,  petite  ville  de  la  Bavière, 
alors  occupée  par  les  troupes  autri- 
chiennes ;  et  c'est  là  que  se  commit  sur 
sa  personne  nn  crime  odieux,  et  dont 
l'histoire  ne  peut    encore   que   soup- 
çonner l'auteur  et  les  motifs.  Le  roi 
venait  de  se  mettre  à  une  fenêtre  exté- 
rieure de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Flenry. 
Il  faisait  clair  de  lune  ,  et  la  tête  du 
prince  était  éclairée  par  des  lumières 
placées  sur  une  table.  Un  quart  d'heu- 
re s'était  à  peine  écoulé,  lorsqu'un 
♦  oup  de  carabine  partit  de  l'obscurité 
d'une  arcade  en  face  de  la  fenêtre.  La 
balle  atteignit  le  roi  an-dessus  de  la 
tête ,  frappa  le  mur  ,  et  vint  retomber 
flans  la  chambre,  où  elle  fut   trouvée. 
Au  mouvement  que  fit  le  prince,  le 
duc  de  Flenry  jeta  un  cri  qui  attira 
le  duc  de  Orammont  et  le  comte  d'A- 
varay. Tous ,  voyant  leur  maître  cou- 
vert de  sang,  le  crurent  mortellement 
blessé.  —  u  Rassurez-vous ,  leur  dit- 
<•  il,  ce  n'est  rien. — Ah!  sire,  s'écrie 
"  le  comte  d'Avaray ,  si  le  misérable 
«  avait  tiré  unq ligne  plus  bas!  —  Eh 
u  bien ,  mon  ami .   dit  T,ouis   XVIII 
"■  avec   tranquillité,    imc   ligne  plu.s 
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"  bas,  ei   le  roi  de  France  sappelajl 
"  Charles  X.  •>  Le  lendeuiain,  il  con- 
linua  sa  route,  la  tête  enveloppcki  de 
linfje  ,  et  il  se  dirig(;a  vers  les  États 
de  lirunswick  ,  où  le  dwc  lui  avait  of- 
fert son  château  de   lilankeinbomg  , 
auquel  il  préféra  un  appartement  très- 
simple  dans  la  maison  d'un  particu- 
lier, qui  iontinua  d'en  habiter  le  rez- 
de-chaussée.  Cette  maison  était  foit 
étroite,   incommode,    et    il    fallut    v 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui  n'était  pas  nombreuse,  il  est  vrai. 
Madame  de  Balbi  y  parut  un  instant  ; 
mais  elle  déploya  un  luxe  qui  contras- 
tait tellement  avec   la   détresse  com- 
mune, que  le  roi  lui-même  se  crut 
obligé  de  l'éloigner.  Pendant  ce  temps, 
les   événements,  en  France,  avaient 
été    peu  favorables    à    la    cause    de 
Louis  XVIII.  Réduit  à  les  observer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant à  y  prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-lors  persuadé  que  par  la  voie  des 
aimes   et   surtout  par   l'intervention 
des  éU'angers,  il  ne  réussirait  pas  à 
lecouvrer  sa  couronne,  il  revint  aux 
plans    de    contre-révolution    par    la 
persuasion  et  les  voies  légale-s.  L'état 
politique  de   la  France  était,   on   ne 
peut  le  nier ,  extrêmement  favoi^ble 
H  ce  système,  l^s  déceptions,  les  cri- 
mes de  la  révolution,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude,  une  in- 
dignation, qui  faisaient  désirer  par  tous 
les  gens  sensés  le   retour  de   la   mo- 
narchie. Alais  il  fallait  que  c^  mou- 
vement des  esprits  fut  secondé,  di- 
rigé  par    des    mains   habiles.    Loui^ 
XVIII  avait   assurément  toute  l'intel- 
ligence  et    la    capacité    nécessaires , 
mais   il    manquait  de  movens  d'ac- 
tion, et  si  les  circonstances  venaient 
à  l'exiger,  ce  qui   était  probable,    il 
eût  fallu    qu'un    chef  militaire,    im 
prince  sm  tout  pût   se  mettre  à  la  tête 
du    mou>Tincnt.    Sous   ce   rapport, 
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Louis  XVni  ne  sentait  que  trop  son 
insuffisance,  non  qu'il  fût  dépourvu 
de  courage,  mais  sa  complexion  phy- 
sique ne  lui  permettait  plus  de  se  mou- 
voir qu'avec  peine,  et  il  lui  devenait 
impossible  de  monter  à  cheval.  Aucun 
autre  prince  de  sa  famille  ne   s'était 
fait   une  réputation   militaire ,   si  ce 
n'est  dans  la  branche  de  Condé;  mais 
le   chef  de  cette  maison,  trés-brave 
personnellement,   n'avait    en    politi- 
que que  des   vues   étroites,  et    l'on 
avait   quelques  raisons    d'attribuer  à 
son   impéritie   et    à   son   avarice   les 
mauvais  résultats  de   l'affaire  de  Pi- 
chegru.    La    réputation  et  le  dévoue- 
njent  de  ce  général ,  son  influence  sur 
l'armée,  offraient  de  grandes  espéran- 
ces; mais  par  suite  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  per- 
dre   son    commandement.  Le  Direc- 
toire, informé  de  ces  liaisons,  l'avait 
éloigné  de  l'armée,  en  lui  offrant  un 
emploi  diplomatique  (l'ambassade  do 
Suède),   qu'il  avait   refusé,   pour  se 
retirer  à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y 
vivre  paisiblement.  Ce  fut  alors  (mars 
1797)  que  le   département  du  Jura 
le  nomma  un  de  ses  députés  au  Corps 
législatif.    Cette    circonstance,    très- 
favorable  au  parti  royaliste,  (fans  un 
temps  où  ce  parti  ne  voulait  arriver 
,nu  pouvoir  (pic  par  des  voies  légales, 
cl  des  moyens  de  ronciliatiori ,  coiu- 
bla  de  joie  Louis  Wlll,  et  lorsipic  ce 
prince  vit  Piche{jru  accueilli  au  Corps 
iéginlalif  avec  le  plus  grand  cnlhou- 
.siasmc  el  j)orté  à  la  piési«lence,  dès 
les     premières     séances  ,      |>ar     une 
immense  majorité',    il   en  (  oncul   les 
plus    belle»   espéranrrs.   Mais   ce   gé- 
néral, d'une  bravourr  à  toute  épreu- 
ve, était  peu  entrepr<>iian(.  Son  audu- 
lion  était  boi  né(î  et  ses  vues  polilicpics 
4lc  peu  d'étendue.  An  milieu   <lr  tons 
ce»  applaudissement»  et  d(;  tant  de  tc- 
inoignuges  de  la  faveur  publique,  il  se 
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regarda  comme  fort  en  sûreté,  et  ne 
s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travail- 
laient en  secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs 
il  était  retenu,  lui  et  ses  amis  du 
Corps  législatif,  dans  les  limites  de  la 
légalité  et  d'une  extrême  réserve  ,  par 
les  ordres  et  les  instructions  de  Louis 
XVIII ,  qui  alors  ne  voulait  recouvrer 
la  couronne  que  par  les  voies  de  la 
modération ,  sans  violence ,  sans  effu- 
sion de  sang  ;  système  excellent  dans 
nn  temps  ordinaire,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  En  considérant  ce 
-système  dans  des  vues  d'humanité  et  de 
philantropie ,  et  surtout  en  le  compa- 
rant aux  violences,  aux  cruautés  de  la 
révolution ,  il  est  impossible  de  ne 
j>as  y  applaudir;  mais  à  une  pareille 
époque,  au  milieu  de  la  fureur  des 
partis,  il  était  peu  raisonnable  d'en 
attendre  quelque  succès.  INous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  se  trouve  dans  l'histoire 
inie  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi.  Louis  XVIII  se  croyait  pour- 
tant assuré  du  succès;  et  toutes  ses 
pensées ,  toutes  ses  actions ,  ten- 
daient à  ce  but.  il  nomma  son  princi- 
pal ministre,  le  duc  de  Lavauguyon, 
qui  lui  avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  (f.  L.wac- 
<;iiv()N  ,  LXX,  463).  Mais  la  catastro- 
phe du  18  fructidor  vint  bientôt  faire 
cesser  toutes  1rs  illusions  ;  et  loisque 
l«'  ('orps  législatif,  sur  lequel  on  avait 
tant  conq)té,  eut  été  dispersé  parles 
soldats  du  Directoire;  loiscpn?  Piche- 
gru  lui-même  eut  été  enchaîné  et 
transporté  aux  déserts  de  la  (ruiane, 
il  fallut  bien  reconnaître  l'impuissan- 
rv  d«'  c«;tt('  politique  evpectantc  ;  il 
fallut  revenir  à  l'aju  i<Mmc  routine,  et 
une  révolution  s'opéra  enfin  dans  le 
ministère  de  Louis  XVIII.  I^tvau- 
guyou  fut  remplacé  par  M.  de  Saiut- 
Prirst  ,  (pie  l'on  rapp(>la  <le  Vienne. 
D<'  nouvelles  instructions  furent  en- 
voyées à  Monsieur,  comte  d'Artois, 
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♦Ml  An(;leterro,  d'où  ce  prinro  dirigeait 
toiitos  1rs  relations  aver  la  nr('fa{;ne, 
la  Vendée,  et  les  eAtes  (l<>  l'Océan, 
tandis  que  son  frère  surveillait  relies 
de  l'Est  et  de  la  capitale,  par  les 
soins  de  Précy  >  et  surtout  de  Dan- 
drd ,  en  qui  i!  avait  mis  sa  confianee, 
nml(jr6  les  plaintes  et  les  réclama- 
tions des  rovalistc^ ,  (jui  ne  pou- 
vaient eompi  (Muire  (pi  in»  des  cliels  dn 
parti  révointionnaiic  à  l'Asscinblcc 
eonstituanle  fût  alors  un  ministre  du 
roi  (j-.  I)\M)iu;,  LXIl ,  80).  Ce  prince 
se  ddcharf;eait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'ainiait  pas  à  prendre 
lui-m/^me,  et  an\(piels  il  préféra  ton- 
jours  des  occupations  littéraires.  Dans 
ce  temps  là  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'ancien  contrôleur  des  finances,  Ca- 
lonne,  qui  avait  osé  attaquer  dans  son 
Tableau  de  l'Europe ,  quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  uiani- 
festes  de  S.  M.,  piétendant  que,  dans 
ces  pièces  officielles  ,  il  y  avait  des 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables;  que  d'ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  cons- 
titution, et  qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas 
y  revenir;  il  alla  jusqu'à  nier  la  loi  sa- 
lique.  Le  roi,  très-piqué  de  cette  con- 
tradiction, cbar(jca  de  réfuter  Calonne, 
le  célèbre  Montyon,  qui  répondit  au 
contrôleur-pcnéral  par  un  gros  volunie 
très-savant,  très-érudit,  et  dans  lequel 
il  établit  parfaitement  l'existence  d'une 
constitution  avant  1789,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n'y  en  avait  pas  ,  la 
révolution  était  justifiée,  toute  nation 
y  ayant  droit,  mais  que  c'était  préci- 
sément parce  que  la  France  en  avait 
ime  beaucoup  meilleure  que  tout  ce 
que  l'on  avait  voulu  mettre  à  sa  place, 
qu'il  fallait  y  revenir.  Cette  polémique 
fut  long-temps  le  sujet  des  conversa- 
tions de  Rlankembourg.  Mais  Louis 
XVIII  trouva  alors  une  occasion  plus 
favorable  encore  de  manifester  ses  opi- 
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nions  sur  les  anciennes  lois  de  la  mo- 
narchie, cl  de  prouver  l'attacJiement 
(pi'il  leur  portait.  Le  chevaliei  de  La- 
<:oudraye  ,  gentilhounnc;  du  l'oiiou  , 
avait  autrefois  rédi{;é  des  caiiiers  ou 
pouvoiis  donnés  par  la  noblesse  de 
C(;tte  province  {o.  LACocnr. a vk  ,  LXIX , 
308)  à  ses  députés  aux  Etats-Généraux. 
Il  publia  en  Allemagne,  à  cette  épo- 
que, le  texte  de  ces  mêmes  cahiers, 
afin  d'étabUrque  la  noblesse  du  Poitou 
Y  avait  donné  une  grande  latitude  et 
proposé  des  concessions  i\\\\  auraient 
di^i  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 
Louis  XVIIl  trouva  qu'en  effet  ces 
concessions  étaient  fort  grandes,  que 
même  elles  étaient  subversives  de  no- 
tie  ancienne  constitution,  et  qu'ain- 
si la  noblesse  n'avait  pas  eu  droit  de 
les  faire.  A  l'instant  même  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable 
pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  de  sa  part  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  ceux  qui  depuis 
long-temps  l'avaient  entendu  dans 
toutes  lesoccasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  monarchiques;  mais 
elles  devaient  causer  une  grande  sur- 
})rise  dans  le  public ,  oii  il  s'était  fait 
depuis  long-temps  une  réputation  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 
Comme  cette  réputation  équivoque  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aise  de  prévoir  qu'il  pourrait 
bien  encore  un  jour  en  tirer  parti, 
il  ne  publia  pas  cet  ouvrage  dans  l'é- 
tranger, et  bien  moins  encore  en 
France,  quand  il  y  eut  donné,  ou  qu'il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  une  constitution  tout- 
à-fait  différente  de  l'ancienne  monar- 
chie. Alors  il  oublia  probablement , 
et  son  manuscrit  et  ses  opinions  de 
Blankembourg;  on  doit  même  présu- 
mer qu'il  le  crut  tout-à-fait  perdu. 
Mais  le  hasard  l'a  fait  retrouver  en 
1830  (on  suppose  que  ce  fui  dans  le 
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suc  des  Tuileries),  et  il  a  été  imprime, 
en  1839,  avec  une  notice  historique 
tort  intéressante,  où  M.  Martin  Doisv 
juge  les  opinions  et  la  conduite  de  «e 
prince  avec  des  principes  et  une  sévé- 
rité que  nous  ne  partageons  pas  ;  bien 
que  nous  pensions    que  .    .sous  beau- 
coup  de  rapports,  cotte  notice    mé- 
rite  d'être   lue    et   consultée.  C  est  , 
sans    nul    doute,   un    des    livres    les 
plus  ctu-ieux  que  l'on  ait  publiés  de 
nos  jours .    et    il    n'en    est    pas  qui 
explique  aussi  bien,  qui  fasse  mieux 
«  onnatlre    le    caract«^re    et    les     S(^ 
ci'ets  motifs  de  la  politique  de  Inouïs 
XVIIl.  Mais  pendant  que  ce  prince, 
lonfiné  dans  un  coin  de  l'Allemagne, 
s'amusait    à    faire    l'apologie  de    nos 
anciennes  lois  ,    la  Révolution  ,    qui 
les  avait   renversées ,   allait    toujours 
triomphant,  L'Italie  entière  était  en- 
vahie,  et  l'Allemagne  était  près  de 
l'être;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une   fois  se  voir  contraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Tout 
le  continent  était   près  de   lui  man- 
quer, et  il  avait  toujours  refusé  d'al- 
ler en  Angleterre.  Alors  il  si*  rappela 
tjue  le  prince  tle  Condé,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  l'"'"  à  Chantilly,  con- 
servait  des  relations  d'amiti('  avec  ce 
sou>crain-,  il  couinuinicpia  s<^s  vues  à 
son  cousin;   la  demande  fut  faite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Hussie  à   la 
cour    de    Saxe    .nuionc;»    au    loi    de 
France  que  le  czar    lui  doimait  un 
asile  et  prenait  à  sa  solde  l'armée  de 
Condé.  Ia'  comte  de  Schotivalovv,  aide- 
de-camp  de  Patiî  ï",  vint  au-devant 
du  prince  exilé,  avec  la  missîou   de 
racrompagn'T  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence,   le    «:h;iteau   de    Mittau,  en 
Courlande,  où  il  arriva    le  23  mars 
1798.  I^'i,  ce  malheurenv    prince    n-- 
Irouva  du  moinn   quelqu«'s    «onsola- 
fions  cl  des  apparences  de  royauté  ipii 
le  Battèmit  tnujoiu's  beaucoup.  Cent 
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gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis- 
persés dans  l'émigration,  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès 
de  son  frère.  Le  cardinal  de  Montmo- 
rency fut  sou  grand-aumônier,  et  les 
ducs  de   Guichc,    de  Villequier,    de 
Fleury,  les  comtes  d'Avaray,  deSainl- 
Priest,  de  Cossé-Brissac,  lui  formèrent 
une  espèce  de   cour.  La  reine,   qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  l'y  joindre;  et   ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
au  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c'est  que  la  tille  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  rendre  auprès  de  lui.   Echangée, 
en  1795,    contre  les    conventionnels 
que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  ci 
Semonville,   «ette  princesse  avait  été 
retenue  à  Vienne,   malgré  sa  volonté 
bien  formelle  de  .-e  réunir   à   sa  fa- 
mille, et  de   suivre  les  intentions  de 
son  père  eu  épousant  !♦'  fils  du  comte 
d  A?  tois.  Privée    de  toute  communi- 
calion    avec    ses    plus    proches   pa- 
rents,  même  avec  tous  les  Français, 
elle  s'écria  plus  d'une  fois  :  <«  Je  nai 
"  <lonc  fait  que  changer  de  fers:    •> 
Les  motifs  de  cette  incroyable  vio- 
lence envers  imc    princesse  si   mal- 
heureuse   expliquent     eui'ore    d'une 
manière    bien    triste   et   trop  mani- 
feste ce  qu«î  fut  la  politique  dos  puis- 
sances   envers  les  Uourbons.  l^ii  fille 
de    Marie- Antoinette,    la  cousine  de 
lempereur,  déploya,  dans  cette  cir- 
«onstance,    h*    plus    beau  caractère; 
«i  après    trois   ans    d'une    captivité 
moins    dure,  sans  doute,  que   celle 
i\u   'IVuq)!*^ ,    mais   dont    les    causes 
ne  sont   que   trop  ^acil(^s  à  pénétrer, 
elle  arriva  à  Mittau  le  4  juin  1798, 
cl  se  jeta  dans  les  bras  de  Louis  XVIIL 
♦*n  s'('criaut  :  «  Vous  êtes  mou  père  •'. 
Ir  letidemaiu,    il   la   présenta  à  sou 
neveu,  le   duc  d'Angoulênu»,  en  di- 
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sant  rrs  siiin>lo.s  paroles  :  «  l,a  voil.'i  - . 
l'A  y  huit    jours    plus  (ani,  ils  furent 
unis,  ce  (|ui    prouve  que  ce  maiia^^c 
«'Mail    convenu    dès    louf;- temps,    et 
qu'une  ])oliti(|ue  peu  (jiiu'ieusc  avait 
seule    pu    le   retarder.    Une    eirrons- 
tance    remarquable     ajouta     encore 
à   la  soleimite,  à   la  wtinteté    de  cette 
union,  c'est  (pie  l'aMxi  l'!d{je\vorth  de 
Firniont,  le  même  (pii  avait  accompa- 
jpié  Louis  XVI  a  l'ècliafaud,  qui  avait 
dit  ces  paroles  sublimes  :  Montez   <iu 
riely  Jils   de  saint  Louisy  fut   char^jé 
<Ie  la  célébration.  Le  contrat,  signé 
par  Paul  1"  et  par   l'impératrice,   fut 
déposé  aux  archives  du  8énat  russe. 
Ce  prince  était  alors  plein  de  zèle  et 
<Ie    dévouement    ])our    les    ?Yançais 
royalistes.  Il  avait  autrefois  été  si  bien 
reçu, si  bien  fêté  à  Versailles,  à  Chan- 
tilly  et  dans  toute  la   France,  qu'il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
de  sa  splendeur!  Il  détestait  d'autant 
plus  la  Révolution  et  ceux  qui  avaient 
détruit  un   si   bel   empire.  Dans  son 
enthousiasme,  il  conçut  l'idée  cheva- 
leresque de  se  mettre  à  la  télé  d'une 
croisade    contre    la    Révolution  ;    et 
l'Autriche  ,   l'Angleterre  furent  bien- 
tôt   ses    alliées.    Cent    mille    Russes 
furent  dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie, 
sous  les  ordres  de  Suwarow;  et,  en 
moins    de   trois    mois,  la    Péninsule 
fut  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  sur 
ce    point,    secondèrent    assez     bien 
leurs   alliés.  Maïs,    d'un  autre  côté, 
l'empereur    Paul  eut  bientôt  à   s'en 
plaindre   amèrement,  particulièment 
en    Suisse,    où    Masséna    obtint    de 
grands  succès  contre  les  Autrichiens 
et  les  Russes  réunis.   Tous  ces  torts 
furent   encore    aggravés    auprès  du 
czar,  qui  eut  même  un  reproche  plus 
grand   à  faire   à  l'Autriche,    ce  fut 
d'avoir  pris  possession   des  États  du 
roi   de   Sardaigne    en  son  nom ,  au 
lieu  de  les  rendre  au  souverain  légi- 


time, comn)e  il  avait  (•!<■  «onvcnii  pai 
le  traiu';  d'aliiiiiuc.  loit  inéconUînl  de; 
ce  manque  de  foi,  eiicoi c  plus  que  de 
la  défaite  de  ses    troupes,  le  czar  en 
conçut  une  telle  irritation ,  (ju'il  or- 
donna à  Suwarow  de  lui  ramener  sur- 
le-champ  son  armée,  et  qu'il  destitua, 
invectiva    ce     malheureux    général , 
dont  tout  le  tort  était  d'avoir  été  té- 
moin et  victime  d'infractions  à  des 
traités  qu'il  n'avait  pas  faits,  et  dont  il 
<\st  même  probable  (|u'il  ne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans  sa 
colère,    ou  plutôt    dans    son  délire, 
Paul   I"   alla    plus    loin  ;    il    imputa 
ces  torts  aux  Français  émigrés ,   qui 
certes  y  étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  roi,   Louis  XVIII, 
et  tous  les  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Condé  furent,   à   l'instant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  fhiver,  dans  ce  rude  climat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme,  sans 
préparatifs  et  sans  précaution  contre 
le   froid   et  les   besoins  de  tous    les 
genres  qui  allaient  l'assailbr,  quittât 
le  palais  de  Mittau ,  où  il  résidait  si 
paisiblement  depuis  près  de  deux  ans. 
Et  le  jour  de  ce  cruel  départ  fut  pré- 
cisément le  21  janvier.  Ainsi,  huit  ans 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  commença 
pour  son  frère  cette  nouvelle  série  de 
calamités  !   Comme   on  a  déjà   pu  le 
remarquer,  ce  fut  toujours   dans   de 
pareilles  circonstances  que  ce  prince 
se  montra  réellement  grand  et  digne 
de  son  rang.  Les  détails  de  ce  déplo- 
rable voyage  furent  peu  connus  en 
France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été 
plus   complètement   asservie.  Ce  fut 
par   une  gravure    de  M.   de   Paroy 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
nut   les    circonstances  les   plus  tou- 
chantes. Cette  gravure  fut  poursuivie 
avec  beaucoup  de  rigueur  par  la  police 
consulaire,  qui  pourtant  ne  put  l'em- 
pêcher de  circuler.  Le  malheureux  roi 
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y  était  repre'àenté  marchant  dans  la 
neige,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  niécc, 
qui  portait,  cachés  sons  se^  vêtements, 
fout  ce  qu'elle  avait  pu  enlever  à 
la  hâte  de  plus  précieux.  De^  acci- 
dents imprévus  ajoutèient  encore  aux 
souffrances  de  ce  pénible  voyage.  Une 
tempête  violente  accueillit,  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  qu'ils  côtoyaient,  les 
augustes  voyageurs,  et  ils  ne  purent 
continuer  leur  route  en  voitiue.  1^ 
roi,  qui  soulevait  ù  peine  ses  pieds 
glacés  par  l'âge  et  les  rigueurs  du  cli- 
mat, se  trouva  long-temps  environné 
d'un  nuage  humide  et  glacé ,  qui  a- 
veuglait  les  hommes  et  les  chevau\. 
Ignorant  les  chemins,  et  marchant  au 
hasard,  ils  arrivaient  le  soir  dans  de 
misérables  auberges,  où  le  loi  de 
France  passait  lu  nuit  pêîe-jnêle  avec 
des  paysans,  espèces  de  sauvages  au 
milieu  desquels,  cependant,  il  était 
plus  en  sûreté,  qu'il  ne  l'eût  été  dans 
des  cités  populeuses.  Après  cinq  joui  s 
de  route,  ils  atteignirent  enfin  INle- 
mel.  A  peine  leur  avait-on  laisse  le 
temps,  en  partant  de  Mittun,  d'eni- 
porter  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  ;  tous  les  besoins  vinrent  les 
assaillir  à  la  fois  ;  et  ils  étaient  sans 
argent  !  Madame  mit  en  gage  ses  dia- 
niants^,  el  desjuils  lui  prêtèient  deux 
mille  ducats.  C'était  tout  le  bien  de 
I  auguste  famille  ;  et  ce  fut  dans  ce 
moment  que  la  com[»agnie  Aph  gar- 
des-du-corps,  que  l'on  avait  laissés  à 
Mittau,  peuNant  qu  ils  y  seraient  trai 
là»  avec  moin»  de  riguetir  que  leur 
maître .  parut  tfiut  erilici  e  à  ses 
yeiLX  <lans  un  état  déplorable.  Ils  a- 
vaicnt  été  chasséH  de  la  mani^re  la 
plus  inhumaine,  connue  des  malfai- 
teurs. A  cette  vue,  le  r<»i  et  sa  niè(  e 
ne  purent  retenir  leurs  l.umes;  et  ils 
partagèrent  encore  leur  dernière  res- 
source avec  ces  infortunés,  fpû,  près- 
•  jue  tous,  «'taienf  des  vi(rillards  iuhi - 
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mes.  "  Voilà  la  quatrième  fois,  écri- 
"  vit  alors  M.  d'Avaray,  que  nous 
«  sonuTies  à  n'avoir  pas  de  quoi  vivre 
«  pendant  deux  jours  !  "  Et  ils  ne  sa- 
vaient pas  où  ils  pourraient  trouver 
im  asile.  Tout  le  continent  était  envahi 
ou  domine  par  la  ten-eur.  On  a  vu 
ce  qui  devait  les  attendre  en  Autri- 
che, et  Louis  XVin  ne  voulait  pas 
aller  en  Angleterre-,  il  avait  toujours 
eu"  beaucoup  d'éloignement  pour  ce 
pays.  La  Prusse  lui  rappelait  trop  les 
déceptions  de  1792,  et  son  alliance 
plus  récente  avec  la  France  républi- 
caine. C'était  cependant  dans  ce  pay* 
(\\\v  l'on  ariivait,  el  il  allait  devenir 
impossible  de  faire  un  pas  sans  la 
permission  du  cabinet  de  Berlin.  Ce 
fut  dans  cette  position  difficile  que 
Madame  eut  la  pensée  d'écrire  à  la 
reine  de  Prusse,  qui  méritait  si  bien 
la  confiance  de  la  fille  de  Louis  XVL 
l^ne  réponse  tout-a-fait  digne  des  deux 
pi  incesses  ne  se  fit  pas  attendre  ;  et  les- 
augustes  voyageurs  purent  aller  s'éta- 
blir à  Varsovie,  qui  obéissait  alors  au 
roi  de  Prusso.  Si  le  temps  que  la  fa- 
mille royale  passa  dans  ce  nouvel 
asile  n'est  pas  le  moins  ])énible  de 
son  émigiation,  il  en  est  au  moins  le 
plus  honorable.  C'est  l'époque  où  les 
augustes  exih'S  coururent  les  plus 
grands  dangers;  et  c  est  aussi  l'époque 
où  ils  d('plovèrent  le  plus  beau  carac- 
tère. Dès  leur  arrivée,  les  grands  sei- 
gneurs delà  Pologne,  les  Poniatowski, 
l(\s  Czartoryski,  totijours  pleins  de  7,èle 
el  (f estime  pour  les  Français  de  tous 
les  partis,  se  inontièient  fort  em- 
pressés auprès  d'eux;  mais  l'influence 
de  CCS  illustres  l'olonais  el  leur  crédit 
;i  Berlin  étaient  bien  faibles,  ils  ne 
purent  faire  pour  la  famille  royale 
de  France  qmî  de  sttriiles  vœux,  (kite 
famille  vivait,  au  reste,  âc  la  manière 
la  plus  modeste,  et  ses  besoins  étaient 
pni    considérables.    Il     ne    Un    clail 
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reste  qu'un  modique  subside  de  la 
eoiir  d"Ksj)a(;iie,  et  elle  le  trouvait 
suffisant,  t^uaiid  Alcxaudur  mon- 
ta sur  le  trône,  après  la  mort  de 
Paul  T',  il  rétablit  la  pension  que 
Louis  WIII  avait  reçue  de  son  père. 
Ainsi  l'auguste  famille  n'rut  plus  à 
denjander  au  roi  diî  l'russe  que  rej)os 
et  sécurité;  mais  il  ne  dépendait  pas 
entièrement  de  ee  pi  incode  lui  assurer 
l'un  et  l'autre.  IJien  que  l'un  des  pre- 
miers alliés  de  la  l'rauce  républicaine, 
il  avait  tout  à  redouter  de  la  tur- 
bulence, des  prétentions  sans  mesure 
de  son  f;ouvernement;  et  le  danger 
était  devenu  ])lus  pressant  encore, 
depuis  que  Bonaparte  avait  saisi  le 
pouvoir,  depuis  qu'il  avait  vaincu 
r Autriche  et  reconquis  l'Italie.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  XVIIl,  lors- 
qu'il le  vit  ainsi  triomphant ,  fut  de 
le  faire  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  dis[)Osé  à  le  rétablir  sur  le 
troue;  c'était,  on  le  sait  assez,  une 
espèce  de  manie  de  sa  part.  Depuis 
Mirabeau  jusqu'à  Napoléon,  il  n'y  a- 
vait  pas  eu  en  France  un  homme 
puissant  et  de  quelque  influence  à 
(pii  le  monarque  fugitit  ne  se  fût 
adressé  secrètement  pour  reclamer  sa 
couronne.  Aucun  refus  n'avait  pu  le 
rebuter,  et  il  revenait  toujours  à  la 
charge  (7).  Après  MirabeaU;,  il  est  bien 
sûr  qu'il  eut  des  rapports  avec  Bar- 
nave,  qu'ensuite  il  écrivit  à  Dumou- 
liez ,  et  après  Dumouriez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Robespierre  lui-même  (8),  puis  avec 

0)  Cette  persévérance,  du  reste  assez  con- 
cevable de  Louis  XVIII,  à  demander  à  tout  ve- 
nant sa  couronne,  était  tellement  connue  dès 
ce  temps-là  dans  l'émigration,  que  l'on  y  avait 
composé  une  chanson  satirique  assez  pi- 
quante sur  l'air  :  Rendez-moi  mon  écucUc 
(le  bois. 

(S)  Le  député  (jourtois,  qui  fut  chargé  par 
la  Convention  nationale ,  après  le  9  thermi- 
dor, de  lui  faire  un  rapport  sur  les  papiers 
saisis  chez  Robespierre,  a  conflé  à  plusieurs 
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Barras.  Il  fit  encore  la  même  de- 
mande et  les  métnes  propositions  à 
Napoléon,  dès  <|ue  criui-ci  ai  riva 
au  congrès  de  Badstadt,  en  1798; 
mais  il  fut  très -mal  accueilli.  Cv- 
pendanl  il  ne  se  rebuta  pas,  et  re- 
vint à  la  charge  en  1801,  par  l'en- 
tremise du  troisième  consul  Lebrun, 
ancien  ami  et  collègue  de  l'abbé  de 
Montesquiou ,  qui  était  alors  un  des 
commissaires  du  roi  à  Paris  (9).  Les 

personnes  qu'il  possédait  des  lettres  écrites  à 
Robespierre  par  Louis  XVIII,  et  l'on  sait  que 
la  possession  de  ces  lettres  fut  pour  lui  une 
cause  de  persécution  en  1815  [voy.  Courtois, 
LXI ,  ft96).  Nous  pouvons  aJTlrmer  que  l'aca- 
démicien Laya,  qui  avait  été  le  collaborateur 
de  ce  conventionnel  pour  son  rapport  à  la 
Convention ,  a  dit  à  beaucoup  de  inonde,  et 
nous  a  dit  à  nous-mêmes,  qu'il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  Robespierre,  plusieurs  lettres 
autographes  de  Louis  XVIII.  Nous  ne  dirons 
pas,  comme  on  l'a  prétendu  en  1815 ,  dans  de 
ridicules  brochures,  que  ce  prince  ait  conseillé 
ou  ordonné  les  plus  grands  crimes  de  celte 
époque  ;  il  demandait  tout  simplement  à  Ro- 
bespierre, comme  il  l'avait  demandé  à  Du- 
mouriez, comme  il  le  demanda  plus  tard  à 
Rarras  et  à  Ronaparte  ,  qu'ils  voulussent  bien 
l'aider  i  remonter  sur  le  trône.  Il  était  alors 
persuadé,  avec  quelque  raison  ,  que  cela  ne 
se  ferait  jamais  .par  la  voie  des  armes  et  le 
secours  des  étrangers,  et  il  voulait  à  tout 
prix  y  remonter.  Quand  la  Restauration  est 
venue,  il  ne  s'est  point  caché  des  demandes 
en  ce  genre  qu'il  avait  adressées  à  Rona- 
parte. Ces  demandes  ne  contenaient  rien,  il 
est  vrai,  qui  ne  pût  être  mis  au  grand  jour; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'eu  était 
pas  de  même  des  autres,  et  c'est  pour  cela 
que ,  dès  son  retour  à  Paris ,  son  premier 
soin  fut  de  les  faire  rechercher  dans  toutes 
les  archives.  Au  ministère  de  la  Iguerre,  on 
trouva  celles  de  Dumouriez,  et  nous  y  en 
avons  vu  la  trace.  On  peut  voir,  à  l'article 
Courtois ,  ce  qui  fut  fait  pour  saisir  la  cor- 
respondance avec  Robespierre.  C'est  surtout 
à  cette  circonstance  qu'un  ministre  de  ce 
temps-là  dut  sa  faveur  auprès  de  Louis  XVIII. 
Cependant,  malgré  tant  de  soins  et  de  recher- 
ches, les  leures  de  ce  prince  à  Robespierre 
n'ont  pu  être  saisies ,  et  l'on  croit  qu'elles 
existent  encore.  Nous  désirons  vivement, 
dans  l'intérêt^e  l'histoire,  qu'elles  soient  un 
jour  publiées. 

(9)  L'agence  de  Paris,  qui  correspondait 
avec  Louis  XVIII  par  l'entremise  de  Dandré, 
était  dirigée  par  .MM.  Royer-Colard,  Clermoni- 
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deux  lettres  qu'il  e'crivit  étaient  fort 
dignes  et  fort  convenables  à  tous 
égards.  Voici  le  texte  de  la  seconde  : 
«  Depuis  long-temps ,  général ,  vous 
«  devez  savoir  que  mon  estime  vous 
«  est  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je 
"  fusse  susceptible  de  reconnaissance, 
«  marquez  votre  place;  fixez  le  sort 
"  de  vos  amis.  Quant  à  mes  princi- 
"  pes,  je  suis  clément  par  caractère; 
"  je  le  serais  encore  par  raison.  Non , 
"  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Casti- 
'<  glione,  d'Arcole,  le  conquérant  de 
"  l'Italie  et  de  l'Egypte  ne  peut  pas 
"  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célé- 
«  brité.  Cependant  vous  perdez  un 
u  temps  précieux  ;  nous  pourrions  as- 
"  surer  la  gloire  de  la  France;  je  dis 
'<  nousj  parce  que  j'ai  besoin  de  Bona- 
«  parte  pour  cela,  et  qu'il  ne  le  pour- 
«  rait  pas  sans  moi.  Général ,  l'Euro- 
«  pe  vous  observe,  la  gloire  vous  at- 
'<  tend,  et  je  suis  impatient  de  rendre 
«<  la  paix  à  mon  peuple.  »  Bom- 
rienne,  qui  cite  cette  lettre,  dit  que 
Bonaparte  songea  long-temps  à  y 
faire  une  réponse,  et  que  sa  femme  et 
sa  bellc-fille  le  pressèrent  vivement  en 
faveur  des  Bourbons,  mais  qu'il  finit 
par  leur  dire  que  ces  princes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  que  sur 
cent  mille  cadavres,  et  qu'il  fallait  (jue 

Gallerande,  Becquey  et  les  abbés  de  iMonics- 
quioii ,  d»'  Grangeac,  tic.  Toutes  les  fonctions 
de  CCS  commissaires  se  bornaient  à  informer 
rc  prince  de  ce  qui  pouvait  riiitéresser  et  ù 
lui  donner  des  avis  sur  <:e  qu'il  devait  faire. 
Quelcjues  autres  personnes  concoururent  en- 
core h  cette  «orrespondance  dans  la  der- 
nière ann«^e.  On  sait  que  Louis  WIll  et  ses 
agents  ne  firent  Jamais,  contre  les  divers  kou- 
verncments  rf^volulionnaires,  rien  qui  pnt«}tre 
désavou*^  par  IMionneur.  Bonaparte  leur  a  ren- 
du <;cttc  justice  dans  le  MimoriaUte  Sainte.' 
Ilclènc.  dette  agence  était  tout-à-Ciiii  diffé- 
rente de  celle  du  comte  d'Artois,  (pie  diri- 
geaient, sous  l'influence  du  ministère  anglais, 
le  chevalier  de  Coigny,  les  abbtKs  Hairi,  (io- 
dard,  etc.  Ce  fut  de  celle-là  (|ue  partirent  la 
machine  infernale  du  3  nivAsi'  et  la  conspi- 
lallori  de  Pichcgru  cl  fîcorgCi. 
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les  femmes  5e  mêlassent  de  trico- 
ter. On  a  assez  vu  depuis  combien 
ces  appréhensions  de  la  vengeance 
des  Bourbons  étaient  peu  fondées. 
JNous  ne  pensons  pas  que  Bonaparte 
ait  eu  recours  sérieusement  à  ce  lieu 
commun  du  parti  révolutionnaire,  et 
l'on  verra  qu'il  avait  bien  d'autres 
motifs  pour  refuser  son  appui  à  la 
lestauration  de  l'ancienne  dynastie. 
L'aspect  de  nos  révolutions  et  de  nos 
désordres  lui  avait  fait  connaîtic  de- 
puis long-temps  combien  sont  vaines 
les  théories  qui,  depuis  un  demi-siè- 
cle, séduisent  et  abusent  les  peuples. 
Vainqueur  de  tous  les  partis,  il  voyait 
à  ses  pieds  et  les  hommes  de  l'ancienne 
monarchie  ,  accablés ,  fatigués  par 
l'anarchie,  et  les  fauteurs  de  la  révo- 
lution, qui  avaient  poursuivi,  assassi- 
né, spolié  les  prêtres  et  les  rois,  et  qui 
maintenant  demandaient  à  se  pros- 
terner devant  eux.  Bonaparte  comprit 
tout  cela,  et,  pour  nous  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  Fontanes  , 
il  vit  combien  il  était  aisé  de  ramas- 
ser cette  coiu'onne  tombée  dans  la 
bouc.  Il  vit  également  ,  avec  son 
admirable  sagacité ,  qu'il  y  aurait 
plus  de  facilité  et  de  stireté  à  la  sai- 
sir, à  la  garder  pour  lui,  qtie  de  la 
donner  à  d'autres.  Opendant  il  existait 
<Micorc  en  Luropc  dix  j)rinccs  vi- 
vants de  cette  maison  royale  (ju'il 
voidait  remplacer.  Si  l'aîné  de  ct's 
piinccs  n'était  pas  reconnu  toi  par 
tous  SCS  sujets,  beaucoup  lui  restaient 
encore  très-allectioiuiés  ,  et  lui-mê- 
me tenait  peut-être  plus  à  la  cou- 
ronne ,  dont  il  «lait  privé  ,  que 
s'il  l'eût  réellement  possédée.  Bona- 
[>nrte  ne  connaissait  aucun  de  ces 
princes;  mais  il  se  ttalta  (pi  accablés 
par  l'adversité,  désespérant  de  l'ave- 
nir, ils  a('ciirill(*i'aient  sans  peinr  l'es- 
poir dun  dodoinmageiuent  pour  des 
avantages  fort  éventuels.   Depuis  les 
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viitoirrs  (le  îMaien|;o  ri  d'Ilolirnlin- 
«Irii,  toutes  les  puissances  (Irclii.ssaicnl 
(levant  lui,  et  la  Prusse,  plus  f|ue  Ifs 
autres.  Déjà  elle  avait  fait  arr/*tcr  à 
r>aretifli  (jneicjues  niallieiirenx  «'mi- 
{]rc^s  eonespondants  de  Louis  XVIII  , 
et  elle  avait  livre  leur.s  pajiiers  à  la 
police    (le  l^onaparte   (  loy.  ni:cn>oN- 

VILLE,  LVllI,   !211,   et   hinKRT-dOLOMKS, 

XXI,  202).  Son  ministère,  diriçépar 
Ilaufjwitz  {vny.  ce  nom,  LXVI,  HS), 
était  tout  dtivoué  au  consul,  et  ce  Fut 
par  les  ordres  de  ce  ministre,  (pi'nii 
M.  IMcyer  se  pnisenta  ,  le  26  fé- 
vrier 1803.  devant  le  roi  Louis  XVIII, 
et  lui  fit,  dans  des  ternies»  fo)  mels,  de 
la  part  de  Bonaparte,  la  proposition 
de  renoncer  au  trône  de  France  et 
d'y  faire  renoncer  les  princes  de  sa 
famille.  Pour  prix  de  ce  sacrifice,  le 
consul  promettait  une  brillante  in- 
demnité ,  même  le  trône  de  Pologne, 
ce  qui  était  assez  remarquable  de  la 
part  d'un  agent  du  roi  de  Prusse,  qui 
possédait  Varsovie.  Voici  la  réponse 
de  Louis  XVIII  :  «  Je  ne  confonds 
"  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 
«  l'ont  précédé;  j'estime  sa  valeur, 
«'  ses  talents  militaires;  je  lui  sais 
»  gré  de  plusieurs  actes  d'adminis- 
«  ti'ation,  car  le  bien  que  l'on  fera 
1'  à  mon  ])euple  me  sera  toujours 
«  cher  ;  mais  il  se  trompe,  s'il  croit 
«  m'engagcr  à  transiger  sur  mes 
«  droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait 
w  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
<«  gieux ,  par  la  démarche  qu'il  fait  en 
"  ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les 
"  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
«  moi;  mais  je  connais  les  obliga- 
.1  tions  qu'il  m'a  imposées  par  le  rang 
«  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
«  Chrétien,  je  remplirai  ces  obliga- 
«  tions  jus(juà  mon  dernier  soupir; 
«  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai,  à  son 
«  exemple,  me  respecter  jusque  dans 
«  les  fers  ;  successeur  de  François  P', 


.   je    veux    (hi    moms  pouvoir  dire , 
.'  comme    lui  :  Tout     est    perdu  ,  forfi 
a  l'honneur!  »  Cette  lettre,  à  lacpiellc 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Hour- 
l)()n   donnt'rent  leur  adhésion,  ayant 
('•té  remise  à  l'envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé chercha  à  inspirer  au  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  dang<;i  s  auxquels 
l'exposait  son  refus,  et  il  lui  représenta 
(jue  les  souverains  qui  lui  accordaient 
des    subsides    pourraient   être    con- 
traints de    les    interrompre;    ce    fut 
alors  (jue  Louis  XVIII  répondit  avec 
plus  de  force  et  de  noblesse  encore: 
u  Je    ne    changerai  rien    à   ma   ré- 
u  ponse.    Monsieur  Bona])arte  aurait 
u  tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 
«  appelé   rebelle    et    usurpateur,    je 
>'  n'aurais  dit  que  la  vérité!  Il  exigera 
"  peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui 
"  m'est  donné;  je  plaindrai  le  souve- 
"  rain  qui  se  croira  forcé  d'obéir,  et 
<«  je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  pau- 
«  vreté;  s'il  le  fallait,  je  mangerais  du 
«  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes 
«<  fidèles   serviteurs.  Mais  ne  vous  y 
u  trompez  pas ,   je  n'en  serai  jamais 
«  réduit  là.  J'ai  une  autre  ressource, 
u  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant 
«  que    j'aurai    des     amis    puissants; 
"  c'est  de  faire  connaître  mon  état  en 
«  France,  et  de  tendre  la  main,  non 
"  au  gouvernement  usurpateur,  cela 
"jamais;  mais  à  mes  fidèles   sujets; 
««  et,    croyez-moi,  je    serai    bientôt 
<<  plus  riche  que  je  ne  le  suis.  »  C'é- 
tait   bien   là ,    il   faut   en   convenir , 
parler  et  agir  en  roi;  et,  si  l'on  se  re- 
porte à  la  position  oii  ce  roi  se  trou- 
vait, si  l'on  pense  à  la  puissance,  à  la 
haine  de  Bonaparte  ,  à  la  faiblesse,  à 
l'avilissement  du  gouvernement  prus- 
sien ,  si  l'on  songe  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ces   circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  la  conduite 
de  Louis  XVIII,  qui ,  certes ,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  sa  position , 


140 


LOU 


autant  d'élévation  que  de    courag^c , 
4e  ce  courage  plus  admirable  et  plus 
rare  que  celui  du  champ  de  bataille. 
Un  peu  plus  taixl,    on   revint    à    la 
charge,  avec  des  intentions  plus  sinis- 
tres. Cette  fois,  ce  furent  des  agents 
secrets,    arrivés   de  Paris,  et  qui  ne 
devaient    montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  Napoléon  qu'en  cas  d'ac- 
ceptation. Ils  offrirent  positivement  le 
trône  de  Pologne,  disant  avec  flatterie 
à  Louis  XVIII    qu'il    était    digne    de 
rendre    ce   royajime   à  sa  splendeur. 
La    réponse  fut    la  même  qu'à  l'en- 
voyé prussien.  Les  délégués  de  l'usur- 
pateur, embarrassés,   demandèrent  à 
Paris  de  nouvelles  instructions,  et   il 
leur    fut   prescrit    d'enlever   de    vive 
force   le  prétendant.  "  Vous  tâcherez 
««  aussi,  portait  la  dépêche,  de  vous 
«  emparer  des  papiers  de  Lachapelle, 
«  et  de  Lachapelle   lui-même  ,  ainsi 
«  que  de  M.  d'Avaray.  Assurez-vous 
««  des  commis  des  postes  de  Varsovie 
«  pour  intercepter,  ou  du  moins  pour 
•<  lire  les  lettres  qu'écrit  le  prétendant 
«  et  celles  qui    lui   sont  adressées.  » 
On  conçoit   à  quel  degré  d'irritation 
en  était  venu  Bonaparte,  pour  recou- 
rir à  de  pareils  moyens.  Quelques  per- 
sonnes ont  attribué  à  ce  ressentiment 
la  mort  du  duc  d'Enghicn ,  qui  avait 
signé    aussi    lénergiquc    réponse   du 
roi.  Il    faut    convenir   que  ce  mcur- 
\\v.    odieux  ,    et  si    imprévu ,     serait 
plus  facile    à    expliquer   ainsi  ;   (|uil 
serait  même  moins   inexcusable   que 
si    on    l'attribue    uniquement    à    un 
froid     calcul     <iauibitiou.      liOrsciue 
ïxmis    XVIII    eu    lut     inronné  ,     il 
adressa     an     malheureux    uionl     du 
jeune  prince  cru,  paroles  touillantes  : 
"  Je  reçois  l'alheuse  nouvelle,  mon 
n  cher  cousin  ;  j'auraiH  plus  besoin  de 
"  consolation  que  je  ne   suis  en  état 
'•  de  vous  eu  <lonner.  Une  seule  pen- 
••  séc  peut  vous    eu  fournir;   il    est 
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"  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  bé- 
«  ros.  Ahl  du  moins,  que  ce  mal- 
"  heur  n'en  entraîne  pas  d'autres; 
«  songez  que  la  nature  n'a  pas  seule 
«  des  droits  sur  vous,  et  que  le  vain- 
«  queurdeFriedbergetde  Berkeimse 
»  doit  aussi  à  la  France,  à  son  roi,  à  son 
•'  ami.  «  Et  cette  lettre  fut  suivie  d'une 
protestation  formelle  adressée  à  toute 
l'Europe,  contre  l'usurpation  de  Bo- 
naparte ,  qui  venait  de  se  faire  pro- 
clamer empereur.  «  En  prenant  le  ti- 
«  tre  d'empereur,  y  était-il  dit ,  en 
"  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
"  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  met- 
«  tre  le  sceau  à  soti  usurpation.  Ce 
"  nouvel  acte  d'une  révolution  où 
«  tout  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute 
«  infirmer  mes  droits;  mais,  comp- 
"  table  de  ma  conduite  a  tous  les 
»  souverains  dont  les  droits  ne  sont 
»  pas  moins  lésés  que  les  miens ,  et 
«  dont  les  trônes  sont  tous  ébranlés 
«  par  les  principes  dangereux  que  le 
«  Sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant, 
"  comptable  à  la  France,  à  ma  fa- 
«  mille ,  à  mon  propre  honneur ,  je 
«'  croirais  trahir  la  cause  commune  en 
«  gardant  le  silence  dans  cette  occa- 
"  sion.  Je  déclare  donc,  en  présen- 
u  ce  de  tous  les  souverains ,  que, 
«  loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 
'«  (jue  Bonaparte  vient  de  se  faiie  dé- 
»  fércr  par  un  corps  qui  n'a  pas  même 
"  d'existence  légale,  je  proteste  con- 
«  tre  ce  titre,  et  contre  les  actes  sub- 
<<  séquents  aux(iuels  il  pourrait  don- 
«>  ner  lieu.  »  Bien  qu'émanée  d'un  loi 
sans  pouvoir,  on  ne  peut  douter  que 
cette  pièce,  a(lr()it(Mnent  répandue 
dans  les  divers  cabinets  ,  n'y  ait  eu 
qu("I(|ue  influence,  ('/est  à  cette  épo- 
que (jue  la  Bussie  roin{)it  définitive- 
ment avec  Boriaparte,  et  que  le» 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  fureni 
entraînées  par  rem|)ereur  Alexandre 
dans  une  comnuuic  récrimination  sur 
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la  violation,  en  plciiu'  jmi\,  dix  terri- 
toire (io  l'empire.    .Si    la   {jucno    ne 
fut   pas    dès-lors  tléclart'c,   on   prut 
dire  tpio  déjà  la  pai\  iw  sid).si.stait  plus. 
Louis  WllI,  bravant  le  coinroux  du 
nouvel  empereur,    fil  eonnaître,  [)ar 
les  journaux  an{jlais ,    la   l(>ttre  (ju'il 
venait  d'écrire  à  (Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne ,  en  lui  renvoyant  l'ordre  de  la 
Toison-d'Oi",  que  re  prinre  avait  don- 
no  à  Napoléon  :  •«  Mon  cher  cousin  , 
«'  lui  dit-il,  c'est  avec  regret  qnejc 
«  vous  envoie  les  insignia  de  l'ordic 
«'  de  la  Toison-d'Or,  que  S.  M.  votre 
*  père,  de  glorieuse  mémoire ,   m'a- 
•«  vait  confiés.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
"  de  commun  entre  moi  et  le  grand 
«'  criminel  que  son  audace  et  la  for- 
«•  tune  ont  placé  sur  mon  trône ,  qu'il 
««  a  eu  la  barbarie-de  teindre  du  sang 
«'  pur  d'un  Bourbon.  La  religion  peut 
«  m'engagcr  à  pardonner  à  un  assas- 
«  sin,  mais  le  tyran  de  mon  peuple 
•'  doit    toujours    être    mon   ennemi. 
"  Dans    le  siècle  présent,  il  est  plus 
«  gloiieux  de  mériter  un  sceptre  que 
««  de  le  porter.  La  Providence,  par 
««  des  motifs  incompréhensibles,  peut 
"  me  condamner  à  finir    mes  jours 
««  dans    l'exil  ;    mais  ni    la  postérité 
«>  ni    mes    contemporains   ne  pour- 
"  ront    dire    que,    dans    l'adversité, 
"  je  me  suis  montré  indigne  d'occu- 
«  per,  jusqu'au    dernier  soupir,    le 
«'  trône  de  mes    ancêtres.  "  Il  sem- 
blait véritablement  alors  que  ce  mal- 
heureux prince  eut  grandi  dans  l'ad- 
versité, que  le   péril,  quand  il  était 
plus  imminent,  ajoutait  à   son  éner- 
gie ;  et,  certes,  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les   dangers   de   sa   po- 
sition.  Il   savait   à  quel  point  l'indé- 
pendance de  la  Prusse  était  illusoire  , 
et    il    savait  tout    ce  dont  était   ca- 
pable  son   premier    ministre   ITaug- 
witz.  Ce  fut    à  cette  é|)oque   (juillet 
1804)    que   deux  émissaire*  arrivè- 
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renl   à  Varsovie,  et  s'cncpurenl  aus- 
sitôt  d'un    agent     secondaire     assez 
fiardi    pour  liap[>er   du   même  coup 
l(î   pr('t(;ndant,    la    reine    qui    habi- 
tait avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulême.  Ils  s'adressèrent  à   un 
Français,  nommé  Coulon,  qui  avait 
servi  dans  l'émigration,   et  qui  était 
en    rapport   avec    la  domesticité  de 
Louis  XVIII.  Cet  homme  venait  d'a- 
cheter un  café  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  payer.  On  lui  demanda 
des   détails  sur  le  roi ,   s'il  était   ac- 
compagné,   si    les   personnes  de  sa 
suite    étaient  armées.   Enfin    on   lui 
promit  une  somme    d'argent  consi- 
dérable, s'il  voulait  s'introduire  dans 
le  lieu  où    se   faisait    la   cuisine    du 
prince ,  et  y  suivre  les  ordres  qu'on 
lui  donnerait.  Coulon,  homme  d'hon- 
neur et  de   probité,  rend   compte  de 
toutes  ces    circonstances  à  un  tiers, 
qui  court  en    informer   le   premier 
gentilhomme  de  Louis  XVIII.  Aussi- 
tôt   le   comte    d'Avaray  fait  inviter 
Coulon  à  suivre  l'affaire,  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'empoi- 
sonner la  famille  royale  tout  entière. 
D'après  ses  instructions,  Coulon  de- 
manda aux  émissaires  à  voir  l'argent 
qu'on  lui  promettait.    Il    fut   conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  ca- 
ché dans  les  blés ,  lui  remit  quelques 
écus  à  compte  des  quatre  cents  louis 
qu'il   devait   recevoir  après  la   con- 
sommation du  crime.  On  mit  alors 
dans  ses  mains  un  paquet  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfermaient 
le  poison ,  ainsi  qu'une  bouteille  re- 
couverte  d'osier,    remplie  d'une   li- 
queur fortifiante.   Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  par  Coulon  au  comte 
d'Avaray ,  en  présence  de  rarchcvê- 
que  de  Reims,  le  vertueux  Talleyrand, 
oncle  de  celui  qui  était  alors  ministre 
de  Napoléon,  et  tous  deux  y  apposè- 
rent  leur  cachet.   Louis  XVIII  s'a- 
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tiresse,  sans  retard,  à  la  police  prus- 
sienne ,  demandant  l'arrestation  si- 
multanée de  Coulon  et  des  émissaires 
de  Paris.  La  police  lefuse;  le  prince 
s'adresse  à  la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d'instruire  l'affaire;  et  c'est  en 
vain  qu'il  insiste  pour  que  des  gens 
de  l'art  examinent  les  matières  em 
poisonnées.  Alors  le  comted'Avaray, 
accompagné  du  docteur  Lefèvre,  mé- 
decin de  Louis  XVIII ,  se  rendit  chez 
M.  Gagatiewick  ,  célèbre  médecin  de 
Varsovie ,  où  il  fut  procédé  à  la  levée 
des  scellés  apposés  sur  les  pièces  de 
conviction,  en  présence  de  MM.  Ber- 
genzowe,  médecin,  et  Guidai  ,  phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
rottes creuses  contenaient  une  poudre 
p&teuse,  formée  d'un  poison  arseni- 
cal ou  mélange  de  trois  arsenic^;, 
blanc,  jaune  et  rouge.  Coulon  ,  inter- 
rogé de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
sa  première  déclaration.  Enfin  pro- 
cès -  verbal  de  tous  ces  faits  fut 
adressé  à  la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,  lequel  persista  dans  sa 
déclaration  d'incompétence.  Louis 
XVIII,  indigné  de  se  voir  dénier 
une  justice  que  l'on  n'aurait  pas  re- 
fusée au  dernier  des  habitants  ,  au 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n'avoir 
a  se  re[)roclier  l'oubli  d'aucune  dé- 
marche; et  il  écrivit  de  sa  main  au 
président  <h'  la  r.hanibrn  de  justice: 
<*  On  m'a  rendu  <  omptc,  monsietu, 
..  d'un  projet  formé  contr«î  ma  vit'. 
..  S'il  n'était  question  que  (ir  moi,  s'il 
u  ne  Hagissait  cpie  dr  fei-,  accoutunu- 
.  que  je  suis  à  de  pareils  avis,  j'y  fe- 
»  rais  peu  d'attention  ;  mai'i  le  poison 
..  menace  aussi  ma  icinmc,  mon  nc- 
«  veu ,  ma  nièce,  mus  fidèles  scrvi- 
«  leurs,  le  trahirais  mes  d«'voirs  les 
..  plus  sacrés  si  je  ntépiisais  ce  «lan- 
»  f^er.  l*eut-/^tre  ai-je  aHuirc  à  des  scé- 
«  lerals;  peut-être  n'ai-j«;  a  dévoiler 
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«  qu'une  basse  infidélité  :  dans  les 
<♦  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'entendre 
«  avec  vous.  «  Rien  de  tout  cela  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes;  et  il  fut  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  ce  pavs  ni  sûreté  ni  pro- 
tection. Impatient  d'en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVIII  dotuia  lendez-vous  à 
son  frère,  le  comte  d'xVrtois,  à  Calmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  5  octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y  avait 
dix  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  et 
ils  avaient  de  grands  intérêts-  à  dis- 
cuter. La  police  de  JNapoléon,  qui  ne 
l'igTiorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leur  maître  que  tout  s'était 
passé  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  princes  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation  contre  son 
gouvernement.  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à  la  politique;  Louis 
XVIII ,  qui  n'avait  jamais  navigué, 
éprouva  quelques  accidents  de  mer. 
S'étant  rendu  au  prouïontoire  deSten- 
soe ,  il  y  vit  la  pierre ,  où  il  est  de 
tradition  que  Gustave  Wasa  prit  pied 
en  débarquant,  le  31  niai  15:iO;  et 
il  y  fit  graver  une  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  C'est  ici  (f  un 
tléharqiic  le  roi  Gustave  i"",  quand  il 
fut  tendu  à  sa  patrie.  Sous  le  tvgut' 
lifuirux  de  Gu$iave~Adolphc  //'',  ce 
lieu  11  thé  visite  pur  le  roi  de  France, 
i.oui^  Xl-'l/l  y  roi  abandonna  des 
Fninçaisy  qui  a  remis  l'inscription  lu 
tine  qu'on  lit  iri.  Ce  prince  avait  coni 
post'  une  relation  de  ce  petit  voyage  , 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  Il  y  es- 
suya une  tempête,  et  ce  fut  pour  lui 
le  siijet  «l'une  pièce  de  vers  ,  qui  est 
également  perdue.  Au  moment  où  il 
allait  partir  de  Calmar,  il  reçut  du 
(jouvernenient  prussien  un  avis  qui 
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lui    interdit    le    séjour   dt:  Varsovie. 
Mous  pensons  que  pour  lui  celle  cir- 
«onstaïue  lut  tiès-licuieusc,  et  ni^me 
(ju'oM    doit  iattril)ucr  à    un   niotil  de 
délicatesse   du    roi  de    l'rnsse,    qui, 
dans    le    fond,    ëtait  un   lionune  <le 
bien.  Ce  prime  aima  mieux  éloigner 
Ixîuis  XV IH   de  ses  Ltats  que  d'être 
de  nouveau  contraint  ù  se  faire  1  ins- 
trument ou  le  protecteur  de  complots 
odieux.  Aliirs  le  roi  de  France  n'hésita 
plus    sur    les    offres    de    l'empereur 
Alexandre,  (pii  lui  avait  fait  proposer 
de  revenir  à  Mittau,  et  il  se  hâta  de 
retourner  dans  le  palais  des  ducs  de 
Courlandc,  où  il  retrouva   enfin  un 
peu  de  repos  et  de  sécurité.  La  reine 
et  madame  la  duchesse  d'Angouleme 
étaient  revenues  l'y  joindre,  et  il  y 
revit  aussi  quelques-uns  de  ces  vieux 
débris   de  la   monarchie,  les   fidèles 
gardes-du-corps,  et  le  vénérable  Edge- 
worth,  qui  un  peu  plus  tard  y  trouva 
la  mort  en  portant  des  secours  aux 
prisonniers  français,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  transportés   dans    cette 
contrée,  et  que  le  roi  Louis  XVIII  se- 
courut   aussi   de  tout    son    pouvoir. 
Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
du  témoin  des  derniers  moments  de 
Louis  XVI,  et  il  composa    une   épi- 
taphe   pour  son  tombeau.  Trois  an- 
nées  se   passèrent   assez  paisibles   à 
Mittau,  où  la  paix  des  augustes  exilés 
lie  fut  troublée  que  par  deux  tenta- 
tives d'incendie  sur  le  château  et  une 
autre  d'empoisomu-ment,  dont  on  ne 
put  atteindre  aussi  complètement  les 
auteurs  qu'à  Varsovie,  mais  dont  les 
causes  et  le  but  ne  furent  pas  moins 
évidents.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  JNiemen 
et  forcèrent  Alexandre  à  lui  demander 
la  paix,  (jui  fut  conclue  à  Tilsitt^  le  8 
juillet  1807,  il  fallut  encore  ime  fois 
s'éloigner  de  cette  paisible  résidence. 
Il  est  probable  qu  une  des  conditions 
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secrètes  de  ce  traité  fut  l'expulsion  de 
la  famille  royale  de  France.  Ce  qu'il 
y  a  <le  sûr,  c'est  (pie,  dès  le  mois  sui- 
vant, Louis  XVIII  et  tous  les  siens  du- 
rent s'embarquer  pour  la  Suède,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  ils 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
régn.^t  alors  dans  ce  pays,   les  eût 
certainement   reçus  de   grand   cœur 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
leur   eût    convenu  ;     mais    environ- 
né   de    voisins   puissants,    et    forcé 
de  se  soumettre   à  leur  politique,  il 
eut  compromis   sa  propre  existence. 
Louis  XVIII  en  eût  été  désespéré,  et 
malgré    sa  répugnance  à  résider  en 
Angleterre,   il     lui    fallut    à    la   fin 
s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y  serait  reçu.  Quelle  que  fût  l'indé- 
pendance britannique ,  et  le  peu  d'in- 
fluence que  Bonaparte  eût  sur  cette 
puissance,  il  n'était  pas  sûr  que  le 
ministère   voulût    le    reconnaître    et 
le    recevoir    en   roi  ,    comme    tou- 
jours il  prétendait   l'être.   Parti  en- 
core une  fois  de  Mittau  au  milieu  de 
l'hiver,   il   débarqua  au  port   d'Yar- 
mouth,  où  son  frère,  venu   à  sa  ren- 
contre, lui  donna  des   témoignages 
d'une  sincère  amitié.  Le  ministère  vou- 
lut d'abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d'Holyrood,   en  Ecosse;  mais  il 
s'y    refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit   dans    le    magnifique    séjour    <ie 
Gosfield-hall,  au  comté  d'Essex,  que 
lui  offrit  le  marquis  de  Buckingham , 
et    où   il   dut    prendre    le    litre  de 
comte  de  Lille,  n'ayant,  comme  en 
Prusse,  la  permission  d'être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;   ce  qui   fut   toujours  pour   ce 
prince  une  des  plus  dures  souffrances 
de  l'exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher de  Londres  autant  que  possible, 
il  prit  à  loyer  le  château  d'IIartwcll, 
à  seize  lieues  de  cette  capitale  ;  et  c'est 
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là  que  depuis   l'année  1808  jusqu'à 
1814,  vivant  d'environ  six  cent  mille 
francs   de  revenu,   que  lui    faisaient 
l'Angleterre  et  la  Russie,   il  attendit 
avec  confiance  la  restauration  de  son 
trône ,     lors    que    les   plus    ardents 
royalistes   en    désespéraient    entière- 
ment. On  sait  même  qu'il  lui  restait  à 
peine  la   moitié  de  ses    revenus,  et 
que  sa  grande -anmônerie  qui  sub- 
sistait  encore   dans  la  personne   du 
vieux   archevêque    de   Reims,    TaU 
leyrand,  avec  les  pensions  faites  aux 
plus    nécessiteux    des    émigrés   non 
rentrés,  en    absorbaient  l'autre  moi- 
tié.  Avec  ces  faibles  ressources,  Louis 
XVIll    était    encore    la    providence 
de  toutes  les  infortunes  de  l'émigra- 
tion ,    et    l'on  a   dit   qu'il    répandait 
aussi  de   nombreux  bienfaits  dans  le 
voisinage  de  sa  résidence.  Il  est  vrai 
qu'il   n'entretenait  plus  à  ses   frais, 
sur    le     continent ,    cette    multitude 
d'agents   secrets  qui  avaient  si   sou  - 
vent    abusé    de   sa    crédulité,    pour 
obtenir   de  fortes  sommes   et  lendre 
de   très-petits    services,    quelquefois 
même    pour    lui    arracher    des    se- 
crets qu'ils  venaient  vendre  à  la  po- 
lice révolutionnaire  (y.  Montoaillard  , 
au  Supp.).  Depuis  son  séjour  à  liart- 
wcll,  Louis  XVIII  n'essuya  guère  d'au- 
tre mystiruation  dans  ce  genre,    que 
cellf-  dr  INilcl,  (pic  dirigeait  le  préfet 
de  police  de  Paris  (w.  Pkrlki,  au.Sup.). 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  ([u'il  lit  plu- 
h\v.uiy>    pertes    tns-s('nsil)les ,  (laboid 
celle  de  son  (idèle  .uni  d  Avaray,  (jui, 
atteint  depuis  long  temps  il'une  grave 
alfeclion   de  poitrine,  et  ne  pouvant 
plus  supportei    le  climat  de  l'Angh- 
terrc  ,  alla  mourir  aux  iles  Madères  , 
laissant  auprès  du   roi    le  r(.nit<'  <le 
Rlacas,  son  ami,  (pii  lui  suteédu  bun- 
tôttlansson  emploi  et  toute  sa  laveut. 
Il   perdit   ««nsuite    le    savant    évè<jue 
de  Houlofjne,  AssoUne.   LnHn ,    une 
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perte  plus  remarquable  fut  celle  de  la 
reine,   qui  mourut  le  10  novembre 
1810.  Cet  événement   donna  lieu   à 
une    pompeuse  cérémonie.  Tous  les 
princes  français  qui  se  trouvaient  en 
Angleterre,  les  ministres,  les  grands- 
officiers  de  la  couronne  britannique , 
y   assistèrent,   comme  aussi  la   plus 
grande  partie  de  la  noblesse  anglaise; 
enfin  les  mêmes  cérémonies  qu'à  Saint- 
Denis  furent  rigoureusement  obser- 
vées ,  et  l'on  peut  dire  que  cette  prin- 
cesse ,  qui   n'avait  pas  été  reconnue 
reine  de    sou  vivant    en  Angleterre, 
le  fut  réellement  après  sa  mort;   et 
pour  que  rien  n'y  manquât,  son  corps 
lut  déposé  à  Westminster ,   dans    le 
tombeau  des  rois  d'Angleterre.  Napo- 
léon était  alors  au  plus  haut  degré  de 
sa  puissance,  et  il  semblait  que  Its  mi- 
nistres anglais  s'ef foi  cassent,  pour  l'ir- 
riter, de  traiter  d'autant  mieux  ceux 
dont  il  occupait   le  trône.  Kn  1811  , 
la   famille  royale  de  France  tout  en- 
tière fut  conviée  aux  fêtes  que  donna 
le  régent,  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  son  père ,  et  Louis 
XVIII,  paraissant  au  milieu  de  la  cour 
de  Saint-James,  appuyé  sur  le~bras  de 
son  auguste   nièce,  fut  accueilli  par 
de  nombreux  témoignages  (f  estime  ci 
d'admiration.  Toute  la  famille  exilée 
logea    dans  im    appaitement  prépare 
pour  elle  au  palais  du  roi;   enfin   on 
peut    ilire  que   les   StuartvS  détrônés 
n  avaient   p.t.s    été    mieux   traités,   à 
Saint-tlermain  ,  par  Louis  XIV,   ipie 
les    lîouibons    le    lurent    alur^    par 
le  prince  ré(»ent  d'Angleterre.  Cepen- 
dant   féfoile    de    Bonaparte  ne  larila 
pas  à  s'obscurcir ,  et   iv   désastre  île 
Moscou    vint    tout- à -coup    changer 
I  aspect  de  la  scène    polititpjc.  Quel- 
(|U(;  allligi'ant    que   i\(it    être  ce  tlc- 
siistre,   pour  ton»  les   bons  i'ram;aiK, 
il  est  bien  permis  tie  croire  que  Louis 
Wlll  n'<M»  éprouva  paî>  une  très-vive 
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arUiction.  Mais,  |)ar  un  ->onlimoiit 
de  ((invcnaiict*  fort  louahlr,  il  ir- 
liisa  «l'assistor  à  iidc  IV'ir  «jdc  don- 
naiofif  les  fliirc'irnti's  coi  poiafioiis  de 
la  ritl',  pour  ce  Ici  lien-  les  virtoiii's  (U'» 
allids  sur  le  rontinont.  (>  hit  ou  vniii 
ijue  les  ordonnatoui  s  de  rcUo  f(Ue  lui 
aiinoiieèreiU  (piil  y  verrait  beaueoii|> 
de  lis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  allusions  au  rétablisse- 
nient  de  son  trône  et  à  la  chute  de 
Bonaparte.  ■  .ri^norc,  dit- il  à  cette 
«  d('putation,  si  le  desastre  de  l'année 

française  (\st  un  des  moyens  que  Li 
"  Providence,  dont  les  vues  sont  inipé- 
"  néfrables.  veut  employer  pour  r«'v 
"  tabliren  Fraïuc  l'autorité  Idfjitimc; 
■  mais  ni  moi,  ni  aucun  prince  de 
*-  ma  famille  ne  pouvons  nous  réjou/r 

d'un  événement  qui  a  causé  la 
'.  mort  de  200,000  Français.  •'  Ce  fui 
dans  le  même  temps  qu  il  écrivit  à 
l'empereur  de  Russie  pour  lui  recom- 
mander ceux  de  ses  sujets  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  ses  prison- 
niers de  guerre  :  «  Ils  sont  Frau- 
"  çais,  lui  dit-il,  peu  importe  le  dra- 
ii  peau  sous  lequel  ils  ont  servi;  ils 
«  sont  malheureux  .-  je  ne  vois  en  eux 
«  que  mes  enlants.  o  Alexandre  eut 
beaucoup  d'é{>ards  pour  cette  recom- 
mandation; mais  nous  ne  pensons 
pas  que  pour  cela  il  fût  plus  dispose 
à  concourir  au  rétablissement  du 
trône  des  r»ourbons.  Sur  ce  point ,  le 
czar,  comme  les  autres  souverains  ses 
alliés,  ne  consultait  guère  que  ses 
propres  intérêts  politiques  ,  bien 
ou  mal  entendus.  Alexandre,  il  est 
vrai,  avait  dit  un  mot,  datis  un  ma- 
nifeste ,  de  la  cause  des  Bourbons , 
mais  ce  n'était  guère  que  comme 
moyen  d'hostilité  contre  Napoléon  , 
et  l'on  verra  que  jusqu'au  moment 
de  sa  chute,  il  n'eût  tenu  qu'à  ce- 
lui-ci de  faire  prononcer  par  tontes 
les    puissances    coalisées    lexclusion 
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définitive    <!<•     I  .mcirnne  dvna>tic.  A 
Fiaiul(»i  I  ,    lin    mois  après  la  bataille 
de    Fcîipsick,   tes  puissances  offrirent 
encore   la  paix    à   Napoléon,    en     lui 
abaiidouiiaut  toute  la  rive  (gauche  du 
nhin:  et  deux  mois  plus  lard,  au  con- 
grès de  rhatillon  ,  ioisquc  les  souve- 
rains allii's  étaient  aux  poites  de  Paris, 
ils    la    lui  olliirent  de  nouveau,  avei 
loiit    1  ancien    royaume  de  France.  Il 
csi    donc    bien  sûr  que  jusqu'au   31 
mars  1814,    jusqu'à    l'abdication    de 
Fontainebleau,  rien  ne  fut  moins  sûr 
(juc    la    restauration  de  la  maison  de 
l'onrbon.  (Cependant  f.ouis  XVIII  con- 
servait toujours  la  même  foi    en  son 
avenii  ;   il    n'avait    pas  désespéré    un 
instant  de  possédei  réellement  un  jour 
le  Ironc  de  ses  ancêtres  ;  et  cette  con- 
fiance, qui    s'était  fort  accrue   après 
le  désastre  de  Moscou,  augmenta  en- 
tore  après  la  campagne  de  Saxe,  siu- 
lout    lorsqu'il    vit   l'ancien    territoire 
français  envahi.    Alors,    ne    pouvant 
pas    se    mettre    lui-même    en  cam- 
pagne ,    il    prit     le    parti    d'envoyer 
.sur  difTérents  points    tous  les    prin- 
ces de  sa  famille.  Le  comte  d'Artois 
et  ses  deux  fils  partirent  dès  le  mois 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
.sur  la  frontière  de  l'Est ,  où  se   trou- 
vait   l'armée    autrichienne,    le    duc 
d'Angoulôme  sur  lu  frontière  d'Espa- 
gne où  le  duc  de  Wellington  venait 
d'entrer  victorieux,  et  enfin  le  duc  de 
Berri  sur  les  côtes  de  Normandie,  où 
un  piège  tendu  par  la  police  impériale 
faltcndail   depuis   long-temps.  Il  n'y 
échappa  que  par  la  chiite  de  Napo- 
léon ,  qui  lut  si  rapide  que  les    chefs 
de  cette  police,  qui  devait  le  saisir, 
étaient  déjà  passés  au  service  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  côtes.  Ces 
courses  aventureuses    cvigeaient,   il 
faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  résolution.  Elles   n'étaien!: 
véiitablement    appuyées  par    aucune 

10 


146 


LOU 


des  puissances ,  et ,  loin  de  les  secon- 
tlej,  les  armées  de  la  coalition  avaient 
ordre  de  les  entraver.  A  Vesoul,  le 
frère  de  Louis  XVI,  rentrant  dan»  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  fut 
arrête  par  un  général  autrichien  !  A 
la  frontière  des  Pyrénées ,  le  duc 
<l'Angoulênie  ne  pai  vint  jusqu'à  Hor- 
deaux,  et  ne  réussit  à  laiie  décla- 
rer pour  les  Bourbons  cette  ville 
importante,  qu'appuyé  et  soutenu 
par  un  nombieux  parti  de  royalistes 
dévoués,  tandis  que  les  Anglais,  et 
le  duc  de  Wellington,  qui  en  avait 
l'ordre  de  son  cabinet,  comme  il  le 
déclare  tormellemcnt  dans  sa  correi»- 
pondance,  firent  tous  leurs  effort* 
pour  l'en  empêcher.  Ainsi,  quoa  ne 
dise  pas  que  ces  princes  vinrent  alors, 
comme  on  l'a  si  souvent  répété,  dans 
tes  batfages  des  alliés.  Il  est  bien  sûr 
qu'à  la  frontière  comme  dans  la  capi- 
tale, surtout  dans  les  départements 
méridionaux  et  ceux  de  1  Ouest,  ce 
ne  fut  qu'aux  manifestations  ,  aux 
acclamations  de  la  population  qu'ils 
durent  leur  rétablissement;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  beaucoup 
d'autres,  l'intervention  des  étran- 
gers leur  fut  plus  nuisible  qu'utile. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XV'IU,  resté 
seul  au  château  d'iiartwoll  ,  obser- 
vait tout  ce  mouvement  qui  lut  .si 
rapide  et  si  prompt  (pic,  dès  le  15 
d avril,  on  vint  lui  annoncer  que  son 
frère  était  entré  à  Paris ,  trois  jours 
auparavant,  au  milieu  de  nombreu- 
ses acclamaiions  ;  que  la  dr<  héance 
de  Napoléon  avait  été  piononcée  par 
le  Sénat,  (M  que  lui-même  ctail  i ap- 
pelé siu  le  trôiM".  On  croira  sans 
peine  de  quelle  joie  il  fut  pcnétrc. 
Sur-le-champ,  il  prépare  non  départ, 
et  songe  à  tout  cctjuil  doit  1;mi«*  pour 
le  bien-ctre  d«'s  peuples  ipie  la  Piovi- 
Uencc  i»  charge    de  gouverner i  car 
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c'est  bien  ainsi  qu'il  f entendait  alors 
et   qu'il   s'exprima    dans    toutes    ses 
manifestations  publiques.   Si  bientôt 
il   tint   un   autre   langage,  on  verra 
pour  quelles  causes  et  par  quelle  in- 
fluence. Après  avoir  remercié  Dieu , 
il  se  rendit  auprès  du  prince  régent , 
depuis  Georges  IV,  qu'il  estimait  per- 
sonnellement, et  il    le   remercia  de 
tous  ses  bienfaits,  ce  qui  était,  en  tous 
points,    une   démarche  convenable, 
que  ses  ennemis  ont  ensuite  mal  in- 
terprétée, mais  que  la  simple   poli- 
tesse lui  eût  commandée,  en  ce  mo- 
ment,  lors   même  qu'il   n'aurait  pas 
eu    beaucoup    dautres    motifs    pour 
la   faire.  A  peine  avait- il   rempU  ce 
devoir ,    que    le    général    Pozzo-di- 
Borgo  arriva  de  Paris  avec  des  ordres 
et  des    instructions   de   son    maître, 
l'empereur  Alexandre.  Selon  ces  or- 
vlres  et  ces  instructions  ,  que  l'envoyé 
russe    était  chargé   de  transmettre   à 
Louis  XVIII,  ce  prince  devait,  en  re- 
montant  sur  le  trône,  donner   à  la 
France  une  constitution  libérale  ,  re- 
connaître tous  les  actes  de  la  révolu- 
lion  ,  gouvernei'   avec  et  par  le  parti 
révolutioimaire,  attendu  que  les  roya- 
listes étaient  peu  nombreux,  que  d  ail- 
leurs, depuis  long-temps  éloignés  des 
affaires,    ils    n'avaient    aucune  expé 
ricnce,  aucune  habilclé.  Louis  Wlll 
n'avait  pas  prévu  de   pareilles  objec- 
tions, Cl  l'on  sent    tout    le   déplaisir 
qu  il  eu  eut.  dépendant  il  voulait  ré- 
gner, cl   il  dissimula,  ce  qui  lui  fut 
toujours  très-facile.  Pozzo-di-Borgo  a 
raconté,  dans  une  notice  qui  est  sous 
nos  yeux,  qu  il  revint  avec  Louis  XVIII 
jusipià  Paris;  qu'il    continua    de    lui 
faire  connaitie  les  iiitcnlions  des  puis- 
sain  es;  que    la    déclaration  de  Saiiil- 
Ourn,  puis    la    charte,  et  enfin  tou- 
tes les  «-onccssions  faites  à  la  révo- 
lution,   fuient    les    coiiséquem'es    de 
•es  avis,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
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(tr(li«>s  qu'il  lui  Irausiml  i  !(►).  Orfrs  , 
une    trilc  ;4l)ne(|:ilioii  (Ituit    hicii    pru 
dans    le    «aiadère  de    Louis   XVII!  ; 
mais   Ir  drsir    aidcnl    (jiiil    avait   de 
inontci   sur  le   tronc  1»'  lil    a<  c<-dor  à 
tiint.Sans  donle  il  .sc|)ioinil  bien  pour 
l'avenir  de   ne  pas   laisser  échapper 
les    occasions   de    se   soustraire  ù  \u\ 
pareil    joUj",  ,   el  sons  ee    rapj)ort    il 
ne  serait  pasjust(>  de  le  blâmer;  mais 
ce  qui  est  moins  excusable,  c  est  d'a- 
voii-  acteptc'  le  rôle  de  prolecleni- de» 
priniij>es  ef  du  parti  révolutionnaires 
(ju'il  méprisait  et  qui  devaient  le  perd  re  ; 
«lavoir,  pour  cela,  consenti  à  se  ren- 
«Ire   le  j>ersêcuteur,  on  pourrait  dire 
I  ennenii  de  son  pi  opi  c  parti,  des  hom- 
mes qui  seuls  pouvaient  el    devaient 
maintenir  sa  couromîe;de  s'être  laissé 
persuader  qu'en  France^  les  rovalistes 
étaient  en  petit  nombre  et  sans  capa- 
cité, sans  courage;    qu'enfin    il  était 
impossible    de  {gouverner    avec  eux. 
dépendant    le    repoussement    de    la 
constitution,  émanée  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  fondée  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'es- 
sayèrent en    vain,    au    premier    mo- 
ment de  lui  donner  «es  vieux  héritiers 
de   la    révolution,    les    sénateurs   de 
Honaparte,  eut  quelque   chose  de  di- 
{jne    et    de    vt-ritablemenl     indépen- 

(tO)  Ces  faits  importants,  et  sans  lescjuels  il 
«.'SI  impossible  de  comprendre  l'histoire  de 
cette  époque,  sont  restés  long-temps  igno- 
rés, ou  du  moins  l'on  n'avait  à  cet  égard  que 
des  notions  vagues  et  incertaines;  mais  nous 
avons  sous  les  yeux  un  document  auttienti- 
que  et  qui  émane  de  l'ambassadeur  Po'/.z.o-di- 
Borgo,  lequel  a  fourni  les  éléments  d'une 
.\oticc  biofjrapliique  sur  lui-même,  insérée, 
en  mars  1835,  dans  la  Revue  des  Deux- 
htoncles.  On  y  trouve  un  récit  fort  étendu  de 
celle  mission  de  181^  ,  a\ec  l'aveu  positif  de 
riiUer\cniiou  russe  «tans  l'ordonnance  du  5 
sept.  1816»  tait  non  moins  imporiant  à  con- 
naître pour  comprendre  l'tiistoire  de  la  Hcs- 
lauration.  Pozzo-iii-Borgo  fil  impriujcr  à  pan 
plusieurs  exemplaires  de  celte  notice,  et  il  les 
distribua  à  ses  amis.  C'est  un  de  ces  exem- 
pl;iires  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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danl.   Mais   il  uvw   f;dliil    pas   moins 
laisser  tout    le   u)on«l<'  à   sa  place;  il 
tallnt   r«'!alis«'r  <:c    mot  de  Monsieur, 
romle  d'Artois,  que  !«•  p;irii  «le  la  rt- 
volnlion   a   trouvé  si  beau,  et  «iiii  lui 
«■()n\enail    si  bien:  Hicu  iir^t   cliauue 
en  l'iaiire;  il  n'y  a  ifu.  un  l'rancai'i  </«• 
/)/i/s.   Ainsi  l'intei  vention   des  élran- 
{^ei  s  datis  les  concessions  que  fit  alors 
Louis  XVIil,  est  un  fait  a«:quis  a  Ihis- 
toire.  I  'empereur  Alexandre  ne  se  con- 
tenla  pas  d'envover  pom-  cela  Po/./o- 
di-Hor^o    jusqn  a    Hattwell  ,   il    alla 
hii-même  au  devant  de  ce  prince  jus- 
qu'à (]ompiè;;ne,  accompagné  du  roi 
de  Prusse;  et  là  il  réitéia  de  vive  voi\ 
toutes  les   recommandations  dont   il 
avait    char{>«i    son    ambassadeur,    ce 
qui  rendit  très-froide  «-ette  première 
entrevue.  Pendant  les  deux  jours  que 
Louis  XVIII  passa  à  St-Ouen,  Alexan- 
di  e  lui  envoya  jusqu  à  trois  messagers 
pour  s  assurer  que  ses  intentions  fus- 
sent bien  remplies,  et  il  voulut  même 
lire  et  con  iger  la  proclamation  par  la- 
quelle le   roi  dut    faire    connaître   à 
la  France  les    bases   de  la  constitu- 
tion qu'il  se  pioposait  de  lui  donner. 
On  s'étonna  que  cette  pièce  fût  datée 
de   la    dix -neuvième  année    du    rè- 
gne de  Louis  XVIII;  et  ce  n'était  ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  ses 
droits;  car  autrement  il  eût  dénié  son 
origine  et  reconnu,  approuvé  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  lâ  révolution. 
Le  Sénat  avait  décidé  qu'il  ne  serait 
déclaré  roi  des  Français  qu'après    a- 
voir   juré    d'obéir  à    la    constitution 
décrétée    j)ar    lui     le     6     avril  ,    et 
dont     la     souveraineté     du    peuple 
était  le  principe.  Loin  de  se  soumet- 
tre à  cette  décision  ,  ce   fut  comme 
ro(  de  Fiance  et  de  Narui/p  que  Louis 
Win  signa  sa  Déclaration  de  Saint- 
Ouen  ;  et  il  v  annon<;a  que,  dans  la 
charte  qu'il  se  proposait  de  substituer 
à    celle  du  Sénat  .   seraient   garanties 
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toutes  les  libertés  que  la  révolution 
avait  consacrées,  mais  que  le  gouver- 
nement  impérial   avait  si    complète- 
ment abolies;  que  toutes  les  opinions, 
tous  les  votes  ne  pourraient  être  re- 
cherchés; que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  fut 
le  3  mai  181  ï  que  Louis  XVIII  fit  son 
entrée  à  Paris,  clans  une  calèche  dé- 
couverte, ayant  à  coté  de  lui  Madame, 
duchesse  d'Angoulême,  et  sur  le  de- 
vant, le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon.  On  remarqua  qu'il  avait  un 
air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  do 
coutume,  ce  qu'il  faut  attribuer  aux 
exigences    des    étrangers    qu'il    n'a- 
vait pas  prévues   et  qui  durent  alté- 
rer singulièrement   la  joie  d'une  pa- 
reille journée.  Toute  la  population  se 
pressa    sur   son  passage,    et    partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Le  lendemain,  on  vit 
accourir  aux  Tuileries  tous  les  pou- 
voirs, toutes  les  autorités,  composées 
encore  pour  la  plui)art  de  ces  anciens 
révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans, 
exploitaient  et  servaient  tous  les  gou- 
vernements, et  tjui  après  avoir  long- 
temps   poursuivi,  spolié    les    nobles 
et  les  rois,  étaient  devenus  eux-mêmes 
comtes  ou  barons,  et  venaient  en  ce 
moment  féliciter  leur  souverain  de  la 
manière  la    plus  humble    et   la  plus 
soumise.  Les  réponses  de  Louis  XVIll 
furent  un  peu  graves,  mais  toujours 
d'une  extrême  convenance  ;  c'étail  la 
partie  de  la  royauté  (ju'il  entendait  le 
mieux.  On  a  dit  (ju'il  avait  lui-même 
liMvaillé,  priidaiil   son  rxil    do   vingt 
ans   a  la  rharto  cpiil  ilù(   alois  don- 
ner; mai»  il  est  bien  sur  (ju'il  u  \  avait 
pas  sonj^ê  un  seul  instant,  ol  «pi  il  lui 
<)blig('  do  faire  iédi;;(M    a  la   liAto   un 
projol,  par  une  ronuni.ssion  <lo  séna- 
leurs  ot  de  députés,  qui  nVinent  pas 
eux-mêmes  doux  jours  pour  s'y  pré- 
piUt'i .  Ou  riinarijuait  dans  cullo  (oui- 
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mission,  Laine,  Fontanes,  Clausel  de 
Coussergues  ,  Maine  de  Biran  ,  l'abbé 
de  Montesquiou,  Raynouard,  et  le 
comte  Beugnot,  qui  s'amusa  beau- 
coup ensuite  de  sa  coopération  à  ce 
grand  oeuvre.  Au  reste ,  quelque  cé- 
lérité que  l'on  eût  été  obligé  d'y  mettre, 
les  bases  fort  simples  de  cette  consti- 
tution improvisée  étaient  suffisantes, 
et  très-propres  à  assurer  les  destinées 
de  la  monarchie,  comme  à  garantit 
nos  libertés.  Par  elle,  on  vit  succéder 
à  ce  corps  législatif  de  muets,  si  bizar- 
rement imaginé  par  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes  et  dont  les 
discussions  devinrent  aussitôt  très- 
vives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté 
de  la  presse,  le  jury  et  l'indépendance 
des  pouvoirs  judiciaires  furent  égale- 
ment garantis  par  la  charte.  Tout  v 
était  suffisamment  prévu,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être 
dans  des  mains  plus  formes  et  plus 
indépendantes  des  factions  et  de  l'in- 
fluence étrangère. M.  deLas-Cases  lap- 
porto  que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte  -  Hélène  ,  que  les 
l'ourbons  auraient  dû  se  coucher  tout 
.simplement  dans  le  lit  qu'il  leur  avait 
laissé,  et  (|u  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'autre  constitution  que  de  celle  qu'il 
avait  faite.  ÎNous  pensons  que  Louis 
XV  m  eût  trouvé  lela  fort  conunodo 
ol  beaucoup  plus  sûr;  mais  on  a  vu 
(pi'il  no  dépendit  pas  i\v  lui  d'en  agir 
ainsi.  I^os  alliés  <u  voulaient  cortaino- 
mont  alors  encore  plus  à  la  monar- 
chie fondé»'  par  Houaparte  qu'à  hi 
porsonno  dol'onaparto  lui-mêmo;  leur 
l)iil  l'tait  sin  tout  (fouqtoohor  iiu  il  s f- 
lablît jamais  on  Fraïuc*  un  goiivcrnc- 
uunii  aussi  furt^  aussi  capable  de  h'ur 
rt'sisler,  et,  dans  crtlo  porjsée,  ils  ne 
pouvaient  pas  consiMitir  à  laisser  aux 
Bourbons  des  avantages  dont  ces  prin- 
«  es  auraient  pu  so  s«M'vir  contre  eux. 
Ils  aimoionl  dour  mioirx  livroi  ce  pa^  s 
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aux  désordres  des  factions,  et  Ir  con- 
daniiior  .i  saFfaiblir  de  plus  «n  j)lii.s 
lui-inèinc.  Certes  on  ne  jx'uf  f;nèi(' 
supposer  (pie  ee  soil  |)ai  uiléret,  par 
hienveillancc  pour  notre  patrie,  qu'A- 
lexandre ait  tant  insisté  pour  (jue 
t.ouis  XVllI  donnât  une  constitution 
libérale  ,  (piil  (;ouvernAt  avec  des 
éléments,  dos  principes  révolution- 
naires; et  il  est  bien  sûr  (pu;  ses  alliés, 
le  roi  de  l'i  usse  et  Icnipereur  d'Au- 
triche, étaient  plus  loin  encore  d'avoii- 
jiour  la  France  des  intentions  aussi 
bienveillantes.  Ce  lut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qu  ils  voulurent 
nous  imposer.  Ils  en  virent  bientôt  le 
danger  pour  eux-mêines,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
une  nouvelle  guerre,  ime  guerre  san- 
p.lante  et  dispendieuse ,  qu'au  reste 
ils  surent  bien  nous  faire  payer,  mais 
qui,  sans  le  triomphe  peu  probable 
de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
suites  incalculables.  Loin  d'être  le 
gouvernement  si  monarchique  et  si 
fortement  constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  la  restauration  de  1814 
lut  donc  le  renversement,  la  démo- 
lition de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
tenait  j)lus  particnlièment  aux  liour- 
bons,  ce  qui  pour  eux  eut  tout-àfait 
l'air  d'une  capitulation,  c'est  qu'ils 
prirent  l'engagement  d'oublier ,  de 
pardonner  tons  les  torts,  tous  les 
crimes  de  la  révolution,  d'en  remplir 
tous  les  engagements,  d  en  acquitter 
toutes  les  dettes,  enfin  de  payer, 
comme  l'a  dit  si  énergiquement  INI. 
de  Chateaubriand,  jusqu'à  l'échafaud 
de  Louis  XVI!  Les  tribunaux  et  la 
Chambre  des  Députés  restèrent  abso- 
lument les  mêmes.  Bonaparte  y  avait 
placé  avec  tant  de  soin  des  conserva- 
teurs ,  des  hommes  monarchicpies  , 
que  ces  pouvoirs  furent  alois  pour 
la  restauration  beaucoup  mieux  que 
n'ont  été  depuis  ceux  qui  leur  succé- 
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d(ji<nt  par  hjs  voies  con.stitiiiionnelles. 
La(vhambre  desDc-putés  accepta  pres- 
(jue  sans  opposition  toutes  les  lois  (pii 
lin  lurent  présentées,  ef  les  uûnisires 
du  roi  y  eurent  toujours  une  {;rau(lc 
majorité.  Kll(;  consentit  é{>,alein(;iii 
sans  difficulté  à  la  restitution  des 
biens  d'émigrés  non  vendus ,  à  un(; 
forte  liste  civile  et  à  une  allocation 
de  trente  millions  jionr  les  dettes  de 
la  famille  royale  contractées  dans  r('- 
tranger,  bien  que  ces  dettes,  et  d'au- 
tres encore ,  eussent  pu  être  ample- 
ment payées  avec  les  sommes  restées 
aux  Tuileries ,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  gaspillée,  a- 
vant  l'arrivée  d\i  roi,  par  le  {gouverne- 
ment provisoire  et  tons  les  intrigants 
qui  se  nièrent  alors  sur  la  restaura- 
tion comme  siu-  une  proie  à  dévo- 
rer (11).  Les  chambres  n  exigèrent 
aucun  compte  de  tout  cela,  et  elles 
accordèrent  tout  ce  qui  leur  fut  de- 
mandé. Plus  tard  ,  les  chambres  qui 
succédèrent  à  celles-là,  selon  le  ré- 
gime constitutionnel,  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  faciles.  La  paix  avec  les 
puissances  alliées  fut  signée  à  Paris, 
le  30  mai,  moins  d'un  mois  après 
l'arrivée  de  Louis  XVIIÎ;  et  bien  que 
notre  territoire  fût  complètement  en- 
vahi et  que  les  étrangers  fussent  les 

(U)  Dans  plusieurs  écrits,  notamment  dans 
la  Revue  britannique  du  mois  de  juin  1830, 
ou  a  accus«5  les  Bourbons  d'avoir  spolié  le 
trésor  ({lie  Bonaparte  laissa  aux  Tuileries; 
mais  ce  trésor,  ({ue  Napoléon  lui-même  porta 
à  deux  cents  millions  en  1812,  était  fort 
diminué  par  les  dépenses  de  la  campagne  de 
Saxe  en  1813  et  de  celle  de  France  en  ISllt. 
On  a  dit  qu'il  y  restait  néanmoins  encore 
(luatre-vingts  millions  lors  de  la  révolution 
du  31  mars;  mais  on  sait  assez  aujourd'hui 
que  tout  avait  disparu  nume  avant  l'arrivée 
du  comte  d'Artois,  lo  11  avril.  On  sait  aussi 
que  le  minisire  des  finances  Louis  {loy.  ce 
nom,  ci-après)  fit  porter  au  trésor,  où  elles 
furent  mieux  sous  sa  main,  des  sommes  con- 
sidérables qui  devaient  appartenir  à  la  liste 
civile  du  roi,  puisqu'elles  avaient  appartenu 
Ix  celle  de  l'empereur. 
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maities  de  nous  faire  la  loi,  cette  paix 
fut  très-convenable  ;  aucune  place,  au- 
cune portion  de  notre  territoire  ne 
fut  ïiacrifice.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, une  partie  de  la  Savoie;  on  lé- 
gitima la  |)os,ses.sion  d  Avignon;  on 
restitua  nos  «.olonies  les  plus  impor- 
tantes, à  fexception  de IIIe-de-Franco, 
retenue  par  les  Anglais ,  et  l'on  nous 
accorda  encore  quelques  enclaves  de 
lenitoire  veis  la  Suisse  et  lAlleraa- 
(ïne.  Il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
du, un  |)cu  Idjjèremcnt,  51  places  for- 
tifiées avei:  leur  artillerie,  d'environ 
douze  cents  bouches  à  ieu^  plus, 
trente-un  vaisseaux  de  lifjne  et  douze 
frégates,  le  tout  d  une  valeur  de  250 
millions;  mais,  d  iiu  autre  coté  ,  ou 
nous  rendit  tous  nos  prisonniers,  qui 
étaient  tics -nonihi eux  ,  surtout  en 
Russie,  depuis  le  désastre  de  181:2; 
on  ne  nous  demanda  aucune  con- 
tribution ,  aucune  indemnité  de 
}juerre;  ou  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  arts  accumulés  depuis 
vingt  ans  par  la  victoire  dans  ce 
musée  Napoléon,  alors  si  riche ,  ei 
d  une  >i  immense  valeur.  Mnfin  , 
r]i  moins  de  trois  mois  ,  tout  le 
territoire  fut  délivié  de  la  présence 
«les  arnu-es  de  la  coalition ,  cl  la 
France  n'eut  plus  qu'a  fermer  les 
pluies  de  la  guerre,  ce  cpii  alors  ne 
devait  T'tre  ni  lon(j  ni  difficile.  Seule- 
ment on  «  ommenca  à  ressentir  lin- 
flucnce  de  toutes  ces  libertés  exigée^s 
avec  tant  d  insistant  «•,  Assurés  de  l'im- 
punité, les  révolutionnaires  audacieux 
ne  craignirent  pas  d*atta(pier  devant 
les  tribunaux  If^s  écrivains  rovalistes 
qui,  disaient-ils,  les  avai<^nt  <alom- 
niés,  et  fon  vil  ainsi  le  sej»l<!nd)rlscur 
Méfiée  el    l'espion  Montfjaillard  (12) 

(!*_')    Hoqiies  dr  MontRaill;iitl ,  !••  frin«   df 
(••lui  quia  publié  unr  histnin*  do  ta   n'Mnlii- 
tion,  %  laquelle  on  sait  que  Im  inOuir  a  tu 
vaille,  est.  un  des  hoinim*s  les  plus  étonnants 
dç  notre  époque,  par  le»  nMrs  divers  qu'il 


obtenir  des  condamnations  contre 
des  historiens  rovalistes  qui  les  avaient 
signalés  comme  ils  devaient  l'être  (rov- 
Gallms,  LXV,  61).  Dans  le  même 
temps,  d'autres  hommes  de  cette  es- 
pèce se  firent  ei.x- mêmes  journalis- 
tes ,  et  tous  les  jours  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à  la  cause  des  Bourbons. 
Par  de  tels  moyen«  ,  ils  jetèrent  (13) 
l'épouvante  dans  les  esprits  faibles,  et 
ils  firent  croire  à  la  tourbe  populaire 
que  Ion  avait  formé  le  projet  de  réta- 
blir les  dîmes,  les  droits  féodaux,  les 
jésuites,  etc.  Ces  mensonges  ne  pro- 
duisiient  pas  encore  de  très-grands 
effets;  mais  ce  fut  une  semence  qui 
plus  tard  devait  avoir  ses  fruits.  Alors 
il  n  en  résulta  qu'un  peu  d'agitation. 
D  un  autre  côte,  tout  n'était  pas  en- 

a  joués.  En  auendant  que  nous  le  fassions 
connaître  plus  amplement  par  la  notice  qui 
lui  seia  consacrée,  ainsi  qu'à  son  frère,  nous 
devons  dire  qu'après  avoir  insulté  Louis 
WIII  dans  ses  écrits,  aprt's  avoir  fait  de  ce 
prince  le  portrait  le  plus  odieux,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  présenter  devant  lui ,  au  clià- 
icau  de  Conipiègne,  en  ISlft ,  qu'il  en  fui 
accueilli ,  et  que  ce  prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  avait  été  accordé  depuis 
\ingt  ans  par  1''  ministère  des  affaires  étran- 
gères, pour  avoir  livré  au  Directoire  les  se- 
crets du  roi  et  du  prince  de  Condé,  pour 
avoir  vendu  à  ce  Kouvernement  les  papiers 
qui  servirent  h  établir  la  conspiration  de  Pi- 
«beKru,  en  l'O"?.  Et  cet  honune  a  joui  de  son 
traitement  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  récem- 
ment ! 

(13)  Parmi  ces  journaux,  le  plus  remarqua- 
ble fut  le  \tnnJauiif ,  aucpiel  travaillaieni 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  dont  quelques- 
uns  même,  assez,  bien  pen.sanls,  ne  voyairnt 
pas  où  menaient  de  pareils  écarts.  On  est  allé 
jusqtfà  dire  que  lu  roi  y  envoyait  secrètement 
les  arti<li'S  les  plus  piquants  contre  les  roya- 
listes. iW  (lu'il  y  a  de  sAt ,  c'est  (lu'on  lui  atti  i 
biia  dans  le  temps  une  grande  paît  .\  la  com- 
position (l'une  pièce  <le  iliéàtre  iiUitulée  la 
lùiinillr  des  (iliiirl,  dont  !•■  but  principal  était 
de  déverser  le  ridicule  sur  tous  les  honunes 
qui,  victimes  de  la  révolution,  el  s'étant  cons- 
laniment  tenus  éloignés  des  événements,  ve- 
naient en  ce  montent  réclanier  auprès  du  gou- 
v«îTnenM'nt  royal  une  juste  récompense  li» 
leur  llrtéllté. 
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«on*  (léllnitivcnuMit  airrlc  rnlir  les 
Hiiissimcrs  ,  rt  I»s  (lisiussiuiis  se 
j)i()K)n^caioiît  heaiicoiij)  an  congrès 
(le  Viomic.  rallcyiaïul  ,  ({iti  t'tait 
ministre  des  affaires  ttrarif^t'ics  tic- 
pnis  l'anivcc  <ln  i  oi,  s'y  ctail  rcndn, 
laissant  M.  dt;  Jan(  ourl  ciiarijc  i\n 
portefVuillc.  La  Fiance,  dont  le  sort 
send)lait  iiriivoeahlcinent  fixe,  ne 
paraissait  pas  avoir  grand  chose  à 
l'aire  dans  ce  congrès;  mais  Tallcy- 
rand  n'était  ])as  liommc  à  y  rester 
immol>dc  à  côté  de  si  graves  intérêts 
et  de  si  importantes  discussions.  Il 
conçut  la  pensée  de  rèiniir  la  Trance, 
rAntririic  et  la  Sicile,  afin  de  sous- 
traire les  Ktats  du  roi  de  Saxe  à  l'avi- 
ditc  des  Prnssiens ,  et  une  partie 
de  la  Pologne  à  la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  jNaples,  où  régnait  en- 
core Murât,  à  Ferdinand  IV,  son 
roi  légitime.  Il  y  avait  dans  ce  pro- 
jet ,  on  ne  peut  le  nier ,  quelque 
justice  et  des  avantages  incontesta- 
bles pour  la  France;  mais,  comme 
Ton  devait  s'y  attendre,  il  déplut 
au  roi  de  Prusse  et  plus  encore 
à  l'cmpereiu'  Alexandre ,  qui  avait 
un  autre  grief  contre  Louis  XVIII, 
celui  de  n'avoir  pas  montre  assez 
d'empressement  pour  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  duchesse  d'Olden- 
bourg, sa  sœur,  laquelle,  plus  tard, 
épousa  le  roi  de  Wurtemberg.  Le 
czar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus ,  et  il  ne  le  pardonna  pas  ati  roi 
ni  ùTalleyrand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  y  ajouta  le  tort  du 
|)rojet  de  confédération  pour  la  Saxe,  à 
laquelle  il  ne  s'intéressait  guère,  sans 
doute,  maisdont  onadit  que,  selon  sa 
coutume,  il  avait  reçu  une  très-forte 
somme  (li).  Alexandre  n'ignora  rien 

[llx)  L'opinion  générale  fut  alors  que  le  roi 
de  Saxe,  tenant  à  stjs  anciens  Éiats,  refusa  de 
les  échanger  contre  les  provinces  rhénanes,  et 
que  la  cour  de  France,  à  cause  de  ta  proche 
parenté,  l'appuya  danb  ce  refus,  contre  ses  In- 


de tout  cela  ;  et  (juand.  an  mois  de 
mars  suivant,  ISonaparte,  éelia|)pé  do 
l'île  d'I-llbe,  se  rendit  encore  une  fois 
maître  de  la  France ,  on  ne  lut  pas  é- 
tonné  de  voir  l(;  c/ar,  au  eoïigiès  de 
Vienne,  se  montrer  Fort  niéeontenl 
«le  ce  que  Louis  XVIfl  avait  quitté 
la  France  sans  combattre.  Ce  repro- 
che, adressé  à  un  vieillard  infunic, 
d'avoir  manqué  de  courage  dans  cette 
occasion,  était  peu  fondé;  car  il  faut 
reconnaît le  (pie  ce  malheureux  roi 
avait  fait  réellement  alors  tout  ce 
qu'il  pouvait  et  tout  ce  qu'il  devait 
faire.  Dè*s  le  12  mars,  il  avait  pas- 
sé plusieurs  revues ,  quoique  ma- 
lade et  souffrant  cruellement  de  la 
goutte.  Le  16,  il  s'était  rendu  à  la 
(Jhambre  des  Députés,  accompagné 
de  tous  les  princes  do  sa  famille  qui 
se  trouvaient  à  Paris,  et  ils  y  avaient 
renouvelé  leur  serment  de  fidélité  à 
la  charte,  an  milieu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Louio  XVIII  demeura 
encore  très-ferme  aux  Tuileries  jus- 
qu'au 20  mars,  et  il  n'en  partit  que 
dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  lui  restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  Bo- 
naparte était  aux  portes  de  la  ville.  Le 
roi  avait  passé  tous  les  jours  précé- 
dents à  donner  des  ordres,  à  recevoir, 
à  encourager  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  apporter  leurs  alarmes. 
Ses  entours,  loin  de  conserver  le  même 
calme,  parurent  plus  occupés  de  leurs 
préparatifs  que  de  ceux  de  leur  maître. 
f,e  ministre  de  sa  maison  oublia  de 
faire  prendre  à  la  Banque  une  forte 
somme  qui  lui  était  due,  et  il  laissa 
dans  le  cabinet  de  S.  M.  des  papiers 
du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  les 
pièces  de  la  négociation  relative  à  la 

térèts  bien  compris.  L'échange  était  avanta- 
geux au  roi  de  Saxe  sous  le  double  rapport  de 
la  population,  de  la  richesse  du  pays;  et  il 
devenait  utile  pour  la  France,  qui  plaçait  à  ses 
frontières  une  puissance  amie  au  lieu  d'une 
autre  qui  ne  l'était  guère. 
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Saxe  et  à  la  Pologne,  que  fort  adroi- 
tement   Bonaparte   se    liâta    de   faire 
parvenir  à  l'empereur  Alexandre.  Eri 
partant  de  la  capitale,   Louis  XV'III 
y  fit  afficher  une  protlamation  trè.s- 
i-nergique  et  par  lacjuelle  il  déclara 
rraître    ef    »  riiniud    de    lèse  -  majesté 
tout  Français  qui  porterait  les  armes 
en    faveur    de    Fusurpateur.    et   an- 
nonça   qn  il    ne    leconnaîtrait  aucun 
>acte,    aucune  dette  faite  en  sion  ab- 
îsence.  .Son  projet  fut  d  abord  de  ne 
pas  quittei'  la  France  et  de    rester  à 
Lille,  où  il  croyait  trouver  une  garni- 
son fidèle;  mais  il  en  fut  autrement,  et 
il  fallut   se  rendre  en    Belgique,   où 
Ion  conimt  la  décision  du  congrès  de 
Vienne,  qui    maintenait    le   traité  de 
Paris,  et  mettait  Bonaparte,   comme 
ayant  rompu  son  ban,  hors  de  la  loi 
des  nations.  Les  années  de  la  coali- 
tion étaient  encore  réunies  presque  en 
totalité,  et  elles  n'avaient  besoin  que  de 
peu  de  temps  ])our  se  portei  à  la  fron- 
tière de  France.  Ainsi  il  fallut  attendre, 
et  ce  fut  à  Cand  que  Louis  XVIII  s'é- 
tablit avec  quelques-uns  de   ses  gar- 
des qu'il  avait  conservés,  et  vm  petit 
nombre  d'amis  et  de  serviteurs  fidèles, 
parmi  lesquels    on    remarquait   MiM. 
de    (ihateaubriatïd,  de  Vaublanc,  de 
I.ally-Tollendal,  le  duc  de  Feltre,Ber- 
(in,  etc.  Louis  WIII  passa  trois  mois 
dans  cette  résidence,  où  il  reçut  beau- 
<:oup  d'émissaires  et  (fagents  «le  tous 
les  partis ,  qui  nr   croyaient  plus  à  l:i 
fortune  de  lionapaite.  (Je  ne  lut  qua- 
prca   la   bataille     de    Waterloo    qu'il 
iHi    mit    en    marche    avec    sa    petite 
escorte.    I^e    'i2    juin,    il    était  à  Ca- 
feau-('ambrcsis,  d'où    d   adressa  une 
proclamation  aux  Français  :  «  Dès  l'é- 
•  pO(pie,  y  était-il  dit,  oii  I.i  plus  i  ri- 
>    nnnelle   des   entreprises,    se<;ondér 
••  par  la  plus  inconcevable  d(»fection, 
"  nous  a  contraints  à  (juitter  inonien 
-  tanenicnt  notre  royaume,  nous  vous 


LOU 

'  avons  avertis  des  dangers  qui  vous 
>   menaçaient,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
«'  de  secouer  le  joug  du  tyran  usur- 
u  pateur.    î^ous    n'avons    pas    voulu 
'  unir  nos  bras  ni  ceux  de  notre  fa- 
"  mille  aux  instruments  dont  la  Pro- 
'  vidence  s'est  servie  pour  punir  la 
"  trahison.  Mais  aujourd'hui  que  les 
»  puissants  efforts  de  nos  alliés  ont 
'    dissipé  les  satellites  du  tyran,  nous 
'  nous  hâtons  de   rentrer  dans  nos 
'   Etats  pour  v  rétablir  la  constitution 
-  (jue  nous  avions  donnée  à  la  France. 
•'  léparerpar  tous  les  moyens  qui  sont 
"  en  notre  pouvoir  les  maux  de  la  révolte 
>'  et  de  la  guerre  qui  en  ont  été  la  suite 
-'  nécessaire,   récompenser  les  bons. 
«  mettre  h  exécution  les  lois  existantes 
<•  i:ontre   les  coupables.  »    Il  Y  avait 
sans  doute  dans  ces  dernières  paroles 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  enflammer  le 
zèle  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tendre les  hotts^  et  épouvanter  les  par- 
tisans de  l  usurpation,    les   conspira- 
teurs du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimuler  qu'ils  étaient  les  coupa- 
bles.Mai^i,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  on  sait  assez  que  ce  ne  fut 
qu'une  véritable  déception.  Huit  jours 
après,  Louis  XVlll  était  à  Cambrai,  et 
il  V  publia  une  seconde  proclamation 
duns  le  même  sens,  mais  un  peu  moins 
menaçante,  et  dans  laquelle,  avouant 
<jue  son  gouvernement  avait  fait  des 
fautes,  il   annonçait  linlention  de  les 
réparer.  Co  fut   dans   la  même  ville 
qu'il  reçut  um(;  <léputa(ion  des  géné- 
raux de  l'armée  française,  qui  vinrent 
lui  deman<ler  la  conservation  des  cou- 
leurs nationales.  Il  s'y  refusa  formel- 
lement et  sans  la  moindre  hésitation. 
Huit  jours  plus  tard,  marchant  tou- 
joius  accompagné  de  sa  petite  es«or- 
!<•,  il  arrivait  au  château  d'Vrtiouville, 
à  trois  lieiie.H  de  Paris,  où  un  grand 
nombre  de  royalistes,  en  iniiiorme  de 
garde    nationale,   et   armes   pour    la 
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plupart,  allèrenl    \c.  visilor   drs  W  <> 
juillet,  et  le  soUicilôrctit  à  {;iaiitlî>  nis 
de  venir  dans  la  capital»*,  où  ils  vou- 
laient lui  .servir  d  escorte.  Il  balança  un 
inonienl  et  parut  près  de  s»;  rendre  a 
leur  prière,  ee  qui  était   eerlainenieni 
fort  à  propos,  parce  qu  il  eût, du  moins 
j)onr    ce    moment,    (kliappè   à    I  in- 
(luence  des  étrangers,  «'t  qn  il  pou\ail 
sans  nul  doute  entrer  ce  jour  même 
H    Paris  à  la  tète  d'un   {;rand    nom- 
bre de  fjardes  nationaux  et  de  roya- 
listes dévoues.  Mais,  tandis  qu'il  pre- 
nait conseil  des  gens  timides  qui  l'en- 
touraient, arriva  M.  Pas(puer,  qui  sou- 
tint que  ce  serait  une  inq)rudcncc(15)  ; 
puis  le  duc  de  Wellington  et  Fouché 
dans  la   même  voiture,  lesquels,  ni 
l'un  ni  l'autre,  ne  voulaient  alors  que 
le  roi  de  France  fît  sans  eux  mie  seule 
démarche,  et  craignaient  par  dessus 
fout   ([ue    son   retour  eût    l'air   d'un 
ii'iomphe.  Ainsi,  il  (ut  décidé  que   le 
roi  n'entrerait  pas  à  Paris  ce  jour-là  , 
et  les  gardes  nationaux  qui  étaient  ve- 
nus pour  l'y  ramener,  s'en  retournè- 
rent fort  tristes,  et  regrettant  de  s'être 
trop  avancés.  Dès  ce  moment,  le  joug 
britannique  et    révolutionnaire  pesa 
plus  durement  sur  le  malheureux  roi. 
Déjà  l'on  avait  éloigné  celui  de  ses  mi- 
nistres (ju'il  affectionnait  le  plus  ,  le 
comte  de  Blacas;  on  éloigna  encore 

(15)  Ce  qui  prouve  que  Louis  XVIII  pouvait 
ce  jour-là  même  (6  juillet)  enU'cr  à  Paris  sans 
le  moindre  péril,  et  que  les  royalistes  y  étaient 
assez  forts  pour  le  soutenir,  c'est  que,  dès  le 
matin ,  un  imprimeur  avait  fait  afliclier,  par 
ordre  de  ce  prince,  dans  tout  Paris,  avec  son 
nom  et  son  adresse ,  la  proclamation  de  Cam- 
brai que  nous  avons  citée  ,  et  que  môme  cet 
imprimeur  ayant  appris  que  des  agents  de 
police  en  avaient  enlevé  quelques  exemplai- 
res, était  allé  s'en  plaindre  hautement  au 
préfet  de  police  Couriin,  qui  s'excusa  fort 
humblement  de  cet  enlèvement,  niant  que  ses 
agents  en  fussent  les  auteurs,  et  protestant  de 
sa  soumission  à  l'autorité  ro>ale.  Du  reste, 
tout  Paris  avait  lu,  dès  le  matin,  cette  pro- 
clamation, et  il  n'en  était  pas  résulté  contre 
l'imprimeur  ime  plainte  ni  une  menace. 
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la  pluj)art  de  ceux  <|ni  l'avaient  suivi 
dans  lexil,  et  ils  luiem  remplacés  par 
des  hommes  de  la  révolution  et  de 
1  e'mj)ire  ;  enfin  le  régicich;  l^juché  fut 
u»inistre  de  la  police...  Tout  cela  se  fil 
hors  de  Paris  et  surtout  au  quartier- 
(jénéial   des  allies.  Ce  n'est  que  le  8 
juillet  (ju'il  fut  enfin  permis  au  roi  de 
France    d'entrer    dans   sa  capitale  et 
d'aller  habiter  les  Tuileries,  d'où    le 
sauvage  lîliicher  n'eut  pas  même  l'at- 
tention d'enlever  les  canons  qu'il  avait 
braqués  sur  le  château.  Le  lendemain, 
il  fît  plus,   il  voulut  détruire  le  pont 
d'iéna ,  prétendant  que  ce  nom  était 
une  insulte  à  sa  nation,  et  il  ne  revint 
de  cette  brutale  résolution  que  lors- 
({ue  le  roi  lui  eut  fait  dire  qu'il  allait 
se  placer    lui-même  sur  ce  pont,  et 
qu'il  voulait  qu'on  le  fît  sauter  par 
la  même  explosion.  Alors  Bliicher  se 
contenta  d'une  promesse  de  changer 
la  dénomination  du  pont.  Louis XV^IIl 
ne    fut   pas    aussi    heureux   dans   la 
prièi  e  qu'il  adressa  au  même  général 
pour  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  que,  dans  le  même  instant, 
on  arrachait,  presque  sous  ses  yeux  , 
du  musée  du  Louvre.  Pour  cela,  Wel- 
lington était  parfaitement  d'accord  a- 
vec  le  général  prussien,  et  tous  les  deux 
d'ailleurs  exécutaient   les  résolutions 
des  souverains  alliés,  qui,  cette  fois  , 
avaient   décidé   que  la  France  serait 
dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
levé aux  autres  nations,  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  à  son  ancien 
maître.   On    exécuta  cet   ordre  avec 
une  excessive   rigueur  ;  et  il  a  même 
été    reconnu    que    plusieurs  objets , 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
lui   fuient  ravis.  Et  ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  que  nous  coûta  cette 
funeste  invasion   de   1815;   il  fallut 
en  venir  à  un  second  traité  de  paix , 
celui  de  l'année  précédente  ayant  été 
violé  et  rompu  par  l'entreprise  de  Bo- 
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naparte.  Dans  Je  premier,  les  puissan- 
ces n'avaient  exigé  qu'une  faible  in- 
demnité; cette  fois,  leur  exigence  fut 
extrême.  Pour  punir  les  torts  de  quel- 
ques soldats ,  peut-être  même  les 
leurs,  les  souverains  alliés  frappèrent 
d'énormes  contributions  'universalité 
des  Français,  les  bons  comme  les  mau- 
vais, les  gens  paisibles  comme  les  au- 
teurs de  la  rébellion.  Par  ce  traité  dé- 
sastreux, que  le  duc  de  Richelieu  (voy. 
ce  nom,  XXXVIII,  57)  signa,  le  20 
nov.  1815  (16),  la  France  fut  con- 
damnée à  payer  sept  cents  millions 
d'indemnité;  plus,  quatre  cents  mil- 
lions j)our  dédommagements  à  des 
particuliers  des  différents  pays  où 
nous  avions  porté  la  guerre;  enfin  à 
sustenter  et  solder,  pendant  cinq 
ans ,  une  armée  d'occupation  de  cent 
cinquante  mille  hommes ,  à  perdre 
les  places  de  Phihppeville,  de  Sarre- 
Louis,  de  Mariembourg,  de  Landau, 
et,  ce  qui  est  plus  humiliant  encore, 
à  démolir  les  fortifications  d'Hunin- 
gue,  avec  défoise  de  la  rétablir.' 
A  ces  conditions,  il  nous  fu(  encore 
permis  de  nous  appeler  Français,  et 
l'on  voulut  bien  déchirer  les  cartes 
de  partage  qui  déjà  étaient  dressées 

f.l  convenues  par  nos  libérateurs 

encore  ne  fût-ce  là  que  les  conditions 
ostensibles  ;  car  il  n'est  guéic  possi- 
ble de  <l<)Ufei-  4|U(>n  n  en  ait  pus  vu 
même  temps  inqiosé  secrètement  de 
plus  dMr(\son  de  plus  lionliMiscH.  Coui- 
mc  eu  1814,  on  caclia  soigneuse- 
ment toute  la  part  cjue  les  alliés  avaient 
piisc  à  la  direction  rie  no.s  nflaires  ; 
mai»  nous  n'IiéHitons  point  à  dirc(pu> 
ce  ne  fut  pas  sans  leurs  avis  et  leurs 
prcscriplionH,  cjue  le  ministre  Fouehé 
dressa  ce»   listes  de  proscriptioti  où 

(l'j)^)i)  •)  <!>(  <|iii;Tall(*yr.in(l  s'L'UiiirotinWUi 
iiiiiiiHlèn;  puur  ne  pat  If  signer,  rt;  qui  lui  \v- 
laii  beaucoup  «riionnciir,  mais  iiou.s  iic  p-u 
auus  pas  qu'il  (;n  H>il  ainsi. 
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Ion  n'inscrivit  guère  que  des  noms 
de  militaires,  connus  pour  les  plus 
braves  de  l'armée,  et  qui  certaine- 
ment n'étaient  pas  les  plus  coupables 
dans  la  révolte  du  mois  de  mars. 
Mouton-Duvernet,Travot,Labédoyère 
et  le  maréchal  Ney,  étaient,  sans  con- 
tredit, au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
le  mieux  combattu  pour  la  France,  et 
par  conséquent  de  ceux  que  les  étran- 
gers redoutaient  le  plus.  Louis  XVIII 
n  avait  aucune  raison  de  leur  en  vou- 
loir plus  qu'à  d'autres,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  leur  mort  puisse  lui 
être  reprochée;  on  ne  lui  reprochera 
pas  davantage  quelques  mouvements 
réactionnaires  qui  eurent  lieu  dans  le 
Midi,  tels  que  le  massacre  du  maré- 
chal Brune  à  Avignon,  celui  de  Ra- 
niel  à  Toulouse,  et  enfin  celui  des 
assassins  des  volontaires  royaux  dans 
le  département  du  Gard.  C'est  à  peu 
près  à  ces  faits,  beaucoup  trop  nom- 
breux sans  doute,  que  se  borna  la 
lerreur  de  1815,  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  Louis  XV'llI  d'empêcher,  et  qui 
assurément  n  auraient  pas  eu  lieu  si 
son  pouvoir  eût  été  plus  grand  (17). 
On  a  encore  reproché  très-amèrement 
à  la  restauration  l'institution  des  cours 
juévôtales  (jue   plusieius  émeutes  a- 

(tl)  Ce  qui  prouve  (|u'à  eeUe  époque  Ix)uis 
XVllJ  lut  loin  de  gouverner  selon  sa  volonté, 
c'est  que  ,  i)araiss,inl  oublier  qu'au  20  mars, 
en  quittant  les  Tuileries,  il  avait  tlét'Iaré 
((u'il  considérerait  connue  rebelles  tous  ceux 
qui  serviraient  Vusuryatcur  en  son  absence., 
et  qu'il  n'acquitterait  aucune  dette  qui  se- 
rait cont raclée  sans  son  intervention  ,  ses 
nouveaux  ministres  se  hâtèrent,  aussitôt  a- 
près  son  retour,  de  tnul  recoiuiaiire  cl  de 
tout  payer  ce  qui  avait  été  lait  au  nom  et 
pour  le  service  (le  l'empereur,  et  que  le  mi- 
nistre «le  la  giu-rre  (iouvion-Saint-(]yr,  ne 
cimsidéraiU  «'onnue  rebelles  ou  déserteurs  que 
ceux  qui  avaient  suivi  le  roi  en  Belgique,  mais 
n'osant  pas  les  condamner  pour  cr  fait,  prit 
le  parti  de  les  anuiisiier  par  une  ordonnance 
royale  (|ue  signa  Lmiis  WIII  :  ce  qui  consti- 
tuai» évidiMinnent  ce  prince  tisurpateur  et 
Bonaparte  souverain  lègilin»"'  !.. 
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\.ii»'iil  irnddos  ncce.ssaiics ,  cl  (|iii  ne 
fuient  {;iit;iv  (|n'iiri  vain  (ipoiivantail, 
i\ou\  il  .s(Mail  iin|)()ssil)l(»  «le  nier  une 
«Condamna lion  de  (jii('l«|uc  iniportaix  <' 
<]iii  n'ait  pas  été  piononcci'  dans  un 
esprit  d'ordre  et  de  jnslice.  Voilà  les 
tails  que  Ion  a  osé  eomparcr  aux 
atrocités  de  1793,  oii,  en  moins  de 
deux  ans,  plus  d  un  unilion  d  lioni- 
nies,  (U's.  lioMuues  l«\>i  j)lus  vertueux  , 
les  plus  éelairés,  péi'irent  par  la  main 
fies  l)o(wreau\  (!8)}  A  eôté  de  ces  mal- 
licMueuscs  rireonstauees  (jui  marqué- 
icut  les  premiers  temps  de  son  second 
refoui-  à  Paris,  I.ouis  WIII  eut  re- 
pendant la  satisfaction  de  pouvoir 
rétablir  sa  puissance  sur  quelques 
hases  solides.  Le  duc  de  Feltie,  qui 
jeprit  le  porteleuille  de  la  guerre, 
après  la  dissolution  «lu  ministère 
louché,  organisa,  avec  autant  de 
/ele  que  d  habileté  ,  une  nouvelle 
armée,  et  surtout  une  garde  royale 
assez  nombreuse,  assez  dévouée  pour 
que  l'on  n'ei^it  plus  rien  à  redouter  de 
pareil  à  ce  qui  s'était  passé  l'année 
y>récédentc,  lors  même  que  IJonaparle 
aurait  pu  se  présenter  de  nou- 
veau, ce  qui  était  devenu  impossible, 
confiné  et  gardé  comme  il   l  était  sui- 

(18)  Informé  peu  de  jours  après  son  retour 
à  Paris  que  sept  à  liuit  cents  révolutionnaires 
ou  bonapartistes,  prisonniers  à  Marseille,  é- 
taient  menacés  de  périr  par  les  mains  de  la  po- 
pulace, le  roi  se  hâta  d'envoyer  dans  cette  ville 
M.  de  Vaublanc,  qu'il  nomma  préfet  des  Bou- 
r.hos-du-Rhônc ,  parce  qu'il  considéra  re  zélé 
royaliste  comme  l'homme  le  plus  capable,  par 
son  courage  et  son  liabileté,  d'cmpOcher  un 
pareil  malheur  ;  et  en  cela  la  confiance  du  mo- 
narque ne  fût  pas  trompée.  Sans  s'effrayer  des 
menaces  et  des  cris  de  mort  qui  retentissaient 
aux  portes  de  la  prison  ,  M.  de  Vaublanc  s'y 
transporta  llli-nuMned^s  qu'il  fut  arrivé  à  son 
poste  ;  et  en  présence  de  toutes  les  autorités 
qu'il  avait  réunies,  il  examina  \\\n  après  l'au- 
tre tous  les  motifs  d'arrestation  ,  et  mit  à 
l'instant  mt'mc  en  liberté  les  détenus  qui 
n'éiaient  pas  accusé'^  de  délits  }x>sitifs.  Il  n'y 
ei:t  pas  une  goutte  de  sang  de  répandue,  l'or- 
dre fut  rétabli,  et  la  justice  reprit  son  cours 
ordinaire. 


le  rocher  de  Saintc-Mélènc.  Kl  dans 
le  même  tem|)s  M.  de  Vaublanc,  de- 
venu mijiislre  d(;  lintc-ricin,  donna  à 
tont(!  l'administration  un«;  direction 
plus  nionarclii<|ue;  il  réor{janis;i  même 
dans  ce  sens  l  histilut,  d'oii  il  expulsa 
par  luie  oidoimancc  royale  tous  ceux 
dont  l'opposition  an  gouvernement  ne 
pouvait  pas  être  contestée.  TiCs  choix 
(ju  il  fit  pour  les  remplacer  ne  fuient 
])as  tous  approuvés,  même  par  les 
royalistes,  et  cette  mesure,  jusqti'a- 
lors  sans  exemple,  excita  de  vives  ré- 
«lamations.  Un  fait  plus  décisif,  et 
cjui  devait  avoir  de  grands  résultats, 
fut  la  réunion  de  cette  chambre  que 
Louis  XVIII  croyait  introuvable  ,  et 
(pii  se  montra  si  zélée ,  si  dévouée 
à  son  pouvoir.  On  lui  avait  tant  dit 
que  le  paiti  royaliste  était  peu  notn- 
breux,  sans  talents,  sans  capacités,  que 
ce  fut  avec  ime  extrême  surprise  qu'il 
vit  la  grande  majorité  des  assemblées 
électorales,  livrées  à  elles-mêmes, 
sans  influence ,  sans  aucune  des  pré- 
cautions que  l'on  a  prises  depuis , 
lui  envoyer  des  hommes  tels  que  les 
(lorbière,  les  Villèle,  les  Labourdon- 
naie ,  les  Ronald ,  et  tant  d'autres 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que 
par  leur  dévouement.  Cette  réunion 
si  imprévue  l'étonna  beaucoup ,  et 
il  fut  loin  d'en  être  mécontent  :  c'est 
dans  sa  satisfaction  et  sa  surprise 
qu'il  la  qualifia  à' introuvable.  Ce  mot 
explique  tout  dans  ce  sens ,  autiT- 
ment  il  ne  peut  pas  être  compris.  Le 
zèle  et  le  patriotisme  de  la  nouvelle 
Chambre  des  Députés  fut  tel,  qu'elle 
se  soumit  franchement  et  lovalement, 
(juoi(|iie  avec  la  plus  vive  douleur, 
aux  charges  que  les  circonstances  im- 
posèrent, qu'elle  consentit  à  toutes 
les  nécessités  que  les  ministres  du 
roi  lui  firent  connaître;  bien  qu'elle 
eût  peu  de  confiance  en  eux.  Loin 
d'exiger  de   nouvelles   proscriptions, 
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elle  accepta  sur-le-champ  le  projet 
d'amnistie  générale.  La  seule  excep- 
tion qu'elle  demanda  fut  celle  des  ré- 
gicides relaps,  et  certes  on  devait  bien 
cela  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  (19), 
à  cette  restauration  dont  on  voulait 
faire  un  retour  à  la  légitimité,  aux 
lois  éternelles  de  la  justice  et  de 
l'honneur  !  Avec  une  telle  chambre 
et  celle  des  pairs ,  d'oii  le  roi  écarta 
ceux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
Bonaparte  ;  avec  une  armée  et  une 
garde  royale  telles  que  les  avaient 
faites  le  duc  de  Feltre;  avec  un  esprit 
public  excellent  comme  il  l'était  alors, 
le  sort  de  la  monarchie  était  assuré , 
et  le  roi  le  savait  fort  bien  ;  mais  ce 
n'était  pas  là  ce  que  les  étrangers 
voulaient;  et  le  parti  révolutionnaire, 
celui  de  Bonaparte  ne  le  voulaient  pas 
davantage.  Plusieurs  hommes  de  ce  ' 
parti  étaient  encore  au  pouvoir,  et 
ils  sentirent  qu'avec  de  tels  élé- 
ments, et  surtout  avec  une  pareille 
chambre,  ils  ne  pourraient  pas  y  res- 
ter long-temps.  Déjà  son  seul  aspect 
avait  obligé  Fouché  à  s  éloigner.  Son 
successeur,  craignant  de  subir  le 
même  sort,  s'efforça  dans  plusieurs 
occasions  ,  pour  plaire  à  la  majorité, 
de  paraître  un  excellent  royaliste,  et 
cest  pour  cela,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, que  fut  arrangée  la  conspiiation 
de  Fleignier  et  quelfjues  autres,  où 
des  m.dheiircux,  ([ui  n'avaient  d'au- 
tres torts  qiu;  do  ne  pas  coruiaître  les 
Bourbons,  (|ui  avaient  tout  au  plus 
mérite  des  pein(îs  corrcctionntîlies, 
périrent  sur  l'ediafaud.  \.v  hasard 
nous  avait  fait  jin  e  dans  cette  affaire  ; 
mais  ces  nmllu;ureux,  mal  conseillés, 
nous  récusèrent,  ce  (}ui  lein-  fut  trés- 

(19)  I^  21  Janvier  1815,  les  restes  ,1c  Louis 
Wl  enle  Marie-AiiloiiieUe,  exhumrs  du  ti- 
imfit'nMlola  Madeleine  où  ils  éiaieni  depuis 
1703,  lurent  transportés  soleunellrnimJ  «l;ins 
Ici  cdvcaux  de  la  basilique  Uc  iiaiiU-Duii.s. 
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funeste,  car,  après  avoir  suivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails,  nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d'eux  n'eiàt  péri 
s'il  s'était  trouvé  dans  le  jury  un  seul 
homme  indépendant  et  conscien- 
cieux. Ce  qu'il  y  eut  de  bien  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  blâme 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
les  royalistes,  que  plusieius  affaires 
du  même  genre  eurent  le  même  ré- 
sultat à  cette  époque.  Tandis  qu'à 
Paris  on  imaginait ,  on  inventait  des 
conspirations  pour  trouver  des  victi- 
mes et  faire  accuser  de  cruauté  le 
gouvernement  du  roi,  à  Lyon  on  pro- 
tégeait, on  faisait  absoudre  de  véri- 
tables conspirateurs ,  et  à  Grenoble 
on  se  hâtait  d'immoler  des  complices 
pour  ensevelir  des  secrets  odieux. 
C'est  avec  ce  machiavélisme,  cette 
fourberie  que  l'on  parvint  à  discrédi- 
ter, à  dépopularirer  la  restauration, 
et  que  l'on  fit  considérer  comme  indis- 
pensable la  dissolution  de  cette  Cham- 
bre des  Députés,  en  lui  imputant  tous 
ces  torts  et  toutes  ces  ini(|uités. 
Louis  XVIII  aperçut  d'abord  le  piège, 
et  il  refusa  sa  signature  à  l'ordon- 
nance de  dissolution  ;  mais  on  revint 
à  la  charge  ;  on  eut  recours  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  vson  esprit.  Quatre  prélats 
de  la  C-hambre  des  Pairs ,  en  tcte 
des«|iiels  était  IM.  de  Bausset,  vinrent 
le  fatiguer  de  leurs  sollicitations.  En- 
fin on  mit  enjeu  un  moyen  ])lus  puis- 
sant, l'iniervention  de  la  Russie,  qui, 
de|)uis  le  retour  <les  Bourbons.,  sur- 
tout depuis  la  prt'sence  de  Kiehelieu 
au  ministère,  avait  été,  connue  on  l'a 
vu,  l'appui  constant  de  la  révolution. 
Onalla  chercher  l'ambassadeur  Pozzo- 
<li-noi{jo,  l'ianeais  d'origine,  émigré 
<>l  assez,  bon  royaliste,  mais  dont  les 
uistructions  étaient  positives.  Il  n'hé- 
sita pas,  et  se  tendit  aux  Tuile- 
I  les  ,  où  il  éprouva  d  aboi  d   (]ueh|ue 
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iL'sistaïuc    <1<'  la  )>ari   «lu  roi;  mais  il 
lallut  ci'dci  ;  el  1  Ordoimaïuf;  de  disso- 
lutiun,   (lu  5  8C]>t.  181(k  lut  .si{;iiL'C. 
Ainsi    c'est  à   i  inlliicnce    russe   «ju  il 
huit  attiihuer  tous  les  résultats  <le  <'et 
j        acte  déplorable  ,    que  I  ou    a   appelé 
avec  raisou  le  suicide?  tics  Hourbous, 
laruiiu'  de  la  branelx'  aînée.  Il(  (ju'oii 
ne  croie  pas  (jue  nous   ayons  adopte 
lé{jèrcinent  cette  version  d  un  fait  aussi 
important;  d  autres  écrivains  1  ont  raj)- 
portée  et  publiée  de  la  même  maniè- 
re, jkans   trouver    de   contradicteurs. 
Quanta  l'auteur  de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas  d  afHrmer  (pi  il  l'a    cntcn- 
ilue  de  la  bouche  même  de  1  ambas- 
sadeur Pozzo-di-Borgo ,  lequel,  plus 
tard,  devenu   indépendant  et  revenu 
à  des  opinions   royalistes,    déplorail 
amèrement  le  rôle  obligé  qu'il  avait 
joué  dans  cette  circonstance.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  se 
trouvent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  biographique  dont  nous  avons 
sous  les  yeu\  un    exemplaire ,    que 
cet   ambassadeur   nous  a    lui-même 
remis.  On  ne   trouvera  pas  inutile  , 
sans     doute ,    que    nous     insistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  5    sept.    1816  ;    nous 
considérons  cette  dissolution  comme 
l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  contemporaine ,  et 
comme  l'une  des  premières  causes  de 
la  chute  des  Bourbons,  de  la  décadence 
du  pouvoir  royal.  Dès  que  l'ordonnance 
parut,  le  ministre  qui  l'avait  fait  ren- 
tlie  s'occupa    de    former    une   autre 
chambre.  De  nombreux  agents,  choisis 
dans  les  rangs  de   la  révolution  ,  fu- 
rent envoyés   dans    les  départements 
pour  y  préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faiie 
sortir  de  prison  des  hommes  poursui- 
vis comme  ennemis  du   roi,  comme 
ayant  trempé  dans  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Nous  citerons  entre 
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autres  le  fameux  Desmarest  (  voy. 
ce  nom,  LXll  ,  ;il)8j,  duif  du  bu- 
reau secret  de  la  police  imp(;riale, 
(pii  avait  passé  plus  d(.'  vin|it  ans 
à  persécuter  les  royalistes;  Desma- 
rest (pie  l'on  pouvait  a('cuser  a  bon 
droit  de  la  mort  de  plusieurs,  eidoni 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  (ni'i| 
allât  voter  à  fassemblcie  électorale  de 
l'Oise.  Malgré  de  pareils  moyens, 
l'opinion  publi(|ue  était  tellemcînt  en 
lav(  ur  des  royalistes,  que  le  minis- 
tère eut  beaucoup  de  peine  à  obtenii- 
la  majorité  dans  la  chambre,  et  qu'il 
ne  put  empêcher  d'y  reparaître  MM. 
d(î  Villèle,  Labourdonnaie,  Corbière, 
Clausel  de  Coussergues ,  et  tous  ceux 
(|ui  lui  faisaient  le  plus  d'ombrage. 
Ce  fut  néanmoins,  pour  la  faction 
démocratique,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  dissolu- 
tion. Toutes  les  parties  du  gouver- 
nement en  subirent  les  conséquences. 
MM.  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère ,  les  pré- 
fectui'es  et  toutes  les  administra- 
tions, les  tribunaux  furent  aussi  pur- 
gés à'uUms  (sobriquet  que  l'on  donna 
aux  royalistes  ;  on  a  dit  que  ce  fut 
Louis  XVIII  lui-même;  mais  nous 
ne  le  pensons  pas).  Avec  de  tels 
moyens,  les  secours  de  la  censure 
qui  vint  encore  en  aide  au  nouveau 
ministère,  et  qui  fut  principalement 
dirigée  contre  les  royalistes,  la  Res- 
tauratiofi  marclia  rapidement  à  sa 
ruine.  La  loi  des  élections,  changée 
au  profit  du  parti  révolutionnaire, 
lui  amena  chaque  année  à  la  chambre 
de  nouveaux  renforts.  Des  sociétés  se- 
crètes, des  complots  régicides  se  foi - 
mèrent  sur  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale , 
sous  les  yeux  mêmes  du  monarque, 
({ui  persistait  à  brisej-  une  couronne 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardem- 
ment poursuivie  '  lîion  ne  se  fit  plus 
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en  France  que  par  la  nouvelle  majo- 
rité. Un  nouveau  concordat  ,  destiné 
à  remplacer  celui  de   Bonaparte,  et 
qui  avait   été   convenu  avec  la  cour 
de  Rome,  par  le  précédent  ministère, 
lequel    l'avait     présenté   aux   cham- 
bres, fut  retiré  de  peur  qu'il  n'en  fût 
repoussé,  et  il  n'en  a  plus  été  ques- 
tion. Il  restait  cependant  encore  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  majorité  con- 
servatrice; et  cette  majorité  véritable- 
ment royaliste,  avait  plus  d'une  fois 
présenté  des  obstacles  aux  vues  des  nou- 
veaux ministres.  Ils  résolurent  de  s'en 
affranchir,  et  ce  fut  à  l'occasion   de 
la   sa^e  proposition  faite  à  la  séance 
du  20  février  1819,  par  le  vénéra- 
ble Barthélémy,  pour  obtenii-  une  mo- 
dification à  la  loi  des  élections  {vov. 
Barthélémy,  LYII  ,  2il),    qu'une  oi- 
donnance  royale   créa  60   nouveaux 
pairs,  presque  tous  clioisis  parmi  les 
plus  dévoués  à  la  révolution  et  à  l'em- 
pire ,  ceux  qui  avaient  dénié  la  Res- 
tauration en  1815,  et  que,  pour  cela, 
on  avait  écartés  de  la  chambre.  Ainsi 
le  ministère   et  la  révolution  curent 
dans  les  deux  chambres  une  majorité 
incontestable,  et  l'on  peut  dire  que, 
si  la  monarchie  des  Bourbons  conti- 
nua d'exister,  c'est  parce  que  le  parti 
de  la   républi([U('  s'était    rendu    trop 
odieux,  et  que  cclni  do  Bonaparte  ne 
pouvait  réussir  que  par  la  présence  de 
son  chef.  I-e  pouvoir  de  Louis  XVIII 
h<;  trafua  ainsi    p4>tiiblement  entnî  les 
factions  o|)[)08ées  justpi'au  \'.\  février 
1820,011  l'assassinat  du  duc  de  Berri, 
(;l  l'indifjnjition  (jui  m  fut  la  suite,  ren- 
versèrent un  nimistrir  (jui,  s'il  n't'tail 
])as  lui-ménu-  «ouqOice  de  l'attentat, 
pouvait  au  nioiriHctir  accusé  dr  n'a  voii 
rien  lait  pour  rruijx'chcr  ('"'M.  Biimit, 
lAlll,  86,  et  IxHVKL,   XXV,  27;t). 
Cet  événement,  si  hnu'ste  aux  Bour- 
bons,   donna  cependant   un  pru  de 
vi{;ueurcl  d'éurifjie  a  Kur  <;tMiV(rrnr- 
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ment.  Le  ministre  principal,  le  nou- 
veau   favori  de    Louis  XVIII ,  à  qui 
l'on  attribuait  tous  ces  malheurs,  fut 
obligé   de   se    retirer;  comme  l'a  dit 
M.  de  Chateaubriand,  son  pied  rjUs^a 
dans    le    sang.    Quelques     royahstes 
prirent  part  aux  affaires,  entre    au- 
tres  MM.  de  Corbière  et  Villèle  qui 
furent  d" abord  ministres  sans  porte- 
feuille,   et  s'associèrent  ainsi  d'une 
manière  équivoque  à  des  hommes  qui 
jusqu'alors  s'étaient  montrés  fort  con- 
traires à  leurs  opinions,  ce  qui  com- 
mença la  division  du  parti  royaliste 
{voyc-    Labovrdonnaie,   LXIX,  218). 
Cette  division   eut  des  conséquences 
funestes.  Plusieurs  royalistes  restèrent 
dans  l'opposition  ,  d'autres  devinrent 
ministériels,  ce  qui  rendit  la  marche 
du  gouvernement  encore  plus  incer- 
taine et  plus  embarrassée.  Cependant 
on  fit  quelques  bonnes  lois  poui"  la 
presse,  pour  les  élections,  et  lorscpie 
MM.  de  Chateaubriand  et  Mathieu  de 
Montmorency    entrèrent   au    nuuis- 
tère,  la  marche  devint  plus  franche  et 
plus  assurée;    les  factions  et  les   so- 
<iétés  secrètes    furent   surveillées    et 
même    i-éprimées  ;   Berton    et    d'au- 
tres   conspirateurs,    pris   en  flagrant 
délit,  portèrent  leurs  têtes  sur  l'ëcha- 
faud  ,  et,  si  le  ministèio  ne  sévit  pas 

dès-lors  contre  des  lioinmes  plus  ini- 

'  •  Il 

portants  et  non  moins  coupables,  ce 

dont  il  avait  des  preuves  matéiielles,  ce 

lut  un  acte  de  faiblesse,  (pii  eut  dans 

l'avenir  des    résultats   fâcheux   (vor. 

Berton,  LVIU,  15i).  la  France  était 

alors,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le 

feutre  de  toutes  les  intrigues,  de  tous 

h's  coujplots  qui  se  tramaieiU  contr«* 

les    rois    dans    toutes    les   parties  tie 

lEurope;  et   e't'lail    de  son  sein  que 

devait  bientôt  partir  le  signal  de  tous 

les  soulèvements  de   rFspa{>,ne  et  de 

lltalie.  Les  puissances  semblèrent  eu- 

liii  en  concevoir  quehpie  incpiiétude , 
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et   rcnipercm    Alcxaiulrc    lui-incinr, 
revenu  a  ilcs  Idées  dv.  rotiservrtliiui  ri 
«lortlre,  j)lus  hain-  et  j>Iii.s  ,<|(ii(''r(ii\ 
«Iriiis  sa   |)i)liti(|uc,  s  oeciipa  .si.rieus<'- 
lueiit  (le  lepriiner    les    insuncrlions 
iiiilifaires    (]ni    eelatèrcnl   siiuultaiie- 
ineiit  à  Madrid,  à  Mshonnc,  ï»  JNaplt^s 
<'l  à  Turin,  l'n  C()ii(;rès  tut  réuni  à  Ve- 
lone,  où  iNl.M.  de  .Montnioreney  et  de 
(Ihatcaubiiand  se  rendirent  de  la  part 
tlu  roi  de  France.  Ils   y  trouvèrent  le 
</.ar  dans   les  meilleures  dispositions 
pour  tout    ee  qu'exi^jcait  la   prompte 
r('pression  de  t:es  dillercntes  révoltes. 
l.evS  autres  souverains  s'empressèrent 
d'y  adhérer.  Il  fut    convenu  que   la 
France  serait  seule  eliar(>ée  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,   et  de  rétablir 
sui  le  trône  Ferdinand  VII,  que  l'in- 
surrection tenait  prisonnier  dans  sa 
capitale.   C'était  une  fort   bonne  oc- 
casion de  mettre  fin  aux  dangers  de 
cette  contagion  du  libéralisme  espa- 
gnol qui  ,    depuis  plusieurs  années , 
donnait    des     inquiétudes,    et     nous 
obligeait  de  surveiller  la  frontière  des 
Pyrénées.   La  France  devait  trouver 
dans   cette  guerre  un  avantage  plus 
grand  encore,  (^elui  d'imprimer  à  son 
armée     un    caractère    véritablement 
royal,  de  lui   faire  obtenir  quelques 
succès  sous  le  drapeau  blanc,  ce  qui, 
en  fin  de  compte,  devait   tourner  au 
profit  de  la  légitimité  sur  tous  les  trô- 
nes de  l'Europe.  M.  de  Chateaubriand 
comprit  fort  bien  tout  cela  ,  et  il  eut 
avec  l'empereur  Alexandre  de  longues 
conversations,  où  tout  fut  arrangé  et 
convenu.  Par  suite  de  cesdécisions,  les 
insurrections  de  Turin  et  de  Naples 
furent    promptement    réprimées  par 
les  années  de  l'Autriche  qui  s'en  était 
tiiargée,  et  U   ne  resta  plus  que  celle 
de  la  Péninsule  ibérique, où  la  France 
dut  envoyer  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angouléme.  C'é- 
litii  plu"»  ([u  il  I»  eu  fallait  pour  rcduiic 
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quelques  soldats  révoltés,  sans  chel^ 
cl  sans  dire»  lion.  Eaiiuee  française 
parvint  jusqu'à  Cadix,  où  elle  délivra 
l'cidinand  VII  (ju'elle  ramena  dans  sa 
caj)ilale.  On  donna  beaucoup  do  re- 
tentissement à  cette  coui  te  campagne, 
qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
chose;  la  vanité  française  en  parut  sa- 
tisfaite, et  l'armée  royale  acquit  beaii- 
<^oup  de  considération  et  de  force. 
C  était  un  progrès  immense  j)oui-  l'a- 
venir de  la  Restauration,  et  personne 
ne  douta  dès-lors  que  Louis  XV 111  ne 
fût  un  des  rois  de  l'Europe  les  mieux 
aflcrmis.  Après  avoir  acquitté  tant  de 
charges  et  de  contributions,  ses  fi- 
nances étaient  dans  le  meilleur  état  ; 
après  avoir  dû  consentir  à  tant  de 
créations  de  rentes,  après  avoir  dou- 
blé en  quelques  années  la  dette  pu- 
blique, le  cours  de  la  bourse  était 
de  quatre  fois  plus  élevé  qu'en 
1814  !  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les 
progrès  de  findustrie,  les  canaux, 
les  routes,  les  ponts  et  tant  d'entre- 
prises, tant  de  travaux  publics  qui 
s'étaient  multipliés  sur  tous  lespoints, 
on  verra  que  ces  derniers  temps  du 
règne  de  Louis  XVIII  furent  une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus 
prospères  de  notre  histoire.  Et  c'était 
au  miheu  de  factions  rivales,  envi- 
ronné d'émeutes,  toujours  en  présence 
des  prétentions  ombrageuses  et  cupi- 
des de  fétranger;  mais  c'était  surtout 
depuis  qu'il  n'avait  plus  que  des  mi- 
nistres vraiment  royalistes  et  français, 
qu'un  vieillard  infirme  et  condamné  à 
une  immobilité  presque  complète, 
avait  conduit  la  France  à  cet  état  de 
splendeur.  Avec  plus  de  fixité  et  de 
persistance  dans  ce  système  de  loyau- 
té et  de  franchise,  il  pouvait  compic- 
ter  son  ouvrage,  il  pouvait  assuier  la 
durée  de  ses  institutions,  rendre  à  la 
France  son  indépendance,  et  mettre 
le  trône  à  labri  de  nouvelles  révolu- 


160 


LOU 


tions.  Pour  cela,  il  n'eût  fallu  qu'en- 
core un  peu  de  cette  énergie ,  de  cette 
force  dame  qu'il  avait  déployée  au 
temps  de  son  exil  ;  mais  le  poids  des 
années  et  les  infirmités  se  faisaient  de 
plus  en  plus  sentir,  et  Ton  voyait  aussi 
s'affaiblii'  de  plus  en  plus  les  facultés 
morales.  Entièrement  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  depuis  plusieurs  années, 
ce  n'était  qu'à  l'aide  d'un  fauteuil 
mécanique  qu'il  pouvait  être  trans- 
porte d'un  lieu  à  un  autre,  et  c'était 
par  le  moyen  d'une  autre  machine 
qu'on  le  descendait  dans  sa  voiture,  où 
il  faisait,  presque  tous  les  jours,  une 
longue  promenade.  Dès  le  commence- 
ment de  juillet  1824,1e  mal  fit  de  gra- 
ves progrès,  et  les  médecins  déscs[)('- 
rèrent  de  la  vie  du  prince.  Cependant, 
le  25  août,  jour  de  sa  fôte,  il  voulut 
encore  être  roi,  et  vit,  selon  l'usage, 
défiler  devant  son  fauteuil  toutes  les 
autorités  et  les  grands  du  royaume. 
t'  Je  veux  voir  encore  une  fois  tout 
«i  mon  monde,  disait-il;  le  roi  de 
«'  France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit 
M  pas  être  malade.  »  Le  12  sei)t. ,  sa 
maladie  fut  officiellement  annoncée  ; 
on  ordonna  des  prières  publiques  et 
l'on  ferma  la  Bourse  et  les  sj)cctacles. 
Averti  par  l'évèque  d'Hermopolis,  il 
«lésira  recevoir  l(;s  sccouis  de  la  reli- 
(Mon,  se  confessa  et  fut  adminisué. 
Le  lendemain,  la  fièvre  augmenta, et, 
après  unr  loiifjiu'  agonie,  il  expira,  le 
16  sept.  1824,  à  (piatre  heuresdu  ma- 
lin ,  ♦•nvironnè  de  toute  sa  famille, 
qui  reçut  sa  bénédiction ,  et  donna 
(les  niarcjucs  non  équivocpics  d'iuie 
vive  afiliftion.  Après  fautopsic  cl 
rembaumemcnt  ,  le  corps,  placé  dans 
un  double  cercueil  de  plomb  et  de 
chOne,  fut  tiansporte  à  Saint-Denis, 
le  22  septembre,  avec  beaucoup  de 
solennité.  On  remarqua  cepcndanf  (pie 
par  suite  d'une  (piestioudc  présc.iuce, 
entre  la  griuide-aumOtnerie  ei  I  iu  ebe- 
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vêclié,  le  clergé  n'y  assista  point.  Toute 
la  population  de  Paris  se  porta  sur  le 
passage  du  cortège   et   parut    sentir 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire.    8on 
frère,  Charles  X,  fut  reconnu  roi  à 
l'instant  même   et   sans  la    moindre 
opposition.  L'oraison  funèbre  de  Louis 
XVIII  fut   prononcée   à  Saint-Denis, 
par  l'évèque    d'Hermopolis    (Frayssi- 
nous).  La  physionomie  de  ce  prince 
était  fort  expressive ,  et  la  sévérité  ou 
la  clémence  s'y  peignaient  naturelle- 
ment.   Son     esprit    ne    manquait  ni 
d'étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  était 
plus  brillant  que  solide.  C'était  un  lit- 
térateur instruit  el  qui  eût  peut-être, 
comme  on  l'a  dit,  été  mieux  placé  sur 
un    fauteuil  académique  que  sur  un 
trône.  Les  éloges  et  les  flatteries  dont 
il  était  l'objet  pour  son  érudition  et 
ses  talents  littéraires  lui  plurent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  les  louange^ 
qu'on  lui  adressa  sur  son  habileté  po- 
litique. Ses  connaissances  étaient  du 
reste  de  peu  d'étendue  en  administra- 
tion, en  économie  politique  et  sur- 
tout en  science  militaire,  cette  partie 
aujourd'hui    si    essentielle    des    étu- 
des  de  fbomme  d'état.   Sa  mémoire 
était   prodigieuse  :  il  <itait  à  chaque 
instant,  mais  quelquefois  sans  à  pro- 
pos, des  textes  de    Virgile    et    d'ib»- 
race.  Un  grand  moyen  de  succès  au- 
près de   lui  était  de  savoir  par  creni 
quelques  passages  de  luri  de  ces  deux 
poètes.  On  vit  plus  d'un  courtisan  les 
étudier  dans   ce    seul    but,    et   nous 
connaissons   un    ministre  qui  tomba 
dans     sa     disgrâce    pour    lui     avoir 
dit  (ju'il  ne  s'en  était  jamais  occupé. 
Fort   recherché  dans  ses  expressions, 
(juoiipie  vain  et  très-fier  de  son  rang, 
il  était  tependani,    «piaud    il  le  vou- 
lait, d'une   excessive  politesse.  L'état 
de  faiblesse  et   d'affai.sseuu'Ut  où  l'ail- 
versité    le    plougea  long-tenip.s    avait 
ajouté  à  sou   (  aractèr»'  de  dissinmia- 
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tion  et  de  n'serve.  Peu  -^inivre  dans 
ses  jjoûls  et  se.s  alVei  lions,  il  ne  fut  ni 
haineux  ni  vindientii,  et  l.i  maxime 
d'union  et  d'onhli  cjn  il  priulama 
lani  d(»  Fois,  «'tait  eluv,  lui  ce  cpiil 
y  avait  de  plus  via»;  mais  eet  oubli 
Fut  trop  souvent  eelui  des  bienfaits 
et  des  serviees;  et  <•«>  tort^  l'un  des 
plus  {{raves  de  Ja  Restauration,  eut 
pour  sa  dynastie  <les  résultats  funes- 
tes et  (jui  durent  eneore.  il  avait  puise 
dans  le  eomuieree  des  lettres  l'ari 
<le  rédiger  avec  précision  et  fa- 
cilité. Ses  discours  d'apparat  étaient 
toujours  empreints  d'un  caractère  de 
ronvenance  et  de  noblesse,  qu  il  savait 
aussi  placer  à  propos  dans  sa  corres- 
pondance et  sa  conversation.  On  cite 
de  lui  ce  mot  aussi  sensé  que  spiri- 
tuel :  «  L'exactitude  est  la  politesse 
des  rois  y.  Avec  tous  ces  avantagées, 
on  doit  s'étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalité  de  lun  de  ses  écrits  les 
plus  connus,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que  lui- 
même  revit  les  dernières  épreuves  : 
Lu  relation  d'un  voyage  à  Bruxel- 
les et  à  Coblcntz,  en  1791 ,  Paris, 
1823,  in-S"  et  in-12.  Les  écrivains  de 
lopposition  libéiale  en  firent  de  très- 
amères  critiques,  surtout  Arnault,  qui 
ne  pouvait  pardonner  à  l'auteur  son 
exil  après  les  Cent-Jours  de  181  o.  Ils  v 
trouvèrent  de  la  trivialité,  des  incon- 
venances, et  nous  sommes  obligés 
d'avouer  qu'ils  eurent  quelquefois 
laison.  M,  de  Chateaubriand  a  fait 
«lu  règne  de  Louis  XVIll  un  ta- 
bleau fort  lemarquable,  mais  im  peu 
flatté,  dans  la  brochure  qu'il  publia 
aussitôt  après  sa  mort,  sous  ('e  ti- 
tre; Le  roi  est  mortf  viue  le  roi!  Nous 
en  citerons  un  fragment  :  ><  ('e  prince 
.1  comprenait  son  siècle ,  il  était 
.  l'homme  de  son  temps.  Avec  des 
■:  connaissances  vatiées  ,  uneinstru<- 
"  tion    rare,  surtout  on  histoire,    un 
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"  esprit  ap)»li<ahl(.-  aux  petites  coni- 
"  uh;  aux  grandes  allaires,  une  élo- 
'•  cution  facile  et  pleine  dr  dignité, 
"  il    convenait    au  moment  où  il  pa- 

•'  rut ,  et  aux  choses  cpi  il  a  faites 

>  La  partie  active  du  règne  de  Louis 
'  X\HI  a  été  courte;  mais  elle  occu- 
•  pera  une  grande  place  dans  l'his- 
-  toirc.  On  peut  Juger  ce  règne  par 
"  nnc  seule  observation  -.  il  ne  se 
»  perd  point  par  l'éclat  que  Ka- 
>'  poh'on  a  laissé  sur  ses  traces.  On 
>'  demande  ce  que  c'est  que  Char- 
'<  les  II,  après  Croinwell;  Charles  If, 
"  dont  la  restauration  ne  fut  que  celle 
»  des  abus  qui  avaient  perdu  sa  fa- 
«  mille!  On  ne  demandera  jamais  e<' 
«  que  c'est  que  le  sage  qui  a  délivré 
«  la  France  des  armées  étrangères, 
"  après  l'ambitieux  qui  les  avait  atti- 
»  rées  dans  le  cœur  du  royaume  ;  on 
"  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
'  que  l'auteur  de  la  charte,  le  fonda- 
«  teur  de  la  monarchie  représenta- 
«  tive,  ce  que  c'est  que  le  souverain 
"  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les  débris 
"  de  la  révolution,  après  le  soldat  qui 
«  avait  bali  le  despotisme  sur  les 
»'  mêmes  ruines  ;  on  ne  demandera 
-'  jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a 
«  payé  les  dettes  de  FÉtat,  et  fondé 
«  le  système  du  crédit,  après  les  ban- 
'  querotites  républicaines  et  impc- 
<>  riales...  "  jNous  regrettons  que  dans 
son  panégyrique  M.  de  Chateaubriand 
n'ait  pas  essayé  de  revêtir  de  ses  vives 
couleurs  le  récit  des  infortunes  de 
Louis  XV  m  dans  l'exil,  et  surtout  sa  ré- 
sistance aux  menaces,  à  la  perfidie  des 
étrangers,  comme  aussi  la  grandeur. 
If  courage  qu'il  déploya  à  Vérone,  à 
Hiegel  et  surtout  à  Varsovie.  C'est  là 
qu'il  fut  véritablement  grand  ,  héroï- 
([ue;  ce  sera  la  plus  belle  page  de  son 
histoire.  Sous  te  point  de  vue,  il  est 
au-dessus,  on  peut  le  dire,  de  Louis 
XIV   et  de   Henri  l\"  à   qui  il    aimait 
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tant  qu'on  le  comparât.  Jamais  on  ne 
vit,  il  est  vrai,  ces  deux  princes  ré- 
duits à  une  si  grande  infortune;  mais 
peut-être  ne  l'eusscnt-ils  pas  aussi 
noblement  supportée.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  qu'à  l'exemple  de  ces 
deux  illustres  aieux,  et  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  malgré 
ses  infirmités  et  quoique  frappé  d'une 
incapacité,  qui  probablement  n'était 
pas  absolue,  Louis  XVIII  eut  des  maî- 
tresses ,  même  des  maîtresses  avouées. 
On  a  vu  que  ce  tut  long-temps  ma- 
dame de  Balbi;  plus  tard,  on  en  a 
cité  d'autres,  notamment  madame  du 
Cayla,  à  qui  il  fit  des  présents  consi- 
dérables ,  entre  autres  la  terre  de  St- 
Oucn,  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
eliarte;  ce  qui  donna  lieu  à  une  épi- 
gramme  assez  piquante.  On  a  attribué  à 
ce  prince  beaucoup  d'écrits  anonymes 
et  pseudonymes,  dont  nous  avons  cité 
la  plus  grande  partie.  iSous  y  ajou- 
terons :  I.  Un  Recueil  de  poésies  diver- 
ses^ publié  en  1787-1789,  sous  le 
nom  du  marquis  del'nlvy,  réimprimé 
en  1823,  in-18,  a  Paris,  et  dont  au 
moins  une  partie  n'est  pas  de  Louis 
XVIII.  II.  Lcttra  dJIartwell^  corres- 
poudunce  poUtujue  et  privée  de  Louis 
AT///,  roi  de  France,  Amiens,  182i, 
in-S".  Il  est  sûr  qu'im  nombre  consi- 
dérable d'écrits  politi(pies  composés 
<lans  les  loisirs  tle  l'émigration ,  et  où 
«e  trouvaient  exprimés  <les  principes 
qu«'  plus  tard  il  ne  pouvait  avouer,  ont 
été-  détruits  par  ses  ordres,  et  ({u'ainsi 
ils  ne  paraîtront  jamais.  Lu  Manuscrit 
inédit  sur  la  publi<ali()n  de  M.  de  La- 
loudraye,  imprimé  r«(  einuieut,  était 
de  ee  nombre;  mai»  il  avait  lieuieu- 
Mcment  é<liaj)p«'  à  l'orrhe  «le  proliibi- 
tion.  /.<■«  Mémoires  dr  J.oui'i  Xf'Uly 
trcuriltis  et  mis    en  ordre   par  M.    le 

,hir  de    n Pari»,  18112,   12    vol. 

in -8",     sont     évidemment    nu     ou- 
VI âge  apo(rypbc   et  de   la   labi  itpje 
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qui  en  a  produit  tant  d'autres  à  la 
même  époque.  P>eaucoup  d'auteurs  ont 
publié  des  f^ies  de  Louis  XVIII  ou  des 
Histoires  de  son  règne  ;  mais  il  n'en  est 
point  encore  qui  méritent  d'être  ci- 
tées ,  pas  même  celle  d'Alphonse  de 
Beaucbamp  (2  vob  in-S"),  qui, 
comme  bien  d'autres  ,  avait  besoin 
de  gagner  la  très-modique  pension 
qui  lui  était  accordée.  La  Vie  de  Louis 
XVIII  est  donc  encore  un  ouvrage  à 
faire.  Sous  la  plume  d'un  habile  écri  • 
vain  et  surtout  d'un  politique  judicieux 
et  profond,  ce  serait  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  notre  his- 
toire. M — D  j. 

LOUIS  I",  roi  d'Étrurie ,  naquit  à 
Parme,  le  5  juillet  1773,  de  don  Fer- 
dinand, petit-lils  de  Philippe  V  et  duc 
de  Parme ,  et  de  Marie- Amélie-Jeanne- 
Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche,  sœur  de  l'infortunée  Ma- 
rie-Antointtte,  reine  de  France.  En- 
voyé en  Espagne,  par  son  père  ,  lors 
des  premiers  événements  des  guerres 
d'Italie,  Louis  épousa  a  Madrid  ,  le 
25  août  1795,  Marie-Louise  de  Pour- 
bon  ,  fille  de  Charles  IV.  Il  vivait 
éloigné  des  affaires,  et  s'occupait  a- 
vec  zèle  des  pratiques  de  la  religion  , 
lorsque  la  princesse  sa  femme  lui 
donna  im  fils,  Louis  II,  qui  fut  à 
peine  quatre  ans  roid'Ltrurie  sous  la 
régence  de  sa  mère,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dur  de  Lueques  ,  et  appelé, 
par  Avi  droits  éventuels,  au  duché  de 
Parme,  lors  de  la  mort  de  fimpéra- 
triee  Marie-Louise  de  Lorraine,  veuve 
de  iNapoléon.  M.  de  Tallevrand,  qui 
était  à  la  tête  de  la  politique  du  pre- 
mier «onsul ,  lui  persuada,  dès  les 
piemiers  moments  de  son  avèneuu'nt 
a  l'autorité  consulaire  ,  tle  se  rappio- 
cher  du  cabinet  de  Madrid  ,  et  tle 
se  donner  ainsi  des  tons  de  protec- 
teur des  Bourbons  d'I-spagne ,  pour 
u»ieu\  éloigïici  il  oppruuor  les  bour- 
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bons  (le  Franc»'.  I.c  diiclir  do  P.trnir. 
t'ii  Italie,  «'t.iil  convoitt'  par  ^apolt-on, 
qui  n'en  jouissait  ((uà   titir  <lo  con- 
quête. Voulant  lo  posséder    m  vertu 
dune    cession    rt'|^;ulicreiuenf    diplo- 
matique, il  envoya   auprès    de  (lliar- 
les   IV    I.ueien    Honaparte,   son  frè- 
re, ehar,';éd'éeiihnp,(>i  le  duché  de  Par- 
me contre  la  l'oscaiie,  t^uv  des  Uaites 
avecrAulrirho  mettaient  à  ladisposi- 
tionduPjOUverMemenl  Iraneais.  A  pt'ine 
arrive,  Lucien  eonrlui  le  traité  dont  la 
teneur  suit  ;  "  ^5a  Majesté   catholique 
et  le  premier  consul  de  la  république 
française,  voulant  établir  d'une  iu.\- 
iniii'c pejpriucllc  les  Etals  qui  doivent 
être  donnée ,  en  é([uivaleut  de  ceux 
de  Parme,  au  fils  de  l'infant  duc  ac- 
tuel ,  don     Ferdinand ,   irèrc   de    la 
reine  d  Espagne,  sont  convenus  des 
articles  suivants, et  ont  autorisé,  pour 
f(jj'mer  ce  traité,  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Paix,  et  le  pre- 
mier consul,  le  citoyen  Lucien  Bona- 
parte ,    ambassadeur    actuel    de     la 
république  française  ,  lesquels  ont  ar- 
r<;tc  les  articles  suivants  :  1**  Le  duc 
régnant  de  Parme  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers,  à  perpétuité ,  au 
duché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, en   faveur  de  la  républi- 
que française ,  et  Sa  Majesté  catholi- 
que garantira  cette  renonciation.    2** 
Le  grand-duché  de  Toscane,  renoncé 
aussi  par   le  grand-duc ,  et  dont    la 
cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
république  française  par  fempereiu' 
d'Allemagne,  sera  donné  au  fils  du 
duc  de  Parme,  eu  compensation  des 
}ltats  cédés  par  le  duc  son  père ,  et  en 
vertu  d'un  autre  traité  antérieurement 
fait  entre  Sa  Majesté  catholique  et  le 
premier  consul  d».-  la  république  fran- 
çaise. 3"  Le  prince  de  Parme  passera 
à  Florence,  où  il  sera  reconnu  pour 
jsouveiain  de  tous  les  États  apparte- 
nant au  grand-duehe.  et  il  v  recevra, 


dans  la  forme  U  |)his  xilmnelle,  d«'s 
mains  des  autorités  < onslilm-es  dans 
le  pays,  les  clefs  et  le  serment  de  vas- 
sela(jr   (jui   lui   e>>l   du    en    (pialilé  de 
.souverain.    I,<;  prenuer    «  on.su I    con- 
courra de  toutes  ses  forces  à  faecom- 
plissement  pac-ifique  de  ces  articles. 
4"  Le  prince  de  Parme  sera  reconnu 
(  omme  roi  de  Toscane  avc("  tous  le> 
homieurs  dus  à  sa  qualité,  et  le  pre- 
nuer  consul    le    fera    reconnaître  et 
traite)  comme  tel  par  toutes  les  autres 
puissances  ;    et    leur    reconnais-sance 
doit  précédei  lacté  de  possession.   5" 
La  partie  de   l'île  d'Elbe  dépendante 
appartenant  à  la  Toscane  restera   au 
pouvoir  de  la  i  épublique  française  , 
et  le  premier  consul  donnera  en  équi- 
valent au  roi  de  Toscane  le  pays  de 
Piombino,  qui  appartenait  au  roi  de 
iXaples.  6°  O  traitlé  ayant  son  ori- 
gine dims  celui  atrêté  enUe  S.  M.   ca- 
tholique  et   le  premier  consul,  par 
lequel  le  roi  cède  à  la  France  la  pos- 
session de  la  Louisiane,   les    parties 
contractantes  conviennent  entie  elles 
de  remplir  les  articles  dudit    tiaité  , 
et  qu'en  attendant  qu'on  .s  arrange  sut 
les  diflerences  que  Ton  y  trouve,  ce- 
lui-ci   ne    puis.se    point   détruire   les 
dioiis  respectifs.  7°  Ft  comme  la  nou- 
velle   maison    qu'on   étabUt   dans  la 
Toscane  est  de  la  famille  d'Espagne, 
ces  Etats  seront  en   tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne  ,  et  il  y  ira  régner 
un  infant    de  la   famille,    lorsque  la 
succession  viendja  à  manquer  au  roi 
qui  y  va  à  présent ,  ou  à  ses  enfants, 
s'il  en  a.  A  leur   défaut,   les    enfants 
de   la     maison    régnante    d'Espagne 
devrotit  succéder  dans  ces  Etats.  8" 
S.M.  catholique  et  le  premier  consul, 
en   <onsidération   de  la  renonciation 
du  duc  régnant  de  Parme  en  faveur 
de  son  fils ,  s'entendront  pour  lui  pro- 
«Mirer   des  indemnités  honorables  en 
iXJN'^e.ssioïr^  ou  en  renies,  fl"  Le  pré^ 
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sent  traité  sera  ratifié  et  échangé  dans 
le  terme  de  trois  semaines,  lequel 
échu,  il  restera  sans  aucune  valeur. 
Fait  à  Aranjuez,  ce  21  mars  1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république). 
Si(jné:  Lucien  Konaparte,  .■•l  Principe he 
LA  Paz.  "  On  voit,  par  ce  traité,  que 
le  prince  Louis  était  reconnu  roi 
(le  Toscane,  mais,  par  une  clause 
particulière,  il  fut  convenu  que  la 
Toscane  s'appellerait  le  royaume  d'É- 
trurie.  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  se  rendirent 
à  Paris.  Konaparte  leur  donna  des 
fêtes,  et  on  lit,  dans  les  Mémoires 
de  Bourricnne  ,  qu'on  s'attacha  à  je- 
ter du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  d'expé- 
rience du  monde  et  de  confiance  dans 
leur  propre  mérite.  Leur  timidité 
était  telle,  qu'on  eut  facilement  l'oc- 
casion de  lui  doiincr  un  autre  nom. 
La  cour  des  Tuileries  d'alors  ne  fai- 
sait aucun  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A  i)oine  arrivé 
en  Toscane  ou  en  l'^trurio  ,  il  fut  diffi- 
cile au  priiuo  de  (;a(jner  les  cœurs 
des  habitants,  qui  se  souvenaient  tou- 
jours de  la  sa{je  administration  de 
leur  {jrand-duc  Ferdinand.  La  cour 
de  Madrid  ,  imaf[inant  qu'elle  saurait 
donner  des  conseils  importants  au 
prince  et  à  la  princesse,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Espagne.  La  prin- 
cesse était  enceinte,  et  ne  pouvait  en- 
II  éprendre  sans  dan|;er  un  tel  voya- 
r.<'.  De»  ordres  |)lus  précis  lui  enjoi- 
gnirent de  partir,  et  elle  s'embarqua 
sur  un  imiiuiise  vaisseau  de  Ii{;ne  es- 
pa{;nol ,  appelé  In  Htinrf.niiiw.  V.c 
voya{je  était  sans  doute  imprudent.  A 
peine  ainvéo  à  r.anclonc  ,  l;i  prin- 
resse  ne  fut  pas  en  état  de  dél);u  - 
(luer,  et  (îlle  mit  au  moiidr  la  prin- 
cesse Marie- Louisc-C.hailoth'-Srbas- 
licime-Annoiu'iade,  à  bord  de  /-»  /iVi- 
nr-fjxilu-.  le  2  octobie  1802.  De  r«>- 
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tour  ù  Florence ,  le  roi  Louis  I"  tom- 
ba dangereusement  malade  :  jamais  il 
n'avait  eu  une  forte  santé,  et  des  cha- 
grins qu'il  éprouvait  à  la  suite  des 
doubles  exigences  du  vainqueur  et 
de  quelques  ministres,  abrégèrent  sa 
vie  :  il  mourut  le  27  mai  1803  ,  après 
avoir  déclaré  sa  femme  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils  Louis  II, 
qui  n'était  pas  ogé  de  quatre  ans  et 
qu'elle  aimait  avec  une  tendresse 
qui  ne  se  ralentit  jamais.  La  fin  dé- 
plorable de  ce  prince,  qui  eût  été 
moins  malheureux,  si  les  vicissitudes 
de  la  guerre  ne  l'avaient  pas  injuste- 
ment déplacé  et  jeté,  quoique  usurpa- 
teur involontaire  ,  dans  des  embar- 
ras qu'il  n'était  (jue  trop  facile  de 
prévoir,  excita  une  grande  douleur 
à  Parme,  où  il  était  aimé,  connu  et 
apprécié.  Son  fils ,  aujourd'hui  sei- 
gneur de  la  ville  de  Lucques ,  dont  U 
principauté  doit  être  réunie  à  la  Tos- 
cane lorsqu'il  sera  rétabli  à  Parme, 
ressemble  à  son  père  pour  la  dou- 
ceur, mais  il  a  plus  de  vivacité,  d'é- 
nergie et  de  volonté.  Les  traits  de  ce 
prince  offrent  une  ressemblance  exac- 
te avec  ceux  de  Louis  XÏV,  quadris- 
aïeul  de  son  père.  Il  a  épousé  une 
princesse  de  Sardaigne  ,  sœur  jumelle 
de  l'impératrice  actuelle  d'Autriche. 
(Poiu  l'article  de  sa  mère,  voy.  M\- 
nn-TiOiisK  iVfltmr'ic  ,  an  Suppl.)  On 
croit  qu'il  existe  une  lùluùon  de  Va)- 
rivf'e  de  f.oiiis  l"  m  t!trtiyie,  par  un 
t)flicier  desa  maison,  et  qu'elle  contient 
des  tlétails  intéressants  ;  mais  nous  no 
la  cormaissons  pas.  A — n. 

LIM'IS  (  .Uvn-Antoink),  né  à  Har- 
le-l)uc,  h'  10  mars  1712,  était  em- 
ployé à  rintendanre «l'Alsace,  lorsque 
la  révolution  counnem^a.  Il  s'en  dé- 
»  lara  partisan,  et  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  fut  nommé,  |)ar  le  départe- 
ment du  llas-l\hin,  député  à  la  C.oii- 
veiHion    nalituiaU'  ,    où    il   sii^gea    à 
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l'oxlrèiiM' (jaiiclic,  <'l  vol»  l.i  iiidit  .!»• 
l>oiiis  XVI,  sans  a|)|>('l  cl  ^;m^  .siii'.si.s. 
Klii  st'rriîtaiic  (|n('l(jn('  temps  apirs  , 
il  s'oj>j>osa  aux  limilcs  (juOii  voulait 
donner  au  pouvoir  des  coinitcs  n;- 
volntionnaircs  ,  en  l(?s  ol)li(;<Mnt  à 
rendre  compte  des  motifs  d«'  chacune 
des  arrestations.  I/aimée  suivante,  il 
fut  président  de  la  sof  ieté  des  Jaco- 
bins, ('e  fut  lui  (jui,  la  mrinc  année,  lit 
décréter  la  formation  d'une  compa  • 
{;nic  de  canonuiers  pour  chaque  section 
de  la  capitale.  Ps^ommé  membre  du 
Comité  de  siiretë  {jencrale  ,  dans  le 
mois  de  septembre  1793 ,  il  s'y  mon- 
tra l'un  des  moins  sanjjuinaircs ,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes,  ce  qui  fit 
qu'après  le  9  thermidor,  on  l'excepta 
du  décret  d'arrestation  prononcé  con- 
tre ses  collègues.  Le  député  Pierre t 
assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais 
repoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à  lui  que  s'adres- 
saient les  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé  ,  par  le  sort ,  au  Consed 
des  Cinq-Cents  ,  après  la  session  con- 
ventionnelle, il  en  sortit  en  1796,  et 
mourut  le  19  août  de  la  même  an- 
née. M DJ. 

LOUIS  (le  baron  Louis-Domim- 
que),  plus  connu  sous  le  nom  de 
t  abbé  Louis  y  naquit  à  Toul,  le  13  nov. 
1755.  Il  était  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  lié  aux  ordres  sa- 
crés lors  de  la  révolution  ,  dont  il 
avait  adopté  les  principes,  avant  même 
fju'clle  éclatât.  En  effet,  dès  1788, 
les  innovations  qui  se  préparaient 
avaient  trouvé  en  lui  un  ardent  dé- 
fenseur dans  l'assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais.  Lié  particulièrement 
avec  1  évêque  d'Autun  ,  Talleyrand, 
on  le  vit,  en  qualité  de  diacre,  ainsi 
que  Desrenaudes,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  connne  lui  décoré  de  la 
ceinture  tricolore  ^  assister  ce  prélat 
à  la  messe   célébrée    au  Champ-dc- 


Miil.-.  sur  iitulil  di-  /,/  ji.itiir,  le  14 
juillet  1790,  en  l'Iioiineiii  «le  la  pre- 
mière lé(l»'ration.  (;'<:.st  la  i\iu:  ces 
trois  eeel('sia.sti(jnes  llrent  la  l)('nédie- 
tion  (les  (lr;ipeanx  dfî  tous  les  dej)ar- 
tements  de  la  l'iance,  on,  pour  nous 
servir  de  l'expression  qu'alors  em- 
ployait l'abbé  Louis,  des  bannières 
de  la  liberté.  Peu  porté  par  carac- 
tèie  aux  ])ara(les  {)oliti({ues ,  il  s'oc- 
cupa bientôt  d'intérêts  plus  sérieux. 
Il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à  Bru- 
xelles. Le  roi  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Stockholm;  mais  les  événe- 
ments empêchèrent  l'abbé  Louis  de 
se  rendre  à  cette  destination.  Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient 
fait  déserter  leurs  rangs.  Depuis  \o. 
voyage  de  Varennes,  il  se  vit  exposé 
à  de  dangereuses  persécutions.  Peu 
de  temps  après  le  10  août,  il  émigra 
en  Angleterre,  où  il  se  livra  à  de  sé- 
rieuses études  sur  le  système  finan- 
cier du  célèbre  Pitt.  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire,  avec 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
se  distinguer  par  d'utiles  services 
dans  la  haute  administration ,  il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  guerre  (1800), 
et  chargé  d'une  partie  des  liquida- 
tions arriérées.  La  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les 
droits  acquis,  eut  du  retentissement 
même  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d  a- 
rnortissement,  et  d'en  prendre  la  direc- 
tion. L'empereur  répondit ,  à  cette 
occasion,  aux  persr)nnes  qui  deman- 
daient son  consentement  :  »  Quel 
"  est  donc  cet  homme  que  chacun 
«  réclame  et  qui  ne  demande  i  ien  ? 
"  Qu'il  reste.  >•  Et  il  l'appela  suc- 
cessivement à  la  direction  des  inté- 
rêts de  la  Légion-d'Iionneur  (1806), 
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au  Con>eil-d'État ,  en  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes ,  à  la  pré^dence  du 
conseil  de  liquidation  établi  en  Hol- 
lande (1810),  enfin  à  l'une  des  places 
d'administrateur  du  Trésor.  Dans  ces 
(onctions,  Louis  dirigea  le  contentieux 
avec  une  sévérité  très-profitable  aa\ 
ijitéréts  du  fisc.  Un  jour  qu'au  Clon- 
seil-d'État  Napoléon  employait  toute 
son  influence  pour  faire  rejeter  une 
créance  onéreuse  au  Trésor  ;  il  in> 
terpella  Louis  :  ^  Un  État  qui  veut 
«  avoir  du  crédit  doit  tout  payei-, 
'<  même  ses  sottises,  «  répondit  l'ab- 
bé financier ,  avec  cette  brusque 
Irancbise  qui  lui  était  ordinaire.  Du- 
rant le  voyage  qu'il  fit,  en  1810,  à 
Amsterdam  et  à  Munstei;  pour  y  lé- 
/jler  les  comptes  de  la  dette  de  Hol- 
lande et  de  cet  ancien  évêcbé,  il  en 
termina  l'apmement  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  »es  pays  étrangers,  en 
faisant  valoir  auprès  de  ISapoléon  les 
règles  d'équité  et  de  bonne  foi  qui 
sont  d'ordinaire  si  peu  familières 
aux  conquérants.  .>  Vous  voulez  donc 

•  me  ruiner?  lui  dit  l'empereur  en 
"  lecevant  la  proposition  d'une  li- 
«  bération  complète. — >"on,  sire,  ré- 
'*  pondit  Louis;  les  gouvernements  ne 
«  se  ruinrntpasen  payant  leurs  dettes. 
«'  Vous  aurez  un  jour  besoin  de  crédit; 
>'  vous  ne  pouvrz  le  fonder  que  par  une 

•  rigoureuse  justice  enverii  les  créan- 
I'  tiers  de  l'État.'  Txjin  de  .s'irriter  de 
tv  langage,  Bonaparte  préposa  l'abbt- 
l/Ouis,  de  concert  avec  Mollicn,  mi- 
nistre économe  vl  sévère,  à  la  suj- 
veillancedu  < onteutirux  du  Trésor,  el 
de  la  nouvelle  liaurptc  de  l'ICtal,  con- 
nue sous  le  nom  de  caisse  de  service, 
il  «Hudia  les  nonjbr»'UK  rouages  de 
«  r  grand  mécanisme  d  adrinuistralion, 
ri  Y  découvrit  le  germe  de»  réformes 
vpii  devaient  unjoin- le  sim[)li(ici .  De- 
venu Ivu'on  de  fempire  cl  <  ons»'illur 
d'État,  ilfutcliiu-gé,  leU  n»ai>  1813, 
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de  présenter  au  Corps  législatif  un 
projet  de  loi  pour  la  vente  des  biens 
des  communes, moyen  funeste  qui  fut 
plus  d'une  fois,  sous  la  Restauration, 
l'objet  de  vifs  reproches  contre  l'ini- 
quité des  mesures  financières  du  gou- 
veraement  impérial.  Ce  fut  pourtant 
à  l'occasion  de  cette  fatale  conception 
que  Louis  crut  devoir  faire  du  même 
gouvernement  un  éloge  aussi  déplacé 
qu'emphatique  :  «  Si  quelque  chose 
-'  peut  ajouter  à  la  reconnaisance  des 
'  Français  envers  le  restaurateur  de  la 

-  monarchie ,  dit-il,  ne  serait-ce  pas 
"  cet  ordre  invariable ,  cette    écono- 

•  mie   sévère  portée  dans   les  moin- 

•  dres  détails  de  fadministration  ? 
^  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  de 
'  l'empereur;  rien  de  trop  petit  pour 
.  l'occuper,  lorsqu'il  en  peut  résulter 
'.  un  bien.  Nous  le  voyons,  comme 
"  C^harlemagne ,  ordonner  la  vente 
"  des  herbes  inutiles  des  jardins,  lors- 
'  que  sa  main  distribue  à  ses  peuples 

les  richesses  des  nations   vaincues. 

•  Si  Un  honmie  du  siècle  des  Médicis  , 
«  ou  du  siècle  de  Louis  XIV,  revenait 

-  sur  la  terre,  et  qu'à  la  vue  de  tant 
"  de  merveilles,  il  demandât  combieit 
».  de  règnes  glorieux,  de  siècles  de 
u  paix  il  a  fallu   poui*   les  produire, 

vous  répondriez  qu'il  a  suffi  de 
..  douze  années  de  guerre  et  d'un 
»  seul  homme.  »  —  Après  un  pa- 
reil panégyrique,  on  s'étonnerait  de 
voir,  douze  mois  après,  son  auteur, 
non-seulement  faire  partie,  comme 
ministre ,  du  gouvernement  provi- 
soire ,  mais  encore  provoqtier  les 
évi-nemenls  qui  amenèrent  la  chute 
de  Na^ioléon ,  si  l'on  ne  savait  (|uV- 
irau"er  à  tout  enthousiasme,  soit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les 
chose» ,  l'abbé  Louis  ne  songeait  qu'à 
conserver  son  influence  financière  ,  ei 
n'était  rien  moins  que  (hspo.sé  à  fau  c 
le  sacrifice  de  su  fortune  et  de  son 
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ambition  à  qucKjiu*  {jouvcmcinent 
([ue  ce  fût.  «  Vous  auriez  l)eau  tain*, 
«  disait  'ralloyraud,  Louis  sera  (i- 
"  naucicr  ju.siju  au  (l«'iiiiti  .soujdr.  •> 
(]c  fut,  eu  clFcl,  Tallcyraiid ,  alors 
prosideut  du  {^jouvcriiruieul  provi- 
soire, (jui  appela  sou  aueicn  diaere 
au  portereuille  des  finances  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  que,  dans  ces  cir- 
eonstances  décisives ,  Louis,  <lout 
l'œil  pénétrant  avait  bien  jupe  la  si- 
tuation désespérée  de  Napoléon,  don- 
na les  ronsells  les  plus  énerfjicjues. 
On  sait  qu'après  1  entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'empereur  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  dans  cette  journée ,  en  faveur 
des  Bourbons,  hésitait  encore  à  rap- 
peler Louis  XVIIL  Talleyrand,  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  également, 
et,  connue  s  il  eût  craint  de  s'être 
trop  avancé ,  il  se  réfugia  der- 
rière le  témoignage  des  abbés  Louis 
et  de  Pradt  ,  qui  furent  admis  sur- 
le-champ  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appuyèrent  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute  la 
France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu  elle  serait  appe- 
lée a  le  faire  avec  sûreté,  «  l'exem- 
«  pie  de  Paris  sera  décisif  pour  elle, 
«  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C'en  est  fait , 
«  dès  aujourd'hui,  de  JNapoléon  : 
«  c'est  un  cadavre^  seulement  il  ne 
«  pue  pas  encore  ».  Il  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  des 
conjonctures  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  delà 
guerre  et  par  le  départ  pour  la  ville 
de  Blois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernement  impérial.  De- 
puis dix  mois  l'impôt  de  tous  les  dé- 
partements de  l'Est  ne  rentrait  plus 
que   dans  les  mains  de  l'étranger,  et 


l'abbé  Louis  lu;  trouva ,  pour  faire 
face  aux  premiers  besoins,  (|uc  cent 
niilh;  écus  dans  toutes  les  caisses  sur 
les(juell<'s  le  Trésor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
(|uel  trésorier-jjénéral  d<;Ia  couionne 
(impériale),  La  lionillerie ,  rapporta 
de  blois  à  Paris  une  somme  deplusde 
20  millions,  dont  une  partie  était  en 
diamants,  et  (juator/e  millions  en  or. 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (15  avril),  les 
courtisans  qui  enlomalent  Monsieur , 
comte  d'Artois ,  alors  investi  de  la 
lieutenance-générale  du  royaume , 
prétendirent  (jn  il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiers  de  la  couronne  de 
Napoléon  réclamaient  de  leur  côté. 
Dans  ce  conflit,  l'abbé  Louis  s'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouva 
que  ces  millions  n'appartenaient  pas 
à  Bonaparte,  mais  à  la  France,  et 
Monsieur,  dont  la  probité  était  si  dé- 
licate, ordonna  sm-le-champ  la  réin- 
tégration de  l'argent  au  trésor  public, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne  ;  mais  déjà  les  courtisans 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions  ,  onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'Ktat.  L'abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  1  opiniâtreté  de  sa 
résistance  a  ce  cri  populaire  qui  avait 
assailU  les  oreilles  faciles  du  lieutenant- 
général,  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus 
de  droils-réunis  !  Louis  XVIII,  en  pre- 
nant, le  3  mai,  les  rênes  du  gouver- 
nement, confirma  'abbé  Louis  dans 
ses  fonctions  ministérielles,  et  celui- 
ci  s'occupa  de  fonder  un  système  de 
finances  (jui  l'a  fait  regarder,  par  les 
uns,  comme  un  novateur  empirique, 
par  les  autres,  comme  un  liomme 
d'Ktat  ferme  et  liabile,  mais  de  cette 
habileté  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses  panégyristes  lui  ont  fait  un  mé- 
rite d'avoir  osé  refuser  la  restitution 
des  bois  du  clergé,  et  proposer  en 
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même  temps,  au  mépris  des  inimiiiés 
les  plus  dangereuses,  de  les  vendre 
aux  enchères ,  ainsi  que  les  biens  des 
communes,    jusqu  à  corumrrence  de 
3oO  mille  hectares,  ahn  de  fjarantir  à 
Ihi  fois  rinviolabillté  des  domaines  na- 
tionaux^ et    le    paiement  de  tous   les 
créanciers   du  Trésor.    Pour   réaliser 
sans  retard   cette  mesure,    et  solder 
immédiatement    les    anciennes  dettes 
de  l'empire,  intégralement  et  trop  fa- 
cilement peut-être  acceptées ,  il  fit  re- 
mettre,  aux  porteju's   d'ordoimances 
ministérielles, desobligations  du  Tré- 
sor au  pair  et  sans  réduction  du  capi- 
tal, avec  jouissance  d'un  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  hnn- remboursement, 
sur    les   produits   successifs   des  ad- 
judications.   C  est    ainsi   que,    selon 
ses  apologistes  ,    l'abbé  Louis   fut  le 
premier  en  France   à  faire  prévaloir 
la  généreuse  résolution  d'ur)e  libéra- 
tion complète   des    délies  antérieures 
contre  les  nombreux  partisans  de  ces 
consolidations  forcées  (jui  avaient  fait 
de  toutes  les  liquidations  précédentes 
autant   de    banqucioutcs    déguisées. 
Mais  ses  adversaires  font  accusé  d'a- 
voir élevé  les  dettes  de  l'État  au-delà 
de  toute  expression,  en  laissant  figurer 
dans  son  budget  les  prétentions  de 
{)lusieur8  fournisseurs  dont  Napoléon 
avait  fait  justice,  dès  son  avènemeni 
au  consulat.  On  citait  particuliéremenl 
ime  dépense    de   plusieurs    millions 
pmu'  des  hôpitaux  militaires,  dans  un 
pays  et  à    une   (-poque  où  Bonaparte 
lui-même,    peiid;»nt    les  r.enf-.loms  , 
assura  (ju'il  n'y  avait  pas  eu  de  trou- 
pes. En  sonnne,  le  plan  financier  que 
le  baron  ï.onis  présenta  et  dt'veloppa 
devant  les  cliambren,  pendant  la  ses- 
»ion  <le  1814  (1),  avait    pour  résultat 


(1)  Ouvntrd  aUaqua  viveiiieiti  If  syMtèine 
(inancur  de  l'.ibb»*  I,oui»  et  s«»n  timlRct  (!«• 
I  HUi  dans  lin  nit^moln'  adresst''  mi  «lue  rte 
filacas,  qui  forma  une  commission  pri:9C  daus 


d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de 
VarméclSlSà  1  milliard  445  millions; 
et  si   les  créanciers  de  l'iiitat  durent 
bénir   un    ministre    si    facile    envers 
eux   (2).   il  n'en  fut  pas    de  même 
des   contribuables.  Dans  les  discus- 
sions qu'il  eut   à    soutenir  devant  le 
(k)rps    législatif,    on    l'entendit   avec 
étonnement,    le    22    juillet     1814, 
faire    une    iiilique    amère    du   gou- 
vernement  impérial,   à    propos    des 
mêmes    objets  pour  lesquels  il  l'avait 
préconisé ,    à  la  même  tribune,  seize 
mois   auparavant  :  u  \,c    système   de 
•>  l'ancien   gouvernement,    disait -il, 
«  présentait  les  apparences  de  Tordre 
«  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
'   mois  de   chaque  année,   les  minis- 
«  très  devaient  faire  connaître  au  mi- 
«  riistre   des  finances   les   documents 
«  nécessaires   pour   les  dépenses  de 
•'  l'année  suivante;  le  ministre  des  fi- 
X  nances  réunissait  ces  demandes,  et 
<■  en  formait  l'état  général  des  dépen- 
K  ses  de   l'I^itat.    Le    même  ministre 
«  fermait  l'aperçu  des  revenus    pen- 
*  dant l'année,  ou  le  budget  des  re- 
>'  cettcs.  .Si    ce  travail  avait  été  com- 
.»  plet  et  exact ,  il  aurait  pu  être  utile  ; 
'    mais  jamais  il  n'a  été  présenté  au 
..  (lorps  législatif  un  budget  sincère  et 
-  complet,  offrant    l'ensemble  et   le 
u  montant  réel  des  recettes  et  des  dé- 
»  penses  de  tous  les  exercices  léunis. 
.   Les  dépenses  ont  toujours  été  atté- 
.«  nuées,  et  les  recettes   exa{;érées.  « 
Lnepnreille  assertion  attaquait  tropdi- 
reclemonl  l'ancien  ministie  des  finan- 


It's  (I»'U\  r.liaml)rcs,  dans  In  banque,  it  priSid^'c 
pur  !•!  duc  de  lUclicliou.  Cette  coniniissiou  ne 
produisit  rien. 

[2)  Ouvrard,  dans  ses  }fùvioircs,  accuse 
W  baron  Louis  de  l'avoir  exctpté  de  l'appH- 
talion  d«'  cr?»  principes  de  justice  envers  les 
«;réanciers.  U  pi  étend  que  ce  niinisue  lui  fit 
perdre  deux  millions,  ce  qui,  selon  lui,  donna 
lien  à  ce  mot:  l'abùi':  lA)uis  hnt  }nonnoic  fifir 
le  liot  d' Ou  vrai  (t. 
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ces^  Gandin  ((JucdcGat'U*),  |Hiiir  ({ii  il 
ne  se  crût  pas  obli{;ô  de  rr'poiidiJ?  à  doH 
all('i;atioiis    d'autaiil    pins    liasardeics, 
qu  il  avait  lai.s.sr  dans  lailnutusdalion 
ilessonvcnirsd  onirc  i-ttlc  pi()l)ilc{jn«* 
tons  les  partis  se  plaisaient  à  rccoji- 
naitre.  A  la  lnocliiuo  dr  son  piédii- 
«csscnr,  l'al)lj('  I,onis   n  j>li(pia   vIn*- 
nient    dans   un  panipldct    anonynio, 
intitule  :    Opinioti    d'an    crcancicr    fie 
l'Etal  sur  le  hi((h/('t  cl  sur  les  Obser- 
vations et  IW flexions  dont  il  a  été  l'ob- 
jet.  La  querelle  s  échauffait,  lorsque 
le  «h'banjueiuenl   de   Napoléon   vint 
surprendu;    le  baron  l.ouis  an  milieu 
de  SCS  actives  dispositions   pour   le 
succès  de  son  plan  de  finances,  con- 
sacré   par   la    loi   du    23  septembre 
1814.  On  l'a  dit  avec  raison,  la  meil- 
leure apologie  qu'on  en  puisse  faire, 
est  dans  les  50  millions  de  réserve 
qui    restèrent   à    la    caisse   du  Tré- 
sor, le  20  mars  1815,  et  qui  fourni- 
rent  à    Bonaparte  sa  principale  res- 
source dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  européenne.  En  avouant 
ce  fait  dans  ses  mémoires,  ce  dernier 
ne  s'élève  pas  moins  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
qu'une  partie   de   cette  somme  avait 
été  destinée,  par  ce  ministre,  à  iagio- 
tafjc  des  bons  royaux,  et  que  ce  sys- 
tème, <jfia  était  si  vicieiiXy  fut  aban- 
donné par  le  duc  de  Gaëte.    Durant 
son  ministère,  l'abbé  Louis  avait,  sous 
le  titre  d'impôts  indiiects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupart  des  droits- 
léunis.  Il  avait  également  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814;  enfin, 
il  avait  proposé  la  restitution  aux  émi- 
(;rés  des  biens  non  vendus,  et  le  sé- 
questre des  biens  meubles  et  immeu- 
bles  de    ISapoléon  et  de  sa  famille. 
Ayant  suivi  le  roi  à  Gand,  il  reprit  sa 
place  au  ministère  des  finances,  au 
mois  de  juillet  1815.  Toutes  les  caisses 
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ctaK'Ui  ('j)iiisccs  |).ii    1rs  ♦ixigciiccs  de 
la  f'uerre;  el,  par  \r  pillage  des  étraii- 
<;ers ,    par    les    eoiiinljtifions    et    les 
dommages  incalculables   df  rette  se- 
conde invasion,  les  différentes  sour- 
ces   de    revenus    étaient    laiies.    I,a 
ronfiance,   qui   avait    à    p(;in(*    roiii- 
inenc<'  à  nailn;  en  1814,  s'(ilait  subi- 
tement retirée  à  l'aspect   des  charges 
menaçantes  du  piésent  et  de  l'avenir; 
enfin,  les  transactions  particulières  el 
l'action     du    gouvernement    s'étaient 
partf)ut  arrêtées.  Kn  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  Louis  ne  se  laissa 
pas  elFray<;r  de  tant  d'obstacles.  On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
que  d'audace,  à  l'avidité  des  généraux 
alliés  ,  les  encaisses  cachées  par  des 
comptables  dévoués.  Il  sollicita  et  ob- 
tint, au  milieu  de  la  détresse  et  de  la 
terreur  du  moment,   les  secours  du 
commerce  et  des  receveurs-généraux, 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner 
à  sa  loyauté.  Il  réussit  même  à  puiser 
inopinément,  dans  les  capitaux  des  fa- 
milles opulentes,  un  subside  extraordi- 
naire connu  sous  le  nom  d'emprunt 
de  cent  millions,  il  avait  été  convenu 
([ue  toutes  réquisitions  cesseraient  de 
la  part  des  alliés  au  moyen  de  cette 
somme ,    que    le  Trésor    s'obligea    à 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recouvrer 
ces  cent  millions  par  un  impôt  arbi- 
traire levé  sur  les  riches,  avec  pro- 
messe de  remboursement.   On  abré- 
geait les  formalités  ordinaires  de  per- 
ception, en  leur  substituant  des  traites 
payables  à  diverses  échéances  et  né- 
gociables par  le  Trésor.  Le  prélève- 
ment de  cet  emprunt  forcé  ne  fut  pas 
facile.  Les  réclamations  affinèrent  de 
toutes  parts  :  plusieurs  ministres  même 
refusèrent  de  payer.  Le  baron  I^uis, 
l'inventeur  de  l  exi)édient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  mesures  acerbes  ;  il  prescri- 
vit de  vendre  les  meubles  des  lécal- 
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citrants.  Malgré  ces  rigueuis,  bien  des 
gens  s'obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et 
y  réussirent  ;  mais  on  doit  dire,  ponr 
l'honneur  de  l'administration  finan- 
cière de  la  restauration,  que  plus  tard 
cet  emprunt  fut  loyalement  payé  à 
tous  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  pas  rester  long- 
temps au  pouvoir  ;  les  élections  toutes 
royalistes  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyraud  était  le  chef,  et  l'abbé 
Louis  céda  le  portefeuille  à  Corvetto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs 
actives,  une  somme  de  22  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
lement qu  il  y  avait  trouvés,  le  8  juillet 
précédent.  Llu  député  par  le  départe- 
ment de  la  ijeinc,  il  fut  naturellement 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de  cette  Chambre  introuvable  ,  (jiii 
avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont  il  faisait  partie.  Réélu  par 
le  département  de  la  Meurthc,  après 
lordonnance  du  5  septembre  1816, 
il  fut  dès-lors  un  des  chefs  de  la  ma- 
jorité ministérielle.  Il  paraissait  assez 
rarement  à  la  tribune,  à  moins  qu'il 
n'y  fût  appelé  comme  rapporteur, 
ou  membre  de  quelque  conunission. 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostro- 
phes dures  et  incisives,  cpii  peijjnaient 
la  brus({ucne  de  .son  caraclère.  Il  lut 
rappelé  au  ministère  des  finances, 
le  18  décembre  1818,  par  M.  De- 
cazes,  qui  voulut  ainsi  récompenser 
son  dévoucMienl  au  système  politicpie 
qu'avait  fait  prévaloir  l'ordonnance 
du  5  septembu".  Lr  baron  Louis 
trouva  le  revenu  public  consnKirable- 
rnent  au(;menlé  par  l'ordre  el  la  paix; 
mais  en  m^rme  temps  lu  dette  |)u- 
blique  acciue  par  reflPct  «les  traités 
onrrrux  «onclus  avec  les  élran/jrrs. 
liC  poids  des  dj-pensc»  publi(pie«  était 
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encore  difficile  à  supporter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ceveurs-généraux, des  avances  de 
fonds,  en  leur  donnant  un  intérêt  di- 
rect dans  les  bénéfices  qu'ils  procu- 
raient au  Trésor.  Il  chercha  aussi 
à  soulager  la  place  de  Paris  de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'a- 
vait exigées  l'acquittement  succes- 
sif des  engagements  de  toute  nature, 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, un  petit  grand-livre  destiné  à 
recevoir  les  fonds  des  habitants  des 
provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  roya- 
liste, comme  pouvant  avoir  pour 
effet  de  propager  par  toute  la  France 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage  ;  mais 
c'est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait 
fortpeu.  Fendant  cette  session  de  1818- 
19,  en  proposant  un  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  des  tabacs,  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Régie,  «  dont  les 
<>  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour 
«  en  jour,  et  avec  laquelle  les  habi- 
«  tués  se  familiarisent  de  plus  en 
«  plus  ».  Un  murmure  général  ac- 
cueilht  ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  42  millions  de  rente, 
sans  donner  des  motifs  péremptoircs 
de  cette  atigmentation.  Il  présenta  en- 
lin  la  loi  de  finances  pour  1819,  dans 
lacjuelle  les  impôts  figuraient  pour 
sept  cent  (piatre-vingt-douze  millions. 
Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  un 
dt'[)uté  ayant  rtrpié.senté  au  baron 
I<ouis  ((ue  l'article  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  réuni  à  uu 
autre  projet  de  loi,  parce  que  la  pro- 
position royale  devait  être  mise  en 
<lélibération  telle  qu'elle  avait  été 
présentée  a  la  Chambre:  «  i:h  bien! 
"  nous  la  «hangerons,  *  stVria  le 
ministre,  et  cette  boutade  naïve  ex- 
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iit.i  I  hilariU"  {jciicrale,  Cfsl  ici  le  lini 
i\c  i('riiar(ju<n'  (jur  dans  srs  improvi- 
sations dv  IribniH',  il  sélfvail  rair- 
m«Mit  au-dessus  du  Ion  d  uim*  •omvci- 
>ation  saccadi'c,  tauiilicrc,  inordanto, 
cv  qui  Taisait  avaiu  or  K's  disciissiniis 
jilus  rapidcnicMt  (jucdos  discours  sou- 
tenus, l.c  l)ud;;<>l  <lc  1811>  avait  clé 
léduit,  par  la  ("liainhrc,  de  20  ruil- 
lioiis,  portant  sur  la  contribution 
lonciôr(M'(  sur  celle  des  portes  et  fenê- 
tres. Ot  ann'udeuient  avait  etti  con- 
.senti  par  le  roi.  Néanmoins  le  baron 
l.ouispritsurlui  d'annoncer  à  iat^liani- 
bre  des  Pairs  que  rimpot  serait  perçu 
«l'après  les  rôles  de  1818,  ce  qui  de- 
vait rendre  le  défjrèvement  comme 
non-avenu,  d'où  ses  adversaires  con- 
clurent que  u  de  tous  les  ministres 
'>  des  finances  passés,  il  était  incon- 
'^  testablement  le  plus  rebelle  aux  vo- 
«■  lontës  des  Chambres,  le  plus  in- 
'i  docile  aux  lois  de  soidafjement,  dès- 
"  lors  le  moins  constitutionnel  et  le 
"  moins  libéral,  surtout  pour  les  con- 
"  tii})uables  (3)  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  cette  époque  où  le  ministère  était 
partafjc  en  deux  fractions ,  dont 
lune  voulait  le  maintien  de  la  loi  des 
«élections  et  de  ses  conséquences  libé- 
rales, l'abbé  Louis ,  qui  était  le  plus 
prononcé  dans  cette  direction,  et  en 
(|ui  les  libéraux  voyaient  leur  homme, 
dut  résigner  son  portefeuille,  au  mois 
de  novembre  1819,  en  même  temps 
que  Dessolle  et  Gouvion-Saint-Cyr. 
Toutefois,  il  resta  ministre  d'Etat  et 
membre  du  Conseil-privé  jusqu'à  l'a- 
vènement du  ministère  de  M.  de  Vil- 
lèle,  c'est-à-dire  jusqu'au  21  décem- 
bre 1821.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  que,  pendant  son  troisième 
ministère,    l'abbé   Louis,    essentielle- 

C3)  Journal  des  Débatft  du  l' juillet  1819, 
Il  faut  observer  que  l'abbé  Louis  eut,  pour 
adversaire  constant  de  ses  systèmes,  le  fluan- 
cier  Bricognc,  qui  écrivit  souvent  contre  lui 
dans  cett*  feuille. 


uiciil  liounucd Ordre,  reuN.sil  a  i>erIoc- 
tionner  l'organisaiion  de  la  trésorerie 
et  de  la  comptabiliu;  {jénérale  des  fi- 
nances. T\é('lu  député  d(;  la  M('urtlie,en 
1820,  il  sié(;«^a  au  centic  paucli»;,  et 
vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d'éieclions  (pii 
devait  donner  à  la  France,  en  1823, 
la  Chambre  sc])tennale.  Le  ministère 
parvint  alors  à  faire  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Meurlhe,  la  candi- 
dature du  baron  Louis,  (pii  se  retira 
à  Bercy,  où  il  possédait  de  vastes  ter- 
rains et  des  bâtiments  servant  à  l'en- 
trepôt des  vins.  On  a  même  prétendu 
qu  il  s'occupait  indirectement  de  ce 
commerce.  Il  était  également  intéresse; 
dans  plusieurs  entreprises  industriel- 
les, qu'il  commanditait  de  ses  capi- 
taux. La  fortune  du  baron  Louis  s'é- 
levait alors  à  plusieurs  millions;  et 
Ion  sait  qu'à  son  entrée  dans  les 
affaires,  en  1814,  il  était  pauvre.  Se- 
lon un  bruit  généralement  accrédité, 
il  avait  profité  de  ses  (onctions  poui' 
exploiter  avec  avantage  le  jeu  de  la 
Bourse,  et  il  ne  s'était  pas  oublié  en 
1814,  quand  il  fut  chargé  d'ordon- 
nancer toutes  les  liquidations  arrié- 
rées. Lors  du  renouvellement  inté- 
gral, en  1828,  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé à  la  Chambre  ])ar  le  départe- 
ment de  la  Seine,  fit  partie  des  221, 
et  signa,  le  29  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Charles  X.  Le  30,  après 
s'être  concerté  avec  Casimir  Périer,  il 
alla  prendre  possession  du  ministère 
des  finances,  et  expédia  ses  ordres 
aux  receveurs-généraux.  La  connnis- 
sion  municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  qu'il  s'était  ar- 
I  ogé,  et  le  nouveau  roi  Louis-l'hilippr» 
1(;  confirma,  le  1 1  août,  dans  ce  poste 
ministériel.  L'abbé  Louis  trouva,  par 
suite  du  mouvement  (pii  venait  de 
s'oi)érer,  les  revenus  publics  profou- 
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dément  altérés,  et  ii  lui  fallut  leconi- 
mencer  la  pénible  carrière  qu'il  avait 
<léjà  parcourue  eu  1815;  mais  l'âgée 
n'avait  pas  plus  amorti  chez  lui  l'acti- 
vité que  l'ambition.  8cs  elFoits  furent 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marche  des  rentrées  ne  fut  point  in- 
terrompue; le  service  des  dépenses  ne 
souffrit  aucun  retard.  Le  baron  Louis 
convertit  en  moruiaie  française,  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  les  50 
millions  du  trésor  d'Alger,  et  les  ren- 
dit immédiatement  applicables  aux 
besoins  courants.  A  cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'un 
crédit  administratif;  mais  lui,  qui  sous 
Louis  XVin  avait  passé  pour  un  mi- 
nistre trop  libéral,  fut,  dans  la  pre- 
mière effervescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  comme  trop  mo- 
narchique. Les  hommes  des  barrica- 
des lui  surent  mauvais  gré  de  n  avoir 
pas  rendu  àl'Ktat  le  fonds  commun  de 
l'indeumité  ;  et,  à  cette  occasion  ,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  lui  rc[)rocher 
d'avoir,  en  1814,  proposé  la  restitu- 
tion aux  émigiés  des  biens  non  ven- 
dus. Bientôt  les  chances  du  parti  qui 
se  disait  populaire,  et  les  dissenti- 
ments qui  s'élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baron  Louis  à  s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  eollèjjuet», 
MM.  Guizot,  de  Bro(;licet  Mole.  Jl  ne 
se  relira  pas,  dit  un  bio{;raphe,  satïs 
fair<:  signer  an  roi  quatre-vmgls  no- 
minations pour  ses  protégés,  ^)on 
éloignement  des  allaires  uc  fut  pas 
lon{j.  liii  srMousse  poltti(|ue  et  li- 
nantière  dt'l'anru'ir  ISiU,  «pii  ébranla 
si  violcmineut  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration, engaf;ea  (lasiniii  IN-rier  à 
pioposer  le  porlelrnillc  des  (inan- 
v.r»  à  l'abbë  l<ouis,  «jui  n  hésita  point 
a  accepter  un  cinquième  niniistère 
(i;j  mars  iHill).  l/«'(pnlil»ie  «lait  dé)a 
«Iclruil  entre  les  n-ssource»  et  les  b<'- 
soins  du  Trésor.  Il  ruuMÏt  d'abord  à 
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réahser  un  précédent  emprunt  de  80 
millions,  qu'une  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter. 
Il  parvint  ensuite,  par  des  centimes 
additionnels,  à  taire  augmenter  de 
60  millions  la  contribution  foncière,  et 
à  combler ainsiune partie dudéficitquc 
les  inquiétudes  du  moment  et  d'hos- 
tiles préventions  conti'e  l'impôt  des 
boissons  venaient  de  créer  sur  les  doua- 
nes et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestie  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  de  sa  famille,  eut,  en 
1831,  la  sagesse  de  déclarer  à  la  tri- 
bune que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  serait  une 
mesure  révolutionnaire  et  odieuse.  Le 
baron  Louis  approuva,  en  1832,  la 
mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  la 
coterie  (|ui  parvint  alors  au  pouvoir, 
ne  le  trouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1832,  de  rési- 
{;ner  le  portefeuille,  et  fut  remplacé 
par  Huinann.  Après  vingt  mois  de 
possession  ,  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Élevé  alors 
à  la  pairie,  l'abbé  Louis  prit  une  part 
ntileaux  travaux  financiers  de  la  (Cham- 
bre haute,  et  mourut  à  Bry-sur- 
Marne,  près  Pans,  le  26 août  1837.  Il 
avait  été  nomniti,  sous  Louis  XVllI, 
giaud'croix  de  la  Légion-d'lionncur. 
Les  f|ualre  frères  «le  Hignv  ,  ([ui  se 
sont  distingues,  tons  dans  des  carru- 
res différentes,  étaient  ses  neveux,  et 
lui  ont  dû  leur  fortune  comme  leur 
éducatif)!!.  D — u — 1\. 

liOlljl'i  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  en  1785,  était  fils  aine  du 
comte  de  Val-tle-Ueis  ;  il  revut  une 
éducation  s()i(;nee  dont  il  sut  profitei, 
mais  il  puisa  eu  même  temps,  dans 
ses  lecluKïs  et  ses  études ,  «les  opi- 
nions philosophi(pies  «pii  intluérenl 
sur  sa  coiuluite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Auû  d'enfance  du  prince  ré- 
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ffiMit  do  Portnf;al  {v.  Jean  VI,ÏAVin,  rt  qui  d'ailIeMirs  i-tair ,  par  ses  aiilé- 
122),  il  lui  (leiiHHira  coiislamiiicnt  cédents  et  ses  ()|)ii)ions ,  agréable 
.iU.uIh',  et  lorut  de  lui  le  lilie  de  aux  rortès  qui  teuaieui  le  loi  ioua 
U)ai(|uis.  loulefois,  loiscju'eu  1807  le  jou{;.  lui  eflet, le  marquis  de I.oule 
Jean  traus|)orta  sa  cour  et  sou  (jouver-  peudaiit  toute  la  durée  du  nfpiine 
ucincnl  auHrt'sil,  le  inar({uis  do  I.oulc  constitutionnel,  se  montra  tn.-.s-atta- 
rcsta  en  l'ortu'jai,  et  fui  l'un  des.sip,na-  «Ijé  aux  nouvcîlles  institutions,  et  se 
taires  de  la  laineuse  adresse  à  JNapo-  eoncilia  par-là  l'estime  de  tous  les 
leon.  Il  était  alors  eolonel  dans  far-  partisans  de  la  révolution,  en  s'alti- 
niee  portujjaise.  .lunot  ayant  dissous  rant  la  haine  <lu  parti  absolutiste,  à 
cette  aruH-e  àcs  le  eounncncenient  la  tête  rluquel  se  trouvaient  la  reine 
de  1  SOS,  en  forma  un  corps  d<'  huit  Charlottc-.loachine,  le  prince  don 
mille  hommes ,  qu'il  fit  partir  ])our  Miguel  et  un  grand  nombre  de  nobles 
la  l'ranec  ,  où  il  n'en  arriva  que  et  d'ecclésiastiques.  On  a  dit  encore 
trois  nulle,  le  reste  avant  déserté  en  que,  profondément  touché  du  bien  que 
Mspagne.  Le  marquis  de  Loulé  était  lui  avait  fait  Louis  XVIII,  il  saisissait 
au  nombre  des  principaux  officiers  toutes  les  occasions  de  montrer  son 
de  cette  troupe  que  ^Napoléon  organi-  enthousiasme  et  son  dévouement  pour 
sa  en  une  légion  lusitanienne^  et  qui  la  France;  peut-être  même  en  portait- 
combattit  avec  distinction  à  Wagram  il  quelquefois  trop  loin  la  manifesta- 
et  à  .Smolensk.  Le  marquis  de  Loulé  tion  dans  un  pays  où  l'Angleterre 
resta  avec  ce  corps  au  service  de  comptait  tant  de  partisans.  On  peut 
France ,  jusqu'à  la  restauration.  Du-  ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas  moins  de 
rant  les  Cent-.lours,  il  suivit  le  roi  reconnaissance  envers  son  souverain , 
Louis  XVIII  à  Gand,  et  ce  fut  parl'in-  qui,  après  lui  avoir  rendu  ses  bonnes 
tervention  de  ce  monarque  qu'il  rentra  grâces,  ne  cessa  de  le  combler  de  sa 
en  grâce  auprès  de  Jean  VI.  Il  partit  faveur.  Loulé  lui  consacrait  toute  son 
aussitôt  pour  Rio-Janeiro,  et  fut  très-  existence,  et  il  était  devenu,  en  quel- 
bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après  que  sorte,  indispensable  à  Jean  VI 
une  procédure  de  pure  forme ,  il  fut  par  les  soins  touchants  qu'il  prodi- 
rétabli  dans  tous  ses  titres  et  dignités,  guait  à  ce  prince,  dont  le  physique 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  une  et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
sentence  prononcée  en  Portugal ,  et  affectés.  Après  la  chute  de  la  constitu- 
qui  le  condamnait  à  mort  comme  tion,  Loulé,  malgré  le  triomphe  de  ses 
traître  au  roi  et  à  la  patrie. Lorsqu'on  ennemis,conservatoutelafaveurduroJ, 
1821  Jean  VI  revint  à  Lisbonne,  et  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leurs 
Loulé  était  en  possession  de  l'entière  coups.  Probablement  il  n'eût  couru 
confiance  de  ce  souverain,  qui  le  '  aucun  danger,  s'il  avait  voulu  trem- 
nomma  grand-écuyer,  charge  pré-  per  dans  la  conspiration  qui  avait 
cédemment  exercée  par  le  marquis  pour  but  de  dépouiller  Jean  VI  de 
de  Marialva  ,  son  beau  -  frère.  Il  toute  autorité.  Des  propositions  lui 
faut  dire  cpie  ce  prince  faible,  mais  fiuent  faites;  il  refusa  de  les  accei)tej-. 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  Dès  ce  moment ,  sa  perte  fiit  jurée.  H 
finesse,  se  trouvait  heureux  d'à-  fut  assassiné  dans  la  nuit  du  1"  mars 
voir  j)Our  ami  ,  dans  le  marquis  1824  au  palais  (.h  Salvatieira,  près 
de  Loulé,  lui  homme  sur  le  dé-  de  Lisbonne,  où  la  cour  était  alors 
vouement   duquel    il    pût   compter,  (ï^oj.  Cn.vRLOTTL-JoACiuM-' ,  LX,  300). 
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On  trouva  son  cadavre  étendu  à  ter- 
re, en  plein  air  dans  une  partie  du 
palais  qui  avait  été  incendiée  quel- 
ques jours  auparavant  et  qu'on  n  a- 
vait  point  fait  réparer.  Le  marquis 
était  revêtu  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  tête  avait 
reçu  deux  fortes  contusions ,  et  elle 
était  traversée  de  bas  en  haut  par  un 
instrument  tranchant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouche,  circonstan- 
ce qui  donna  lieu  de  croire  que  le 
malheureux  marquis  était  renversé 
quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs 
comme  il  avait  beaucoup  plu  pendant 
la  nuit  du  1",  et  que  ses  vêtements 
étaient  secs  ,  on  dut  en  conclme  qu'il 
avait  été  transporté  dans  cet  endioit 
après  l'accomplissement  du  crime. 
Jean  VI,  pénétré  de  douleur  en  ap- 
prenant cet  attentat  audacieux  com- 
mis presque  sous  ses  veux,  ordon- 
na sur-le-champ  une  enquête.  On 
acquit  facilement  la  counaissaiice  du 
nom  des  meurtriers;  mais  comme 
il  s'en  trouvait  d'im  rany  trop  éle- 
vé, on  assoupit  l'aHairc.  On  chercha 
même  à  détruire  la  procédure ,  mais 
sans  succès.  Les  ministres  consen- 
taient bien  à  la  condamnation  des 
com[)lices;  mais  ils  voulaient  (jue  le 
chef  du  complot  ne  lût  pas  même 
nommé.  Les  maj^istrats  se  refusèrent 
à  jufjer  rafTairc  dans  l'état  inform»» 
où  on  l'avait  mise.  Tri  était  l'état  des 
choses,  lors(|U(!  le  mouvement  du  'M) 
avril  mit  Jean  V'I  entre  les  mains  de 
don  Mi{;uel  v\  îles  liu  lieux  ipii  avaient 
ticmpé  dans  1  assassinat  du  inartini"^. 
Tin  des  premiers  soins  de  l'infant  fut 
d<"  chercher  a  s  «'niparer  des  pièces  de 
la  procédure;  mais  d  n  y  réunsit  point. 
Le  î)  mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  parve- 
nu à  échapper  à  la  surveillance  dos 
absolutistes,  se  rendit  à  bord  «lu  vais- 
seau an(;lais  le  tVimUor-i'aitli' ,  on 
tout  le  corps  diplomatique  se  r;isMMn 
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bla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de 
l'armée  à  don  Miguel,  qui  reçut  l'or- 
dre de  paraître  devant  son  père.  L'in- 
fant obéit  ;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompé,  donna  le  détail  de  l'as- 
sassinat du  marquis  de  Loulé,  et  nom- 
ma ses  piincipaux  conseillers  et  com- 
plices. L'enquête  fut  reprise  quelques 
jours  après;  on  arrêta  le  marquis  d'A- 
brantès  (»oy.  ce  nom,  L\I,48),  accu- 
sé d'être  un  des  auteurs  du  crime. 
Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée , 
le  roi  nomma  une  commission  pour 
porter  une  sentence  définitive;  mais 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Du 
reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  les  titres  et 
emplois  de  son  père.  D — r — r. 

LOIJKDET  de  Santerre{3EKy- 
Iîaptistk),  auteur  dramatique  très- 
médiocre,  et  qu'on  surnomma  plai- 
samment Lourdet  sans  teie ^  naquit 
à  Paris,  eu  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  a  la  chambre  des 
comptes ,  conseiller  du  roi  à  lllô- 
tcl-de-Ville,  et  censeur  royal.  Ses 
liaisons  avec  Tavart  et  sa  femme ,  cé- 
lèbre actrice  ,  l'engagèrent  à  travailler 
pour  le  théâtre.  En  1762,  il  donna, 
avec  M™'  l'avart,  Annette  et  Lubin  , 
«omédie  en  un  acte ,  uuisiijue  de 
Monsigny.  On  a  long-temps  répt'té  un 
couplet  de  cette  pièce  :  Annette  ù 
itUje  de  quinze  awi.  INous  rappellerons 
ici,  qu'en  1789 ,  Hernanl  d'Antilly 
fit  représenter,  au  'Iheàtre-Italien  , 
la  riellesie  d' Annette  et  Lubin,  eo- 
uïédie  en  prose,  en  tleux  acte^.  On  y 
vit  assister  le  couple  villa{jtx)is ,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  a  Marmon- 
tel  un  conte  charmaiU,  et  à  l'avart  , 
son  ancienne  pastorale,  pleme  de 
Ip^Ace  et  de  naïveté.  Lonrdet  <le  San- 
terre  donna ,  en  1778,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Sitvetiei  et  le  Financier, 
opéi a-coinique  en  deux   a»te«.,  et  tli 
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joiuM",   t'u   1782,  à  l'Acadt-nuc  loyalr 
de   Muisi(|ue ,    deux   opcras ,   mis  en 
inusi({uc    |)ar    Grélry   :     Lu     Joublc 
Epreuve^   ou   Coliiu'ttr  à  la   cour j  en 
trois  actes,  et  iEmharms  </<•$  richesses^ 
aussi  en  trois  actes,  (-cite    dernière 
pièce  est  cinpnnjtcc  a  Dallainval.  La 
scène  était  d'aljoid  a  Allitiics,  et  l'on 
rit  l)canc()U|)  d  une  berpère  de  l'At- 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  diman- 
che ,  et  d  un  paysan  (jui  vend  sa  mé- 
tairie deux  mille  ècus.  A  la  troisième 
repivsentation ,  l'auteur  mit  la  scène 
à  (^liaillot,  où  Pludis    est    aussi    fa- 
cile   à    trouver    (juc    le    dimanche   à 
Athènes.  Lourdet  de  Santerre  donna 
au  théâtre  Feydeau,  en  1800,  Ziméo^ 
opéra   en    trois    actes ,    musique    de 
Martini.  Il  fit  jouer,  sans  succès  ,  à 
la   Comédie-Française,    1**   Les  Qua- 
tre  SocurXy   comédie   en   cinq     actes 
et  en  vers  ;  2"  A(jathine  ^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  3**  Le  Mariage 
supposé ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  Il  est  encore  auteur  de   quel- 
ques autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,    et  de  deux  opéras  non 
représentés  (  les  Mariages   laeédt'mo- 
niens ;  Paul   et    Virginie).  Enfin,   il  a 
eu   part    à    différentes    pièces    d'An- 
seanmc  et  de  Favart.  Lourdet  mourut 
à  Paris  ,  le  7  mars  1815,  Agé  de  80 
ans.  F — LE. 

LOUVEXCOURT  (Marie  de), 
née  à  Paris,  vers  1680,  montra  des 
dispositions  précoces  pour  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  surtout 
pour  la  poésie  lyrijjue.  Les  agréments 
de  sa  figure  ,  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, sa  modestie,  qui  donnait  un 
nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés. 
Ll  le  obtint  aussi  les  suffrages  et  l'amitié 
de  M"'  de  Scudéry  ,  et  l'on  trouve 
dans  les  Entretiens  de  mora/e  de  cette 
dernière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de 
la  Nouvelle    Pandore^    de    Vertron , 
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plusiems  pièces  de  vers  composées 
par  Marie  de  Louvcnc-ourt,  qui  mou- 
rut en  1712,  à  l'âge  de  32  ans. 
J.-H.  Ilousseau ,  dans  ses  Épîires  ^  l'a 
traitée  avec  peu  de  ménagement,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  avait  osé  abor- 
<ler  un  genre  dont  il  est  le  créateur. 
(lej)endant  les  Cantates  de  cette  jeune 
muse,  sans  être  des  chefs-d'œuvre, 
ont  (juelque  mérite,  et  se  distinguent, 
en  général,  j)ar  la  grâce  du  style; 
elles  sont  intitulées  :  1**  Ariadnc  ;  2** 
Céphale  et  l'Aïuvre  ;  3**  Zéphyre  et 
Elorc  ;  4"  Psyché;  5"  V Amour  piqué 
par  une  abeille;  6"  Médée ;  l**  Alphée 
et  A  ré th  use;  8°  Léandre  et  Héro  ;  9® 
la  Musette;  10*»  Pygmalion ;  H»  Pj_ 
rame  et  Thisbé.  Ces  onze  cantates  ont 
été  gravées  et  mises  en  musique,  les 
quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
les  sept  autres  par  Clérambault.  M. 
J.-B.  Buisson  en  a  inséré  quelques- 
unes  dans  un  charmant  recueil  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs 
des  Muscs  y  ou  Collection  des  poètes 
français  morts  à  la  fleur  de  l'nge^  Paris, 
1823  ,  in-8».  P— RT. 

LOUVREX  (  Mathias-Gcillacme 
de),  jurisconsulte,  né  à  Liège,  en 
1665,  fut  échevin  de  cette  ville,  con- 
seiller-privé du  prince -évèque,  et 
remplit  ces  diverses  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  capacité.  Il  acquit 
aussi ,  comme  avocat ,  ime  grande  ré- 
putation au  barreau.  Également  verse 
dans  le  dioit  civil  et  canonique ,  con- 
sulté de  toutes  parts,  il  était  l'oracle 
de  son  pays  et  des  contrées  voisines. 
On  rapporte  que  Fénelon ,  soutenant 
un  procès,  donna  son  désistement, 
après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
adverse,  rédigé  parLouvrex,  à  qui  il 
envoya  même  la  collection  de  ses  œu- 
vres, en  les  accompagnant  d'une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'es- 
time la  plus  affectueuse.  Louvrexmé- 
I  itaitcct  honneur,  non-seuleiuent  pour 
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son  rare  savoir ,  mais  pour  la  candeur 
de  ses  mœurs  et  sa  bienfaisance  en- 
vers les  malheureux.  Frappé  de  cécité, 
il  continua  cependant  de  travailler, 
en  dictant  à  un  secrétaire,  et  citant  ou 
indiquant  une  foule  de  passages  dont 
sa  mémoire  prodigieuse  était  remplie. 
Il  mourut  à  Liège,  le  13  sept.  1734. 
Ses  ouvrages,  tous  relatifs  au  droit 
public  et  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
contiennent  des  recherches  curieuses, 
et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  En  voici  les  titres: 
\. Dissertations  canoyiiqiiessur  V origine^ 
l'élection^  les  devoirs  et  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en  latin)  ,  Liège, 
1729,  in-folio.  IL  Jiecueil  contenant 
les  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Looz  ,  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs,  les  concordats  et  traités 
faits  avec  les  puissances  l'oisines  y  avec 
des  notes,  Liège,  1714-35,  3  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle  édition ,  augmentée 
par  Haudius  lioldin,  Liège,  1732,  4 
vol.  in-fol.  m.  Louvrex  a  composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Crassier 
{voy.  ce  nom,  X,  190),  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  de  Liège  (Histo- 
ria  Leodiensis),  commencée  par  J.-E. 
Koullon  {voy.  ce  nom,  XV,  343).  IV. 
Enfin,  il  a  enrichi  de  savantes  no- 
ies l'ouvrage  de  Charles  de  Méan, 
intitulé  ;  Observaliones  et  rcs  judicattr 
ad  jus  civile  Lcodiensium  ^  liomano- 
rum^  aliarumque  gentium.  lilles  se 
trtiuvcnt  dans  l'édition  publiée  à  Liège, 
1740,  8  l<»mrs  en  i  vol.  in-fol. 

V IVT. 

LOl'YKK  V  ILL^:l^\IAV(J^A^- 
|^\^•TlS^J.),do(•^^M^  "iimrdrcme,  naquit 
a  Kennesenl77(>,  ctsr  livra  dt;  boniu^ 
heure  à  l'étude  de  l'art  de  guérir.  En 
1794  et  les  années  snivantrs,  sous 
la  rèpubli(jue,  il  fut  enqiloyè  conun»' 
(  iiiiiirgirn  a  rho]»ilal  uniilain<  ilc  ,sa 
ville  natale,  «e  qui  lui  fournil  l'ix  «  i 
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sion  de  soigner  plusieurs  combattants 
des  armées  royales  pris  à  Quiberon 
ou  dans  la  Vendée.  Il  fit  plus  que  soi- 
gner ces  malheureux  :  après  leur  gué- 
rison ,  il  s'exposa  lui-même  pour  fa- 
voriser leur  évasion,  qui  était  fort 
difficile;  il  y  réussit  néanmoins,  se- 
condé par  deux  de  ses  collègues.  Mis 
en  arrestation  pour  ce  fait ,  il  fut  obli- 
gé de  traverser  une  partie  de  la  ville 
de  Rennes  avec  les  fers  aux  mains. 
Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  ses  fonctions  d'officier  de 
santé  a  l'hôpital  militaire,  puis,  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  vers  Tannée  1797. 
Louyer-Yillermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  ;  il  devint  ensuite  médecin 
de  lun  des  dispensaires  de  la  société 
philantropique,  et,  successivement, 
membre  de  la  Société  médicale  d  é- 
tnulation,  de  celle  de  la  Faculté,  et 
enfin  de  l'Académie  royale  de  mède- 
cine.Après  la  révolution  dejuillet  1830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Quoique  voué  tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  Louyer- 
Villermay  a  néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  composition  de  plusieurs 
écrits. Il  succond)acn  déc.l837,à  une 
alVcction  ciuonicpic  i\i^  poitrine.  Il  a 
publié  :  1.  Jiecherchcs  tiistoriqueset  mé- 
dicales sur  l'Iiypncondrie  ,  isolée,  ju,r 
l  observation  et  ianalyscy  de  l  hystérie 
et  de  la  mélancolie,  Paris,  1802,  in-S". 
(î'est  le  suj(;t  de  la  thèse  (juc  soutint 
lauteur  pour  le  doctorat.  IL  Dans  les 
{Mémoires  de  lu  Société  médicale  dé- 
ntulation,  tomt*  V  :  Considérations  sur 
l  icièvr  ,  on  la  jnunisse  ronsi4léiée 
comme  a )ir  dj-fection  toujours  sympto- 
matiquc  et  jamais  essentielle.  Dans  le 
nièuic  volume  .  Observation  d'apo- 
plexie ipistrique  :  Observiitiim  d'hémi- 
plcifie.  IIL  Dans  le  liulletin  de  la 
l'iculté  de  médecine  dr  /*/«m»  rt  dr   lu 
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yioctétv  établie  tlaii\  \o/»  s«'i//  ,  lomt  \ 
Ca<i  d'AïUjinc  de  poitritic  ,  />/v/'UNr> 
pnnwin'c  sur  Li  tombe  de  Jeauro) .  |V. 
Dans  lo  iJietionitture  des  \rietur^  mé- 
dicales en  ()0  volumes ,  1rs  .Hiiclcs 
Hypocondrie  ,  Hyilérle,  .\ )nij>li(n)ici- 
uie,  Sowiitivihiilisnie,  traités  ax.'c  dii 
»îgal  soin.  V.  I.oiiyer-Villciinay  a  en- 
core fomni  plnsicniN  articles  a  la 
eontiniiation  dv  \ Lneyelnpédie  mé- 
thodique,  <M  an  liecuell  périodùjue  de 
la  Société  de  médecine  du  déparle- 
ment de  In  Seine.  VI.  Traité  da  Ma- 
ladies nerreuses  ou  uaiieurs  ^  cl  parti- 
culièrement de  I  liystcrie  et  de  l  liypo- 
comlrie,  I»ari.s,  I8KÎ,  :2  vol.  in-S";  ± 
vil,  Paris,  I8:î2.  L>vol.  in-8".  CoM  l<^ 
plus  considérable  de  ses  ouvrages  •  il 
en  avait  en  (juelque  soite  jeté  les  fon- 
dements dans  la  composition  de  sa 
thèse.  ],e  doc(eui  Pariset,  seciélaiie 
perpétuel  de  f  Acadt'mie  royale  de 
mc'dcciue,  a  piononce,  sur  la  londjc 
de  Louyer-Villermay ,  un  discours 
apologétique  qui  est  imprinu;  dans  le 
second  volume  du  Bulletin  de  cette 
compagnie.  W — n — x. 

LOUYS  ou  LOVS  (.ïkan),  gca- 
vcur  et  dessinateiu' ,  naquit  à  Anvers 
en  1600.  et  fut  élève  de  Pierre, Sout- 
man.  Con|ointement  avec  Van  Sompel 
et  Suyderhoef,  ses  condisciples,  il  a 
gravé,  sur  les  debsins  de  Soutman  , 
plusieurs  portraits  d'après  Piuhens  et 
Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornées 
de  fruits  et  de  fleurs.  Son  goût  de 
gravure  lient  de  celui  de  son  maî- 
tre; ses  chairs  sont  pointillëes;  les 
draperies  et  les  ornements  sont  exé- 
cutes d'un  burin  ferme  et  large.  Les 
portraits  qu  il  a  gravés  sont  ceux  de 
Pliilippe-le-Bon  y  duc  de  Bourgogne  , 
d'après  Soutman  ;  do  Louis  XIII  ; 
i\'Anne  d'Autriche  ;  de  Philippe  If^  y 
loi  d'Espagne^  et  d'Elisabeth  de  Bout- 
bon  ,  son  épouse  ;  tous  quatre  d'apiès 
Rubens;  et  de  fratiççis- Thomas  dç 

LXXII. 


Savoie  y  prime  de  i'angnau  y  d  après 
Van  Dyck.  Les  sujets  divers  qu'on  lui 
doit,  son!  :  L  l.acuisim-  hollandaise 
d'après  (liiiljaumc  Kair.  Il  cl  III.  I)fs 
Paysans  <jui  se  diaertissenl  vA  le  f^eu- 
deiir  de  marrons^  d  après  J.  l'otb.  IV. 
L  intérieur  d'une  chaumi<;re ^  d'aprè.s 
Van  Ostadc.  V.  Le  repo^  de  Diane, 
d'apiès  Ilubens,  l)elle  pièce  dont  les 
bonnes  épreuv(;s  sont  rares,  et  que 
Ion  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Uni  te  de  Diane  à  la  chasse.  VL  Enfin 
les  amateurs  rechercbent  avec  em- 
pressement la  belle  copie  de  la  Résur- 
rection de  Lazare^  qu'il  a  gravée  d'a- 
près celle  <lc  .L  l^iévens.  Dans  <:ette 
estampe,  plus  chargée  de  travail,  et 
d'un  bel  effet  de  clair-obscur,  Louys 
s'est  attaché  avec  succès  à  combiner  sa 
manière  avec  celle  de  l'école  de  Rem- 
biandt.  p — j{. 

LOVEKDO  (Nicolas  de),  gêné- 
rai  français,  né  le  6  août  1773,  dan» 
l'île  de  Céphalonie,  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  trouvait  en  France  lor? 
de  la  révolution ,  embrassa  la  car- 
rière militaire;  s'y  fit  remarquer  par 
son  courage,  sa  [>robité,  et  fut  aide- 
de-camp  de  Klébei .  il  parvint  ensuite 
au  grade   de   majéchal-de-carap   (le 

19  novembre  1813),  avec  le  titre  de 
baron ,  puis  celui  de  comte.  Il  com- 
mandait en  cette  qualité  le  départe- 
menl  de  Tarn-et-Garonne  au  com- 
mencement de  1814,  et  il  prit  des 
mesures  très-sévères  pour  la  défense 
du  lerritoire  contie  les  Anglo-Espa- 
gnols. Lorsque  cette  défense  devint 
impossible  et  que  Napoléon  eut  ab- 
diqué, le  général  Loverdo  se  soumit 
franchement  au  gouvernement  royal. 
Il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis,  le 

20  août  1814,  et  commandant  de  la 
Légion-d 'Honneur  le  24  octobre  de 
la  même  année.  Se  trouvant  em- 
ployé dans  les  départements  méri- 
dionaux,   en    mars   1815,    sous  le 
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duc  d'Angoulémc,  il  y  montra  beau- 
coup de  zèle  à  exécuter  les  ordres  de 
ce  prince  ,  et,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Ernouf,  fit  tous  ses  efforts 
pour  maintenir  les  troupes  dans  le 
devoir.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  se 
jeta  dans  la  place  de  Sisteron  avec  un 
corps  de  Provençaux  fidèles,  espérant 
par  ce  moyen  assurer  la  retraite  du 
duc  d'AngouR'me,  dont  la  sûreté 
était  compromise ,  au  milieu  des  ban- 
des séditieuses  qui  se  formaient  de 
tous  côtés.  Lorsque  Bonaparte  eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  Lo- 
verdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientôt  par  les  agents  de  police,  il  eût 
été  plus  sûr  pour  lui  de  dépasser  les 
frontières,  et  il  le  pouvait  facilement; 
mais  l'espoir  d'être  utile  au  mo- 
narque dont  il  avait  embrassé  la 
cause,  lui  fit  préféier  un  autre  parti 
à  sa  propre  sùieté.  A  la  première 
nouvelle  des  revers  de  Bonaparte, 
il  reparut  avec  l'armée  sur  le  champ 
de  bataille;  fit  arborer  le  drapeau 
loyal  dans  le  Midi,  et  comprima 
les  ennemis  du  roi,  devenus  extrê- 
mement audacieux  dans  ces  con- 
trées. U  14  juillet  1815,  il  fut  désigné 
par  le  duc  d'Angoulémc  pour  le  grade 
de  lieutenant-général ,  désignation 
<iui  fut  confirmée  par  ordonnance  du 
roi,  du  26  septembre  même  année. 
Louis  XVIll  le  créa,  le  3  mai  181t), 
commandeur  de  8aint-Ix)uis.  Kn  1815, 
ce  prince  avait  accordé  au  comte  de 
Loverdo  des  lettres  de  naturalisation, 
qui  furent  confirmées,  le  9  novembre 
1815,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur 
1«'  rapport  du  duc  de  la  Force.  Voici 
lu  considérant  de  l'ordonnance  royale  : 

-  Vu  (pie  nous  n'avons  rien  tant  a 
u  cœur  (jue  de  faire  éprouver  les  ef- 
u  fets  de  notre    munifiitcnce    à    ce» 

-  guerriers  qui  se  sont  signalé* 
«  par  leur  valeur  dans  nos  armées, 
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«  et  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
»  zèle  pour  l'autorité  légitime;  que  le 
«  comte  de  Loverdo  a  mérité  d'être 
«  placé  dans  cette  classe  honorable 
«  par  ses  longs  services ,  et  principa- 
le lement  par  le  dévouement  qu'il  a 
«  montré  pour  notre  personne  dans 
u  le  Midi  de  notre  royaume,  nous 
«  avons  dit  et  déclaré,  etc.  »  Le  ma- 
réchal Masséna  ayant  pubhé,  à  cette 
époque,  un  mémoire  dans  lequel  il 
semblait  inculper  le  général  Loverdo, 
il  parut  dans  les  journaux  une  réfu- 
tation qui,  sans  être  signée  par  le 
comte  de  Loverdo ,  parut  avoir  été 
dictée  par  lui.  il  fut  nommé  à  cette 
époque,  commandant  de  la  11*  di- 
vision militaire  à  Bordeaux,  et  il  a 
long-temps  joui,  dans  cette  ville,  de 
lestime  et  de  la  considération  des  ha- 
bitants. Il  cessa  d'être  employé  acti- 
vement en  1818,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à 
Paris,  le  26  juillet  1837.       M— oj. 

LOW  (Éi)OUard),  pirate  anglais, 
était  né  à  Westminster  et  probablement 
dans  une  condition  bien  basse,  puisqu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  mon- 
tra jamais  le  moindre  désir  de  réparer 
ce  défaut  de  sa  première  éducation  , 
mais ,  d'un  autre  côté ,  il  manifesta  de 
bonne  heure  des  inclinations  perver- 
ses. Il  enlevait  à  ses  compagnons  tous 
les  objets  et  l'argent  ({ui  leur  apparte- 
naient; il  n'est  sorte  de  fourberies 
qu'il  n  inventât  pour  en  venir  à  ses 
fins,  et  si  par  hasard  elles  ne  suffi- 
saient pas,  il  recourait  ;i  la  violence. 
Johnson,  (jui  nous  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  Lovv  n'était  pas  le  seul  <le 
sa  limiille  (jui  fût  aussi  vicieux  dès 
son  jeune  âge;  i\u\m  de  ses  frères, 
à  peine  parvenu  à  sa  septième  année, 
servait  d  instrument  à  des  voleurs  pour 
dévaliser  les  passants ,  et ,  après  avoir 
continué  ce  triste  métier  assez  long- 
temps ,  finit  par  être  pendu.  Edouard 


I.OW 

lx)\v  lil  <l  abord  (juciqurs  voya^jL^  mu 
mer  avec   son    hère  aînd ,  riisuitt'  il 
alla  seul  à  Rostoii ,  ei  s*einl>ar(jiia  sur 
lit»    navire    dcstino   pour  Ir  {;olf'r  de 
Honduras.    On    y  anive     le  capitai- 
ne  ordoruie  à   don/e    matelots    bien 
ariTic^s  de  ,iaf;ner  la  rôlr  avec  la  cha- 
loupe,   aHn    d  >    (onjjcr   du    bois  de 
teinture.  Cette  opération  est  continuée 
penda?il    plusieurs   jours.    Une    fois , 
I.OW,  revenani  avec  sa   cliarfje   ordi- 
naire, un  peu  avant  que  le  diner  (Vu 
prêt,    le  capitaine    lui  comuiand(>   de 
faire  encore  un  voyajje  pour    ne  pas 
perdie   de  temj)s,  de    crainte  d'être 
surpris  par  les  Espagnols.    Tonte  la 
tioupc  murmure,  et  Low  tire  au  ca- 
pitaine un   «-onp  de  fusil   qni  tue  un 
matelot.  .Son  coup  manque,  il  se  jette 
dans    la  chaloupe  avec    se^   compa- 
;'>nons  ,  et  passe  au   larp,e.    Le   lende- 
niain,  ils  rencontrent  un  petit  navire, 
s'en  emparent,  arborent  un  pavillon 
noii    et  deviennent    pirates,  lis   font 
voile  vers  les  îles  desCaymans,ausud 
de  Cuba  et  au  noid-est  de  la  Jamaï- 
que, afin  d'y  radouber  leur  bâtiment. 
Chemin    faisant,    ils    aperçoivent   im 
autre  forban,  c'était  Georges Lowther. 
Celui-ci,  charmé  de  ce  hasard  heu- 
reux, accueille  amicalement  I.ou  el 
son  monde,  et  les  invite  à  se  joindre  à  lui 
pour  courir  la  même  fortune.  Ils  y  cou  • 
sentent  de  bon  cœur.  Leur  navire  est 
roulé  à  fond  ;  Low  est  nommé  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associé.  Leurs 
courses  furent  dabord  heureuses.  Un 
échec    qu'ils    éprouvèrent   à    Porto- 
Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux  ;   ils 
se   reprochaient    mutuellement   leurs 
désastres.  Cependant  la  prise  d\m  na- 
vire chargé  de  vivres, dont  ils  étaieni 
a    court,    rétablit    l'harmonie    entje 
eux  ;  puis  la  capture  d'un  brigant^n 
fournit  à  Low  l'occasion  de  se  sépa- 
rer de  Lowther.     1  rente-cinq   hom- 
mes le  suivijcnt  le  28  mai  1722,  Ccà 
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pirates    ravagèrent    les    paiages   voi- 
sins   de    la    iNouvelle-Anglelcrre ,    et 
(  eux  des  Petites- Antilles.  Leiu  tiouiM- 
se  grossiu  soit  de  matelots  «jui  s'en- 
gagéreru    volontairement    avec  eux  , 
soit  de  cc\i\  qu'ils  contraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ou- 
ragan, ils  furent  obligés,  pom- s  alléger, 
de  jeter  six  c  anons  à  la  mer,  Low  se 
diiigea   ensuite   vers  les  Açores,  afin 
di'vitei  la  rencontre  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  cioisaient  dans  la  merdes 
Antilles.  Il  j)rit  dans  la  rade  de  Sain t- 
iMichel  plusieurs  navires  qui  se  ren- 
<lirent  sans  faire  la  moindre  résistan- 
ce.   Manquant  d'eau  et   de  vivres,  il 
eut  l'audace  d'écrire  au  gouverneur, 
pour  lui  en  demander,  promettant  de 
rendie  les  prises  qu'il  venait  de  fai- 
re, avec  menace  de  les  brûler  si  on  ne 
le  satisfaisait  pas.  Le  gouverneur  en 
passa    par    ce    que  les    pirates   dési- 
raient :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
tomnant  vers  la  mer  des  Antilles,  ils 
souillèrent  leurs  succès  par  des  atro- 
cités   contre    les    infortunés   tombés 
en  leiu    pouvoij ,   notamment  contre 
<eu\  qni  ,  auparavant ,  jetaient   à  la 
tuer    fargeni    monnayé    ou   en    lin- 
gots dont    leur   navire  était  chargé. 
Dans    un  combat    livré  au   mois  de 
juin  /723,  par  urj  bâtiment  de  guer- 
re anglais,    à  ces  pirates,  un  navire 
de   ceux-ci  fut  tellement   maltraité, 
que  Low  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
défendre,  et   s'éloigna.   Le  pirate  se 
rendit  et  du  conduit  a  Rhode-IslancL 
1  ,es  deux  tiers  de  féquipage  subirent 
la  peine  de  mort.  Low  n'en  poursui- 
vit qu'avec  plus  d'acharnement  son 
iiilàme  carrière  ;  il  désola  successive- 
ment les  parages  de  la  iNouvelle-An- 
gleterre,de   file  du  cap  Hrcton ,  de 
Terre-Neuve,  des  Antilles,  des  Ca- 
naries, du   Cap-Vert,   des   côtes  de 
Gjiinée.    Souvent  il    gardait    un  des 
vaisseaux    dont  il    >'emparait  ,.  soit 
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pour  le  monter,  soit  pour  en  donner 
le  commandement  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  recrutait  de  tous 
les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  «Ces  scélérats  ne  se 
"  contentaient  pas  de  satisfaire  leur 
«  avarice,  dit  leur  historien;  les  cri- 

•  mes  les  plus  énormes  faisaient  leurs 
»  délices  ;  la  cruauté  leur  était  deve- 

•  nue  si  familière,  qu'ils  égorgeaient 
«  leurs  prisonniers  autant  par  plaisir 
«  que  par  un  effet  de  colère  ou  de 
«  vengeance.  Jamais  troupe  de  pira- 
«  tes  n'égala  ceux-ci  en  barbarie  : 
■  l'emportement  et  la  joie  produi- 
a  saient  en  eux  le  même  effet.  Dans 

•  le  moment  même  où  ils  paraissaient 
m  le   plus   paisibles,    les    prisonniers 

•  couraient  toujours  un  danger  égal.  »» 
A  la  fin  de  juillet  1723,  Low  s'empa- 
ra d'un  gros  vaisseau  qu'il  monta  lui- 
même,  et  prit  le  titre  d'amiral.  Il  ai- 
bora  au  grand  mât  le  pavillon  noir 
avec  une  tête  de  mort  peinte  en  rou- 
ge. Au  mois  de  janvier  1724,  il  était 
dans  la  mer  des  Antilles.  Une  que- 
relle s'éleva  entre  son  équipage  et  lui: 
le  contre-maître  surtout  se  montra 
très-opposé  à  une  entreprise  projetée. 
Low,  pour  se  venger,  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  pendant  qu'il  dor- 
mait. Les  matelots,  indignés  d'une 
action  si  lâche ,  se  saisirent  du  capi- 
taine, le  lièrent  avec  deux  ou  trois 
de  ses  partisans  ,  les  descendirent  dans 
un  canot,  et  les  abandonnèrent,  sans 
aucune  provision,  à  la  merci  des  flots. 
Un  navire  do  la  Martini(pie,  (pii  les 
rencontra  le  lendemain  ,  les  conduisit 
dans  cette  île:  ils  furent  reconniis,  et 
le  gibet  fit  justice  de  L(»w.  Les  détails 
de  la  vie  de  ce  monstre  sorjt  contenus 
dans  le  livre  intitulé  :  Hiitoirr  dts  pi- 
rates an(jlai<i  ^  depuii  leitr  établisse' 
mcnlJaii<i  iilc  de  la  ProridcurCy  jus- 
qu'à présent^  contenant  tontn  leurs 
aventures  f  pirateries,  meurtres,  cruau- 
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te'sf  excès  ^  etc.,  traduite  de  l'anglais 
du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris  , 
1740,  in-12.  Il  forme  le  quatrième 
volume  des  édit.  de  l'ouvrage  d'Œx- 
raelin  {voy.  ce  nom,  XXXI,  523),  im- 
primées à  Trévoux. — Les  flibustiers 
avaient  donné  à  quelques-unes  de 
leurs  actions  un  certain  lustre  qui  at- 
tachait de  l'intérêt  à  leur  nom;  celui 
des  pirates  est  justement  voué  à  la 
honte  et  à  l'ignominie.  E — s. 

LOWICZ  (Jea>'>e,  princesse  de), 
femme  du  grand-duc  de  Russie,  Cons- 
tantin (y.  ce  nom,  LXI,  321),  était  la 
fille  aînée  du  comte  polonais  Grud- 
zinski;  elle  avait  reçu  de  la  nature  les 
charmes  de  la  beauté  et  un  cœur 
plein  de  dévouement  et  d'amour. 
"  Elle  dansait  avec  tant  de  perfection , 
««  dit  M"'  de  Choiseul-Gouffier ,  que 
"  lorsque  Duport  vint  à  Varsovie  et 
'.  qu'elle  voulut  prendre  des  leçons,  il 
>  déclara  qu  il  n'avait  rien  à  lui  cn- 
»  seigner  dans  son  art.  •»  Quand  elle 
était  réunie  à  ses  deux  sœurs ,  on  les 
comparaît  aux  trois  Grâces.  Le  grand- 
duc  Constantin ,  séparé  depuis  long- 
temps de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  vit,  dans 
les  conmiencements  de  son  séjour  à 
Varsovie,  la  fille  aînée  du  comte Grud- 
zinski,  et  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion très-vive,  qui  lui  fit  oublier  sa 
position  si  voisine  du  trAne.  Il  résolut 
de  d(Mnandor  la  main  do  la  jeune  Po- 
lonaise, et  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  sa  détermination  à  la  cour 
inq>ériale.  Comme  il  devait  s'y  atten- 
dre, sa  conduite  fut  dnergiquemenl 
blâniét.'  par  l'empereur  et  surtout  par 
l'impératrice-mère.  Pour  le  détourner 
de  son  projet,  ils  invocpièrent  tour-à- 
tour  des  motifs  religieux  ou  politi- 
ques; les  lois  de  l'Ilgliso  grecque,  qui 
exigent,  pour  (pi  une  sj'paiation  soit 
valable,  (pie  l'un  des  deux  rpoux  em- 
brasse l'état  uionasli(}UC  et  qu'il  soit 
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mort  au  monde  avant  (jiic  lautrc 
l>uissc  former  (le  nouveaux  liens,  puis 
la  susceptibilité  reli{;ieuse  des  Russes, 
qui  serait  profondement  hlessec  de 
cette  violation  d  une  loi  sainte,  et  le 
mccontcntcmcnt  de  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  tiône  oecp|)('  |)ar 
une  Polonaise.  Mairie  ralFeclion  (juc 
le  prince  portait  à  sa  mère  et  à  son 
frère  Alexandre,  il  lut  sourd  aux 
prières  comme  aux  remontrances. 
Mais  l'empereur  qui,  sans  doute,  ne 
découvrait  point  dans  son  frère  l'hom- 
nic  capable  de  porter  après  lui  le  far- 
deau de  i.on  vaste  empire,  clian{;ea 
de  tactique  et  sut  babilement  faire 
tourner  au  profit  de  sa  politique  la 
passion  opiniâtre  de  (>onstantin  ;  il 
promit  son  consentement,  mais  au 
prix  de  la  renonciation  du  grand-duc 
à  ses  droits  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées, 
obéissant  autant  peut-être  à  une  opi- 
niâtreté indomptable  qu'à  son  amour 
pour  la  jeune  Grudzinska.  La  Pologne 
se  réjouit  de  cette  union;  Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instants  une 
préoccupation  toute  i)aternelle.  On  re- 
garda son  niariage  comme  un  lien 
nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  une  garantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans  l'avenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment siu'  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influence,  qu'elle 
essaya  de  rendre  utile  à  sa  patrie;  en- 
fin, elle  fut  aimée  des  Polonais  et  de 
l'empereur  lui-même.  En  1820,  Cons- 
tantin ayant  été  mis  en  possession  de 
la  terre  de  Lowicz ,  Jeanne  reçut ,  à 
cette  occasion,  du  ciar,  le  titre  de 
princesse  de  Lowicz.  «  C'est  un  an- 
«  ge,  n  disait-il,  en  parlant  d'elle,  pen- 
dant son  dernier  voyage  à  Varsovie, 


en  1825;  «  elle  a  un  caiactcre  peu 
•  comnnm  ;  mon  frère  est  trèR-heu- 
«  rcux.  -  Le  jour  aimivcrsaire  de  la 
naissance  du  grand-duc,  Alexandre 
donna  à  la  princesse  le  grand-cordon 
de  Sainte-Catherine  ;  il  l'en  revêtit 
lui-même,  la  priant  d'aller  sui  prendre 
avec  cette  parure  son  auguste  époux  ; 
et  à  cette  marque  de  bienveillance  et 
d'amitié,  l'empereur  en  ajouta  une 
nouvelle  le  jour  de  la  fête  de  la  prin- 
cesse; il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifi- 
que collier  de  perles;  mais  l'impéra- 
trice-mère  fut  moins  prompte  à  ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trône.  A  la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  Nicolas  avait 
entre  ses  mains  les  documents  authen- 
tiques dans  lesquels  Constantin  avait 
consigné  sa  renonciation;  mais  il  était 
loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité  ;  ignorant  les  inten- 
tions du  grand-duc,  il  tremblait  qu'il 
ne  voulût  revenir  sur  le  passé  et  ré- 
clamer les  droits  dont  on  lui  avait 
demandé  le  sacrifice;  il  craignait  son 
influence  sur  les  vieux  Russes,  qui 
voyaient  dans  Constantin  une  expres- 
sion plus  vraie  de  leur  nationalité.  Il 
lui  importait  donc  d'obtenir  en  ces  so- 
lennelles circonstances  l'adhésion  écla- 
tante du  grand-duc,  et  de  lui  faire 
sanctionner  ses  promesses  par  une 
démonstration  significative.  Nicolas 
usa  de  prudence  en  affectant  lui- 
même  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  chargea  l'aide-de-camp  Sabouroff 
de  porter  au  prince  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre  et  de  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  Constan- 
tin entra  dans  un  accès  de  rage  im- 
possible à  décrire;  son  esprit  était  par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée;  le  souve- 
nir de  ses  promesses  et  peut-être  aussi 
le  sentiment  de  l'impuissance  où  il  se 
trouvait  en  l'absence  de  moyens  im- 
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médiats  d'action  et  à  une  jjiande  dis- 
iance  du  gouvernement.  La  princesse 
de  rx>\vic7  était  on   proie   à  la  plas 
vive  anxiété;  son  premier  mouvement 
fut  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  eu 
le  conjurant  d'oublier  qu'elle  eut  exis- 
té et  d'accepter  la  couronne  !  Puis  su- 
bitement   effrayée   de    cette    pensée 
même,  elle  tremblait  d'avoir  poussé  si 
loin  le  dévouement,  et  ne  savait  si  elle 
devait  prier  le  ciel  d'exaucei-  ou  de 
repousser  son  premier  vœu.  Couîstau- 
tin  s'enferma  seul  dans  son  ap[>arte- 
ment  et  donna  un  libre  cours  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  ei 
les  meubles  qui  se  leucontraient  de- 
vant  lui.  La  princesse,    ne   pouvant 
l'approcher,  était  à  genoux  et  tendait 
des  mains    suppliantes  ;    il   soitit   au 
bout  de  quelques   heures  et  lui   dit 
"  Rassurez-vous,   n)adamc,  vous   ut- 
régnerez  pas.  -   L'envoyé  de  Nicola.N 
retourna    à   vSaint-Pétersbourg    et    v 
porta    l'heureuse    nouvelle;    mais    le 
jeune  empereui  ne  fui  véritablement 
ferme  sur  son  troue  qu  après  les  céré- 
monies du  couronnemeni ,  auxquelles 
Constantin  se  ren<lit  de  très-mauvaise 
grâce.  Son  arrivée  inattendue  ne  jus- 
tifia point  les  espérances  qu'elle  avait 
d'abord    (ait    concevoii  ;     l'intention 
qu'il  manifesta   de  repartir    !«•  Ictid*'- 
main,  la  sympathie  (pie  lui  témoigna 
la  population  de  Moseou,  jetèrent  la 
rour    dans    ime    grande   iuipuétude;- 
mais    par  un  de  ce>   contrastes  fré- 
quents dans  le  caractère  de  ce  priuc<', 
son  attitude  changea  tout-à-coup  :  il 
se  montra  le  plus  d«<voué  des  Frèics  cl 
des  sujets;  icfiisa  m^mc  N-s  honneurs 
que  le  czar  voulut   lui  tendre,  en  lui 
faisant  élever    iiii   t rôtie  vis-à-vis  du 
si«jn  pour  la  cérémonie  du  coiu-onne- 
ment.  De  ce  jour,   la    princesse  (|<> 
Lowirz  aurait  pu   vivre  heureuse   si 
clic  n'avait  vu  croître  les  haines  dr  \,t 
Pologne  «outre  le  grand-<luc,  (pi'cllr 
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était  impuissante  à  contenir  ou  à  mo- 
dérer. Le  29  nov.  1830,  son  cœur  fut 
soumis    à   une    rude    épreuve.   Pen- 
dant   l'attaque    du    Belvédère  ,    elle 
entendait  au-dessus  d'elle    les  coups 
de  feu,  les  menaces  de  mort  pous- 
sées  contre  Constantin  ,   et  les  pas 
des   assaillants    qui    se    précipitaient 
à  sa  recherche.  A  genoux ,  les   veux 
pleins   de  larmes,  elle  priait  Dieu  de 
le  sauver.  Ses    prières  furent  écou- 
lées. Après  cette  journée,  elle  se  retira 
auprès  de  son  époux,  à  Yirzbna.  Le 
graud-duc  ayant  fait  savoir  an  gouver- 
nement insurrectionnel  qu'il  désirait 
s'entretenir  avec  quelques-uns  de  ses 
membres,  pour  connaître  la  pensée 
de  la  nation  et  fixer  les  concessions 
qui  lui  paraîtraient  raisonnnables,  la 
princesse  assista  à   la  coiilérence  qui 
eut  lieu.  L'attitude  digne  mais  mena- 
çante des  membres  de  la  députation 
effraya  la  jeune  Polonaise,  et  elle  se 
répandit   en  plaintes   amères.   Cons- 
tantin accorda  l'échange   des  prison- 
niers et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Tou- 
tefois ,  semblant  douter  lui-même  de 
lajusticedesa  cause,  il  écrivit  au  gou- 
vernement constitutionnel .-    >    .le  pei  - 
'«  mets    aux    troupes    polonaises    qui 
"  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier 
»  moment  auprès  de  moi  de  rejoindre 
>'  les  leurs.  Je  me  mets  en   marclie 
"  avec    les    troupes  impériales  poui 
.<  in'éloigner  de  la   capitale,  et  j'e<- 
"  père  de  la  loyauté  polonaise  quelle-^ 
'  ne  seront  point  incjuiétées  dans  leur 
»  mouvement    pour   rejoindre   l'eui- 

•  pire,  .le  recommande  de  même  tous 
.    les  établissements,  propriétés,   in- 

•  dividus  (rusvcs)  à  la  protection  de  la 
il  nation  polonaise,  et  les  mets  sous  la 
..  sauve-garde  i\v  la  loi  la  plus  sacrée. 
La  princesse  suivit  son  époux  dans  sa 
retraite,  vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  voyait  malheuirux,  elle  s'attu- 
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<  ha  plus  ('troitemcnt  i\nc  jamais  à  sa 
tlostiiic»'.  La  perte  de  (",»)ii.slaiJliu  lui 
porta  un  coup  fiuiest»*;  sa  santii  avait 
toujours  été  failde  et  ehauo'laute,  et 
sitôt  quelle  lut  privée  de  celui  pour 
(jui  seul  elle  eût  désiré  vivre,  elle  suc- 
eoiiiba  (29  nov.  1831).  D— z. 

LOWKY  (Wu.son),  célèbre  (jra- 
veur  aufjlais,  é{;aleuient  reuianpiable 
par  l'universalité  de  ses  connaissan- 
ces scientifiques  ,  naquit  à  Withcha- 
ven  en  1762.  Il  avait  (piinzc  ans  lors- 
que, pour  la  première  fois,  il  vit  une 
collection  d'estampes,  et  il  conçut,  dès 
ce  moment,  un  {^oùt  si  vif  pour  l'art 
de  la  gravure,  qu  il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  l'apprendre,  envi- 
sageant l'avenir  avec  cette  confiance 
que  donne  le  sentiment  d'ime  voca- 
tion réelle.  Sa  famille  pouvait  diffici- 
lement lui  faire  les  avances  néces- 
saires à  de  longues  études  ;  mais  sa 
volonté  ferme  et  persévérante  ne  se 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle. 
Un  ami  recevait  ses  confidences ,  l'en- 
courageait dans  ses  projets  et  parta- 
geait peut-être  son  ambition.  Les 
deux  jeunes  gens  quittèrent  ensemble 
la  maison  paternelle,  et  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres ,  déterminés  à  se 
faire  peintres  en  bâtiments,  pour  dé- 
frayer leur  voyage  et  amasser  un  pé- 
cule qui  leur  permît  d'étudier.  Les 
circonstances  les  forcèrent  bientôt 
de  se  séparer.  Lowry,  seul ,  sortit 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à  la- 
quelle il  s'était  volontaiiement  expo- 
sé. On  le  vit,  tantôt  à  Londres,  exer- 
çant avec  courage  sa  pénible  et  vul- 
gaire profession ,  tantôt  au  château 
d'Arundel,  dont  il  peignit  les  portes 
et  les  boiseries,  tantôt  à  Worcester, 
où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui 
et  la  même  résignation  la  main  qui 
devait  le  tirer  de  cette  situation  pré- 
caire. Ses  efforts  recurent  enfin  leur 
première  récompense  :  il  fit  la  con- 
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naissance  d'un  (;rav»Mu  cpii  lui  enseigna 
les  principes  de  son  art.  Les  progrès 
de  Lowry  furent  sérieux  et  rapides; 
il  put  d«;jà  vivre  du  |)rix  des  leçons 
de  dessin  (pi'il  donnait,  et  de  cjuel- 
ques  gravures  auxcjuelles,  tout  im- 
parfaites qu'elles  étaient,  il  savait  im- 
primer un  cachet  d'originalité.  Sen- 
tant dès-lors  la  nécessité  de  revenir 
à  Londres,  pour  y  achever  ses  études 
et  s'y  inspirer  des  œuvres  et  de  la 
conversation  des  meilleurs  maîtres , 
il  rencontra  dans  cette  ville  des  hom- 
mes bienveillants  dont  il  mérita  la 
protection  et  l'amitié,  et  qui  mirent 
leur  crédit  à  son  service.  Lowry  était 
devenu  un  habile  artiste ,  et  il  pour- 
suivait sa  carrière  avec  ardeur  ;  mais 
son  esprit  actif  trouvait  encore  des  ins- 
tants à  consacrer  à  d'autres  travaux.  Il 
aborda  l'anatomie  en  dessinateur  d'a- 
bord ,  et  bientôt  en  médecin.  A  me- 
sure qu'il  pénétrait  dans  cette  science , 
il  l'aimait  davantage,  se  sentait  de  plus 
en  plus  porté  à  l'approfondir  ;  et  mê- 
me, un  moment,  il  faillit  négliger  la 
gravure  au  profit  de  l'anatomie.  Ses 
premiers  instincts,  qui  sommeillaient, 
se  réveillèrent  à  propos  :  il  reprit  le 
burin  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
jura  de  ne  donner  désormais  aux 
sciences  que  ses  loisirs  ,  en  les  ren- 
dant, du  reste,  le  plus  féconds  qu'il 
le  pourrait.  Sur  ces  deux  points ,  il  ac- 
complit rigoureusement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
grand  nombre  de  graveurs  et  de  pu- 
bhcations  périodiques;  mais  comme 
il  était  jeune,  et  encore  peu  connu  du 
public,  ses  œuvres  parurent  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  ou  restèrent 
anonymes.  Il  ne  commença  à  jouir 
d'une  grande  réputation  que  du  jour 
où,  ayant  compris  l'imperfection  des 
moyens  d'exécution  pour  la  gravure  , 
il  essaya  de  les  améliorer.  Ses  tenta- 
tives dans  ce  but  le  conduisirent  à  des 
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inventions  importantes  dont  la  consé- 
quence a  été  la  promptitude  du  tra- 
cté, la  pureté  et  la  précision  des  li- 
gnes spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d'arrhiterture.  C'est  à 
CCS  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses 
productions  les  pîus  estimées,  entre 
autresVIe  mag^nifiqucs  cliapiteaux  (co- 
rinthiens qui  se  trouvent  dans  les 
monuments  d'Athènes  ,  de  James 
Stuart ,  ef  un  nombre  assez  considé- 
rable de  sujets  divers  insérés  dans  les 
recueils  artistiques ,  dans  les  Magazi- 
nes âe  ce  temps  ,  dans  le  Journal  de 
la  Société  des  nrt^  ,  r/e>  vianufacture'i 
et  du  commerce ,  etc.  ï.owrv  (travail 
également  le  pavsage;  mais  ce  fjenre 
de  travail  était  moins  en  rapport  avec 
ses  goûts  scientifiques.  C'est  seule- 
ment dans  les  gravures  d'architec- 
ture et  de  mécanique  qu'il  a  laissées, 
que  l'on  retrouve  ses  titres  de  célé- 
brité. Sous  ce  rapport,  il  n'avait 
point  de  rival,  l-es  connaissances  qu  il 
acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  chipiie,  en 
minéralogie,  en  géologie,  le  firent 
nommer  membre  de  la  Société  rova- 
le  et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a  écrit  peu  de  chose  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  plu  à  rcrueillir  ses  opinions.  En 
géologie,  il  était  de  l'école  moderne, 
et  [)artageait  en  rpichpics  points  1rs 
doctrines  de  (luvirr,  il  pensait ,  avr» 
lui  et  avec  plusieurs  Anglais  distin- 
gués ,  «jue  les  six  jours  dont  parle 
Moïse  dans  la  i'cnèir  „  ont  été  six 
grandes  épofjucs  dont  il  snail  impos- 
sible de  mesurer  la  dur<*e;  il  ne  voyait 
dans  le  langap,e  de  l;i  HiUlr  quun 
langage  figuré,  cl  dans  sa  philoso- 
phie, ([u'une  philosophie  allégoi  icpic. 
En  mélapliY^iqntî ,  1^'  latalismc  lu- 
l'effrayait  pas  plus  (|uc  I  idéalisiur 
>*crpti(jue  de  Berkeley.  Eti  éronoinir 
politique,  il  était  l'un  des  plus  chnudH 


partisans  de  Malthus,  et  en  cela,  il 
ne  faisait  que  céder  à  ses  instincts  de 
fataliste.  Enfin,  en  politique  propre- 
ment dite,  il  avait  nx\  système  moins 
arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés,  l'un  pour  la  théorie, 
fautie  pour  la  pratique.  En  principe, 
il  était  républicain;  mais  le  gouver- 
nement de  faristocatie  hii  paraissait 
pré/érable  dans  l'application.  Les 
hommes  do  science  les  plus  éminents 
aimaient  les  savantes  conversations 
de  Lowry  ,  son  élocution  facile,  la 
clarté  qu'il  apportait  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures  même  de  la 
métaphvsique.  Les  distinctions  qu'il 
reçut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et 
léclat  de  sa  célébiité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  «commencements  si  diffici- 
les et  si  vulgaires  de  sa  carrière  d'ar- 
tiste. Il  mourut  en  1824.        D — z. 

LOWTIIEH  (GKov.«;fcs),  pirate 
anglais ,  était  parvenu  au  grade  de 
contre-maître,  et  naviguait  sur  un 
vaisseau  de  la  Compagnie  rovale  d'A- 
frique, qui,  en  mai  1721,  atteignit  à 
l'embouchure  de  la  Gambie.  Des  més- 
intelligences survenues  entre  les  agents 
fie  la  compagnie  et  les  officiers  mili- 
taires, enhardirent  Lovvther  à  exécu- 
ler  le  projet  do  s'ejnparer  <Iu  vais- 
seau sur  le(pu'l  il  était  arrivé.  Il  fut 
se<ondé  par  les  matelots  au  nombre 
do  trente  ,  el  aidé  par  Massey ,  capi- 
lair)e  d'infanterie,  (|ui  fit  embarquer 
«piantité  de  provisions,  <>t  lui  amena 
trente  honunes.  Le  vaisseau  était 
monté  de  seize  canons.  Lowther  ha- 
rangua ses  gens,  Ijhu'  lemontra  que 
ce  serait  folie  que  de  vouloii  retour- 
ner en  An(;let«*rrc,  oij  leur  couiluite 
serait  si'vèremeul  punie;  que  le  navire 
était  bon,  bien  pourvu  de  tout,  et 
<|u  il  valait  mieux  «herclier  fortune 
sur  mer,  que  tie  s'exposer  à  une  mon 
certaine.  Toute  la  troupe  applaudi! 
à    ce    discours,   et    une   convention 
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fut  rt'dipjCr  cil  «  ons('(jii('nr<',  si{;n»'r 
par  CCS  pilâtes  et  iiiict'  sur  la  liihli'. 
Ils  ne  taidi'icnl  pas  à  Faire  de»  prises 
tiaiis  la  mer  «les  Anlill<'s.  (,<•  eouipa- 
(«non  (l(^  Lowlliei  iietait  pas  marin  , 
mais  bon  soldat,  hardi,  entreprenant. 
Il  demanda  trente  liomincs,  avec  les- 
(jnels  il  prétendait  attaquer  les  colo- 
nies Iraneaises  et  en  rapporter  un 
butin  prodif;icii\.  I.owllier  s'edorea 
inutilcnuînt  de  le  deloiirner  d'ime  en- 
trej>rise  si  dan{;ereuse;  il  bit  oblijjede 
soumettre  cette  proposition  à  la  com- 
pap,nie.  Klle  lut  rejetée  tout  dune 
voix.  Massey,  picjué  de  vr.  retu^,  s  em- 
porta contre  Lowther.  L'é(juii)a(jc  se 
partagea  entre  eux ,  et  ils  allaient 
probabicmant  eu  venir  aux  mains, 
quand  la  vue  d'un  navire  mit  lin  à  la 
querelle.  Il  fut  pris,  pillé,  et,  sur  les 
instances  de  Massey,  renvoyé.Ie  len- 
demain, on  s  empara  d'un  sloop  qui 
fut  gardé  avec  sa  cargaison.  Massey , 
qui  conservait  son  mécontenlcmcnl , 
eut  la  permission  de  s'embarquer  sur 
le  sloop  :  dix  hommes  le  suivirent.  Il 
fit  route  pour  la  Jamaïque,  oîi  le  gou- 
verneur, non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,  mais  lui  donna  encore 
quelque  argent  pour  retourner  en 
Angleterre.  Massey  eut  l'imprudence, 
en  arrivant  à  Londres,  d'écriie  aux 
administrateurs  de  laCouq^agnie  d'A- 
frique tout  ce  qu'il  avait  fait  de  con- 
cert avec  Lowther  ;  il  convenait  qu  il 
avait  mérité  la  mort ,  et  promettait 
(]ue,  s'ils  avaient  la  générosité  de  lui 
pardonner,  il  consacrerait  sa  vie  à 
leur  service.  Arrêté ,  traduit  devant 
la  Gourde  lamirauté  le 5  juillet  1723, 
il  fut  condamné  à  être  pendu  ,  et 
exécuté  trois  semaines  après.  Quant  à 
Lowther,  ayant  fait  voile  pour  l*or- 
to-Rico,  il  donna  la  chasse  à  deux 
bâtiments ,  dont  l'uu  était  un  pii  ate 
espagnol,  et  lautre  un  anglais,  qui 
avait  été  pris.  Lowther,  indigné  ,  de- 


manda aux  r,spa{>ii()l.s  de  (piel  droit 
ils  s'empalaient  ainsi  «les  vaisseaux 
anglais,  et  les  menaça  de  les  faire 
tous  mourir,  pour  l(;s  «  hâlici  de  leur 
térnériU;.  dépendant  il  daigna  leur 
accorder  la  vie  ,  f)rdonna  (jn'on  mît 
le  feu  aux  deux  navires,  (pii  avaient 
d  abord  été  déchargés.  Les  espagnols 
furent  envoyés  à  terre,  les  Anglais 
prirent  parti  avec  lui.  Lnsuite  les  pi- 
rates gagnèrent  une  petite  ilc  de  la 
mer  des  Antilles  ,  oii  ils  y)assèrent 
(pielque  temps  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  fêtes  de  ÎSoël , 
cinglèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  fut  dans  cette  traversée  que  Low- 
ther fit  la  rencontre  de  Low  {voy-  ce 
nom,  ci-dessus  ).  Les  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  navires  dans  les 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  brû- 
lés ou  coulés  à  fond  ,  à  l'exception 
do  ceux  qu'ils  conservèrent  pour  leur 
propre  usage.  Le  commandement  de 
l'un  fut  donné  à  Low ,  celui  de  l'au- 
tre à  Hariis.  Avec  cette  petite  flotte , 
ils  voguèrent  vers  Porto-Mayo,  poui- 
s'y  rafraîchir  et  radouber  leurs  bâti- 
ments. Pendant  qu'ils  travaillaient, 
sans  armes  ,  au  plus  gros  ,  après  l'a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  pays,  au  nom- 
bre d'environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à  l'improvistc,  les  forcèrent  de 
se  rembarquer  à  la  hâte  dans  leur 
sloop ,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  ces 
forbans ,  qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  désastre. 
Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  man- 
quer, rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d'un  brigantin  donna  les  moyens 
à  Low  de  quitter  Lowther  :  Harris  le 
suivit.  Lovi^ther,  resté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  grande 
peine;  un  autre  lui  résista  et  le  pour- 
suivit si   vivement ,  qu'il  fut  obligé 
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d'échouer  son  petit  bâtiment  pour  se 
sauver  à  lene  avec  son  monde,  et  le 
capitaine  finit  par  sauter  dans  son  ca- 
not pour  mettre  le  feu  au  sloop.  Par 
malheur,  un  coup  de  fusil  l'atteignit, 
et  ses  matelots  regagnèrent  leur  bord. 
Cette  dernière  action  avait  causé  une 
si  grande  perte  à  Lowther,  que  force 
lui  fut  de  cesser  ses  courses  et  de  se 
retirer  dans  une  petite  île  où  il  passa 
l'hiver  de  1722.  Il  n'avait  d'autre 
moyen  de  subsister  que  d'aller ,  avec 
ses  gens,  à  la  chasse  dans  les  bois.  Au 
retour  du  printemps,  les  pirates  diri- 
gèrent leur  course  vers  l'île  de  Teire- 
Neuve;  leur  butin  fut  considérable. 
Ils  eurent  une  chance  moins  favora- 
ble dans  la  mer  des  Antilles,  et  ga- 
gnèrent l'île  Blanche,  petite  terre  dé- 
serte et  voisine  de  la  Marguerite ,  à 
trente  lieues  au  nord  de  la  côte  de 
Venezuela.  Walter  Moore,  capitaine 
d'un  vaisseau  de  la  Compagnie  du 
Sud  ,  ayant  aperçu,  en  passant  j)ar  là, 
le  sloop  de  Lowther  dématc,  ne  douta 
pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte- 
nait ne  fussent  des  pirates ,  parce  que 
ce  lieu  est  peu  fréquenté  par  les  com- 
merçants. Aussitôt  il  attaque  les  for- 
bans :  ceux-ci,  pris  au  dépourvu ,  de- 
mandèrent quartier  ;  Lowther  et  qucl- 
<  pies  ail  très  se  sauvèrent  à  terre.  Moore 
drbar(|ua  vingt-cinq  hommes  qui,  au 
l)out  de  cinq  joins  de  rerhorrhcs ,  ne 
purent  ramen(-i'(|ue  cinq  fugitifs  ;  puis 
il  continua  «on  voyage  vers  Cumana  , 
avec  ses  prisotuùrrs  et  le  sloop ,  et 
enfin  attérit  à  l'île  Saint-Christophe, 
où  la  plupart  subirent  le  supplice  de 
la  corde.  \a^  {jouvenieur  de  Cumana, 
averti  \);w  Mooie,  envoya  un  déta- 
chcruc'nt  de  solditts  à  I  île  lUanche  : 
(juatrc  ])irate»  fiucnt  pris  et  condam- 
nés à  «nie  prison  perprfMclle.  (hiant 
à  Lowther,  on  le  trouva  t'trudii,  sans 
vie,  ayant  un  piHlol<;t  à  ses  côtés  ,  cr 
qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  lui-mén»e 


un  terme  à  sa  criminelle  existence. 
L'ouvrage  cité  à  l'article  de  Low  nous 
a  également  servi  pour  celui-ci.  E — s. 

LOYA  (Alain),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  F.  Arsène ,  naquit  à  Quim  • 
per,  le  7  février  1593.  La  précocité 
de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 
véla ,  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour 
l'état  ecclésiastique ,  lui  concilièrent 
l'intérêt  de  M.  du  Liscoët,  évéque  de 
Quimper ,  qui  lui  fit  commencer  ses 
études  en  cette  ville ,  et  l'envoya  en- 
suite les  continuer  au  collège  des  Jé- 
suites de  La  Flèche.  Entré  fort  jeune 
chez  les  PP.  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  au  couvent  de  Picpus,  à 
Paris,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'oppo- 
sition de  sa  mère  ,  qui  employa  tous 
les  moyens  qu'elle  put  imaginer  pour 
le  faire  changer  de  résolution ,  et 
l'obligea  même  à  revenir  à  Quim- 
per. Elle  ne  put  néanmoins  le  dé- 
tourner de  son  projet,  et  il  fit  pro- 
fession le  15  mars  1615.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  le  talent  qu  il 
déploya  dans  les  prédications  qu'il  fit 
en  ]>lusieurs  endroits,  notamment  à 
Quimper,  où  l'évêque  voulut  le  rete- 
nir. A  l'issue  de  son  cours  de  théolo- 
gie, il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen, 
j)uis  successivement  définiteur-genéral 
cl  directdu-  du  couvent  de  Lyon  , 
oii  il  mourut,  le  9  sept.  1628,  vic- 
time de  son  zèle  à  secourir  les  habi- 
tants de  cette  ville,  atteints  d'une  ma- 
la<lie  pestilentielle.  Le  P.  Vincent 
Mussart,  réformateur  et  supcrieur- 
g(;néral  de  l'ordre,  prononça  l'éloge 
de  cet  excellent  religieux  devant  tous 
les  FF.  du  couvent  de  l'icpus.  Le  P. 
Jean-Marie  de  Vernon  en  fil  aussi  une 
nu^nlion  honorable  dans  ses  Annales 
pcrprtut'llcs  du  tici'S'Ofdic  de  Saitit- 
h'iiiiiroi-i.  P.  L — T. 

L  <>  Y  A  I)  'I'  É     (  ANNb-PlUI.UTK- 

l)iKi'iK)NNÉ  de),    officier   d'artillerie. 
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ne  à  "Slot/,  en  17.H(),  fut ,  d^s  1  i'i(;o  do 
oii/e  ans,  *'iin])l<'  Itoiiihanlici,  sous  le 
nom  (le  i]\icvvcr Esprit! tire,  dans  une 
foinpaf^nio  dr  la  l)ii;;a(l«'  de  l-oyantc, 
>on  j)«;rc,  avec  lacjucllr  il  lit.  m  \ï\o- 
mafjno,  les  canij)a{;nc.s  dr  1761  <'l 
17(>±  A  «juatorzc  ans,  il  entra, 
en  (jiiaiité  d'oHieier,  dans  le  corps 
royal  de  l'aitilleiie,  sous  les  auspices 
de  son  père,  eommandeur  de  Saint - 
fouis,  ef  «pu  à  la  fin  dosa  eai  ricie  . 
I  eunissait  au  j^jia<lo  dinspocteur-dcne- 
ral  de  cette  arme  ,  le  commandement 
de  la  province  des  Trois-Évêchés.  Il 
Ht  les  deux  campa^'nes  de  Corse  ,  en 
1768  et  1760,  comme  sous-aide-ma- 
jor de  son  régiment.  (Capitaine  en 
1776,11   lut  envoyé  au    continent  de 

I  Amérique,  conduisant  cinquante  piè- 
ces de  canon  de  campagne  et  dix 
mille  fusils,  il  fit,  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  époque,  eti 
qualité  d'inspecteur-général  de  f  artil- 
lerie et  des  fortifications  des  États  de 
Virginie.  Rentré  en  France,  le  gouver- 
nement lui  reconnut,  en  1791,  vingt- 
cpiatre  ans  de  service,  qui  furent  ré- 
com])enséspar  la  croix  de  Saint-I.ouis. 

II  avait  déjà  la  décoration  de  (^incin- 
natus.  Dès  le  commencement  de  cette 
même  année,  Loyantc  s'était  empres- 
.sé  de  joindre  le  prince  de  Condé  a 
Worms  ;  mais ,  revenu  aussitôt  en 
France,  afin  de  servir  plus  efficacement 
la  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d'un 
[)lan  qui  avait  pour  but  de  s'emparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  Ce  projet  adopté ,  les  fonc- 
tions de  major-genéral  de  l'expédition 
lui  furent  dévolues;  mais  ,  tout  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
la  novembre,  deux  ordres  supérieuis 
vinrent  successivement  en  ajourner 
l'exécution  jusqu'au  jour  de  Noël. 
Déjà,  depuis  trois  mois,  Loyauté  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  la  ville 
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de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d  officiel  s  et  d  agents  loya- 
listes, entre  autres  MM.  de  Sainl- 
l'aul,  li<'utenant  lUi  roi  «le  la  ville;  de 
Stiasboui  j;  ;  le  comte  de  la  Tour,  co- 
lonel de  Hoyal-Liégeois;  le  vicomte 
<le  Foucault,  lieutenant-colonel  de» 
carabiniers;  le  baron  de  l'ara vicini, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Vigier-Suisse;  Cappi,  commandant 
des  cbasseurs  bretons;  le  cbcvalier  de 
(Jolonge,  cajiitaine  ^l'artillerie,  jMjis 
général  de  cette  arme  en  Bavière  ;  le 
vicomte  de  Corn  ,  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
Silly ,  du  même  régiment;  Salins, 
agent  des  royalistes,  etc.  Loyauté  fut 
arrêté,  le  12  décembre  1791,  par  or- 
die  du  directoire  du  département  du 
Bas-Rhin,  et  décrété  d'accusation,  le 
1 6  du  même  mois  ,  par  l'Assemblée 
nationale,  pour  être  transféré  dans  les 
prisons  de  la  hante  cour  nationale,  à 
Orléans.  ÎNenf  mois  après ,  traîné  à 
Versailles,  il  se  trouva  au  massacre 
du  9  septembre  1792,  où  il  reçut  cinq 
blessures  graves  ,  entre  MM.  de  Bris- 
sac  et  de  Lessart.  Échappé  miraculeu- 
sement, à  peine  convalescent,  il  se  sau- 
va en  Angleterre,  où  il  saisit  encore 
toutes  les  occasions  de  servir  la  cause 
royale.  En  1794,  il  inventa  une  ma- 
chine propre  à  lancer  des  grenades  a 
la  grande  portée  du  fusil,  dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, le  15  février,  en  présence 
du  prince  de  Galles.  S.  A.  R.  la  nom- 
ma bombardière  royale.  En  1795, 
Loyauté  fut  l'un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord 
Moira  à  Quiberon.  L'année  suivante , 
le  gouvernement  britannique  le  fit 
colonel  d'un  régiment  d'artillerie, 
créé  pour  servir  à  Saint-Domingue, 
et,  quelques  mois  après,  inspecteur 
général  de  l'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises  furent  bien- 
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tôt  obligées  d'évacuer.  En  1799,  à 
l'époque  des  succès  de  Suwarow,  il 
présenta  à  Monsieur  ,  frère  du  roi ,  le 
plan  d'une  descente,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  devait  opérer  une  marche 
rapide  sur  Paris.  Ce  prince  lui  fit  té- 
moifjner  sa  satisfaction  de  ce  travail. 
En  1802,  il  vint  en  France  avec  un 
passeport  anf}lais;  mais,  arrêté  plu- 
sieurs fois,  et  enfin  enfermé  au  Tem- 
ple en  1804  ,  sa  famille  ne  put  obte- 
nir sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  res- 
terait sous  la  surveillance  delà  police. 
(>omme  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
se  refusa  à  tout  service  militaire. 
Cependant,  en  1812,  poursuivi  par 
une  affreuse  misère,  il  accepta  un 
emploi  supérieur  dans  l'administra- 
tion de  l'armée ,  et  se  trouva  ainsi  à 
Moscou,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et 
conduit  sur  les  confins  de  la  Sibérie. 
En  1814,  revenant  dans  sa  patrie,  et 
arrive  à  Bialistock,  il  fut  témoin  du 
<Iéplorablc  état  des  prisonniers  fran- 
çais, abandonnés  de  toutes  parts,  et 
il  s'empressa  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet,  qu'il  adressa  au  ministre  de 
la  guerre  Dupont ,  ainsi  qu'à  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Berlin,  le  comte 
de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant 
proposé  de  distribuer  ,  au  nom  de 
Eouis  XV'III,  des  secours  à  ces  mal- 
heureux, il  se  dévoua,  prndatit 
quatre  mois,  à  ce  service,  oubliant 
que  sa  famille  et  8«.'S  intérêts  person- 
nels le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve 
dans  le  iï/o«j/rur  du  2(»  janvier  1815, 
une  lettre  écrite  par  trois  de  ces  pri- 
sonniers, qui  publièrent  dans  les 
journaux  français  et  étrangers,  tout 
rc  (ju'ils  devaient  au  zèle  de  Loyauté. 
De  retour  en  France,  cet  officier  reçtit 
du  ministre  de  la  guerre  l'accueil  le 
plus  flatteur,  et  l'assurance  <rmi  té- 
moignage de  la  satisfaction  royale  ; 
mais  ce  témoignage  fut  long  à  venir, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1825  (pic  Loyaulti 
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obtint  enfin  un  emploi  de  professeur 
dans  une  école  militaire,  qu'il  ne  con- 
serva que  peu  de  temps.  Il  mourut , 
vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
profond  dénuement.  M — DJ. 

LOYKO  (Félix),  chambellan  de 
la  cour  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski,  né  vers  1750,  fit,  sur 
l'histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  Pologne,  l'empêchèrent  de  publier. 
Ses  nombreux  matériaux  avaient  été 
conservés  dans  la  biliothèque  des 
princes  Czartoryski,  à  Pulawy.  Nara- 
zewicz  et  Czacki  en  ont  fait  usage. 
On  a  de  Loyko  :  L  Collection  des  dé- 
clarations y  notes  et  discoui'S  tenus  à  la 
diète  de  1772.11.  Essai  historique  pour 
démontrer  ta  nullité  des  droits  des 
puissances  étrangères  sur  les  possessions 
de  la  }épubli(jue  de  Pologne^  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in- 
8".  Le  premier  volume  a  pour  titre  : 
Les  droits  des  trois  puissances  alliées 
sur  plusieurs  provinces  de  la  républi- 
que de  Pologne;  les  réflexions  d'un 
gentilhomme  polonais  sur  les  lettres- 
patentes  et  prétentions  de  ces  trois 
puissances;  et  le  second  :  L'insuffi- 
sance et  la  nullité  des  droits  des  trois 
puissances copartageantes  sur  plusieurs 
provinces  de  lu  république  de  Polo- 
qncy  uuthentiqucment  démontrées  et 
pmuvées  par  l'histoire  ^  etc.  Cet  ou- 
vrage, dans  l(Mjiiel  les  dioits  de  la 
Pologne  sont  fermement  établis ,  est 
très-rare.  L'auteur  mourut  vers  1800. 

G— Y. 

L()Y\ES.  r.  L  vcouDiiWE,  LXIX, 
30(1. 

LOY  S  DE  BOCIIAT.  /'.  Pio- 
chât, LVIII,  U)i. 

LOVS  DE  CIIÉSEAI  X.  r. 
CiHj^aKu  X ,  VIII,  345. 

LO  VSO\'  (Cn  vni.Ks),  littérateur  ri 
publiciste,  na(|uit  en  1791  à  Châtcau- 
iiontier,  département  de  la  Mayenne. 
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Après  avoii  lait  de  bnllaiilcï.  cIikIl-^ 
au  colique  (l(>  Heaiiprcau  j  il  se  voua  à 
la  carrière  de  riiistiiKtioii  i>ul)li(|ue, 
et  professa  suceessivoincut  les  huma- 
nités et  la  rhètori(pjc  dans  plusieurs 
collèges  de  départeuinit.  Mal(;re  les 
suecès  de  son  ensei{;iiejneiit,  il  solli- 
cita, eonniie  une  faveur,  délie  ad- 
mis, pour  Y  compléter  ses  études,  à 
léeole  ISormale  (jue  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  Université 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment entre  ses  condisciples ,  qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole ,  et  |)rofesseur  d'humanités  au 
lycée  Bonaparte.  La  restauration  ar- 
riva ,  et  (pioi(ju  il  eût  célébré  la 
naissance  du  roi  de  Rome  dans  une 
ode  qui  obtint  quelque  succès,  Loy- 
son n'hésita  pas  à  chanter  le  retour 
de  Louis  XVIII,  dans  une  nouvelle 
OJe  sur  la  dm  te  du  tyran  et  le  réta- 
blisseiuoit  de  nos  rois  légitimes  , 
1814,  in  -8''.  Chargée  ,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à  la  distribution  des  prix  de  son  ly- 
cée, devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l  éloge  du  roi  et  de  son 
auguste  race;  mais  le  talent  facile  et 
varié  du  jeune  professeur,  joint  à 
une  ardente  ambition ,  ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classe.  Il 
fut  alors  admis  à  donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats.  lien 
publia  aussi  dans  le  Journal  général 
de  France.  Vivement  protégé  par 
MM.  Royer-Collard  et  Guizot,  il  entra 
dans  l'administralion  et  fut  attaché  à 
la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  impri- 
mer ,  à  Angers ,  une  brochure  en  fa- 
veur de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
Louis  XVIII,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice  ;  il  était  en  même  teinp» 
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maître  d(-  ((jnlérciK  es  à  l'école  Nor- 
male, où  il  contribua,  par  ses  leçons, 
à  l'ormer  des  professeurs  distingués. 
Il  fit  paraître,  le  23  septembre  1H15, 
un  écrit  intitulé!  De  la  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande  nation 
ou  Lettre  écrite^  par  un  grand  d'Es- 
pagne ^  à  Bonaparte ,  au  moment  oii 
celui-ci  venait  de  faire  arrêter  Char- 
les IF  et  Ferdinand  VU  dans  les  murs 
de  Bayonne .,  où.  il  les  avait  attirés 
sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait 
im  cadre  neuf  et  ingénieux ,  l'auteur 
soutenait  avec  force  les  droits  de 
l'indépendance  nationale;  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d'ail- 
leurs par  quelques-uns  des  conseillers 
de  Louis  XVIII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.  Loyson  concourut, 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  l'Académie  française;  son 
discours  sur  le  bonheur  de  l'étude 
n'obtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
le  public,  digne  du  prix.  Cet  heureux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  autres 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1  vol. 
in-8°;  et  Louis  XVIII,  qui  agréa  la  dé- 
dicace de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d'y  faire  quelques  correc- 
tions  (1).  Presque  en  même  temps  , 
(1)  C'est  ce  que  Loyson  fait  entendre  lui- 
mèmc  dans  une  note  qui  accompagne  sa  dé- 
dicace au  roi.  La  première  pièce  de  ce  recueil 
était  le  Discours  sur  le  bonheur  que  procure 
Vêtude.  Ce  poème  ,  plein  d'idées  morales  et 
philosophiques ,  revêtues  des  formes  brillan- 
tes de  la  poésie,  aurait,  sans  sa  longueur, 
remporté  le  prix  :  mais  l'auteur  avait  excédé 
le  nombre  de  vers  prescrits  aux  candidats  par 
l'Académie,  selon  l'usage.  Il  a  dit  à  ce  sujet , 
dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  assurément  de 
ses  meilleurs  : 

Grand  roi ,  de  mes  essais  agréez  l'humble 

hommage  : 
Avec  moins  de  longueur,  d'un  illustre  jury 
L'un  d'eux  aurait,  dit-on,  obtenu  le  suffrage. 
Que  ne  s'agissait-il  de  louer  vos  vertus! 
Mon  cœur  m'en  eût  <licté  mille  fois  encorplus 
Et  mille  fois  trop  court  ou  eût  trouvé  l'ouï 

vrage. 
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Loyson,  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  bannies;  et  ceux  qui,  comme  nous, 

pouvait  arracher  à  l'élude,  donna  la  ont  connu  Loyson  ,   doux  ,  inoffensif 

traduction  du  Tableau  de  la  constitu-  dans  les  relations  privées,  ont  eu   le 

lion  (VAngleteire  ^  par    Georges  Cus-  droit  de  s'étonner  de  la  violence  avec 

lance,  1817,   1   vol.   in-8%   ouvrage  laquelle  il  combattait  les  adversaires 

utile  qui  offre    l'analyse  des  lois   po-  <lu  ministère."  Il  avait  attaqué  lescen- 

litiques   de  la  Grande-Bretagne.    Le  '  très  avec  fureur,  dit  un  biographe, 

traducteur    fit  précéder   cette  publi-  «  il  ne  pouvait  guère  éviter  de  fêtre 

cation  d'une  préface  oîi  il  exposait  la  '«  à  son  tour.   >  Un  de  ses  critiques, 

théorie   et    l'histoire   des   gouverne-  s'emparant  de  ce  vers  de   Lemierre  : 

ments  représentatifs.  En  1817,  il  prit  Môme  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a 

encore    une    part  active  à  la  rédac-  desaîles. 

tion    des    Archives    politiques,  jour-  le    parodia  ainsi  conti'e  l'auteur  de 

nal  fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  avait  Guerre  à  qui  la  cherche: 

pour  but  de  maintenir  et  de  dévelop-  ^,^.jnç  (j^and  i^yson  vole,  on  sent  qu'il  a  des 

per  les  conséquences  de  l'ordoimance  pieds, 

du  5  septembre.  Dès  ce  moment,  voué  Sévèrement  inculpé  dan»  la  Minerve^ 

à  la  politique,  Loyson  se  constitua  le  par    Benjamin  Constant,   Loyson     ne 

défenseur  du  ministère ,  soit  dans    le  craignit    pas    d'accepter    le    combat 

^Syîec<«teur,soitdans  une  brochure  très-  corps  à  corps  avec  un  pareil  adver- 

mordante  ayant    pour  titre  :  Guen-e  saire ,  cl  sa  Lettre  à  M.  Benjamin  Con- 

a  qui  ta  cherche,  ou  Petites  Lettres  sur  stant,  tun  des  rédacteurs  de  la  Minerve 

quelques-uns  de  nos  grands  écrivains,  (1819,  in-8"),  pleine  de  force  et  de  dia- 

par  un  ami  de  tout  le  monde,  ennemi  lectique,  lui  fit  infiniment  d'honneui'. 

de  tous  les  partis  {XSi^),    in-8**.    Ce  On  a  peine  à  se  figurer  comment,  avec 

pamphlet ,  que  le  ministère  Ht  répan-  une    santé  languissante ,    les   devoirs 

dreavcc  profusion,  eut,  par  ce  moyen,  d'une  place  importante  (le  bureau  àea 

trois  éditions  dans  la  môme  année,  et  cultes    non-catholiques    au   ministère 

fut   bientôt    suivi  de  cet  autre  pam-  de  l'intérieur)  et  des  fonctions  à  l'école 

j)hlet:  Seconde  campagne  de  Guerre  à  Normale,  il  pouvait  suffire  à  tant  de 

ijui  la   cherche,  ou   Suite  des  Petites  travaux.   Cependant    il   ne    négligeait 

Lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grands  point  le  culte  des  muses,  et  au  milieu 

écrivains  (1818,  in-8'').  Aussi    fécond  des    affaires    politiques    auxquelles   il 

que  ïélé  pour  la  cause  qu'il  avait  em-  prenait  une  part  si  active,    il   lit  pa- 

brassée,  il   mit  encore  au  jour  deux  raîtrc  un  nouveau   recueil  de  poésies 

écrit»  relatifs    aux  gr;ui(lcs    questions  intitulé  ;  t'pitrcs  el  t'iégics,  par  Char- 

(luioccufiaient  alors  le  {jouvcinement.  la  Loyson  (1819,  in-8"),  qui  fut  bien- 

1"  De  la  proposition  de  M.  le  marquis  tôt    suivi   d'une    F.pttre  à  M.  Casimir 

liurthélvmy  et  de  la  loi  des  électionSy  Pelavigne  (1819,  in-8").  Dans  ce  re- 

1819,  in-S" ,  2"   Ife   la   responsabilité  cueil,  l'auteur  montre  un  rare   talent 

des  jninistrcs  et  du  projet  di-  loi  prt'-  pour   lélégie    el    l  épître   phitosophi- 

sente  sur  cette  matière  dans  la  séance  (jue.  On   y  remarque  surtout  un  sen- 

de  la  Chambre  des  Prpuirs  ilii  •2\)  jan-  tinu'Ut    de    prtifonde   ujélaneolie  qui 

nier  1819,    in-8".    Dans  ces  diverses  sembh'  dénoter    que   le  jeune  poète 

productions  brille  un  talent  véritable,  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 

surtout  celui  <lu  style;  main  la  mode-  «haine.  Sous  ce  riipport,  il  aimait  à  se 

ration  et  l'imp;irtialité  en  sont  souvent  «  uiuparer   à  Gilbert   et   a   MiiIHiatie. 
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Mais,  si  la  mort  n'cHait  venue  trop  tûi 
justifier  ee  rapproclieiiient,  (jiul  rap- 
port   y  aurait-il  en   entre  Loyson,    si 
bien  rente  par  les  lioniiiies  du  pou- 
voir,  et   ees    infortunés  que  la   faim 
avait  7ul>i  au  toinln'ait  '  Quoi    (jn'il  o\\ 
soit,  son  talent,  aj)prc(  ii-  par  \cs  ju{j<'s 
impartiaux,  fut  méeomui  par  des  cri- 
tiques (pii  poursuivaient  dans  le  poète 
1  éerivain  politique.    Il    n'en    est   pas 
moins  vrai  (pie  ee  volume  de  poésies 
est  son  meilleur  ouvrage.  Au  surplus, 
averti  |>ar  la  sévérité  de  ses  censeurs, 
Charles    Lt)yson    semblait   avoir    re- 
connu que  l'arène  des  discussions  po- 
litiques ne  convenait  point  à  son  ca- 
ractère, et  que  son  talent  l'appelait  à 
des  méditations  plus  littéraires.  Il  re- 
prit avec  ardeur  la  traduction  de  Ti- 
bulle,  son  étude  favorite,  et  dont  il 
espérait  quelque  gloire;    mais  ce  tra- 
vail est  resté  manuscrit.  A  la  même 
époque,  il  coopérait,  avec  plusieurs 
de    ses   condisciples   de  l'école  Nor- 
male, à  la  fondation  du  Lycée  fran- 
çais^ journal  à  la  fois  littéraire  et  uni- 
versitaire. Si   ce   recueil    obtint   d'a- 
bord quelque  succès  auprès  des  amis 
des  lettres,  il  le  dut  principalement  à 
l'active  coopération   de  C.liarles  Loy- 
son,  qui  y  inséra  plusieurs  pièces  de 
vers    et   des    morceaux    de    critique 
remarquables.  Une  de  ses  meilleures 
odes  insérées  dans  ce  recueil  est  celle 
qu'il  composa  sur  l attentat  f/u  13  fé- 
vrier   1820,    qui    avait    déchiré   son 
âme.  Cette  pièce  fut  pour  lui  le  chant 
du    cygne.     Une   maladie   inflamma- 
toire l'enleva  le  27  juin  1820,  à  l'âge 
de  29  ans.  Peu  d'hommes  sont  morts 
si  jeunes  avec  une  vie  si  bien  remplie. 
Ses  obsèques   furent   honorées  d'un 
concours  nombreux,  M.  Cousin,  son 
condisciple  et  son  ami,  prononça  sur 
sa  tombe  de  touchants  adieux.  M.  Pa- 
tin lui  a  consacré  dans  le  Lycée  une 
notice  intéressante  ;  et  nous  pouvons 
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<lii(;  sans  lialiciK;  (jnc  Koyson,  esti- 
mé, chéri  de  MM.  P.oyer-(k>llard, 
(;uizot,  Maine  de  lliran,  etc.,  a  laissé 
parmi  la  génération  universitaire, 
alors  bien  jeune,  à  laquelle  il  appar- 
tenait, des  souvenirs  et  des  re^aets 
(pie  plus  de  vingt  ans  n'ont  pas  effa- 
cés. Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités,  il  a  j)aru  en  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson,  inti- 
tulé :  Cécilia  DelavUle  (in- 12).  Son 
frère,  alors  inspecteur  de  l'Académie 
do  Metz ,  réclama  dans  le  temps  con- 
tre cette  publication  apocryphe. 

D— R— R. 

LOZAIVO  ou  LOÇA]\0(Gas- 

par),  poète  dramatique  espagnol,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets,  nous  apprend  lui-même, 
en  tête  de  son  recueil,  qu'il  était 
d'Hellin ,  bourg  du  royaume  de  Mui  - 
cie  ,  et  cependant  il  se  dit  ailleurs  de 
Montésino.  Son  oncle,  Christophe 
Lozano  (1),  lui  fit  achever  ses  études 
à  l'Académie  d'Ascala;  il  y  reçut  le 
grade  de  licencié  dans  la  Faculté  de 
théologie.  Il  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant 
encore  écolier,  il  composait  des  vers 
en  latin  et  en  espagnol.  Ses  talents 
précoces  lui  méritèrent  l'avantage 
d'être  attaché ,  comme  répétiteur,  au 
jeune  marquis  de  Pontecarrero  ,  qui , 
dans  la  suite ,  lui  donna  des  marques 
de  sa  reconnaissance.  En  1662,  il 
était  recteur  du  collège  de  lAnnon- 
ciade  ,  à  Murcie,  et  il  y  professait 
en  même  temps  la  théologie.  Plus 
tard,  il  obtint  diverses  cures  et  quel- 

(1)  A  l'article  Christophe  Lozano,  XXV, 
325,  on  a  dit  que  son  David  perseguidado  , 
ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  et 
Ilijo  de  David  mas  perseguidado ,  n'a  pu 
être  mentionné  par  Nicol.  Antonio,  n'ayant 
été  publié  qu'après  sa  Bibl.  Mspana.  En 
effet,  Antonio  ne  cite  pas  l'édit.  de  167^,  |)os- 
térieure  de  deux  ans  à  sa  Bibliothèque;  mais 
il  indique  celle  de  1G68-69,  3  part.  in-.'i° , 
en  annonçant  qu'elle  est  la  cinquième. 
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ques  autres  bénéfices  dans  le  diocèse 
rJe  Tolède.  Il  vivait  on  1674;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Gaspar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Soledades  de  la  vida  j  des- 
enganox  del  minji/o,  Madrid  ,  1662, 
in-4*.  Ce  volume  contient  une  nou- 
velle en  prose  mêlée  de  vers ,  et  six 
comédies  :  I-os  Trahajoa  de  David  y 
Jinezai  de  Michol;  los  Amantes  portii- 
gueses  y  querer  liasta  morir;  Herodes 
Ascalonita  y  la  hermosa  Mariana  ; 
el  Estudiante  de  Dia;  En  mugir  Fen- 
ganza  honronza  ;  los  Pastores  de  £e- 
len.  Toutes  ces  pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journées,  excepté  la  dernière 
qui  n'a  qu'un  acte.  La  nouvelle  qui 
les  précède  est  désignée  quelquefois 
par  le  titre  desMongesde  Guadalupe^ 
qui  sont,  en  effet,  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  dans  la 
Bibl.  Hispana  uova^  1,  247,  cite  ce 
volume  sous  la  date  de  1672;  mais 
il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue  les  Soledades  à  Christophe 
Lozano.  Gaspar  a  publié  la  vie  de  .Té- 
sus-(îhrist  sous  ce  titre  :  El  Hijo  de 
David  mas  persequidado ^  Madiid, 
1671-74,  .3  ])arties  in-i".  Les  deux 
premières  sont  de  Christophe,  et  la 
trosième  de  l'éditeur.  W — s. 

LOZEKAIX  du  fesch,  jésuite, 
mort  en  1755,  professa  les  malhéma- 
tiques  à  l'université  de  Perpignan, 
et  cultiva  aussi  la  physi<|ue.  L'Aca- 
démie de  IU)rdcaux,  <lont  il  devint 
associé,  fouronria  tiois  de  ses  écrits 
lelatifs  à  cette  science  :  1"  Disserta- 
tion sur  la  ruïisc  et  lu  nature  du  ton- 
nerre et  des  (U'.lair'i ,  avec  l'exposition 
de  divers  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent^ suivie  dimolellreà  \LdcSarr;«n 
sur  le  même  sujet,  llordcaiii,  1726, 
in-8*»;  Paris,  1727,  in-12.  2"  Disser- 
tation sur  la  nature  de  iuir^WonUrdin, 
1733,  in-12.  3"  niswrlution  sur  la 
violU'ssVt  lu  dureté  et   la   fluidité    dis 
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corps^  Bordeaux,  1735,  in-12.  En 
1738,  le  P.  Lozeran  partagea  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  pour  un  Discom-s  sur  la  pro- 
pagation du  feu,  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par 
cette  compagnie  ;  les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Euler  et  le 
marquis  de  Créqui.  On  sait  que  la 
marquise  du  Châtelet  et  Voltaire 
lui-même  envoyèrent  à  ce  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  men- 
tion honorable.  Z. 

LOZIEIV  (Jeas-Baptiste-Charles 
Bouvet  de),  navigateur  français,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée  ,  qui , 
dans  le  XIV*  siècle,  a  donné  à  cette 
province  \m  chancelier  et  un  vice- 
amiral.  Son  père  était  avocat  au\ 
conseils.  A  peine  âgé  de  seize  ans  , 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
mappenjonde  ,  fut  frappé  du  vide 
immense  qu'il  remarqua  autour  du 
pôle  austral,  et  forma,  dès  ce  mo- 
ment, l(>  projet  de  reconnaître  un  jour 
•si  réellement  celte  portioji  «lu  globe 
ne  contenait  aucune  terre ,  ou  si  , 
comme  le  figuraient  de  vieilles  cartes, 
il  y  existait  des  îles  plus  ou  moins 
considérables.  L'année  suivante,  il 
alla  s'embanjuer  à  .Saint-Malo.  A  la 
(in  de  1731,  il  fut  admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sui  les  vaisseaux  de 
la  Comp.ignie  des  Indes.  Toujours  oc- 
»npé  de  l'idée  lonçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  present(',  au  ministre  de 
la  marine  et  à  la  compagnie, des  mé- 
moires pour  ([u  nn  voyage  de  décou- 
vertes lut  entrepri.N  aux  Terres-Aus- 
trales. <>  Hn  homme  fort  connu,  qui 
M  était  alors  à  la  tête  de  cette  as- 
■  soeiation  t ommerciale  »  ,  ce  sont 
les  expressions  de  «le  Ihosses,  ac- 
cueillit les  propositions  de  Bouvet  ; 
il  en  fut  le  promoteur.  Lue  expédi- 
lion    fut    donc  résolue  ;  ••  le  but   en 
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•  était,  (lit-oii,  (le  trouvfr,  au  sud  de 
-  l'Afri(|uo,   luio   teri'o  propre  à  .stM- 

•  vir  d'rutrcj>ôt   aux    vaisseaux   dr  la 

•  compagnie  pour  u'ttrc  jias-  oMijjrs, 
'.  (Ml  certains  cas,  de  r«'irulier  au  cap 

■  de  l^onne-l'sjx'ranee.  »  Ilouvel  jX'U- 
sait  (pie  la  terre  de  (iouueville  (  voy. 
«e  nom,  XVIU,  69)  présentait  tous  les 
avantogcs  désirt'S.  Deuv  frelates  , 
l'Aigle  et  la  Marie,  furent  ('(piipees  à 
Lorient,  et  mises  sous  les  ordres  de 
liouvct  et  de  Hay.  On  partit  le  19  juil- 
let 1738;  on  atterit,  en  octobre,  à  rîlc 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Hre- 
sil,  et  de  là  on  remit  à  la  voile,  le 
13  novembre,  pour  aller  au  sud-est 
à  la  recherche  des  terres,  selon  les 
instructions,  vers  ii"  de  latitude  sud, 
et  355"  de  longitude.  «   Le  26,  nous 

■  commencions,  dit  Houvct,  à  trou- 
"  ver  de  la  brume ,  dès  les  35"  de 
»  latitude.  Elle  ne  nous  quitta  pres- 
"  que  plus,  et  mouillait  connue  de  la 
«  pluie  ;  souvent  elle  était  si  épaisse , 
I'  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
"  s'apercevoir  l'un  l'autre  à  une  por- 
»  tce  de  fiisil...  Nous  avions  toutes  les 
««  peines  du  monde  à  ne  pas  nous  sé- 
«  parer.  La  première  semaine  de  dé- 
««  cembre,  on  commença  de  voir  du 
«  goémon ,  de  39**  à  44**  de  latitude, 
H  entre  35<*  et  355"  de  longitude.  Le 
«  temps  était  froid,  quoique  en  été; 
u  il  y  eut  de  la  grêle  et  du  tonnerre.» 
Le  13  décembre,  par  une  latitude 
égale  à  celle  de  Paris,  on  aperçut  les 
premières  glaces;  c'était  connue  des 
îles  hautes  de  mille  pieds  et  entourées 
d'une  multitude  de  petits  glaçons. 
Bientôt  on  en  fut  tellement  entouré , 
tpi'il  fallut  clianger  de  direction  pour 
chercher  un  passage.  La  mer  était 
sans  fond;  on  voyait  bcaucouj)  de 
phoques  et  d'oiseaux  de  mer  qui  iii'- 
queutent  les  rivages.  Enfin,  le  1"  jan- 
vier 1739,  le  temps  s'étant  éclau'ci. 
Bouvet  de  Lozier  découvrit,    à  l'cst- 
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nord-esl,  à  luic  <ii,si;iij( c  de  8  ou  10 
lieues  ,  une  terre;  très-haute,  fort  em- 
brumée, couverte  de  n<'igc  et  «h;  («la- 
ce. La  côte  ])araissait  inabordable, 
entourée,  à  une  distance  d(r  sept  ou 
huil  Iicn<'s,  de  |)etif('s  îles,  ou  pinlût 
de  gios  monceaux  de  glaces  de  200  à 
300  |)ieds  d'élévation,  et  depuis  une 
denu'-lieue  jusqu'à  trois  lieues  de  tour. 
i:lle  était silu('e  par  54"  20'  sud  et  22" 
47'  est  de  Ténéiiffe.  D'après  le  jour, 
elle  fut  nommée  Cap  de  la  Circonci- 
iion.\)n  1*^'  au  10  janvier,  les  vaisseaux 
essayèrent  vairuMiient  de  s'approcher 
de  terre,  à  moins  de  quatre  à  cinq 
lieues,  pour  faire  des  observations.  Le 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt 
si  incertain  et  si  mauvais ,  qu'il  fut 
impossible  de  mettre  un  canot  à  la 
mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fond  en 
sondant.  L'équipage  était  harassé  de 
fatigue.  Bouvet  jugea  que  cette  terre, 
dont  il  n'avait  vu  qu'une  extrémité, 
ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  éta^ 
blissement;  ayant  donc  pris  l'avis  de 
ses  officiers,  il  courut  à  l'est  jusqu'au 
25  janvier,  sous  le  même  parallèle, 
jusqu'au  52*^  méridien,  toujom's  le 
long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperce- 
voir des  baleines,  des  phoques  et  des 
oiseaux  de  mer.  Parvenus  au  43*  de- 
gré de  latitude,  les  deux  vaisseaux  se 
séparèrent  le  5  février;  Hay  passa 
sur  i Aigle  et  continua  sa  route  vers 
les  Indes-Orientales.  Bouvet,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  la  Marie, 
aborda  ,  le  24,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et,  le  24  juin,  rentra  dans 
le  port  de  Lorient.  L'issue  de  ce  voya- 
ge n'ayant  pas  répondu  aux  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues,  fit  perdre 
l'envie  d'en  essayer  un  nouveau  veis 
les  mêmes  parages;  la  compagnie  en 
abandonna  le  projet,  et  Bouvet  eut 
l'occasion  de  se  distinguer  d'une  au- 
tie  manière.  En  1746,  il  eut  le  rang 
et  le  titre  temporaires  de  capitaine  de 
13 
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frégate,  et  le  commandement  du  vais- 
seau le  Lys  de  64  canons,  faisant  par- 
tie d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  de 
l'Etat  prêtés  à   la  Compagnie,  et  de 
dix- sept    autres    bâtiments.    Rouvet 
de   Lozicr    devait    en   être   le   chef, 
à  défaut  de  Grout  de  Saint-Georges , 
qui  la  conduisait.  Arrivé  à  l'Ile-de- 
France  ,    il     fut    envoyé ,    avec    six 
vaisseaux  et  une  frégate,  au  secours 
de  Dupleix  {voy  ce  nom,  XII,  282), 
bloqué  dans  Pondichéry.  Il  sut  échap- 
per à  des  forces  anglaises  supérieures, 
ravitailla  Madras,  et  revint  à  l'Ile-de- 
France.  Il  avait  inspiré  une  telle  con- 
fiance, que  tous  les  capitaines  de  l'ex- 
pédition, phis  anciens  que  lui  dans  le 
service,  s'empressèrent  de  se  placer 
sous  ses  ordres.  En  récompense  de  sa 
conduite,   il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.   La   nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena   en  France,  en  1749.  L'année 
suivante,   il    fut  nommé  gouverneur 
de  l'île  Bourbon,  sous  les  ordres  de 
David  ,   gouverneur- général  de  cette 
île  et  de  l'Ilc-dc-France.  Celui-ci  étant 
repassé  en  France,  en  1752,  Bouvet 
le   remplaça,   par   intérim,  jusqu'en 
1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  1757^ 
il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite 
escadre,  ravitailler  nos  établissements 
de  l'Inde,  et  d'y  porter  des  troupes.  Il 
s'acquitta  bien  de   celte   commisksiori 
périlleuse,  et  reviïit  prendre  kou  com- 
mandement.  A  la  paix  de  1763 ,  il 
s'cmbarqwa  V<^*'  ^*  I1r«ji^  dans  l'cs- 
poù  de  succéder  à  DavicX  conmie  di- 
recteur de  la  Compai^nie  :  la  nouvelle 
or(;aiii»ali()n  de  c«  a)rp8  Im'  ôta  cette 
a«auce.  Ku  1770,  le  roi  hii  :u cordji 
uue  pcnaion  de  15(M)  livres,  reversi- 
l,h;  à  sa  veuve.  En  1774,  il  cpiitta  le 
sei-vice  et  vécut  dan>   la  retraite  ,  à 
Vauréul,  pr^s  Pontoise,  où  il  est  mort, 
vers  1788.  l/auteur   de  cet  ;uli(lr  a 
connu  perHonu.-llcmenl  Bouvet  de  Lo- 
zicr, qui  venait  voir  8c«  deux  fds  au 
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collège  de  Juilly.  C'était  alors  un  vieil- 
lard un  peu  courbé  par  l'âge,  mais 
encore  plein  de  vivacité.  Le  tableau 
des  officiers  de  la  Compagnie  des  In- 
des s'exprime,  à  son  sujet,  dans  les 
termes  suivants  :  u  C'est  peut-être  le 
"  plus  grand  homme  de  mer  et  le 
«  meilleur  manœuvrier  que  la  Com- 
»  pagnie  ait  eu  à  son  service.  Il  jouit 
"  de  la  plus  grande  réputation  par- 
«  mi  les  gens  du  métier  ».  L'extrait 
de  la  relation  de  la  découverte  de 
l'île  ou  du  cap  de  la  Circoncision 
fut  envoyé  par  Bouvet  au  Jour- 
nal de  Trévoux^  qui  l'inséra  dans  le 
cahier  de  février  1740.  De  son  côté, 
Buache  {voy.  ce  nom,  VI,  188)  fit 
dresser  une  grande  carte  de  cette 
navigation,  où  il  a  tracé  la  route  sui- 
vie par  les  deux  vaisseaux  ,  et  joint 
un  extrait  du  journal,  enfin  une  vue 
du  cap  de  la  Circoncision  et  des  îles 
de  glaces  qui  l'entourent.  De  Brosses  a 
consacré  à  Bouvet  de  Lozier  le  chapitre 
XLVI  du  second  volume  de  son  His- 
toire des  navigations  aux  terres  aus- 
trales ^  et  exprime  de  vifs  regrets  de 
ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  a  la  dé- 
couverte faite  par  ce  navigateur.  Elle 
fut  marqucîC  sur  toutes  les  mappe- 
mondes qui  parurent  depuis  1740. 
Bouvet  s'était  servi  pour  son  voyage 
d'ime  carte  néerlandaise  peu  exacte. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  (jue  jîle 
qu'il  avait  vue  ne  soit  pas  bien  pla- 
cée, et  (pi'elle  ait,  connue  fobserve 
Fleurieu  (  XV,  58)  dans  ses  notes  sur 
les  instructions  remises  à  La  Pérouse, 
échappé  aux  recherches  de  Cook,  de 
Furnciuix  et  des atitres  navi{;ateius  tpii 
l'ont  (hcrchée  à  l'endroit  oii  elle  était 
mai(piée.  Depuis  les  voyages  de  Cook, 
beau«-oup  de  cartographes  avaient  pris 
le  parti  de  laisser  de  côlé  le  cap  ou  l'île 
de  la  Circoncision.  Ou  supposa  et 
même  on  afiiuia  (pu?  Bouvet  n'avait 
vu  (pie  des  amas  de  glaces  énormes 


coiimic  on  t'ii  rciitoiilic  l;uit  (^.lll^  Ic.^ 
mers  australos;  ccixMulanl  rlonricu 
pensait  (jUc  cette  île  pouvait  l)ieu 
exister,  et  qu'il  fallait  la  cluînlicr  à  la 
place  où  elle  devait  vive.  C'est  aussi 
ce  (pie  (lit  Louis  XVI  dans  le  nïi'uioiro 
(pi'il  composa  pour  servir  d'iiistrur- 
tion  à  La  l'erousc,  et  dont  l<\s  not(vs 
de  Fleurieu  sont  le  ( ouimcutaiie.  La 
Perousc  était  tellenieiit  peisuadé  de 
l'opinion  {;(Mîéralenieiit  lépandiie  en 
1785,  que,  dès  la  seconde  phrase  do 
sa  relation,  il  dit:  "  Le  capitaine  l'ou- 

•  vet  avait  cru  apercevoir,  le  1"  jan- 

•  vier  173Î),  une  terre  par  les  5i" 

•  sud  ;  il  paraît  aujourd'hui  probable 

■  que  ce  n'était  qu'uTi  banc  de  {jlaee, 

■  et  cette  méprise  a  retardé  les  pro- 

•  grès  de  la   gcfographie  ".    Ensuite 
vient  une  petite  diatribe   contre   les 
faiseurs    de  systèmes  en  g(;o(;raphîc. 
Alexandre  Dalrymple  (X,  451)  a  pu- 
blic le  voyage  de  Bouvet  sur  les  jour- 
naux manuscrits  des  deux  capitaines 
de  l'expédition.  D'Après  de  Manncvil- 
lette  (l'oj.  Aprks,  II,  338)  les  lui  avait 
envoyés.  Il   les    inséra   d'autant  plus 
volontiers  dans  son  recueil  imprimé, 
en  1775  ,    qu'il  était  fortement   per- 
suadé   de    l'existence     du    continent 
austral.  Les  doutes  qui  existaient  en- 
core dans  l'esprit  des  géogiaphes,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  un 
sujet  qui  nous  occupe,  ont   été  levés, 
en    1808,  par  deux   Anglais,   James 
Lindsay    et   Thomas    lloppei",    capi- 
taines qui  faisaient  la  pêche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  australes.  Lcius 
armateurs,    MM.    Endcrby,   de   Lon- 
dres,  qui   leur  avaient    recommandé 
de  chercher  la  terre  vue  par  Houvet, 
communiquèrent  les  journaux  de  route 
à  Burnev  ,    qui   en  a  donné  l'extrait 
dans   son    Histoire  chronnlo(ji(^ue  des 
découvertes  (e.  BcnxKv,  LIX,  451).  L(.' 
25  septembre,  les  deux  navires  furent 
séparés.  Le  6  octobre,  Lindsay  étant 
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par  55"  58'  su<l  et  3"  55'  <;st  de  Oi ecn- 
wich,    aperçut  une   i< ne  a  S  un  10 
lieues  de   dislance  :   le    lendemain,  il 
j)ut   s  en  a[)pro*  h(M"  assez,  poui    «'ire 
enfermé,  connn(î  dans  un  l>assiii,  en- 
tre   Icvs  glac(.'s  et  l'île,  dont  il   n'était 
plus  éloi{;n(''  (pie  de  4  à  5  milk'S.   La 
(hîsciiplion   (pi'il  (ni  a   faite  s'accorde 
avec  celle    ([ue    l'on    doit  à    Bouvet. 
Lindsav  pense  que  cette  tie  peut  of- 
frir un    bon    port    dans  une   saison 
moins  rigoureuse.  Les  brumes  et  les 
glaces    flottantes    s'o|)posèrent    à    ce 
qu'il  put  s'assurer  de  l'existence  de  ce 
havre.   Le    10   octobre,  Ilopper  eut 
aussi  connaissance  du  cap  de  la  Cir- 
concision. D'après  les  observations  de 
CCS  deux  marins  et  les  calculs  de  Bur- 
nev, le  milieu  de  l'île  est  par  54^22'  sud 
et  4"  1 5'  estdc  Grecnwich.  Les  obstacles 
(pic  les  glaces,  les  brumes  et  le  mauvais 
temps  fil  eut  éprouver  à  Bouvet  de  Lo- 
zicr  et  aux  deux  capitaines  anglais,  ne 
doivent  pas,  selon  Burney,  être  consi- 
dérés comme  des  preuves  que  le  cap 
de  la  Circoncision   soit  constamment 
inalîordablc.  Le  climat  permet  à  des 
arbres  d'y  croître  ;    un  des  journaiLX 
de  Bouvet  dit  que  l'on  en  vit   dans 
les  endroits  qui  n'étaient  pas  couverts 
par   les  neiges;  Lindsay  a    porté   le 
même  témoignage,  quoiqu'il  ne  parle 
pas  de  cette   circonstance    dans   son 
journal.  L'existence  de  l'île  Bouvet  est 
donc  constatée;  elle  est  indiquée  sur 
les  cartes  par  ce  nom,  bien  plus  sim- 
ple que  celui  dont  ce  navigateur  avait 
fait  usage  :  il  mérite  d'être  conservé, 
puisqu'il    atteste  le  zèle  d'un  homme 
qui   s'était  voué  à  étendre  nos  con- 
naissances en  géographie.       E — s. 

LOZIEll  (BouvKT  de),  Hls  du 
précédent.   Voy.  Bouvet,  LIX,  161. 

LUBERSAC  (.T.:.vn-Baptistk-Jo- 
SKPii  de),  évêque  de  Chartres,  naquit 
à  Limoges,  le  15  janvier  1740,  d'une 
ancienne  famille  du    Limousin  {voy, 

13. 


196 


LUB 


LuBEnsAC,  XXV,  326).  Peu  de  temps 
après    sa    promotion    au  sacerdoce , 
M.    de  Jumilhac,  son  parent,  arche- 
vêque d'Arles,   le  choisit  pour  un  de 
ses  (p^ands-vicaires,  et  le  roi  le  pour- 
vut, en  1768,  du  titre  de  son  aumô- 
nier par  quartier.  iSommë  à  l'évcché 
de   Tréguier,    et  sacre  dans  la  cha- 
pelle  du  château  de  Versailles,  le  6 
août  1775,  le  nouveau  prélat  se  con- 
fia dahord  à  des  hommes  qui,   plus 
tard,    ne   devaient   pas    sympathiser 
avec  lui.  L'un  d'eux,  très-célèhre  de- 
puis,  fut  l'abhc  Sieyès,  qu'il  fit  cha- 
noine de  sa  cathédrale.    Moins  heu- 
reux que  M.  de  Sarra,    son  prédé- 
cesseur, Lubersac  n'obtint   pas   l'af- 
fection générale    de    ses    diocésains  ; 
ils  savaient  que  l'évéché  de  Tréguier 
n'était,    depuis     long-temps,    qu'un 
marchepied  à  l'aide  duquel  on  mon- 
tait sur   des  sièges  plus  importants , 
et  que  leur  évêque  n'était   pour  eux 
qu'un     pasteur    provisoire.    De    son 
côté,  M.  de  Lubersac,   que  sa  nais- 
sance, ses  goûts,   ses  habitudes  ap- 
laient  à  la  cour,  ne  pouvait  dissimu- 
ler l'ennui  et  l'antipathie  qu'il  éprou- 
vait en  Basse-Bretagne  ;  il  lui  tardait 
de  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
l'espèce  d'exil  dont  il  se  trouvait  frap- 
pé.  Aussi  ne  fut-on  ni  affligé  ni  sur- 
pris lor8(|u'il  fut  transféré,  en  17S0, 
à  lévêché  d(;  Chartres.  Cette  muta- 
tion, qui  le  pla(;ait  a  la  tête  de  (jua- 
tre-vingt»   chanoines   et  d'un  conseil 
de  seize  vicaires-généraux,  le  rappro- 
chait <le  Paris,  et  lui  olfrait  ainsi  les 
moyens  de  faire  plus  connuodémcnt 
son    double    service    d'aumônier    de 
Louis  XVI  et  de  premier  aumônier  de 
M"""  Sophie,  tante  du   roi.  Son  pre- 
mier soin,  après  qu'il  eut  pris  posses- 
sion  de   Kon    nouveau  siège,  lut   de 
faire  sentir  la  né<essilé  delà  résideiu-e 
à  beaucoup  de  curés  de  son  diocèse 
que  le  voisinage  tie  Paris  excitait  à 
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faire   de    trop   fréquents  et  de  trop 
longs  séjours  en  cette  ville.  Il  s'occu- 
pa aussi  avec  ardeur  de  l'administra- 
tion de   son  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec   tant   de   piété,  de  zèle  et  d'é- 
dification ,    qu'il   se  concilia  bientôt 
le   respect   et    la    confiance    de    ses 
diocésains.   Il  améliora  la  liturgie  de 
son  église,  en  publiant,  en  1783,  un 
nouveau     Bréviaire ,    suivi      bientôt 
d'un    nouveau  Missel.    Membre   des 
assemblées   du    clergé    en    1782    et 
en  1788,  il  présida,  en  1789,  celle  du 
clergé  de  son  diocèse ,  qui  le  nomma 
député  au  États-généraux.  Il  fit  partie 
de   ceux  des  membres  de  son  ordre 
qui    proposèrent,    par   acclamation, 
d'adhérer  à  l'invitation  qui  leur  était 
faite  par  Target,    orateur  du    tiers- 
élat,  «  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont 
••  ils  étaient  les  ministres ,  et  au  nom 
»  de  la  nation,  de  se  réunir  aux  dé- 
«  pûtes    du   tiers,    dans   la  salle   de 
u  l'assemblée  générale,  afin  de  cher- 
"  cher  ensemble  les  moyens  d'établir 
«  la  paix  et  la  concorde  ».  Par  suite 
de  son  adhésion  à  finvitation  de  Tar- 
get,  des  applaudissements   accueilli- 
rent son  nom  lorsqu'on  fit  l'appel ,  le 
22  juin  1789  ,  des  149  membres  du 
cleigé  qui  avaient  signé  la  déclaration 
du  19  du  njême  mois-  Ce  fut  lui  aussi 
(pii   présida  la  députation  du  clergé 
chargée  d'annoncer  (jue  la  majorité  de 
cet    yrdre    demandait  à   se   réunir  à 
l'Assemblée  ,  pour  procéder  à  la  vé- 
rification   couunime.    La    part     qu'il 
prit  à  cette  réunion  l'ayant  rendu  po- 
pulaire et  influent ,    il  fut,    le  mois 
suivant ,  nommé  membre  d'une  dé- 
putation   <}ue    l'Assemblée    nationale 
envoya  à  Poissy  et   à  Saint-Ceiinain 
pour  y  arrêter  tles  désordres  graves. 
Des  forct'nés  s'étaient  emparés  tie  ^L 
l'homassin  ,    lionnne   probe  de  l'une 
de  ces  deux  villes,  mais  proscrit  en 
raison  do  sa  fortune,  sous   prétexte 
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qu'il  avait  accaparé  des  f;raiiis.    I-or» 
(le  l'anivco  tics  (li'nuli's,  la  |)()])nlac.c, 
rcsoluc  à  pciulrc  'IlioiuaN.sin,  préparait 
déjà  riiistnuneiit  de  son  supplice.  Vai- 
iicuictit  M.  de  LulxM.sac  et   ses  collè- 
gues, à  {{CHOUX  d  un  côté,  le  nialheu- 
iclixTlioniassiu  de  l'autre,  essayèrent- 
ils  d'ol)teiiir  d'elle  rpie  les  lois  suivis- 
sent   leur  cours  léfjulier.  M.  de  Lu* 
bersac    la  haran{jua   seul,  mais  sans 
plus  de  succès.  Thoinassin  fut  conduit 
au  pied  d'unnuuoù  ctaientscellésdes 
anneaux    auxcpiels   on    attachait    les 
bêles  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y  at- 
tachait lui-même ,  quelques-uns  des 
iusur{]es  s*cloi(;nérent  pour  aller  cher- 
cher  une  potence  et  un  confesseur. 
(>et  incident  le  sauva.  Les  habitants 
de  Poissy,  cédant  au  cri  de  leur  con- 
science, s  intimident,  sont    saisis   de 
remords,  et   ne    veulent  pas  que  ce 
crime    souille  leur  ville.  Tliomassin 
profite  delà  scission  qui  s'établit  alors 
entre  les  habitants  de  Poissy  et  ceux 
de   Saint-Germain ,   pour  aller  se  ré- 
fugier dans  la  prison.  On  obtint  qu'il 
partirait  avec  les  députés,  sous  la  con- 
dition qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes 
à  la  justice.  Tliomassin  monta  dans  la 
voiture  de  M.  de  Lubersac,  au  coura^je 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu*cn 
suivant  des  chemins  détournés  que  ce 
prélat  put  échapper  aux  attaques  pré- 
méditées auxquelles  il  fut  personnelle- 
ment en  butte ,  et  rega^jncr  Versailles 
où  il  remit  Tliomassin  entre  les  mains 
de  l'autorité  judiciaire.   L'Assemblée 
nationale  vota,  à  l'onanimité,  des  re- 
mercîments  à  M.  de  Lubersac,  pour 
sa  belle  conduite  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Sa  popularité  dimi- 
nua un  peu  lorsqu'il  fit  observer,   le 
4   août ,    «   qu'il    y   avait    un    écucil 
M  à  éviter   dans    la   Déclaration   des 
«  Droits,  celui  d'éveiller  l'égoisme  et 
*  l'orgueil;  que  le  terme   de  devoirs 
«  était  corrélatif  de  celui  de  droits; 
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'«  (pi'il    convenait  de  placer  à  la  tête 
o  de  cet  ouviage  (ju(;!(ju(.'s  idées  leli- 
f  ligieuses      noblement     exprimées , 
•  pour  témoigiHîr  <jue,  si  la  icligion 
«  ne  doit  pas  dominer  la  politicjue, 
«  elle  ne  satuait  j)om"tanty  élreéliaii- 
u  gère  ".  Ces  obseivations,  vivement 
applaudies  J)ar  les  <ldi)Utés  du  clerg»:, 
furent  froidement  accueillies    par  le 
reste  de  l'Assemblée.  M.  de  Lubersac 
répara    cet    échec   dan8    la    mémo- 
rable nuit   qui    suivit    la    séance    do 
ce  jour,   il   y   proposa  l'abolitio-ii  riu 
droit   exclusif   de  chasse,    vvritable 
fléau  des  campagnes  ,  et  il  d,/?i:lara  en 
faire  personnellement  l'abr^adon.  Cette 
motion  ,  adoptée  avec  oothousiasme , 
électrisa  tellement  l'A&srimblée,  que  la 
délibération  resta  siisr»endue  pendant 
quelques  instants.  M.  de  Lubersac  ne 
se  fit  plus  entenrire  qu'une  fois,  ce  fut 
pour  demander,  le  7  octobre  1789, 
que  le  renouvellement  annuel  des  im- 
pôts fût    coté  à   chaque  législature , 
afin  qu^  îes  assemblées,  dirigeant  l'em- 
ploi de  l'impôt ,    pussent   assurer  la 
,  liberté  publique.  S'il  crut  devoir  pro- 
poser ou  appuyer  quelques-unes  des 
innovations     (jue     réclamait    l'ordre 
public,  il  n'en  fut  pas  de   même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière 
de  religion.  Sa  conscience  repoussant 
la    constitution    civile   du   clergé,    il 
souscrivit  la  déclaration  du  13  avril 
1790,  ainsi  que  quelques  autres  pro- 
testations du    côté  droit.  Il  fut  aussi 
l'un  des  signataires  de  l'Exposition  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,    et  adhéra  à   l'instiuction  de 
M.  de  la  Luzerne,  du  15  mars  1791. 
A  la  fin  de  la  session,  il  se  rendit  en 
Angleterre,    et   de  là  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  Il    habita    différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
Hildesheim,  où,  au  moyen  d'aumô- 
nes envoyées  de  Chartres,  il  secourut 
des  prêtres  de  son  diocèse,  émigrés 
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comme  lui.  On  trouve  son  nom  à  la 
fin  de  ï Instruction  sur  tes  atteintes 
portées  à  ta  retiyion  ,  publiée  le  15 
août  1798,  par  les  évoques  français 
retirés  dans  les  pays  étrangers.  Ayant 
donné  sa  démission  en  1801,  à  la  de- 
mande de  Pic  VII,  il  levint  en  France 
où  il  ne  fut  pas  toujours  à  l'abri  du 
besoin.  Sur  son  lefus  d'accepter  un 
nouveau  sié{jc,  le  gouvernement  con- 
sulaire le  nomma  membre-évéque  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  dont  il  était 
le  doyen  quand  il  mourut.  On  voulut, 
lors  du  concordat  de  1817,  le  faire 
rcmoi.'ter  sur  son  siège;  mais  son  âge 
avancé  i?e  lui  permit  pas  de  reprendre 
les  fonctio^ns  épis<:opales.  Depuis  sa 
rentrée  en  France  jus(ju'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le  ,30  août  1822,  il  vécut 
dans  la  retraite,  ne  voyant  que  sa  fa- 
mille et  quelques  amis,  et  partageant 
sou  temps  entre  les  <:'xercices  de  piété 
et  des  lectures  instruc  lives.  Tous  les 
jours,  il  célébrait  les  saints  mystères 
à  féglisc  de  rAssonq)tioïH,  où  sa 
grande  simplicité  et  sa  ferveiJte  piété 
édifiaient  les  assistants.  Par  son  testa- 
ment, il  avait  demandé  à  être  inhuiué 
dans  le  caveau  destiné  aux  évécpics  ^ 
dans  la  cathédrale  de  Chartres;  ce 
«avcau  ayant  été  détruit  pendant  la 
révolution,  on  plaça  sa  (léj)()uillc  moi- 
tcllc  dans  rauciennc  église  de  Saint- 
Ijibin,  (pii ,  apics  avoii  été  « clK,'  «les 
(îapucitis,  sert  aujounl  huiàrhos))ic(* 
des  vieillards.  —  Son  frère  aîné ,  l(* 
manjuis  de  Li  hkhsvc,  né  en  1731  , 
avait  assisté,  <'n  17io,  au  siège  de 
Tournay  et  à  la  bataille  de  l'ontenoy, 
où  il  fut  graveuient  bhîssé.  Il  fit  en- 
suite? la  cauij)a{jnc  dr  Hanovre ,  et 
parvint  au  gra<le  d(;  lirnt<iianl-géné- 
ral.  Ilovcnu  en  l'ranrc  après  le  18 
brumaire,  il  y  mourut  dans  les  pio- 
niières  amié(rs  de  la  llcstanration.  — 
l)<Mi\  de  ses  fds  avaient  péri  à  (^nibe- 
ron.  P — L — T. 
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LL'BERT  (mademoiselle  de),  ro- 
mancière, née  à  Paris  vers  1710, 
était  fille  d'un  président  au  Parle- 
ment. Elle  renonça  au  mariage,  afin 
de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres 
avec  plus  de  loisir  et  de  liberté.  Ses 
talents  naissants  lui  méritèrent  les 
éloges  des  hommes  célèbres  de  l'épo- 
que, entre  autres  Fontenelle,  Durey 
de  Meinières,  La  Condamine.  Vol- 
taire l'avait  snrnommée  Muse  et  Grâ- 
ce. Elle  avait  du  goût  et  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  En  1772,  elle 
adressa  des  vers  à  La  Condamine  , 
qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 
ponse très-flatteuse.  On  lui  attribue 
encore  une  E pitre  sur  la  Paresse.  Mais 
c'est  surtout  à  la  composition  de  con- 
tes de  fées  et  de  romans  qu'elle  s'ap- 
pliqua, l^es  productions  de  M"*  de 
Lubert,  quoique  inférieures  à  celles 
de  M"'^  de  Murât  et  d'atities  dames 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre, 
obtinrent  du  succès  dans  leur  temps  : 
aujourd'hui ,  elles  sont  à  peu  près  ou- 
bliées. Les  principales  sont  :  I.  Le 
Prince  tics  Autruches  ,  conte ,  avec 
un  discours  préliminaire  qui  con- 
tient l'apologie  des  contes  de  fées , 
La  Haye  (Paris),  1743,  in-12.  H.  Le 
prince  Glacé  et  tu  princesse  Etince- 
lanCe  ^  ibid.,  17i3,  in-i2.  ML  La  prin- 
cesse Camion  y  17i3  ,  in-12.  Ce  conte 
est  ingé»ueu\  :  il  a  trouvé  place  dans 
bî  Cabinet  Jes  Eées^  collection  publiée 
par  Mayer  (1785,  37  vol.  in-8").  IV. 
La  Princesse  cnuleur  de  rose  et  le 
prince  Céladon  ,  1713,  in-12.  V.  Lu 
princesse  Lyonnettf  et  te  prince  Co- 
(jucrico,  17i3,  iu-12.  VL  /wz  reilléc 
tjatantc  ,  17V7,  in-12.  \\l.  Mouratct 
Turijuiay  histoire  afriiaine,  Londres 
(Palis),  1752,  in-12;  reproduit  sous 
le  titn,'  iWfnecdotcs  nfricaines' ^  Paris, 
1753,  iu-12.  VIH.  Léoniltc,  nouvel- 
le, Nancy,  1755,  2  vol.  in-8".  Ce  ro- 
man   lut   accueilli    avec   faveur,    cl 


passe  pour  uik;  des  iuciIIciiks  pro- 
ductions (le  M"'(l(' l.uhn  I,  l\.  Tccic- 
rioti  (;iM;i{;r;miiii('  de  sec  (M  noir),  par 
M.  I).  de  S.  ,  P.uis,  17:i7,  in-l±  Sui- 
vant le  inaiipiis  de  Pauluiy,  «'ditcur 
de  la  Uihlintlircjui'  iniivcrscllc  des  Jio- 
mnns-,  rc  route  est  de  M"*"  de  Lubcrt 
Ou  lui  atlrihue  encore  :  \.  La  prin- 
cesse Contic-il  OEuf  r(  le  j)  ri  II  ce  Bon- 
hon  ,  traduit  de  laralx"  par  M"'"  (ira- 
col)ud,  La  Haye  (l'aris),  1755,  in-12; 
B tanche- Rose  j  etc.  Mais,  comuic  tous 
les  ouvra(jes  qu'elle  a  mis  au  jour  ont 
paru  sons  le  voile  de  l'anonyinc  ,  il  y 
eu  a  j)eul-être  jdusieurs  (pii  ne  sont 
pas  d'elle.  EuKu  ,  ou  lui  doit  :  1"  un 
Abn'fje  iXAviadis  des  Gaules  ,  roman 
espa(jUol  {voy.  LovEin.\,  XXV,  312), 
Paris  ,  1750,  4  vol.  in-12  ;  2"  Les 
Hauts-Faits  d'Esplaudion ,  suite  d'A- 
madis  des  Gaules^  traduits  de  l'espa- 
(fuol  de  .Montalvan  ,  Amsterdam  et 
Paris,  1751,  2  volin-i2;  3°  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvra^jc  de  la  com- 
tesse d  Auneuil ,  intitule  :  L^a  Tyran- 
nie des  Fées  détruite,,  ibid.,  175C,  in- 
12.  M""  de  Lubert  mourut  vers  1779, 
d  après  une  lettre  satirique,  mais  plus 
fioidc  que  plaisante,  insérée  cette  an- 
née-là dans  le  n°  69  du  Journal  de 
Paris.  F — ht. 

LUBIEASKI  (Fkmx),  né  vers 
1756 ,  d'une  famille  illustre  de  Polo- 
(jue  ,  fut  confié  de  bonne  heure  à 
Albcrti'andi,  et  voya(jea  sous  cet  ex- 
cellent maître,  surtout  eu  Italie.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  vers  1773,  il  se  fit 
ronuaitrc  comme  nonce  à  la  diète  de 
(htatre-Ans^  (pii  termina  ses  séances 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le 
{jrand-duclié  de  Varsovie  ayant  élé 
érifjé  eu  1807,  Lubienski  en  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice  ,  et  rcuqjlit 
ce  poste  avec  dévouement.  Il  intro- 
duisit en  Polofjne  1(;  Code  (lançai.s, 
établit  une  école  de  droit  à  lexemple 
de  celle  de  Paris  ,  et  l'honora   d'une 
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Itroieclion  pai  liculière.  Il  fonda  ei\ 
outre,  à  rusa{;e  des  uia{;islrats  ,  unc 
bibliotluMpie  publicpie  ,  (pi'il  eniiclut 
de  j)lusieuis  miiliei's  de  volumes.  Vm 
1809,  il  fut  envoyi;  eu  Gaiic  ie  pou» 
introduire  les  lois  françaises  dan^  la 
partie  de  cette  province  dont  le  priii- 
ce  Pouiatowski  s'était  emparé.  Coi 
travaux  utiles  furent  interrompus  i)ar 
les  d(;sastres  de  lacampaf;iie  de  1812. 
Il  suivit  l'armée  française  à  Paris,  et 
se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque 
les  puissances  de  rLuro])e  ,  assem- 
blées à  Vienne  en  1815,  décidèrent 
du  sort  de  la  Pologne.  liubieuski  pro- 
fita de  sa  position  pour  représenter, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Alexandre,  la  situation  de  son  infor- 
tunée patrie.  Il  parait  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S'étant  relire 
dans  les  environs  de  Cracovie,  il  y 
mourut  quehpics  années  ])lus  taid. 

G— V. 
HIBOMIRSKA  (Rosalie,  com- 
tesse Chodkievicz,  princesse) ,  célèbre 
Polonaise  ,  l'une  des  plus    touchantes 
victimes    de   notre  sanjjlant  tiibunal 
révolutionnaire,  était  née  vers  1770, 
et  avait  épousé   fort  jeune   le  prince 
Alexandre    Lnboniirski.   Douée   d'un 
esprit  aventureux,  elle  aimait  les  voya- 
ges.  De  bonne  heure  ,    elle   vint   en 
France,    et    vit    la    révolution  à  son 
origine.  Elle  en  suivait  avec  intérêt  les 
développements,  et  ce  fut  avec  regret 
qu'elle  quitta  Paris   en    1790,    pour 
retourner  à  Varsovie.  Du  reste,  son 
Siijour  dans  cette  dernière  ville  fut  de 
peu  de  durée  :    il    lui  tardait  de    re- 
prendre le  cours  de  ses  voyages  et  de 
revoir    les  amis    qu'elle  avait   laissés 
en  France.   Elle  sortit  de  nouveau  de 
la  Pologne,  passa   par  la  Suisse  ,  et 
s'arrêta  quelque  temps    à    Lausanne. 
Fn  valet  de  chandjre    de  sa   maison 
ayant  laissé  échapper  en  public  quel- 
(Mies  paroles  favorables  à  la  cause  de 


200 


LUC 


la  révolution  ,  le  baron  d'Ei  lach  , 
bailli  de  Lausanne,  fit  emprisonner 
cet  individu  sans  en  prévenir  la  prin- 
cesse. Dès-lors  elle  voulut  se  sous- 
traire à  une  inquisition  politique  qui 
pesait  sur  clle-mêine,  et  revint  à  Pa- 
ris, où  elle  se  lia  avec  les  principaux 
députés  de  la  Gironde.  Mais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  lui  être  funes- 
tes. Après  la  chute  des  Girondins  , 
elle  fut  successivement  arrêtée  et  re- 
mise en  liberté  jusqu'à  trois  reprises. 
Un  de  ses  coni patriotes ,  le  comte 
Tliadée  Mostowski ,  auquel  un  ten- 
dre sentiment  l'attachait  ,  avait  subi 
les  mêmes  vicissitudes.  Après  une 
nouvelle  arrestation  à  Troyes ,  son 
titre  d'envoyé  secret  de  la  Polo{^uc 
auprès  de  la  répul)li([ue  finit  par  sau- 
ver le  comte,  mais  rimj)ru(lente  con- 
fiance de  son  ;imie  la  perdit.  Elle  dif- 
féra de  s'éloigner,  et  fut  é^jalement 
emprisonnée  pour  la  quatrième  fois. 
Le  tribunal  révolutionnaire  prononça 
contre  elle  la  jicine  de  mort.  Elle  ob- 
tint un  sursis  en  déclarant  qu'elle  était 
enceinte;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
ime  révolution  ayant  éclaté  en  Polo- 
(jne,  Kosciusko  et  plusieurs  autres 
amis  de  la  j)iincesse  écrivirent  an 
(jomité  de  salut  public  pour  la  récla- 
mer. Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crjil  sauvée,  et,  dans  l'émotion  de  sa 
joie,  se  hâta  d'avouer  que  sa  {jros- 
sesse  était  feinte.  Le  (îoniité  de  salut 
public  fut  informé  de  cet  aveu,  et, 
le  jour  nicuic,  la  piinccsse  mourut 
sur  léchalaud  :  elle  n'avait  pas  en- 
core vinfjt-quahe  ans  (1).  I) — z. 
HIC](Jkvn  du)  (JoauncK  /.»ciu«), 
né  à  Paris  dans  le»  premières  année» 

(l)  .Sa  nilf,  enfant  en  l)a.s  Akc,  avait  tUé  en- 
ffiintî»'  avrc  vWk  h  la  ('on<-irrK*'rif  ,  cl  nr  fut 
rrnduc  i  s.i  f,iinill(r  fn^apr^1  le  y  iticiinidor. 
—  (me  autre  prinocMHe  laibouiiiska,  (-*'IM)r*> 
par  sa  beautt^,  fut  tcndirninit  uiiiit^<-  (!•'  Kos- 
«  iusko,  et  vint  le  visiter  en  Suisse  <lani  les 
dernier»  temps  de  si  vie. 
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du XVP  siècle,  lirt  nomme  procureur- 
général  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  1549.  C'est  la  première  reine 
qui  paraît  avoir  eu  un  procureur- 
général,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
pa{>e  52  de  l'ouvrage  ci-après  cité. 
Il  était  auparavant  procureur  au  Par- 
lement, et  aussi  procureur  du  car- 
dinal de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims.  Jean  du  Lnc  a  fait  impri- 
mer un  ouvrage  curieux,  intitulé  : 
Placitorinn  summœ  apud  Gallus  cii- 
riœ  ,  lib.  XII ,  LcTKTi.t: ,  opud  Caro- 
liirti  Stephanum y  1559,  in-4".  Il  y  a  à 
la  fin  un  index  en  français  des  an- 
ciens mots  latins  qui  se  trouvent  dans 
ces  douze  livres  d'arrêts  du  Parlement, 
et  dont  il  serait  difficile  d  avoir  l'in- 
teUigence,  sans  cette  traduction  ou 
explication  :  par  exemple,  amamien- 
si:i  SfDtfjiiinariiis y  le  clerc  du  sang, 
qu'on  a  depuis  appelé  et  qu'on  a|>- 
pelle  encore  maintenant  greffier  cri- 
niitiel;  liturijia  stata  y  la  messe  pa- 
roissiale ou  la  grand'messe  ;  uatnli- 
bus  restitiitus,  anobli,  etc.  Z. 

LTJCiK  (S.vmukl-Chrktuin),  mé- 
decin allemand,  né  à  Francforl-sur- 
le-Mein,  le  30  avril  1787,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Gœttingue, 
devint  ensuite  professeur  en  médeci- 
ne à  l'Académie  médico-chirurgicale 
de  Francfort ,  puis  professeur  de 
lhérapeuti(pie  à  INIarbourg,  et  di- 
r<M;teur  de  l'Institut  clinique  et  de 
l'hospice  de  la  Faculté  de  cette  ville. 
Il  mourut  le  2S  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages, (pii  traitent  prescjue  tous  de 
stijets  anatomi(jues ,  sont  :  I.  Qua:- 
datn  Ohsen'fitioties  anotomiciv  circa 
ncrvos  nrtcrios  ode  un  te  s  et  coniitautcSy 
cum  fijitrls.  JdnexiV  sunt  annotatio- 
nes  cuva  telnm  relltitosaui.,  Fiancfoit, 
1811,  ill-i".  II.  lieeluty-hes  anntomi- 
nucs  sur  le  tliytntts  chez  l'homme  et 
r/irr  la  (iiiitnnnXy  Francfort,  1811- 
1817,  in-i"  (allem.).  IIL  Pc  Facie  Au- 


LUC 


I.TIC 


201 


viiina  cngitata  uuntomico-physuilniji- 
ta  ,  Francfort,  1812-181:1,  i.i-i'MV. 
Jh'  Cfirhii  in  linminv  lutsis  cl  motii  ^ 
lliitlcli)(M|;,  1812,  iii-i".  V.  Jicchrr- 
cltcs  physwlo(]ico-virdu'alc%  sur  (jucl- 
ques  sujets  tjui  ont  rapport  n  lafjthié- 
ration  (allciii.),  lYaiictort ,  181i,  in- 
4'".  VI.  Jictthntjucs  a7t<ilvfni<iues  sur  les 
diverlicuta  du  cmial  intestinal  et  Us 
cat>iii'<i  du  tliymu^  (  allom.),  IS'urrm- 
bcq;,  1813,  in-î",  H{;.  Vli.  Considé- 
rations sur  la  nature  de  l'organisme 
n»nm«/ (allcin.),  Francfort,  1813,  in- 
8".  VIII.  licmarques  sur  le  rapport  de 
l  organisme  animal  avec  les  plaies  ex- 
ternes^  en  ce  (jui  reqardc  leur  gravite 
et  leur  mortalité  {}\\\vn\.\  lleidc'Iberg, 
1811,  in^'^;2'^  edit.,Marbour(j,  1819. 
IX.  Quelques  Propositions  sur  la  doc- 
trine des  secre7jon.s(allcm.),  Francfort, 
1815,  in-4'\  X.  De  Dispositionibus 
crctaleis  inter  valvularum  arteriarurti' 
que  substantiam  ^  Marbourfj,  1815, 
in-4".  XI.  Esquisse  d'un  système  d'an- 
thropologie met/ tca /fc"  (allem.),  Franc- 
fort, 1816,  in-8*».  XII.  JDe  Anliquis- 
simo  illo  omnia  scire  nihil  scire,  qua- 
tenus  ad  medicum  spectat,  Marbourjj, 
1818,  in-V.  XIII.  De  Osscscentia  artc- 
riarum  senili,  Marbourg,  1819, in- i**. 
XIV.  Plan  d'une  histoire  du  dévelop- 
pement du  corps  /utwmi/i  (  alleni.)  , 
Marbourg,  1819,  in-8''.    G— x— r. 

LUCAS  (UicHAno),  savant  tbéolo- 
{jicn  anglican,  ne  dans  le  comté  de 
Kadnor  en  16i8,  acheva  ses  études 
à  l'Université  d'Oxford.  Il  dirigea, 
pendant  quelque  temps,  l'école  gra- 
tnilc  d  Abergavcnny  ;  mais  le  talent 
qu'on  lui  connaissait  pour  la  prédi- 
cation ne  permit  pas  de  le  laisser  dans 
cette  position.  Il  fut  élu,  en  1683, 
vicaire  de  Saint-Iîtiennc  ,  à  Londres , 
rt  j)rédicateur  de  Saint-Olave  dans 
le  (piartier  de  Southwark.  En  1696, 
il  se  vit  installe  préjjendier  de  la  ca- 
thédrale de  Westminster.  Ce  fîit  qp 


cette  mr-me  armi-c  r|u'il  perdit  to- 
talement la  vue,  <1(  j.i  (iiiMc  d('])tns 
sa  jeunesse.  Il  nioiunl  eu  1715.  Sa 
piétc;  ne  le  cédait  pas  à  soti  savoir 
et  à  son  éloquence,  et  ,  snivaot  le 
docteur  lJoddrid{je,  "  on  sent,  en  li- 
sant ses  ouvrages,  (jn'il  était  suj)é- 
rieur  au  monde  et  entièrement  v()n(:  à 
Dieu.  8es  pensées  sont  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans  la  conversation  ,  parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif  » . 
On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique.,  in-8'' ,  Ct  la  Recher- 
che du  bonheur,  2  vol.  iu-8*'.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  .Steele, 
dans  le  63"  numéro  du  Guardian.  Les 
autres  écrits  de  Rich. Lucas  sont:  L  La 
Morale  de  l'Evangile,  in-8" (traduit en 
fi'ançais,Gcx,  1710,  in-12  ,  4"  édit.). 
II.  Pensées  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  ,  in-8''.  III.  Guide 
pour  aller  ou  ciel.  IV.  Les  Devoirs  des 
domestiques,  in-8*'.  V.  Sermons,  5  vol., 
même  format ,  publiés  par  le  fds  de 
l'auteur.  Une  traduction  latine  qu'il  a 
faite  de  Toit.'»  les  Devoirs  de  l'homme 
(  The  whole  fhity  of  man),  a  été  im- 
primée en  1680,  in-8^.  L. 

LUCAS  (.h:.v>),  poète  latin  du 
XVI1"=  siècle  ,  naquit  à  Paris,  vers 
1650,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  ct  professa  la  rhétorique,  puis 
la  théologie  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  On  a  de  lui  :  I.  Actio  o rater is, 
scu  de  gestu  et  voce  libri  duo ,  Paris, 
1675,  in-12.  Ce  petit  poème  est  es- 
timé :  il  fait  partie  des  Poemata  didasca- 
lica,  publiés  par  le  P.  Oudin  et  l'abbé 
d'Olivet  (y.  ce  nom,  XXXI,  583);  Di  - 
nouart  l'a  aussi  inséré  dans  son  recueil 
intitulé  :  t Éloquence  du  corps  (2""  édit., 
1761).  II.  Oratio  de  monumentis  pu- 
blieis  latine  inscrihcndis,  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  compose  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  pour 
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savoir  si  les  inscriptions  placées  sur 
les  monuments  publics  doivent  être 
en  latin  ou  en  français.  Le  P.  Lucas 
s  y  déclare  pour  la  langue  de  Cicé- 
ron  et  de  Virgile,  l'i.  Charpentier 
(v.  ce  nom,  VIII,  243),  directeur  per- 
pétuel de  l'Académie,  fit  paraître  deux 
écrits  pour  la  Défense  et  sur  VExcel- 
lencc  de  la  langue  françaixe.  D'autres 
érudits  prirent  part  à  la  discussion  ; 
l'infatigable  abbé  de  Marolles  se  mêla 
aussi  de  la  querelle  ,  et  publia  des 
Considérations  en  faveur  de  la  langue 
française,  contre  le  P.  Lucas  ,  1677, 
in-i".  III.  Le  P.  Lucas  répondit  à  ses 
critiques  par  un  poème  latin,  dont  la 
traduction  en  vers  français  fut  insérée 
dans  le  Mercure  (août  1689),  sous  ce 
titre  :  Palinodie  contenant  l  éloge  de 
la  langue  française.  Il  a  donné  une 
édition  des  Poésies  latines  du  P.  Va- 
j^vJsseur,  précédées  d'une  notice  sur 
ç^jésuite,  et  suivies  d'un  opuscule 
/grammatical  du  même  auteur,  inti- 
tulé :  Ohservationes  de  vi  et  usu  quo- 
rumdam  verborurn,  etc.,  Paris,  1683, 
in-8"  {voy.  Vav.vssklh,  XL VI 11,  'l8). 

P— UT. 

LUCAS  (  Jkv>-Jacqles-Etie>ne)  , 
(•a})itaine  de  vaisseau,  fran(;ais  ,  na- 
<piit  a Marennos  (Charente-Inférieure), 
le  28  avril  176i.  Le  [jôre  de  Lucas, 
qui  était  huissier,  dirigea  (h-  bonni? 
licuic  ■ses  goûts  veis  la  marine,  et  il 
n'avait  pas  encore,  atteint  sa  quator- 
zième année  lorscpi'il  fut  env<»yé  à 
Korhclort.  En  y  arrivant  ,  il  lut  em- 
barqué connue  mousse  sur  la  pruuK* 
lu  liuthilde  ,  (jui  était  chargée  di: 
i  escorte  des  convois  sur  les  lotes.  Au 
mois  de  mai  177!),  Lin  as  passa,  en 
,  qualité  de  pilotin ,  sur  l'/Jcrmionc  , 
<pie  commandait  le  comte  de  La 
Touche,  et,  pour  soiv  début,  il  assista 
à  la  prise  de  deux  corsaires  anglais 
dont  (  <'ll(;  frégate  .s'cnq>an»  sur  les 
côlcs  de  l'Ile-Dicu,  après  un  combat 
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des  plus  opiniâtres.   Au   commence- 
ment de    l'année   1780,  l'Hermione 
reçut  Tordre  de  se  rendre  à  la  îSou- 
velle-Angleterre  ,   pour  se  réunir   à 
l'armée  navale  aux   ordres  du  comte 
de  Guichen.  Lucas   fit  cette  nouvelle 
campagne    comme   volontaire  ,    et  , 
pendant   les  vingt-huit  mois  qu  elle 
dura,  il  assista  au  combat  que    cette 
armée  livra,  le  17  avril  1780,  à  celle 
de  l'amiral  Rodney,  aux  quatre  enga- 
gements particuliers  que  l'Ho-mionc 
soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
années  1781   et  1782,  et  dans    fun 
desquels  Lucas   reçut    une    blessure 
grave  au  bras  gauche.  Au   retour  de 
sa  frégate   à  Uochefort  (mai  1782), 
il    fut  embarqué    sur  la    corvette  le 
Jeune-Dauphin  ,   et  il   passa  ensuite 
sur  la  gabarre  lAdour,  à  boid  de  la- 
quelle il    fit  naufrage  à  fîle  de    Ré. 
Durant    les   années    qui    s'écoulèrent 
de  1783  à  1791,  Lucas ,  devenu  suc- 
cessivement   aide  pilote  ,    second   et 
enfin    premier  pilote  ,  fut  embarqué , 
dans  ces  divers   grades  ,   sur  la  cor- 
vette la    Fauvette  ,  la  frégate  la  Né- 
réide ,  et   sur  le  vaisseau  lOriony    à 
bord  desquels  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes dans  la  Méditerranée,  aux  îles 
du  Vent  et  à  Saint-Domingue.  Depuis 
long-temps  il  remplissait  les  fonctions 
d'officier  à  bord   do   ces    bâtiments  , 
<piand  il  lut  promu  au  grade  d  ensei- 
gne  (février  1792).  A  celte  époque, 
il  était  embaripié   sur   la    frégate    lu 
Fidèlcy  (pii    faisait  partie  «le   la   sta- 
tion de  llnde,    et   il  y  était  encore, 
lorscju'au  mois  d'avril  179i,  il  fut  fait 
Ueuteiiaiil    de    vaisseau.     Après    une 
campagne  de  plus    de  quatre  années 
consécutives  dans  ces  mers,  p(>ndunt 
les(juelles   Lucas  s'était  livré  particu- 
lièrement aux  observations   astrono- 
nn(|ues  ,  lu  fidèle    vint  désarmer   à 
IJrest  en  1796,  l'n  ortkier  moins  ac- 
tif aurait  [)rofité  de  celte  circonstance 
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pour  piciulir  «lu  rcjtos  ;  inais,  «I.  «,  le 
l(M)(lciimiii  <!«'  sou  «It  l»au|u«'ui('Ul  , 
l.uras  passa  sui'  le  vaisseau  /«•  i'on- 
ijitrn.x  ,  (|ui  faisait  partie  i\o  l'ariiu-e 
navale  aux  ordres  de  .Moiard  «letJal- 
les.  En  1799,  il  lui  nniiuuc  (apitaiuc 
de  frejjate,  et  send).Éi(|Ma  sur  l'/n- 
(lomj)ttihlc.  (le  vaisseau  parlieipa  aux 
atta<[nes(pi<>  r«'seadre  expedilionnaii(î 
de  (lanleauuie  enlK'piit  eonlre  Porto- 
Fen ajo,  de  l'île  d'Klbe.  lin  1801,  il 
faisait  partie,  sur  ce  nir-nie  bâtiment, 
<le  la  division  aux  ordres  du  conln,'- 
aniiral  l.iuois,  et  il  prit  une  part  (jlo- 
lieusc  au  beau  combal  (pie eet  oIHcier 
{jéneral  soutint,  le  G  juillet  1801  , 
dans  la  baie  (f  Algesiras,  contre  l'es- 
cadre eoniinandee  par  l'amiral  Saii- 
marez.  An  mois  de  septembre  1803, 
il  fut  promu  an  (jradc  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de  se  rendre  de  lîrest  a»i  Vev- 
rol,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  Redoutable.  Au  funeste  com^ 
bat  de  Trafaljjar  (21  octobre  1805  ), 
ce  vaisseau  était  le  troisième  serrc- 
file  du  Bucentaure y  que  montait  le 
vi<:e-amiral  Villeneuve.  Au  moment  où 
iSelson  manœuvrait  pour  coupei- la  li- 
(jnc  française ,  en  se  diri^^eant  sur  te 
Bucentaure  à  la  tête  d'une  colonne  de 
douze  vaisseaux ,  le  Neptune  et  le 
San-Leandro  ,  places  en  arrière  de  ce 
vaisseau ,  étaient  sous  le  vent  de  leur 
poste,  et  laissaient  un  espace  vide 
entre  l'amiral  et  le  Redoutable.  Lu- 
cas ,  voyant  le  danger  auquel  l'e- 
loi{piement  de  ses  deux  matelots 
(fanière  exposait  le  Bucentaure,  et 
jugeant  de  l'impossibilité  où  se  trou- 
vait le  Neptune  de  prendre  sou  poste 
assez  à  temps ,  força  de  voiles  et 
vint  audacieusement  poster  son  vais- 
seau dans  la  lianche  du  vent  du  Bu- 
centaure. Par  celte  habile  manœuvre, 
il  couvrit  son  amiral,  et  mit  INel- 
lon    dans    limpossibilité    d'exéculcr 


s»)n  pidjei.  l!n  »•(•  iiiouieut  ,  l'ami- 
ral Villeneuve  faisait  le  sijjiial  de  com- 
mencer l(,'  cond)at  des  rpTon  serait  à 
portée.  Aussitôt  le  Ihicentuurr  ,  le 
Redoutable ,  ainsi  <pi(î  la  Santisaimn 
Trinidad.,  qui  était  le  matelot  d'avant 
de  l'amiral  français  ,  ouvrirent  leiu* 
feu  sur  l'amiral  anglais  et  sur  les 
vaisseaux  (]ui  maicbaient  à  sa  suite. 
Va\  moins  de  dix  minutes,  il  (ut  dé- 
maté de  son  nifit  d'artimon,  de  so!i 
petit  mat  de  hune,  de  son  grand  mat 
de  perroquet,  et  il  eut  une  de  ses 
vergues  coiqiée.  Soit  que  ces  avaries 
l'eussent  f^it  d('vier  de  sa  route  pri- 
mitive, soit  tout  autre  motif,  ISelson 
cessa  de  gouverner  sur  le  Bucen- 
taure ,  pour  porter  droit  sur  le  Re- 
doutable. Mais  Lucas  tint  ferme  au 
poste  qu'il  était  venu  prendre.  Nelson 
voyant  que  ce  vaisseau  ne  pliait  point, 
laissa  tout  à  coup  venir  au  vent,  et 
tombant  alors  en  travers ,  il  aborda 
le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fit  lancer  ses  grapins  d'a- 
bordage à  bord  du  Victory  ^  et  les 
deux  vaisseaux ,  ainsi  engagés ,  se 
tirèrent  à  bout  portant  plusieurs  vo- 
lées, d'autant  plus  meurtrières  qu'au- 
cun boulet  n'était  perdu.  Le  feu  con- 
tiima  pendant  quelque  temps  dans 
cette  position  ;  niais  bientôt  l'équi- 
page du  Fictory ,  abandonnant  les 
batterieîJv'^e  porte  en  foule  sur  les  gail- 
lards^;a!vec  le  dessein  apparent  d'abor- 
der le  Redoutable.  Le  capitaine  Lucas , 
pour  })révenlr  cette  manœuvre,  fait 
aussi  monter  tout  son  monde  sur  le 
pont.  Alors  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  équipages  ;  des  grenades 
et  des  obus  à  main ,  lancés  des  hu- 
nes du  Redoutable,  pleuvent  sur  le 
pont  de  l'amiral  anglais  ;  bientôt  ses 
gaillards  et  ses  passavants  sont  jon- 
chés de  morts,  et  >'elso?i  lui-même, 
frappé  d'une  balle  à  rc-jiaule  gauche, 
tombe  blessé  mortellement.  Cet  acci- 
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dent  achève  de  porter  le  trouble  à 
bord  du  Fictory^  et,  un  moment, 
ses  gaillards  sont  déserts.  L'équipage 
du  Redoutable  demande  à  grands  cris 
l'abordage.  Pour  le  faciliter ,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  ver- 
gue, et  il  en  fait  ainsi  un  pont  qui 
communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant ,  le  vaisseau  à 
trois  ponts  le  Téméraire  aborde  le 
Redoutable  du  coté  oppose  au  Vic- 
toty,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée. 
L'effet  en  fut  terrible  :  près  de  deux 
cents  hommes  furent  atteints  par  les 
boulets  ou  la  mitraille;  le  brave  Lu- 
cas reçut  aussi  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  grave,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  ses 
cidres.  Le  secours  apporté  si  à  propos 
par  le  Téméraii-e  au  Victory  ranima 
l'ardeur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau, 
qui  recommença  le  feu  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Pressé  ainsi  entre  deux 
vaisseaux  à  trois  ])onts  ,  le  Redoutable 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau,  le  Ton- 
nant, se  plaçant  dans  sa  poupe,  l'é- 
crasa par  ses  bordées  à  bout  portant. 
En  moins  d'une  demi-heure,  le  Re- 
doutable fut  mis  dans  le  plus  grand 
df'labremcnt.  Le  capitaine  du  Témé- 
raircy  le  voyant  d;ins  cet  état,  le 
héla  de  se  rendre;  mais  Lucas,  qui 
ne  pouvait  plus  tirer  de  «.atinnri ,  ré- 
pondit à  cette  soinniation  ynir  une 
vive  hiMilladc.  I*res(jne  au  même  ins- 
tant, le  fjrand  miit  du  Redoutable 
tombe  en  travers  sur  le  Téméraire , 
et  le»  deux  mats  de  hune  de  ce  vais- 
seau, tombant  en  m^me  tenq)s  sur  la 
ponpe  du  Redoutable  ,  rciifoiiccMit  et 
écrasent  plusieurs  lionimcs.  l'our  com- 
ble d(;  <l(''»a«tre,  on  vient  prévenir 
Lucas  «pie  le  fou  a  pri»  à  la  braie  du 
gouvernail  ;  mais  ce  qui  restait  <lr- 
boul  de  l'écpiipagc  parvint  bientôt  à 
rétcin<lre.  Ce  combat  acharné,  d'un 
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vaisseau  de  soixante-quatorze  contre 
deux  à  trois  ponts  et  un  de  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  de 
deux  heures;  sur  six  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  composait  l'é- 
quipage du  Redoutable ,  cinq  cent 
vingt-deux  étaient  hors  de  combat , 
dont  trois  cents  tués,  et  deux  cent 
vingt-deux  grièvement  blessés  :  tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  trouvaient  démontés; 
les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièrement  détruits,  et  les  pompes 
brisées.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu'il  ne  livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais- 
seau hors  d'état  de  servir,  donna  l'or- 
dre d'amener  le  pavillon;  mais,  au 
moment  de  l'exécuter,  le  mat  d'arti- 
n»on ,  à  la  corne  duquel  il  flottait , 
tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eut  été  amariné,  le  Redou- 
table coula  bas.  Lucas ,  conduit  en 
Angleterre,  y  fut  traité  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière;  toutefois, 
sa  captivité  ne  fut  pas  longue,  car, 
ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole  , 
il  revit  la  France  au  mois  d'avril  1806. 
Présenté  à  l'empereur,  à  Sain t-Cloud, 
le  4  mai  suivant,  il  en  reçut  l'accueil 
le  plus  honorable  ;  Napoléon  le  féli- 
cita pul)li(|uement  sur  la  bravoure 
(|u'il  avait  dt'ployée  au  combat  de 
Trafalgar,  et  lui  rcuut  de  sa  main  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Légion-<rMonneur.  En  1807 ,  Lucas 
fut  nommé  au  commandement  du 
Requins.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  vicc- 
aiuiral  Allemand ,  réunie  en  rade  de 
lile  dAix,  lorsijuc,  le  11  avril  1801), 
elle  fut  attaque^  par  la  flotte  de  l'a- 
miral Cochrane,  composée  de  douze 
vaisseaux  ,  sept  frégates  ,  neuf  bricks, 
six  avisos  et  environ  (juarante  .autres 
bâtiments ,  dont  In  plupart  étaient  des 


LUC 


LUC 


205 


brûlots.  /.<?  Iii^(jiiluK  lut  un  (les  \mc- 
niirrs  vaisseaux  acnoclu-s  ;  un  {;raiul 
brûlot  lançant  dt.'s  fusées  incendiaires, 
des  «'(lais  de  bombes  et  de  {;r(Miades, 
vint  tomber  sons  son  beaupré  :  vai- 
nement il  fit  couper  ses  cAMes  et  met- 
tre le  perro([uet  île  loujjue  sur  le 
mat;  comme  ce  brûlot  venait  vent  ar- 
rière, il  fut  impossible  de  l'éviter.  Le 
feu  se  conununicpia  bientôt  dans  les 
focs  du  linjiilus;  il  {j'a{pia  le  beauj)ré 
et  toute  la  partie  de  l'avant  du  vais- 
seau. L'équipafje  travaillait  à  se  de- 
hairasser  de  ce  brûlot  avec  une  ar- 
deur d'autant  plus  béroï([ue,  qu'il 
manœuvrait  sous  une  grélc  de  bou- 
lets et  de  projectiles  de  toute  espèce, 
lancés  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seaux ennemis.  Enfin  ,  après  une 
demi-lieurc  des  efforts  les  plus  péni- 
bles ,  on  était  parvenu  à  le  mettre  au 
large  ;  mais  il  fallut  alors  manœuvrer 
pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient  dans 
la  même  direction  ,  ce  qui  fit  tomber 
le  Régulus  sur  le  banc  dit  les  Pâlies. 
La  mer  était  basse,  et  bientôt  le 
vaisseau,  ayant  déjaugé  de  9  pieds, 
se  coucha  sur  le  côté  ,  de  manière  à 
faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé. 
An  flot,  Lucas  manœuvra  pour  reti- 
rer sou  vaisseau  de  cette  position. 
A  la  réserve  de  douze  canons  de  36 
et  quatre  de  18,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à  la  mer;  on  vida 
l'eau,  et  l'on  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  servir  l'artillerie.  Alors 
on  élongea  des  ancres  et  de  fortes 
trouées  ;  bientôt  le  vaisseau  fut  en  flot, 
et  il  fut  mis  en  appareillage.  Il  était 
temps ,  car  plusieurs  vaisseaux  an- 
glais ayant  passé  sous  les  forts  d'Olé- 
ron  ,  vinrent  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux échoués,  comme  le  Régulus, 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n'avaient  j)u 
se  relever  comme  lui.  C'était  le  12, 
à  dix  heures  du  matin,  que  le  vais- 
seau avait  commencé  à  flotter  ;  à  deux 


heures  après  midi,  il  était  ù  la  voile, 
et  parveiui  à  l'eiitit-e  <ie  la  livière  de 
Uochelort  ;  mais  n'ayant  j)lus  ni  an- 
cres, ni  cables,  ni  grelins,  Lucas  fut 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  de- 
vant Fouras.  Or»  était  alors  dans  les 
grand(;s  marc-es ,  et  le  Jh'gulu^  se 
trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il 
fallut  attendre  la  {jrande  manie  sui- 
vante f)our  essayer  de  le  relever.  Ce 
fut  pendant  qu'il  était  dans  cette  po- 
sition ,  qu'une  flottille  anglaise,  com- 
posée de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  portant  du  gros 
<alibre,  une  goélette  munie  de  fusées 
à  la  (^ongrève  et  accompagnée  de 
trois  brûlots,  vint  mouiller,  à  portée 
et  demie  de  canon  ,  derrière  le  Régu- 
lus., qui  ne  pouvait  lui  opposer  que 
les  restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit 
établir,  dans  la  chambre  du  conseil, 
des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  deux  canons  de  dix-huit,  qui  , 
joints  à  ceux  de  la  grande  chambre  et 
de  la  Sainte-Barbe,  formèrent  une 
batterie  de  six  pièces,  avec  laquelle, 
dans  l'espace  de  sixheures,il  tira  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  coups  ,  qui 
endommagèrent  assez  fortement  plu- 
sieurs des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à  bord  du 
Régulus :\'xxx\c  d'elles  traversa  le  gail- 
lard d'arrière ,  tout  le  faux  pont,  et 
éclata  dans  la  cale  :  un  homme  fut 
tué  ,  et  cinq  grièvement  blessés.  Le 
lendemain ,  Lucas  eut  encore  à  soute- 
nir un  combat  qui  dura  environ  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  un  hom- 
me tué  et  quatre  blessés.  Le  16,  les 
vaisseaux  et  frégates  qui  restaient  de 
ceux  qui  s'étaient  échoués,  étaient 
paivenusàentrer  en  rivière  ;  le  Régu- 
lus se  trouva  seul  exposé  aux  attaques 
de  la  flottille  anglaise,  qui  alors  diri- 
gea tous  ses  efforts  sur  lui.  Lucas, 
de  son  côté,  fit  ses  dispositions  pour 
les  repousser,  et  aussi  pour  assurer 
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le  salut  de  son  équipa{jfc,  dans  le  cas 
où  il  se  verrait  forcé  d'abandonner  le 
vaisseau,  'routefois,  le  temps  fut  tel- 
lement orageux  pendant  toute  cette 
journée ,  que  les  Anglais  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  Lucas  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  forcée  , 
pour  mettre  son  vaisseau  à  l'abri  des 
bombes  et  de  l'incendie.  Le  20,  le 
temps  étant  devenu  meilleur,  la  flot- 
tille anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Gambier,  vint  s'enibossci  derrière  le 
Bégutus ,  et  tira  environ  (piatre  cents 
coups  de  canon.  Six  bombes  tombè- 
rent à  bord  ,  mais  lieureuscment  elles 
éclatèrent  en  tombant.  La  poupe  du 
vaisseau  fut  entièrement  criblée,  et 
la  mature  fortement  endonnnagée  ; 
deux  hommes  furent  tués ,  et  (jualre 
blessés.  Jusqu'au  2i ,  la  flottille  an- 
glaise ne  fit  aucune  démonstration 
hostile  ;  niais  ce  jour-là ,  à  sept  heures 
et  demie  du  matin  ,  elle  vint  s'em- 
bosser  près  de  l'île  d'iùiet,  par  la 
hanche  de  bâbord  (\u  Jicyulusy  et  de 
manière,  cette  fois,  à  ne  pouvoir 
être  atteinte  ni  par  ses  canons  de  le- 
traitc,  ni  par  ceux  de  côté.  Lucas, 
voyant  (jue  la  position  prise  par  les 
Anglais  l'exposait  à  recevoir  tous  leurs 
coups  sans  pouvoir  riposter,  fit  ha- 
cher plusieurs  sabords,  couper  les 
montants  des  fenêtres  des  chambres , 
jeter  bas  toute  la  galerie,  une  pai  ti(r 
du  therme  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à  installer  trois  pières  d»;  trente- 
six  ,  <|ui  ,  tirant  a  toute  volée  ,  for- 
cèrent l«'.s  bombardes  (;f  bricks  à 
a|)pareill«'r,  pour  se  soustraire  à  l'ac- 
tion d  un  feu  aussi  vif  que  bien  nour- 
ri. Dan»  «ette  dernière  action  (jui 
(hua  huit  heures  et  demie,  te  llriju- 
liis  tira  riu(j  cent  trentr  coups  de  c.\- 
non,  et  lors<jue  le  feu  «rssa,  il  ne  lui 
restait  de  numitions  que  |)onr  (|uin/e 
coups.  i:nfin,  après  un  arliai  iinnenl 
de  (pùn/.e  jours  sur  un  seul  vaisseau 
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qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  réduire, 
l'amiral  anglais ,  persuadé  que  désor- 
mais ses  efforts  seraient  inutiles  ,  s'é- 
loigna dans  la  nuit  du  25  au  26.  I^s 
marées  commençaient  à  rapporter,  et 
Lucas  ayant  reçu  de  Rochefort  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires  , 
releva  son  vaisseau ,  et,  le  29  avril , 
il  rentra  dans  ce  port ,  triomphant , 
aux  acclamations  des  habitants.  Au 
mois  de  juin  1810,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Brest ,  pour  y  prendre 
le  commandement  du  vaisseau  le 
Nestor,  qu'il  conserva  jusqu'en  1816, 
époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante-un 
ans;  il  était  dans  tonte  la  vigueur  de 
l'Age,  et  certes  il  eût  pu  encore  rendre 
d'utiles  services.  Il  avait  été,  en  1815, 
porté  sur  une  promotion  de  contre- 
amiraux  ;  mais  les  événements  qui 
survitncnt  ayant  empêché  qu'elle  ne 
fût  signée ,  il  fut  privé  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  acquis.  Le 
(hagrin  qu'il  en  éprouva  altéra  sa 
sauté  ,  et  il  mourut  à  Hrest,  au  mois 
de  novembie  1829,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine.  H — Q — n. 

mCAS  (  Ji;\n-Amiré-IIkxi\i),  na- 
turaliste, naquit ,  en  1780,  dans  la 
domesticité  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  d'un  père  (pu  pas- 
sait pour  le  fils  naturel  de  lUiffon  , 
le(ju(rl  en  avait  fait  un  conservateur 
des  galeries.  Voué  ainsi  en  naissant  à 
letude  de  Ihisloire  naturelle,  et  plus 
particulièrement  à  la  minéralogie  , 
.l.-A.-IL  Lucas  publia,  en  1806,  un 
'l\ihlenu  inéthodiijuc  des  espèces  viiiu^- 
ivi/es-,  première  partie,  in-8*.  La  se- 
conde partie  parut  en  1812,  et  reçut 
rap|)rol)ation  du  savant  ILniiy,  (|ui 
en  porta  ce  jugement  :  «<  (le  travail 
«  doit  contribuer  ù  l'avancement  de 
..  la  minéralogie  ;  il  |>rouve  l'intelli- 
i.  genre  de  l'auteur  et  les  progrès  (pui 
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"  lui-m<'Mno  a  faits  dans  rcltp  science  ". 
(llinr|j(i  (le  leinplaccr  Patiiii  |)otii'  l<' 
VirtiiUDKiirc  </7iis7onr  iiatuirlli-  i\r 
Détcrvillf ,  Lucas  (Il  (rutiles  correc- 
tions an  travail  de  son  jucdec  essciir, 
et  il  le  mit  au  niveau  des  coiniaissan- 
ces  acquises.  Voulant  ensuite  appro- 
fondir encore  davantajje  différentes 
parties  de  sa  science  de  prt-dilection, 
il  alla  visiter  les  contrées  volcaniques 
de  l'Italie,  particulièrement  iSaples  et 
la  Sicile,  d'où  il  rapj)orfa  des  mor- 
ceaux très-précieux  de  fEtna  et  du 
Vésuve.  Revenu  à  Paris  en  18:23,  il  y 
concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'hiatoirc  naturelle  de  M.  Hory  de 
Saint-Vincent.  Il  mourut,  le  6  février 
1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en  était 
qu'au  septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui  est  consacrée  dans 
le  huitième.  On  a  publié  un  catalo- 
gue des  Livres  composant  la  bihlio- 
tlièque  lie  IM.  Lucas  fils.  Z. 

LUCCIIESIiVI  (le  marquis  Jé- 
rôme de),  né  à  Lucques  d'une  famille 
patricienne,  en  1752,  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  porta  le 
titre  d'abbé.  Venu  à  Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric II ,  il  fut  présenté  à  ce  prince  par 
Fontana,  et  lui  plut  beaucoup  pour  son 
savoir.  Nommé  son  bibliothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours 
à  sa  table,  et  jouissait  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  faveur.  «  J'ai  trouvé 
«  dans  le  marquis  de  Lucchesini,  di- 
«  sait  ce  prince  ,  un  littérateur  qui 
«  me  tient  lieu  de  Cesarotti ,  du 
<«  marquis  d'Argens  et  de  Quintus.  » 
Il  lui  donna  en  conséquence  toute  sa 
confiance  et  le  consulta  sur  ses  ou- 
vrages, déférant  souvent  à  ses  avis. 
Le  mar(juis,  de  son  côté,  se  condui- 
sait avec  beaucoup  de  prudence,  et 
il  était  chargé  <le  tout  ce  qui  était 
aflaire  littéraire.  Sans  avoir  été  nom- 
mé président  de  l'Académie  de  IW-ilin, 


il  eti  icniplis.sait  toutes  les  fonclioni». 
On  conçoit  (pu;  cette  faveur  ex- 
cita l'envit.'.  Les  l'rnssiens  auraient 
désiré  qu(,'  le  roi  eût  choisi  nn  honi- 
n>c  d(î  sa  nation;  mais  on  sait  (lue, 
sin-  ce  j)oinl,  il  lut  toujours  peu  natio- 
nal, (^uand  ce  prince  fut  mort,  h' 
nonv(;au  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi 
Lucchesini,  le  chaigea  de  conqjoscr  nu 
poème  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conserva  son  emploi.  Les  prétentions 
de  Lucchesini  au{jmcntèrent  bientôt, 
et  il  réussit  à  se  faiie  enq>loyer  dans 
la  diplomatie.  Mirabeau ,  qui  était 
alors  à  lierlui,  a  dit  de  lui  qu'il  n'é- 
tait pas  l'ami  du  roi,  mais  son  écou- 
teur^ et  il  ajoute  :  «  Avec  de  l'esprit 
»'  et  des  connaissances,  il  a  une  de 
««  ces  tournures  auxquelles  on  ne 
«  s'accoutume  pas  à  mariei-  l'ambi- 
«  tion  (1)  :  tout  au  plus  le  jettera-t-on 
«  dans  le  corps  diplomatique  auquel 
«  il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un 
«  des  plus  ardents  à  m'écarter  du 
"  roi  ».  Très-piqué  du  choix  de  Mou- 
linés pour  être  éditeur  des  manuscrits 
de  Frédéric  II,  Lucchesini  demanda 
un  congé  de  six  mois  pour  voyager 
dans  sa  patrie,  «  ne  sentant  pas,  ajoute 
«  Mirabeau,  que  sa  considération  per- 
"  sonnelle  devenait  immense,  s'il  eût 
"  quitté  la  Prusse  huit  jours  après  la 
«  mort  du  roi ,  avec  cette  unique  ré- 
"  ponsc  à  toutes  les  ofïVes  qui  alors 
«  lui  auraient  été  faites  :  <«  Je  n'ai 
"  ambitionné  qu'une  place  que  tous 
«  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  ni 
»  m'ôter  ni  me  rendre,  celle  d'ami  de 
«  Frédéric  II  ...  Envoyé  à  Varsovie, 
il  s'y  trouva  dans  les  commencements 
de  la  diète,  en  1788,  et  s'y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita 
le  parti  de  l'indépendance  contre  la 
lUissie,  et  parvint,  malgré  l'influence 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  29  mars 


(1)   Sa  figure  était   laide  et  son    regard 
louche. 
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1790,  un  traite  d'alliance  entre  la 
Prusse  et  la  Pologne  (2).  Voici  le  por- 
trait fort  ressemblant  de  ce  diplomate, 
fait  à  cette  occasion  par  le  comte  de 
Ségur  :  u  Lucchesini,  ministre  du  roi 
»  de  Prusse  à  Varsovie,  eut  ordre  de 
«  multiplier  les  promesses,  de  nour- 
«  rir  les  espérances ,  d'enflammer  les 
«  esprits,  et  il  remplit  parfaitement 
«  sa  mission.  Nul  homme  n'était  plus 
"  propre  à  jouer  un  pareil  rôle.  8on 
«  activité  ne  perdait  jamais  un  mo- 
"  ment  ;  son  industrie  ne  laissait 
«  échapper  aucune  ressource  ;  ar- 
•«  dent  j)our  atteindre  son  but,  prompt 
«  à  saisir  tous  les  moyens  d'arriver, 
"  il  réunissait  toutes  les  qualités  du 
«  courtisan  adroit  et  du  politique  ha- 
«  bile.  Instruit  sans  pédanterie,  sa 
«  mémoire  lui  fournissait  autant  de 
"  faits  utiles  pour  son  travail,  que 
«  d'anecdotes  a{]réables  pour  la  socié- 
"  té.  iSon  intimité  avec  le  {»rand  Fré- 
«  déric  lui  avait  fait  acquérir  une 
«  haute  considération.  Son  caractère 
«  insinuant  l'introduisait  dans  tous 
«  les  partis;  sa  finesse  lui  en  faisait 
«  découvrir  promptement  tout  le  se- 
«  cret,  et  sa  chaleur  active,  cachant  sa 
u  dissimulation  ,  lui  donnait  l'air  de 
»  la  franchise  ».  {Tableau  hist.  ,  etc.) 
T.ucchesini  était  encore  envoyé  de 
Prusse  à  Vaisovie  loi s(|u'il  Fut  ap|)elé, 

(2)  F/articIc  6  di;  ce  traité  vM  le  plus  iui- 
porlnnt.  Il  porte  (|ue  «  si  quelque  puissance 
«  étran^t'-re  ,  quelle  qu'elle  soit,  voulait,   à 

•  titre  d'actes  et  stipulations  (|u<>lc(»nques,  ou 
«  (le  leur  inlerprélation,  s'uttriLuer  le  droit 
«  (le  s»'  nu'^ler  des  alïaiies  inti'i  iruit'ti  de  la  ré- 
«  piibliqtif  (i«*  l'')lo^nt■  ou  di-  ses  dt'pcndauceK, 

•  en(|ueU|iu:  IruipHou  de(|uelqiieuKuiiî>n'(|ue 
«  et-  soit ,  S.  M.  te  roi  de  l>i  Ukse  s'emploiera 
«  d'alM)rd  par  ses  lions  ofTires  It-s  plus  eflica- 

•  res  pour  pr«*venir  les  hostilitt^s  par  rapport 
«  rt  une  pai  eillK  prétention  ;  et ,  si  mvs  bons 
«  ofliees  n'avaient  pas  leur  effet  ri  que  des 

■  hostilités  résultassrnl .  îk  «cttc  oicasinn  , 
«  contre  la  Pologne ,  S.   M.  !••  roi  d»-  Prussr , 

■  en  recoiuiaissant  ce  cas  connue  cflui  iW 
«  l'alliance,  assistera  la   république   hL'lon  la 

■  tetu*ur  d(;  l'article  i  •. 
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le  o  juillet  1790,  au  congrès  de  Rei- 
chenbach,  afin  de  ménager,  conjoin- 
tement avec  les  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  la  paix  entre  la  Porte 
et  l'Autriche.  La  convention  de  Rei- 
chenbach  n'ayant  fait  que  suspendie 
les   hostilités,    un   nouveau    congrès 
s'ouvrit,  le  2  janvier  1791,  à  Szistowe, 
petite   ville  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. Iji  marquis  de  Lucchesini  s'y 
rendit  en  quaHté  de  plénipotentiaire 
de  Prusse.  Dès  la  seconde  conférence, 
qui  eut  lieu   le   7  janvier,   il    s'éleva 
entre  les  ministres  autrichiens  et  ot- 
tomans une  difficulté  qui  aurait  en- 
travé  la    marche  des  négociations,  si 
liUcchesini  n'était  parvenu  à  l'écarter. 
(]et  habile  diplomate  prit  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
Szistowe,    qu'il  signa  avec  les  autres 
plénipotentiaires,  le  4  août.  Dans  le 
mois    de   mai  1791,   il   avait  fait  un 
voyage  à  Vienne  et  retourna  à  Szis- 
towe, pour  signer  le  traité  de  paiif. 
En  juin  1792,  il  retourna  à  ses  fonc- 
tions à  Varsovie ,  où  les  circonstances 
lefirent  changer  de  langage,  et  forcè- 
rent sa  cour  à  rompre  le  traité  d'alliance 
qu'il   avait  si{jné.   Il  quitta  cette  ville 
avant  l'entrée  des  troupes  prussiennes 
dans  la   Grande-Pologne.   Revenu   à 
Perlin,  il  accompagna  le  roi  dans  sou 
expédition  conhe  la   rrance,  et  ont, 
ainsi  «picLofibard  et  llaugwitz,  beau- 
coup (le  part  aux  négociations  et  aux 
aiian(;cm('nts  <pti  fuient  conclus  avec 
Dinnouric/.  (r.  ce  nom  ,  LXlll,  157). 
Dans   le  mois  de  janvier  1793,  il  fut 
nonuné  niinistic  de  Prusse  à  Vienne, 
oîi  il  eut  ocuasidu  de  rendre  à  M""  de 
Lichtenau    un     service     qui     ajouta 
beaucoup  à  la  favein*  dont  il  jouissait. 
Il  a<'compa{;na  ensuite  le  roi  vers  le 
l\hiti,  pendant  la  plus  p^rande    pat  lie 
de  la   «ampagne  de  1793,  et  »i|;i)a  , 
avec  lord  neaiichainp  ,    le  1  i  juillet, 
au    camp  devant  Mayence ,  un  traité 
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d'alliance  ollensiv(î  ol  «K'fcn.^ivi!  iiiln; 
sa  cour  et  celle  trAiij;I(;t«'H('.  Il  m; 
partit  lie  raniK-e  cjuavcc  !•  rc(l«'ri« - 
GuillHuinc,  et  il  l'acc  ()iu|)aj;iia  vu  l'o- 
lo(;iic,  où  il  lut  t(-iu()in  <l(r  [a  cuuipa- 
{jiieqiii  se  termina  par  la  retraite  des 
Prussiens.  Il  revint  a  Hcilin  avec  le  roi 
(jui  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  à 
Vienne,  pour  né{;ociei  un  nouvel  ar- 
ran(;enienl  entre  les  deux  cours  d'Au- 
triche et  de  Prirsse,  cpie  les  désastres 
de  l'année  1793,  sur  le  lUiin,  et  la 
mésintelligence  qui  j^'avait  cessé  de 
ré(;ner  entre  les  généraux  des  puis- 
sances alliées  ,  avaient  singulièic- 
ment  refroidies.  La  lutte  entre  i'Au- 
triclie  et  la  France  était  alors  à  son 
plus  haut  degré;  et  la  Prusse,  comme 
toujours ,  épiait  et  observait  tout, 
pour  savoir  si,  en  fin  de  compte,  ces 
deux  puissances,  venant  à  s'arranger, 
chercheraient  des  dédommagements 
en  Allemagne  ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé 
Lucquois  avait  pénétré  le  projet  de 
sacrifier  Venise  ;  il  en  avait  averti 
son  cabinet,  et  avait  reçu  l'ordre  de 
tout  faire  pour  empêcher  un  pareil 
résultat.  Alors  il  imagina  le  pré- 
texte d'un  voyage  en  Italie,  avec 
l'arrière-pcnsée  de  saisir  l'occasion 
d'approcher  du  général  l'onaparte, 
déjà  regardé  connne  l'arbitre  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  C'est  dans  le  pré- 
cieux ouvrage  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'Etat ^  où  tant 
d'autres  faits  diplomatiques  ont  été 
révélés,  que  nous  prenons  le  curieux 
récit  que  l'on  va  lire;  c'est  un  nou- 
veau témoignage ,  acquis  à  l'histoire , 
de  cet  esprit  de  rivalité  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  qui  eut  tant  d'influence 
sur  les  événements  de  notre  époque  : 
«  Ix'  plan  ayant  été  goûté  à  Berlin, 
"  Lucchesini prit  congé  delà  cour  im- 
»  périale  ,  dans  les  premiers  jours  de 
•  1797,  sons  prétexte  de  se  rendre  à 
•»  Lucques,  sa  patrie,  pour  y  prendre 
Lxxn. 
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sa  lemuic,  ses  deux  (ils,  cl  l(;s  ann;- 
ner  à  Vienne.  Cependant  on  soup- 
çonna dans  cette  ville  (juil  s'aginsait 
de  (jueltpie  mission  seciéte  et  con- 
traiie  aux  intéièts  «le  rAutriche.  On 
savait  l'influence  que  Lucchesini 
avait  acquise  dans  le  cabinet  prus- 
sien, et  la  part  qu'il  avait  eue  aux 
résolutions  du  roi,  dans  la  retraite; 
de  Champagne,  en  1792.  Ainsi 
Thngut  était  sur  ses  gardes.  P.ien 
que  Luccheshii  témoignât  le  désir  de 
faire  son  voyage  avec  le  plus  de  cé- 
lérité possible,  en  traversant  les  ar- 
mées impériales,  il  éprouva  le  refus 
d'un  passeport  dans  cette  direction, 
et  se  vit  obligé  de  prendre  sa  route 
par  Trieste  et  Venise.  Le  17  février , 
étant  arrivé  à  Venise,  il  s'empressa 
de  visiter  le  ministre  de  France  La  l- 
lemant,  auquel  il  témoigna  tout  d'a- 
bord beaucoup  de  déférence  et  d'af- 
I  fcction,  se  présentant  comme  l'en- 
voyé d'une  nation  amie  et  l'un  des 
plus  chauds  admirateurs  du  géné- 
ral Bonaparte,  priant  avec  instance 
le  ministre  français  de  l'annoncer 
près  de  ce  héros,  auquel  il  voulait 
offrir,  disait-il,  non-seulement  ses 
hommages,  mais  l'expression  de  la 
haute  considération  et  de  la  bien- 
veillance amicale  de  sa  cour.  A  la 
faveur  de  cet  enthousiasme,  réel  ou 
factice,  il  s'efforce,  par  ses  insinua- 
tions et  ses  interrojjations  captieu- 
ses, de  pénétrer  les  desseins  du  gou- 
vernement français  au  sujet  de 
l'Autriche.  Instruit  que  le  général 
Bonaparte  était  en  route  pour  se 
rendre  à  Bologne,  il  se  hâte  d'arri- 
ver dans  cette  ville ,  et  là  il  lui  fait 
demander  une  audience.  Sa  récep- 
tion étant  fixée  au  lendemain  ,  22 
février ,  il  se  rend  dans  le  salon 
du  général,  qui  était,  dans  ce  mo- 
ment même,  en  conférence  avec  le 
marquis   de  Manhedini  et  Clarke. 
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Son  ariivëe  à  Bologne  avait  déjà 
fait  sensation.  On  ne  pouvait  pas 
croire  que  sa  rencontre  avec  le 
général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise fût  un  pur  effet  du  hasard.  Les 
suppositions  les  pUis  vraisemblables 
étaient  qu'il  devait  proposer  à  Bo- 
naparte la  médiation  de  sa  cour 
pour  la  paix.  JNous  ne  rapporterons 
que  les  principaux  traits  de  sa  con- 
férence ,  qui  fut  très-longue.  Luc- 
chesini  se  présenta  comme  le  ser- 
viteur ,  l'admirateur  du  grand 
Frédéric  ,  dont  il  se  vanta  d'avoir 
été  le  disciple  et  l'ami,  manifestant 
une  admiration  au  moins  égale 
pour  celui  qu'il  appela  l'émule  de 
ce  grand  homme,  et  même  son  su- 
périeur. Puis,  faisant  parade  de  son 
dévouement  personnel  pour  la 
France,  il  rappela  tout  ce  qu'il  avait 
fait  auprès  de  son  maître,  soit  en 
Champagne,  soit  à  Berlin,  pour  le 
porter  à  reconnaître  la  républicjue 
française,  et  à  se  réconcilier  avec 
la  belliqueuse  nation  pour  laquelle 
il  avait  un  penchant  décidé.  Bona- 
parte semblait  accueillirce  patelina- 
ge  diplomatique,  et  Lucchesini  fut 
tout-à-coup  assailli  de  questions 
pénétrantes  par  un  homm<î  (jui  dcjà 
n'avait  point  d'égal  en  dissimula- 
tion. Il  n'hésita  pas  à  lui  donner , 
sur  l'Autriche,  toutes  les  informa- 
tions se<Tètes  (jui  étaient  à  sa  con- 
naissatHC,  j>()ussant  IU)naj)arte  à 
traiter  »an»  ménagements  une  puis- 
sance (ju'il  lui  rc|)n''seuta  connue 
hors  d'état  de  résister  à  nue  nou- 
velle et  vigoureusecampagne,  allant 
m/;me  juncju'à  le  j^esser  au  nom 
de  sa  cour,  dans  riritéiït  de  la 
France  et  de  rAlicmiignc,  d'a- 
néantir la  dignité  impériale ,  et  de 
n-duirc  l'Aiiti  iche  à  «ch  l':i:»ts  héié- 
«iitaires;  <|ue,  du  reste,  qu<ls  <|u.- 
hissent  ses  dessein»,  comme  ou  ne 
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"  pouvait  traiter  avec  l'Autiiche  sans 
«  qu'il  fût  question  de  l'Allemagne, 
•*  il  était  chargé  de  lui  proposer  la 
.  "  médiation  de  son  maître.  A  ces 
«  mots,  Bonaparte,  qui  pénétra  l'in- 
u  tention  de  la  Prusse,  s'écria  : 
«  Mais  à  quel  titre  ?  La  Prusse  est 
«  noti*e  amie,  mais  n'est  pas   notre 

«  alliée Du  reste ,  ceci  ne  me  re- 

«  garde  pas,  je  ne  suis  chargé  que 
«  d'étriller  l'Autriche,  et  je  pense 
«  que  je  m'en  suis  passablement  ac- 
«  quitté;  c'est  1»  général  Clarke  qui 
«  a  été  chargé  de  négocier,  et  vous 
«  devez  savoir  que  l'Autriche  a  refu- 
«  se  d'entrer  en  négociation;  voilà  où 
«  nous  en  sommes.  Si  Thngut  devient 
"  plus  traitable,  vous  adresserez  vo- 
«  tie  proposition  à  Clarke;  mais  le 
«  moment  n'est  pas  venu.  »  Ici  finit 
la  conférence,  et  Lucchesini  partit 
pour  Lucques,  bien  persuadé  qu'il  y 
avait  déjà,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  une  certaine  intelligence,  et 
que  les  deux  puissances  se  préparaient 
au  partage  de  l'Italie.  Il  écrivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
(ju'ainsi  prévenu,  ne  put  apporter  au- 
cun ol)stacle  à  cette  politique  d'enva- 
hissement. Il  était  revenu  à  Vienne  le 
23  jîiin,  et  il  remit  ce  jour-là,  au  nu- 
nistre  de  l'iMupereur,  une  not<!  pour 
désavouer  la  né{;ociation  que  Ion 
[)rétcndait  entamée  par  sa  cour  avec 
la  Fiance,  relativement  à  la  Bavièie; 
et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  décla- 
ra (pie  son  maître  n'avait  point  eu 
rintention  de  s'iiuparer  de  la  ville  de 
Nuieiid»er{; ,  sm  laquelle  il  recon- 
naiiisail  n'avoir  aucun  <lroit.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  <lemand;« 
son  rappel;  mais  S.  M.  P.  le  lui  refusa 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs;  il 
l'obtint  cependant  un  peu  plus  tard. 
OueKpies  anmTS  après,  il  fut  euvoyt: 
à  Paris,  el  il  y  déploya,  en  septembre 
1802,  le  caractère  tl'envoyé  extraor- 
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(iinaiic  et  do  ininistn.'  |)l(-iii|>()(riili;ui(' 
(lu  roi  (le  l'rtisse  aujuès  liii  premier 
consul  (3).  Il  fit  iiii  voyajji;  à  IW'rliii, 
à  rt'poqiu.'  du  roiironiieinent  de  Na- 
poléon ,  connue  r«»i  d'Italie,  et  de  là 
se  rendit  à  Milan  ,  »iù  il  remit  à  cet 
empereur  la  décoration  de  l'Aigic-iNoir, 
pour  lui  et  (|uel(|ues  jjrands  de  sacour; 
revint  à  Taris,  y  continua  son  séjour 
plusieurs  années,  et  termina  l'orp^ani- 
sation  de  cette  confédération  du  lUiin 
destinée  à  renverser  le  vieil  édifice  de 
l'enipire  gcrmanicjue  :  il  en  a  laissé  une 
histoire  très-curieuse,  bien  qu'il  soit 
fort  loin  d'y  dire  tout  ce  qu'il  savait. 
Lucchcsini  cpiitta  la  France  en  1806, 
lorsque  la  {jnerre  fut  commencée,  et, 
le  20  octobre,  après  la  bataille  d'Iéna, 
il  arriva  à  Wittcmbcrg,  au  quartier - 
général  de  Napoléon,  pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix,  et,  peu  de 
jours  après  ,  il  fut  suivi  par  le  géné- 
ral Zastrow.  Ces  deux  plénipotentiai- 
res signèrent,  le  30,  les  bases  fort  du- 
res proposées  par  Duroc;  mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée 
par  Napoléon,  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires consentirent  à  signer,  le  16  no- 
vembre, une  nouvelle  convention  que 
le  roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  latificr. 
Plus  tard,  Lucchesini  se  retira  à  Luc- 
ques,  où  il  se  trouva  le  sujet  de  la 
princesse  Elisa,  sœur  de  Bonaparte, 
et  devint  un  de  ses  courtisans  les  plus 
assidus.  Elle  le  nomma  son  major- 
dome, et  il  en  remplit,  avec  beau- 
coup de  soins,  les  fonctions  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire ,  après  laquelle  il 
habita    alternativement  Florence ,    et 

(3)  Lucchcsini  signa,  avec  le  général  Beur- 
nonvilie,  la  convention  de  Paris  du  2ii  mai 
1802  ,  et  le  T)  sepiemlirc  suivant  (18  fructidor 
an  X),  on  voit  son  nom  au  bas  d'une  conven- 
lion  signée  également  h  Paris  ,  avec  M.  de 
Talleyrand  ,  représentant  la  France ,  et  de 
celle  au  nom  de  la  Ba vitre.  Celle  espèce  de 
déclaration,  relative  aux  indeumités  à  adjuger 
conformément  au  traité  de  LunévUle,  pouvait 
Oire  regardée  comme  hostile  îi  l'Autriche. 
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une  maison  th?  «  ampafjne  entre  cette 
ville  et  l.nccpies.  .N  ayant  qu'une  for- 
tune mo(li(jue,  et  vivant  de  la  ma- 
nière la  plus  mes(|uine,  il  faisait  sa 
société  habitueIK;  des  g(,'ns  de  lettres, 
nolaunnent  de  Valerini  ,  et  ne  s'occu- 
pait guère;  (jik;  de  littérature.  H  mou- 
nil  à  Florence,  le  lî)  octobre  l8iio, 
d'ime  attaque  d'apoplexie  foudroyan- 
te. L'ouvrage  qu'il  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  est  intitulé  :  Sulle 
cause  e  <jli  effetti  délia  confede- 
razionc  Jilienana ,  Florence,  3  vol. 
in-H''.  il  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1825,  3  vol.  in-8". — Luccuk- 
siM  (  César) ^  frère  du  marquis,  na- 
quit à  Lucqucs  en  1756,  fit  ses  études 
à  Modène,  à  Reggio,  puis  à  Rome, 
et  s'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  dé- 
puté au  Directoire,  pour  garantir  la 
petite  république  de  Lucqucs  de  l'in- 
vasion des  armées  républicaines.  Le 
peu  de  succès  de  cette  démarche  le 
fit  renoncer  à  toute  espèce  de  fonc- 
tions publiques,  et  le  porta  à  cultiver 
la  poésie ,  les  belles-lettres  et  surtout 
la  philologie ,  science  dans  laquelle 
il  s'était  fait  un  nom  européen.  Ses 
ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés, 
s'élèvent  au  nombre  de  102.  Nous  ci- 
terons :  L  Essai  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  provençale.  IL  Institution  d'é- 
conomie civile.  III.  Essai  sur  l'histoire 
du  théâtre  italien  dans  le  moyen 
âge,  1788.  IV.  Lettre  à  Micali  sur 
fjuelfiucs  passages  d'Homère,  1819. 
V.  Histoire  littéraire  du  duché  de Luc- 
fjues.  VI.  Origine  du  polythéisme  ;  des 
Sources  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, etc.  César  Lucchesini  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  16  mai  1832. 
R — p  et  M — Dj. 
LUCET  (Jk.vn-Ckacdk),  ecclésias- 
tique ,  né  à  Pont-de-Veyle  en  1755, 
concourut  ,  p<Mulant  la  révolution  , 
à   la    rédaction     de    quelques   jour- 
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naux  ,  entre  autres  la  Petite  poste 
de  Paris,  qui  finit  au  18  fructidor,  et 
le  Bulletin  de  la  littérature  des  scien- 
ces et  des  ans,  in-S",  feuille  qui  n'était 
pas  sans  mérite,  et  qui,  après  une  as- 
sez lonçue  interruption,  fut  reprise 
en  1801,  et  parut  tous  les  cinq  jours. 
Il  rédigea  ensuite  le  Messager  des 
dames,  et  coopéra  au  Journal  des 
modes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Éloge  de  Catilina,  Paris,  1780,  in- 
12.  II.  Pensées  de  Rollin  sur  plusieurs 
points  importants,  Paris  ,  1780,  in-12. 
III.  Principes  du  droit  canonique  uni- 
versel. Vans,  1789,  in-i".  IV.  Lettres 
d'un  Français  sur  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  France,  Paris, 
1801,  in-8**.  V.  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mé- 
rite contre  les  calomnies  (publié  sous  le 
nom  de  Couet),  Paris,  1803,  in-8''.  VI. 
L'enseignement  de  l'Église  catholique 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale  recueilli 
iles  ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  180i, 
1811,  6  vol.  in-8".  Une  circonstance 
assez  bizarre  fit  plus  connaître  Lncet 
que  tous  ses  travauxlitteraires.il  pro- 
posa, en  1802,  un  exemplaire  des  Œu- 
vres de  Voltaire  pour  celui  qui  devine- 
rait une  énigme  de  sa  façon.  (]et  avis 
fut  imprimé  dans  tous  les  journaux, 
avec  beaucoup  d'éclat.  Tous  les  désœu- 
vrés s'en  occupèrent,  et,  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  ne  fut  question  dans 
toute  la  France  que  de  ce  défi.  Foicé 
de  donner  enfin  Iui-m<''inc  In  clé  de  ce 
mystère  iinp(''nétral)l(',  il  la  fit  connaître 
dans  une  brochure  {Correspondance 
df<i  OFjdipc%,  ou  le  mot  de  iénigvie, 
1803,  in-8"  de  63  pa{jes),  (pii  fut  ven- 
due à  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res. Il  y  po'*^*-  ^  5,347  le  nombre  des 
lettres  (pu  lui  furent  écritrs  (Franc  de 
port),  à  cette  occasion.  On  y  trouva 
le  mot  contraste,  sur  Irqnel  î.ucet 
avait  rassemblé'  un  {;rand  nombre 
d'anlitbèses  cl  «lOppositiojis  forcées, 
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et  qui  n'étaient  qu'une  mystification, 
dont  on  chercha  à  se  venger  par  des 
quolibets  et  des  rébus  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  l'énigme.  On  distin- 
gua néanmoins,  dans  la  foule  des  bro- 
cards que  l'orgueil  blessé  des  œdipes 
fit  éclore  en  cette  circonstance,  une 
caricature  représentant  l'auteur  monté 
à  rebouis  sur  un  âne,  et  tenant,  au 
lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante 
du  quadru{)ède,  avec  cette  inscription  : 
Asinus  lucet.  De  la  bouche  du  per- 
sonnage sortait  une  bande,  portant 
celte  phrase  :  Je  suis  le  Jocrisse  des 
bêtes,  qui  était  un  des  vers  de  l'é- 
nigme. Lucet  mourut  à  Vanvres  le  11 
juin  1806.  L — de. 

LUCIiVI  (Antoise-Françoîs),  des- 
sinateur et  graveur  à  l'eau-forte,  na- 
quit à  Florence,  vers  1610.  Il  a  gravé 
dans  le  goût  de  la  Telle,  dont  il  était 
contemporain  ;  mais  c'est  surtout  Cal- 
lot  qu'il  s'efforça  d'imiter.  L'ouvrage 
le  plus  considérable  qu'il  ait  exécuté 
est  une  suite  de  16  feuilles  qu'il  grava, 
en  1631,  d'après  les  tableaux  que 
Mathieu  Perez  de  Alesio  avait  peints 
dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Malte,  et  qui  représentent  les  com- 
bats soutenus  autour  de  la  ville  contre 
les  Turcs,  pendant  le  fameux  siège  de 
1565.  Cette  suite  est  d'une  grande 
rareté.  On  connaît  encore  de  cet  ar- 
tiste une  pièce  grand  in-folio  qu'il  a 
{;rav<''<' d'après  le  dessin  de  la  Belle,  et 
qui  représente  Une  fctc  donnée  à 
Pise,  sur  rytrno,en  1634.  P — s. 

LIICOT'I^E  (le  comte  KnMK- 
Aimk),  lieutenant-général,  né  en  1770, 
ù  Dijon,  lit  de  bonnes  éludes,  par  les 
soins  de  son  père,  (jui  le  pinça  au  col- 
lège de  cette  ville.  Il  prit  les  armes 
dès  le  conuuencemenl  des  gut'ires 
de  la  révohition ,  et  partit  avec  l'un 
des  bataillons  delà  Cot(yd'Or.  Setixni- 
vanlà  Lyon  lois  des  troubles  (|ui  s'y 
uianiieslèrent  ,   en    179.3 ,     il     relusa 
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(lo  (oinmandtM'  le  feu  sui  les  I-yoïi- 
nais  révoltes  contre  les  «ominissai- 
rc8  de  la  (iOnvcntion  nationale.  Ciîtle 
conduite,  (}ui  eonti  ilxia  an  rclablisse- 
nicnt  de  l'ordre,  Fut  considérée  parl'au- 
torité  connne  nn  a(  te  de  faiblesse  on 
de  désol)éissanci.' ,  et  le  jeune  ofïicier 
Fut  exilé  à  Chanibéri.  Devenu,  en 
1795,  colonel  <le  la  ()0"  denii-bri- 
(jade,  il  servit  en  1797,  en  Italie, 
sous  lîonaparte,  et  si(jna  les  adresses 
que  le  Directoire  demanda  à  l'arniée 
et  à  son  clieF,  ce  qui  lui  valut  les 
bonnes  {jiàces  des  Directeurs,  qui 
remployèrent  en  1798,  mais  lui  reti- 
rèrent bientôt  leurs  Faveurs ,  pour 
avoir  pris,  à  Marseille,  la  dcFensc  de 
(pielques  personnes  qu'il  leur  im- 
portait de  Faire  condamner,  en  pa- 
raissant suivre  les  Formes  de  la  jus- 
tice. Lucotte  Fut  dési(jnc  pour  Faire 
partie  de  l'expédition  d'Egypte;  mais 
un  événement  de  mer  le  sépara  de 
la  flotte  ,  et  il  Fut  Forcé  d'aborder  en 
Italie.  Nommé  général  de  brigade,  il 
se  distingua,  en  1799,  sous  les  or- 
dres du  général  Meunier,  cbargé  de 
la  déFcnsc  d'Ancône  ,  assiégée  par  les 
Autrichiens,  les  Russes  et  les  Turcs. 
Revenu  en  France  après  la  capitula- 
tion ,  il  fut  promu  au  commandement 
militaire  du  département  de  l'Oise , 
à  la  résidence  de  Rcauvais ,  où  il 
épousa  la  fille  du  marquis  de  Cor- 
bcron,  qui  avait  péri  sur  l'échaFaud 
révolutionnaire.  Il  Fut  Fait  comman- 
dant de  la  Légion  -  d'Honneur,  dès 
la  création  de  cet  ordre,  en  1802. 
Lors  de  la  prise  de  possession  de  Ka- 
ples,  le  général  Lucotte  quitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à  la  For- 
tune do  Joseph  Bonaparte  ,  qu'il  sui- 
vit bientôt  en  Espagne,  en  conservant 
néamnoins  son  rang  dans  l'armée 
française.  Dans  ce  pays,  où  il  était  si 
diFficile  à  un  Français  de  jouir  de 
queKpie  estime,  Lucotte  eut  cependant 
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plusieurs  lois  des  droits  à  la  recoti- 
naissanie  des  l'.sp.ignols,  pour  avoir 
rendu  moins  insupportabU;  la  tyran- 
nie de  ceux  anxcpiels  il  était  Force 
d'obéir.  Il  protégea  Séville,  dont  il 
était  le  gouverneur,  contre  les  Fu- 
reurs do  la  8oldates(jiie ,  sauva  le» 
églises  qu'on  voulait  piller  ci  les  prê- 
tres (pi'on  voulait  immoler.  De  retour 
à  >L'idrid,  il  j)réserva  également  du 
pillage  l'hôtel  du  marquis  de  Villa- 
Franca,  où  il  était  loge.  Quoiqu'il 
eût  occupé  à  INaplcs  et  en  Espa- 
gne plusieurs  j)laccs  importantes  , 
où  il  lui  était  Facile  de  Faire  une 
grande  Fortune  ,  Lucotte  rentra  en 
France  comme  il  en  était  sorti,  n'ayant 
guère  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. O  général  fit  encore 
avec  beaucoup  de  valeur  la  campa- 
gne de  1814-,  et  il  commanda,  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  à  Corbeil, 
une  division  do  réserve  qu'il  maintint 
dans  le  meilleur  ordre.  Il  Fut  ensuite 
un  des  généraux  qui  allèrent  offrir 
leurs  services  au  roi,  à  St-Oucn,  et 
qui  l'accompagnèrent  aux  Tuileries; 
puis  il  Fut  nommé  lieutenant  -  gé- 
néral. Le  16  mars  1815  ,  il  Fut 
désigné  pour  marcher  contie  Bo- 
naparte, et  chargé,  avec  sa  division, 
de  la  déFense  de  Paris.  Témoin  de  la 
déFec:tion  de  l'armée ,  dans  la  jour- 
née dtt  19  mars  ,  il  reFusa  d'obéir  au 
général  Sébastiani ,  qui  cherchait  à 
l'entraîner.  Il  sépara  de  la  conta- 
gion les  troupes  qu'il  commandait,  et 
les  ramena  même  à  leurs  casernes, 
avec  la  cocarde  blanche.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  le  départ  du  roi  et  des 
princes ,  sans  qu'on  lui  eût  laissé  ni 
ordres  ni  instructions.  Il  ne  voulut  pas 
d'abord  se  Joindre  à  ses  troupes,  qui 
venaient  de  passer  au  service  de  Na- 
poléon, et  désira  rester  dans  l'inacti- 
vité; mais  il  finit  par  accepter  un 
commandement  à  Térigueux.   Après 
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le  second  retour  du  roi,  en  1815, 
Lucotte  fut  mis  à  la  demi-solde  ;  el 
en  1818,  il  fut  compris  dans  le  corps 
royal  d'etat-major.  Cet  officier  général 
connaissait  parfaitement  l'administra- 
tion militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec 
quelque  succès  de  poésie  et  de  beaux- 
arts.  Il  mourut  le  21  sept.  1825  à  Port- 
sur-Saône,  où  il  s'était  retiré.  Le  géné- 
ral Lucotte  était  un  des  administra- 
teurs de  la  confrérie  du  Saint-Sépul- 
cre, qui  a  cessé  d'exister  avec  la  res- 
tauration. M — D  j. 
LUCOTTE.  roj.T.LLioT,  XLVI, 

LUDÏCKE  (J.-M.-AuG.-Fn.), pro- 
fesseur de  niatliématiquos,  né  le  6 
octobre  17^8,  à  Oschatz,  fut  élevé 
à  Torgau,  et  fut,  pendant  trois  ans, 
secrétaire  de  la  société  économique 
de  Leipzig.  ISomnjé  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  nationale  de 
Meissen,  il  occupa  cette  place  hono- 
rable pendant  ïi  ans ,  et  mourut  à 
Wilsdrat,  le  12  décembre  1823.  On 
a  de  loi  :  L  Commcntatio  de  attractio- 
nU  inafjnetiim  natiirallum  (juantilatt^ 
Wittemberg,  1799,  ïu-ï'\  Cet  ou- 
vrage se  trouve,  avec  quelques  addi- 
tions et  corrections,  traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur,  dans  le  3'"'"st.  du 
IF'Ultnnb.  Mafjazin  de  1783.  H.  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  parullèles , 
Meissen  (en  allemand),  1819.  (^n  lui 
doit,  en  outre,  <lc.s  traductions  d»*  \V.s- 
.sai  de  labre,  sur  les  njachines  hydrau- 
liques, de  la  l'bvsi([ii('  de  INichol- 
.son ,  et  divers  mcuKjiifs  de  mathé- 
matiques et  <le  physi(pu!,  insérés  dans 
[csJnnales  de  Cilberl,  principalement 
sur  ro[)tique  et  le  nuignétisuu*.      /. 

LrDUE  (  l'"j-;m\Y  i>K  l'noi.ois  de) 
fui  la  tige  d'une  branche  ca<leli<'  <lc  la 
famille  des  picmiers  «lues  souveiaiîis 
de  bourgogn»',  (pii,  établie  en  lor- 
raine depuis  leXni"  siècle,  peut  OUv. 
)egardéc  conmie  l'une  des  pins  an- 


ciennes et  des  plus  illustres  du  royau- 
me.   Ferry   descendait  de    Miles   de 
Frôlais  (1) ,  qui ,  lui-même,  était  pe- 
tit-fils d'un  puîné  de  Robert,  duc  de 
Bourgogne  ,  frère  du  roi  de  France 
Henri  I".  Miles  de  Frolois  était  donc 
issu  en  ligne  directe  de  Hugues-Ca- 
pet  (2).  Il  fut  l'un  des  témoins  de  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Cî- 
teaux,    faite   par   Eudes  I",  duc  de 
Bourgogne,  en  1098,  et  assista,  en 
1106,   avec    Hugues  II,    successeur 
d'Eudes  ,  à  la  consécration  de  l'église 
de  Dijon ,  j)ar  le  pape  Pascal  II.  Par- 
mi ses  descendants  ,  on  cite  Eudes  de 
Frolois,  connétable  de  Bourgogne  en 
1 228  ;  Jean  II ,  seigneur  de  Frolois , 
qui  fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du 
duc  Robert   II ,   pour  aller  à  Paris , 
défendre  les  droits  de  la  fille  deMar- 
{jncritc  de  Bourgogne  à  la  couronne 
de  France.  —  LunnE  (Ferry  de),  fils 
de  l'im  des  sires  de  Frolois ,  alla  s'é- 
tablir en  Lorraine  pendant  la  seconde 
moitié  du   Xlll''  siècle,  y  acheta  des 
domaines  considérables,  et,  en  1283, 
d(;vint  propriétaire  de  la  terre  de  tu- 
drc   dont  il  prit  le  nom,  et  qui  s'est 
conservée  juscprà  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de 
Frolois  do  Li  uni:,    son  fils  ,  à  la  tête 
de   la  chevalerie    lorraine,    emporta 
d'assaut,   vers  131i,   la  ville  d'Kpi- 
nal. —  Ferry  de  Lrniir;,    fils   de   Phi- 
lippe, »'po«isa  Marguerite,  piiuccsse 
de  Lorraine,  arrière-petite- fille  du  duc 

(1)  On  irouvL'  Oci  il  :  Frolois  ou  FroUois, 
Frclois,  l'ionois,  I-'aniois  ,  i'arncis,  Frclay 
Frrlind  ,  suivant  It-s  pays  et  les  t^poquos. 

(2)  l,es  prcuvr.s  do  coltc  liliation  se  trou- 
vent dans  des  documents  liisturiques  d'une 
uutlicntiiit*^  incoMicsiabU- ,  inipiinu^s  d{*s  la 
fin  du  \VI'  si^^l(• ,  dans  los  liistoriens  de 
Franc*'  ni  dt<  BourKOKne,  dans  plusieurs  d(i> 
pôls  puhlicset  pariiculif'reinenl  des  arclilvcs 
du  royaunu'.  Nci"s  le  nn'licu  du  sihie  dor- 
nior,  elles  fur«'nt  souniiso»  à  l'cxainfu  de  la 
chambre  des  «oniples  de  Lorraine,  qui  pit)* 
clama  leur  validiiC'  par  un  ariOl  du  10  Juin 

noo. 
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Muthiou  I"  rt  do  U(Mtlio  ,  princcsso 
<lt'  Souithe  ,  cl  assista  à  la  rimcslc  ba- 
l.iillf  (le  C.iécy,  avec-  son  cousin  Kaoïil 
de  Lorraine  qui  y  perdit  la  vie.  A  «on 
retonr  en  Lorraine,  il  liouva  l'oulili 
i]c  celte  fatale  journée'  dans  une  liril- 
lante    expédition     contre    le    duc    de 
Luxembourg.  —  Jam  J"^'  de  I>T'i)nK , 
flKs  de  Ferry   II,  obtint,  en  L377,  la 
dijjiiitc  de  jirand-sencclial  (\v.  Lonai- 
ne  ,  qui  passa  dans  la  suite  à  plusieurs 
de  ses  descendants,  fit  en  son  propre 
nom  la  {juerre  au\  ducs  d'Autncbe<;l 
de  Monlbeliard,  et  fut  cbarge,  par  le 
duc  son  su/.erain,  de  diverses  négo- 
ciations   diplomatiques.    Il    partage, 
avec  les  princes  de  Lorraine ,  l'hon- 
neur d'être  regardé  comme  fondateur 
de  l'abbaye  de  Clairlieu. —  Ferry  HT 
lie  Lrni\E,  surnommé/'cr/y-/e-Gra>u/, 
fils  aîné  de  Jean^  se  distingua  par  ses 
exploits.   En  1423 ,   il  alla  mettre  le 
siège  devant  Metz ,  dont  la  commune 
était  depuis    long-temps  en    démêlés 
avec  sa  famille  ,  et  réduisit  cette  ville 
à   composition    après   la    lutte  mal- 
heureuse de  René  d'Anjou  contre  le 
comte  de  Yaudemont,  son  compéti- 
teur au  duché  de  Lorraine.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  ambassade  à  la  cour 
de  France,  et  mourut  après  avoir  di- 
gnement rempli ,  durant  plusieurs  an- 
nées ,  cette  charge  importante.  —  Au 
commencement  duXVP  siècle,  Ferry 
/K  et  NicolaSy  son  frère,  combattirent 
à  la  suite  de  Louis  XII  dans  les  cam- 
pagnes de  ce  ])rince  en  Italie.  Ferry 
IV  devint  gentilhonuue  de  la  cham- 
bre   du   roi ,    et   resta  à  la  cour  de 
France.  — .Son  fils.  Jean  II,  fut  suc- 
cessivement l'un  des  cent  gentilshom- 
mes  de  la  chambre  de  François  1", 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  che- 
val, gouverneur   de  Ilatton-Chastel, 
aml)assadeur  de  F'rance  en  Suède  et 
chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III ^  {;rand-maîtic   de 
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l'artillerie  do  Lorraine,  épousa  barbe, 
comtesse  de    Luxcinbonr;;  ,   de   cette 
maison  ([iii  adoniu;  cpiatre  empereurs 
à  l'Allemafjne.  Il  en  eut  MuryiicriU-, 
coadjutrice,  puis,  en  l.'iHi,  princesse 
abbesse   du    grand  <;liapitre  iuqiéiial 
des  dames  de  Hemiremont,  et  Henri 
de  LuDRK,  premier  gentilhonune  de 
la  chambre   du   duc  de  Lorraine.  — 
Le  fils  de  Henri,  Jean  If^,  surnommé 
Lvimi:- le- Ihrrj ne ,  fut  le  digne  héritier 
<le  ses  vaillants  ancêtres,  et ,   comnu; 
eux,  dévoua  tous  ses  efforts  à  la  cause 
des   ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre 
la  France,  tantôt  contre  les  puissan- 
ces du  INoid.  Ce  fut  lui  (|ui ,  assiégé 
dans  soii  château  de  Ludre   par  un 
corps   d'armée   des   Suédois  ,  résista 
quatorze  jours  durant,  et  força  fen- 
nemi  à  la  retraite. — Marie-Isabelle  de 
Ludre,    connue  sous   le    nom  de   la 
belle  de  Ludre,  fut    chanoinesse    du 
chapitre   des  dames  nobles  de  Pous- 
sey,    marquise    de    bayon    et    dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de    Louis  XIV.    Toute  jeune 
encore  ,    Isabelle  joignait   à  une  ad- 
mirabje    beauté     toutes    les     grâces 
de  l'esprit.  Le  duc  (Charles  IV  la  vit 
à  Poussey,  et  en  devint  éperdijment 
amoureux.  Dans   le  premier    feu  de 
son    enthousiasme ,    il    oublia    tout 
pour    l'épouser,    fit  à   la    hâte    célé- 
brer les  fiançailles,  et  renvoya  sans 
pitié  Béatrix   de   Cusance  ,   princesse 
de  Cantecroix ,  dont  il  avait  été  jus- 
que-là l'amant  passionné,  béatrix  en 
mourut  de  douleur.  Mais  la  versatihté 
de  Charles  réservait  d'amers  chagrins 
à  sa  rivale.  Isabelle  ne   tarda  pas  à 
être  oubliée  pour  une  jeune  personne 
de  la  famille  d'Apremont,  à  hupielle 
il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Cette 
fois,  funion  était  à  la  veille  de  s'ac- 
complir, lors(jue  les  curés  de  INancy 
préviiu'ent  le  duc  que  M"*  de  Ludre  , 
invo(juant  l'autorité  de  billets  signés 
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de  sa  main  et  la  cércmonic  des  fian- 
çailles qui  avait  eu  lieu,  soutenait 
avec  fermeté  qu'elle  était  la  fiancée 
du  prince,  et  formait  opposition  à 
son  maria^je  avec  la  demoiselle  d'A- 
preraont.  Furieux  de  cj.tte  audace, 
mais  obligé  d'attendie  la  levée  de 
l'opposition  ,  Charles  IV  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  le  désistement 
d'Isabelle,  qui  défendait  résolument 
ses  droits.  «  INéanmoins,  raconte  dans 
ses  Mémoires  le  marquis  de  lîeauvau 
(parent  d  Isabelle),  le  procureur-gé- 
néral de  Lorraine  ,  cliargë  de  l'inter- 
roger, l'ayant  menacée  de  lui  faire 
abattre  la  tête  comme  à  une  faussaire 
et  criminelle  de  lèse-majesté-,  elle  se 
rendit  plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeur 
de  sa  mère,  (pi 'à  la  sienne  propre, 
et  fit  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  en 
Lorraine,  Isabelle  de  Ludre  vint  à  la 
cour  de  France.  Son  esprit  et  ses  at- 
traits excitèrent  l'admiration  dans  les 
brillants  salons  de  Versailles  ,  et  en- 
chaînèrent à  sa  suite  la  foule  des  ado- 
rateurs, le  dur  de  Vivonne,  le  che- 
valier de  Vendôme,  le  jeune  de  Sévi- 
gnc  et  le  grand  roi  lui-même.  Pen- 
<lant  deux  années  entières,  la  belle  de 
Ludre  balança  l'influence  de  M""  de 
Montespan,  et  ensuite,  laissant  l'opi- 
nion du  temps  incertaine  sur  la  na- 
ture de  son  ititimité  avec  Louis  XIV, 
«e  retira  dans  une  maison  religieuse, 
r.olle  encore  ,  à  soixante  -  dix  ans 
(Fragm.  des  Lrtir.  ori{;.  deMacbuno), 
elle  finit  ses  jours  dans  im  âge  très- 
avancé.  On  con»(;rve  son  portrait  au 
raus^c  du  Louvre,  dan»  la  collection 
des  émaux  do  Pcfitot.  M""  de  Scvigné 
n'aimait  pas  la  belle  de  Ludre,  dont 
elle  paile  souvent  dans  se»  lettres; 
mai»  elle  rend;iit  lionmiage  à  son  es- 
prit ,  à  se»  charmes ,  et  à  la  noble 
fierté  qu'elle  dc'ploya  en  phi»  d'une 
occasion.  "  Fn  homme  de  la  cour,  ra- 
contait-elle à  sa  fille,  (lisait  l'aulrcjour 
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à  M»»*  de  Ludre  :  Madame,  vous  êtes, 
ma  foi,  plus  belle  que  jamais. — Tout 
de  bon,  dit-elle,  j'en  suis  bien  aise, 
c'est  un  ridicule  de  moins.  J'ai  trouvé 
cela  plaisant,  »»  ajoute  M"»^  de  Sévi- 
gné  {Lettre  516;  septembre  1677). 
— Charles-Loitis^  comte  de  Ludue-F/o- 
/oj>-,  premier  gentilhomme  de  la  cliam- 
bre  de  François  I",  duc  de  Lorraine, 
accompagna  ce  prince  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  porté  siu'  le  tione  impérial, 
et,  en  qualité  de  parent,  fut  choisi  , 
dans  cette  circonstance  solennelle, 
pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du 
duc  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  François  1''  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  sa  sœur,  à  Turin  , 
où  elle  épousa  le  roi  de  8ardaigne.  Il 
fit,  vers  1750,  l'acquisition  du  comté 
de  Guise,  et  obtint,  en  1757,  l'érec- 
tion de  cet  apanage  en  marquisat  de 
Frolois(3). — Chartes-Louis  y  comte  de 
l,viy\\\:-Frolois ,  maréchal  des  camps  et 
armées  de  France ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Lorraine  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789,  s'y  montra  cons- 
tauHTient  l'ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  du  12  et  du  15 
septembre  1791 ,  puis  se  retira  dans 
SCS  fovers,  où  il  mourut  quelques 
aimées  après. —  Son  frère,  aussi  nia- 
lérhal-de-camp  et  commandant  de 
la  légion  royale  dans  l'expédition  de 
Gorsc  sous   les   ordres  de  Marbeuf , 


(S)  Ce  fut  alors  que  le  prociircui  •générai 
delà  courdvs  coinpios  dt-  Lorraine,  appié- 
hendanl,  comiiic  il  le  dit  lui-inéine,  les  droits 
qui  pourroiuul  résulter  dc5  pieuvc-i  ^néalu- 
Kiques  de  la  maison  de  Frolois  de  Ludre  sur 
les  possessions  des  rois  de  France,  les  sou- 
mit h  une  discussion  rigoureuse  ;  et  par  un 
surcroit  de  prudence  extraordinaire  à  une 
(époque  ^i  rapprochée  de  nous,  après  aroir 
reconnu  la  validité  de  ces  preuves,  termina 
ses  conclusions  eu  déclarant  qu'il  ne  serait 
pas  inutile,  k  cause  de  et-  prétentions  éu'n- 
tutlles,  de  siipuior  en  enregistrant  la  pa- 
tente :  sauf  tes  droits  du  roi  et  l'autrui. 
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traita,  avrc  Paoli,  dt;  la  jiaciCuation 
(le  ce  pays.  Il  no  se  montra  pas  aussi 
i'ontraiic  aux  jMiiicijM's  de  la  i(ivolu- 
lioii  (juc  son  Ircic,  vl  uioiiiut  en 
1818,  laissant  plusieurs  enfants  is- 
sus de  son  mariage  iwvc  M"'  Dessales 
(le  Malj)ierre,  fille  dun  arrirre-j)i'tit- 
neveu  de  lîerlrand  de  (iotli ,  arehe- 
vêcpic  de  lîordeaux,  élevé  ,  en  1305  , 
à  la  (li{;nité  ]i<mtirn'alc  sous  le  nom 
d«;  Clément  V  ('i).  h — n — n. 

LrnWlG  (CimÉTiKS-FnÉDÉnic), 
médecin  allemand ,  né  à  ï-eipzifj  en 
1757  (et  non  en  1751  connue  on  l'a 
la  éerit),  le  19  mai,  fut  destiné  dès 
son  jeune  Age  à  la  médecine,  par  son 
père,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  celte  ville.  Il  venait  de 
peidre  cet  instituteur  de  son  enfan- 
ce (1773) ,  cpiand  il  commença  ses 
études  académiques  (jue  termina  ,  en 
1779,  son  admission  au  doctorat.'  Il 
passa  ensuite  seize  mois  en  voyage 
(  1780  et  81  ),  visita  le  sud  de  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, et  non  content  d'y  ajouter 
à  ce  qu'il  avait  de  science  et  d'expé- 
1  ience  ,  s'y  procura  la  connaissance 
des  médecins  les  plus  illustres.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  vit 
confier,  à  titie  extraordinaire  ,  les 
chaires  de  médecine  d'abord  (1782), 
puis  d  histoire  naturelle  (1787),  qu'il 
cumula  jusqu'en  1806.  Successive- 
ment nonnné  quatrième  ,  troisième  , 

(û)  On  peut  consulter,  sur  les  familles  de 
Frolois  et  de  Ludie  :  la  Translation  de  la 
substitution  du  marquisat  de  Bayon,  etc., 
en  faveur  de  la  maison  de  Ludre,  in-û°, 
Nancy,  1"765.  —  Hist.  de  Ix)rraine ,  par  D. 
Cilmet.  —  \obiliaircs  des  hérauts  d'armes^ 
Kichier  (1577),  et  B.  Houat  (1665).  — iïi.s?. 
ries  ducs  de  Bourgogne  ,  par  deux  bénédic- 
tins.—//ùf.  des  antiq.  de  Mâcon  ,  par  P.  de 
St-Julien.  —  llist.  de  Tournus  ,  par  P.  Jué- 
nin.  —  Hist.  du  comté  de  Bourgogne ,  par 
I).  Grappin.  —  Archives  de  M.  le  baron  de 
Joursanvaull,  1838  :  passim. —  .}fcnwrial  de 
la  Noblesse,  pobl.  par  M.  Duvcrgier,  Id^iO, 
t.  Il,  p.  sai. 
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deuxième  professeur  de  sciences  mé- 
dicales (1789,  179(1,  1802),  et  char- 
gé deux  lois  des  lonclions  de  recteur, 
il  attei{fnit  enfin  la  ))remièr(î  chaire 
en  1820.  Les  travaux  du  professorat 
ne  l'avaient  point  emj)êclié  de  jiarti- 
ciper  à  ceux  de  nond)reuses  soci(;lés 
savantes,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'é- 
tranger. La  Société  linnéenne  le 
compte  au  nombre  de  ses  fondateurs. 
H  mourut  d'apoplexie  le  8  juillet  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Une  traduction  en 
allemand  des  OEuvrcs  choisies  de 
IFcrUtof  i>ur  la  fièvre  et  autres  points 
importants  de  médecine  pratique ,  Co- 
penhague ,  1785,  in-8«.  (Werlhof 
avait  écrit  en  latin.  )  H.  Mémoires 
choisis  sur  l'art  vétérinaire  ,  Leipzig, 
1785,  4  livr.  in-8''.  111.  De  nombreux 
Programmata ,  la  plupart  remarqua- 
bles, savoir  :  l**  De  Nosoyeniain  vas- 
culis  minimisy  Leipzig,  1809-19,  in- 
4*»,  8  prog.  ;  2**  Séries  Epistolarum 
viroruni  celeberrimorum  prœteriti  sœ- 
culi^  ad  C.-G.  Ludwig ,  prof.  med.  lips. 
scriptas,  allem.,  Leipzig,  1809-1822, 
in-4^,  7  prog.  ;  3"  Initia  Faunœ  saxo- 
nicœ,  Leipzig,  1810-11,  in-4%  2  pr.  ; 
4"  De  Artis  obstetriciœ  in  Academia  et 
ciuitate  Lipsiensi  incrementis^  Leipz., 
1811,  in4%  1  seul;  5*»  De  Damno  et 
Calamiftite  quœ  in  sanitatem  publicani 
et  socielatein  ex  perpctuo  bello  redun- 
c/at, Leipzig,  1814-15,  in-8%  2  prog. 
(  c'est  un  riche  et  magnifique  sujet  : 
Ludwig  le  traite  assez  habilement  ; 
mais  en  énergie,  en  puissance  d  ar- 
gumentation ,  en  précision  pour  les 
résultats  médico-statistiques,  il  laisse 
encore  à  désirer);  6"  Adversana  ad 
niedicinampublica7nyhe\[ïz.,  1816-18, 
in-4'',4pr.  ;7''^a.vo?iJ(C  ynerita  in  Me - 
dicinam  publicam  ab  anno  1768  ad 
annum  1818,  Leipzig,  1818,  'm-4% 
2  prog.;  8**  Hisloria  insitionis  Fario- 
larumet  Faccinarum,  Rostock,  1809- 
1823,   4  prog.;  9''   Diagnostica  chi- 
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rurgiœ  fragmenta  ,iS\.0-ii  ,  4  prog.  ; 
10°  Catalecta  litteraiia  physica  et  me- 
dica,  1809-22;  11°  De  Venœ  sectione 
infeiici,  2  liv.,  1808-10.  IV.  Études 
de  la  nouvelle  horticulture  ,  Leipzig  , 
1802,  in-8".  V.  Divers  opuscules  et 
brochures,  tels  que  :  Des  moyens  de 
créer  dans  un  Etat  un  fonds  pour  la 
science  médicale  ,  etc.  P — ot. 

LUGO  (le  P.  Bersard  de),  mission- 
naire, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  était  né  vers  la  fin  du XVI' 
siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  saint  Dominique  ,  il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l'A- 
mérique espagnole,  et  se  consacra 
long-tem[)s  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'instruisit  de  la  langue 
des  indigènes  du  royaume  de  Gre- 
nade, et,  pour  en  faciliter  l'étude  à 
ses  confrères,  en  publia  les  règles 
sous  ce  titi*e  :  Grammatica  en  la  lin- 
nua  gênerai  del  nuovo  rcgno  de  Gre- 
naduj  llamerda  mosca,  Madrid,  1G29, 
iii-S".  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  le  P.  Tcrnard  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Santa-Fé,  au  Nouveau-Mexi(|ue.  Nie. 
Antonio ,  dans  sa  Bibiwlh.  hi:>p.  no- 
iHif  lui  attribue  un  manuscrit  de  la 
Confession,  en  langue  mosra.     W — s. 

LIJILLIEIV  (.Je.vn),  fils  (<^'avo- 
rat-{;rnéral  du  Parlotuent  de  Taris , 
embrassa  l  état  (>(:rlésias(i(iue,  fut  élu, 
en  iïM,  recteur  de  l'Université,  de- 
vint doctcin"  «'t  professeur  efi  tliiioio- 
gie,  chanoine  et  doyen  de  la  eallié- 
rlrale ,  pui»  proviseur  de  Sorbonne. 
Louis  XI  le  choisit  |)our  son  confes- 
seur et  l'employa  utilement  à  la  paci- 
fication «lis  trouble»  excités  j)ai'  la  ré- 
volte des  grands  vassaux  de  la  cou- 
roime,  et  eomuis  dans  lliistoire  sous 
le  nom  de  Guerre  du  hicn  public  (  r. 
lioris  XI,  XXV,  133;  et  Gdiknnk, 
lAVI,  229).  Nommé,  eu  I iSiï,  év^- 
(piede  Mcaux,  il  assembla  un  sytjode. 
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procura  de  grands  avantages  à  son 
diocèse,  et  mourut  le  21  septembre 
1500,  dans  un  âge  avancé. —  Jean 
LuiLLiER,  seigneur  d'Orville ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
maître  des  comptes,  quand  il  fut  élu 
prévôt  des  marchands,  en  1592,  épo- 
que où  Henri  IV  luttait  contre  la  Li- 
gue pour  reconquérir  son  royaume. 
Lorsque  ce  prince  vint  se  présenter 
une  seconde  fois  devant  Paris,  et  qu  il 
eut  fait  son  abjuration  à  Saint-Denis, 
Luillier,  de  concert  avec  les  échevins 
et  les  bourgeois  les  plus  notables,  se- 
condé surtout  par  le  gouverneur  Cossé 
de  Brissac,  qu'on  avait  gagné  à  la 
cause  du  roi,  tomba  à  fimproviste, 
pendant  la  nuit,  sur  la  garnison  es- 
pagnole, et  facihta  ainsi,  au  péril  de 
sa  vie,  l'entrée  de  Henri  IV  dans  la 
capitale,  le  22  mars  1594  {v.  IIknhi 
IV,  XX,  108).  En  reconnaissance  d'un 
si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes.  —  La  famille 
Ll'ilmer,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, et  une  des  plus  anciennes  de 
Paris,  a  fourni  à  l'Église  et  à  la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  de  per- 
soimages  importants.  P — nr. 

LUILLIER  -  Lagaudiers ,  voya- 
geur français,  né  à  Tours,  partit  de 
cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loire,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
iSantes,  d'où  il  {;agna,  par  terre,  Lo- 
rieiit,  où  il  «levait  s'embai(|uer  pour 
les  Indes-Orientales.  Son  seul  motif , 
pour  entreprendre  ce  long  voyage, 
était  d'accompagner  une  de  ses  pa- 
rentes qui  allait  rcjoimire  son  père, 
oncle  de  Luillier,  et  deujeuraiit  à 
(:liandcrna{jor.  Klle  était  suivie  d'une 
autre  <lemolselle.  Le  4  mars  1702,  on 
fit  voile;  le  12  juin,  on  vit  Ma«lagas- 
car  ;  le  7,  la  petite  tic  de  Jenn-de- 
Nove,  <pn  est  inhabitée;  le  10,  îNLiyo- 
le,  une  desComoies;  le  1 1 ,  Anjouaii, 
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la  plus  importante  iU'.  cr  (;i(>ii)>(*  ;  on 
y  ivlArlïa.  Le  12  jnillot  ,  ow  ('tînt  de- 
vant  Poiulirliorv.    Aj)ri;s  avoir  passe 
<lix  joins    dans   ccilc.  ville,  on  rcpiit 
la  incr.   Le  7  aoni  ,  nii  pil(»lr  «le  \V,\- 
l.isor  fit  entrer  le  navire  (hms  une  (h'S 
I)onelies  dn   ('.an{fe,  et  hiriuAt  il  at- 
tei(;nit  sa    destination.    Luillier    avait 
forniii    le  projet  de    deinenrer  (jiiel- 
qiies  anni-es  dans  les  Indes,  de  hier» 
élndier  le  j>avs,   et  d'y  recneillir  des 
rcnsci{{ncnu»nts  snFHsants  pour  le  dé- 
rrire  en  dt-lail.  Il  voidait  niéinc,  afin 
de  eoiniaître,  par  ses  propies  obser- 
vations, les  choses  dont  il  avait  l'in- 
tenlion  de  traiter,  aller  tout  de  suite 
dans  rintérieur  de   riliiidoustan,    en 
("hine,    à  Batavia ,  en  Perse ,  en  un 
mot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter    des  matériaux  intéressants. 
],a  {juerre,  qui  venait  d'éclater  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan,  et  l'au^j- 
inentation  des  droits  sur  les  marchan- 
dises*e  forcèrent  de  différer  1  exécu- 
tion de  son  dessein.  Il  ne  put  trouver 
aucun   bâtiment  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voyageaient. 
ISéanmoins,  il  continua  de  s'informer 
de  tout  ce  qui   l'intéressait.  Pendant 
(ju'il   s'occupait   de    ces    recherches , 
(juclqu  un  lui  montra  de  rin{>ratitude. 
«  I.e  chagrin  que  j'eus  m'obligea,  dit- 
«<  il,  de  changer  de  dessein  ,  et  de  me 
<«  résoudre  enfin    au  retour.  Quelque 
•«  regret   que   j'eusse    de  partii' ,   je 
«  ne  pus  cependant  obtenir  sur  moi- 
n  même    la    résolution  de    rester.    " 
Le  19  janvier  1703,  il  sortit  du  Gan- 
ge ;   le  navire  passa   devant    Pondi- 
chéry  ;  Luillier  y  alla  voir  le  chevalier 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie 
(voy.    Maiitin,    XXVII,     303).     On 
mouilla  ensuite  devant  l'iIc-Hourbon; 
le  2i  mai ,  on  rentra  dans  le  port  de 
Lorient,  et  Luillier  s'eiupiessa  de  re- 
voir Tours.    On  a   de.    lui  :  Nouveau 
voyage  aux  Grandes-lnties  y  avec  une 
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tnsliuctuiii   jioHi    If  t  (tiHUtvtcr  lia  In- 
dvi-(hit'nl(dcs  y    et    la    (li'srriplinn    de 
i)lnsiviirs  îles,  villes  cl  rivirivs ,  l'hii- 
toirc  dea  plantes  et  dm  tniiinuttx  (jtion 
y  trouve  ^   Paris,    1705,    in-12;  Ilot- 
l(M<lam  ,    172fi,    in-12.   —    Maljjré 
la  brièveté  d(î  son  séjour  dans  les  In- 
des ,  Luillier  a  tiré  si  bon    parti    des 
mémoires  qu'il    a    eus  à  sa   disposi- 
tion, (pic  son  livre,  peu  volumineux, 
peut  encore   être  consulté   avec  fruit 
l^ar  les  personnes  qui  désirent  de  con- 
naître l'état  du    commerce  dans  ces 
contrées  lointaines  au  commencement 
du   XVIII'  siècle.  Il  est  le  seul  voya- 
geur de  ces  temps-là  qui  offre  des  no- 
tions détaillées  sur  cet  objet;  elles  pa- 
raissent exactes  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était   un  homme  judicieux,  il 
décrit   bien  les  différents  pays  qu'il  a 
vus,   et  raisonne  sensément   sur   les 
sujets  dont  il  entretient  ses  lecteurs; 
il  ne  fait  pas  de  digressions  inutiles , 
et  parle  toujours  en  homme  qui  res- 
pecte les  mœurs  et  la  rehgion.  L'édi- 
tion imprimée  en  Néerlande  a    con- 
servé fapprobation   du  censeur  royal 
de  France,   mais    en    lui  donnant  la 
date  de  1725.  Il  est   à  propos  de  re- 
marquer qu'une  singulière  faute  d'im- 
pression s'est  glissée  à  la  page  3  de 
l'édition    de    Rotterdam.    On   y    fait 
dire  à  l'auteur  qu'il  partit   de  Tours 
en  1722  ;  il  a  raconté  à  la  page  2  que 
l'idée   de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701,  et  qu'il  la  mit  à  exécution  au 
mois  de  janvier  suivant,  ou  en  1702. 
La  preuve  que  cette  date,  celle  de  l'é- 
dition de  Paris  ,   est  la  seule  exacte, 
se  trouve  à  la  page  59.  Il  y  est  ques- 
tion d'Aureng-Zeyb,  empereur  niogol, 
comme    vivant  encore ,  et  Ion  voit , 
par  l'article  consacré  à  ce  souverain 
(III,    78),    qu'il   mourut    en    1707. 
V Histoire  des  Foyr/^fÇ ,  par  Prévost, 
qui  n'a  pas  fait  attention  à  cette  parti- 
cularité, indi(pie  le  voyage  de  Luillier 
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comme  ayant  été  commencé  en  1722. 
Nous-mêmes  sommes  tombés  dans 
cette  erreur  à  l'article  Martin  ,  déjà 
cité.  Ce  livre  est  terminé,  dans  l'é- 
dition de  Paris,  par  une  table  des 
matières  qui  manque  dans  l'édition 
de  Rotterdam ,  où  elle  est  remplacée 
par  un  opuscule  intitulé  :  Traité  des 
maladies  particulières  aux  pays  orien- 
taux et  dans  la  route ^  et  de  leurs  re- 
mèdes, par  M.  D.  L.  F.  D.  E.  M.  (doc- 
teur en  médecine),  qui  a  voyagé  et 
séjourné  dans  les  principales  villes 
des  Indes-Orientales.  E — s. 

LUILLIER.  Foy.  LuuiLLiER, 
LXXI ,  504. 

LULLIN  (Amédée),  né  à  Genève 
en  1695,  étudia  la  théologie  sous  Bé- 
nédict  Pictet  et  Jean-Alphonse  Tur- 
rcttini ,  fut  agrégé  au  corps  des  pas- 
teurs de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication.  En 
1737,  il  obtint  la  place  de  professeur 
d'histoire  ecclésiastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'Université  d'Oxford  et 
de  la  .Société  de  Londres  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Il  mourut  en  1756, 
léguant  tous  ses  livres  à  la  bibliothè- 
(]ue  publi(juc  de  Genève.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  sous  ce  titre:  Sermons 
sur  divers  textes  de  l Ecriture-Sainte , 
Genève,  1761-67,  2  vol.  in-S".  Le 
premier  volume  est  précédé  d'une 
préface  composée  pai  Jacob  Vcrnct, 
pasteur  protestant.  La  préface  du  se- 
cond volunic  <?st  do  (Ih.  de  Lubièros, 
littérateur. — Jean  Ln.i.iM  ,  probable- 
ment de  la  mémo  famille  que  le  pré- 
cédent ,  était  néà'r.'inin{je  ,  eu  Savoie, 
le  20  février  172î).ll  exerçait  à  Cliam- 
})éri  la  profession  dinipriiiMMU -librai- 
re. On  a  de  lui  :  I.  Etrennes  histori- 
ques de  Sai'oie  ^  (^hanibéri,  1776.  Elles 
ont  été  continuées  par  son  fiU  |us(ju  a 
l'époque  de  la  l'évolution.  II.  À\oticc 
historico-topnrjraphique  sur  lu  Sat'oie  ^ 
suivie   d'une  (jcnéaloijie   raisonnve    de 
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la  maison  royale  de  ce  nom,  et  du 
Tableau  chronologique  des  chevaliers 
de  iAnnonciade  ,  Chambéri,  1787, 
in-8^  Z. 

LULLIN  de  Châteauvieux  (Jacob- 
Frédéric),  agronome  et  publiciste  , 
fils  de  J.-André  Lullin  {voy.  ce  nom, 
XXV,  426),  naquit  à  Genève,  le  6 
mai  1772,  et  mourut  dans  celte  ville 
en  1840.  Il  était  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France, 
de  celle  des  Géorgophiles  de  Floren- 
ce, et  membre  de  la  Société  des  arts 
de  Genève.  On  lui  doit  plusieurs  écrits 
sur  les  sciences  agricoles,  dont  le  plus 
célèbre  est  intitulé  :  Lettres  écrites 
d'Italie,  en  1812  et  1813,  à  M. 
'Charles  Pictet,  publiées  en  1815  ;  2' 
édit.  augmentée,  Genève  et  Paris, 
1820,  in-8".  Il  composa  aussi  des 
Lettres  sur  l'agriculture  de  la  France, 
qui  furent  insérées,  pour  la  plupart , 
dans  la  Bihliothè(jit)s  univetjmle  de 
Genève,  puis  réimprimées  en  1817, 
2  vol.  in  - 12.  Lullin  de  Château- 
vieux  a  laissé  fort  avancé  un  travail 
important,  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  fixer  l'état  où  l'économie 
rurale  est  arrivée ,  en  France  ,  dans 
ces  derniers  temps.  L'agriculture  ne 
fut  pas  l'unique  objet  de  ses  inves- 
tigations :  son  esprit  fin  et  observa  • 
tc'tu"  se  portait  à  suivie  les  phases 
multipliées  de  la  politicpie  générale 
el  partirnlièie  de  notre  siècle.  Ses  re- 
lations noinhieuses  avec  les  peison- 
nages  qui  y  ont  joué  les  premiers  rô- 
les le  secondèrent  merveilleusement 
à  cet  é{jar(l.  Il  publia  à  ce  sujet  deux 
éi'rits  anonymes,  dont  l'un,  les  I^t- 
tn-s  de  Saint-James  (Genève,  1821- 
1825,  5  part,  in-S"),  empreint  «le 
toutes  les  opinions  des  réloiniistes,  lui 
fil  une  réputation.  L'autre  a  conservé 
long-temps  le  voile  dont  il  avait  voulu 
le  couvrir,  mal|;ré  tous  les  ellorts  que 
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la  curiosité  j>i(jm,'oa  faits  pour  I**  lever. 
i'.'cst  le  Manuscrit  venu  de  Satntf-I/é- 
lène ,  dont    la  rédaction  fut  surcessi- 
veinont  attrihuéc   à   Kenjaiuiii  Cons- 
tant, à  M""  (le  Staël  et  à  d'autres  érri- 
vains.  Il  existe  un  exeuiplaiie  siu"  le- 
quel Lullin   de  (Ihàteauvieux  se  dé- 
clare l'auteur    de  cet    opuscule  ,  où  , 
se  mettant  à  la  plac  e   de  l'en'percur 
déclin  ,  adoptant  ses  idées  et  en  quel- 
»|ue  façon  son  style,  l'exilé  de  Sainte- 
Hélène   est    censé   avoir  rédi^jé  pour 
son  fils ,  riiistoire  apolofjétique  de  sa 
vie  et  l'exposé  de  ses  projets.  Quelques 
personnes  crurent  d'abord  ,  à  Paris  , 
que  l'ouvrage  était  réellement  de  Na- 
poléon ;  mais  de  nombreux  anachro- 
nismes   et  des  opinions  cpii  ne   pou- 
vaient pas  lui  appartenir  furent  bien- 
tôt reconnus  et  démontrés  dans  plu- 
sieurs   écrits ,    notamment    dans    le 
Manuscrit    venu    de   Sainte  -  Hélène  j 
appi-e'cié  à  sa  juste  valeur^   par  l'au- 
teur de  cette  notice,  Paris,  1817,  in- 
8«.  M— Dj. 

LUMIARÈS  (don  Antonio  Val- 

CARCKL    PlO  DE   SaBOVA  Y  MOL'HA ,    COUltC 

de),  antiquaire  et  littérateur  espa^^nol, 
naquit  à  Valence,  vers  1740.  Renfer- 
mé dans  le  château  d'Alicante,  en  1767, 
à  la  demande  de  son  père ,  pour 
quelques  fredaines  de  jeunesse,  il 
dut  à  cette  punition  son  {joùt  cons- 
tant pour  les  lettres  et  les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  carrière.  Velasquez, 
marquis  de  Valdeflorès  ,  prisonnier 
d'Ktat  dans  ce  cliàieau  (  voy.  Velas- 
quez ,  XLVIII,  79  ),  ayant  remarqué 
les  dispositions  de  son  jeune  com- 
pa{jnon  de  captivité,  se  plut  à  les 
cncoura^jer  et  à  les  dirijjer.  Ce  fut  au- 
près de  lui  que  Valcarcel  acquit  la 
coimaissancc  des  lan{jues,  des  anti- 
quités et  surtout  de  la  ruunisuiatique, 
(jui  devint  l'objet  constant  de  sa  pré- 
dilection. Tellcî  était  sa  passion  pour 
létudc,   (pi'il    lui  aniva   un  jour  de 
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lire  (jnin/e  lienres  di;  stiite.  Le  mar- 
quis de  Valdeflorès   ne  se  borna  pas 
aux  conseils,  aux  leçons  (pi'il  «louna 
à  son  élève;  il  le  mit  en  relation  avec 
plusieurs  savants  et  amateurs  de  mé- 
dailles.   Devenu    libre,  le  comte   de 
Lumiarès,  avec  de  tels  secours,  {)ar- 
vint  à  se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  m(!dailles,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle ,  une  collection  de  machines 
et  d'instruments  do  mathématiques, 
et  des  estampes  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées;  aussi  contribua-t-il  à 
répandre   dans  Valence  le  génie  des 
arts,    qui,  jusqu'alors,    y    avait    été 
fort  négli(j[é.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1808,  à 
composer  et  à  publier  plusieurs  ou- 
vragées que  nous  allons  faire  'connaî- 
tre, et  qui  lui  méritèrent  d'être  admis 
à   l'Académie   royale  de  l'histoire  de 
Madrid,  à  celle  des  sciences  et  arts  de 
Padoue,  et  à  d'autres  sociétés  savantes. 
I.  Médailles  des  colonies  ,   municipes 
et  anciens  peuples  d'Espagne,  publiées 
pour  la  première  fois  et  expliquées  , 
Valence,  1773,  g^rand  in-4^  II.  Bar- 
ros  Saguntinos.  Dissertation  sur  les  anti- 
ques   monuments   et  diverses   inscrip- 
tions uiédiles  de  Sagunte  (^Murviedro\ 
expliquées  et  représentées  par  des  es- 
tampes ,    Valence,    1779,  in-8<*.  Le 
comte  de  Lumiarès  est  le  premier  qui 
ait    parlé  de  ces    barros  (1),   qui    ait 
décrit  les  diverses  matières  dont  ils 
étaient  composés,  les  noms  des  artis- 
tes qui  y  sont  gravés,  etc.  IIL  Lucen- 
tum^  ou  lu  ville  d'Alicante,  explica- 
tion des  insctiptions,  statues,  médail- 
les et  autres  monuments  antiques  trou- 
vés dans  ses    ruines,  avec   des   plan- 
ches,  Valence,   1780,    in-S".    On  y 
trouve  aussi  la  description  gi-ographi- 
quo  des  golfes  Sacrouinsis  et  Ilicita- 
nus,  où  était  située    la  ville   de    Lu- 

(1)  Ce  sont  des  bii(ines  ou  «les  vases  «l'ar- 
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cetitum.  L'auteur  avait  fait  faire  les 
excavations  à  ses  frais ,  et  un  de  ses 
amis ,  à  qui  il  envoya  en  Italie  la  no- 
tice des  nombreux  monuments  qu'il  y 
avait  découverts,  la  fit  insérer  dans 
les  Ephémérides  littéraires  de  Rome, 
de  juillet  1779.  IV.  Le  Songe  philoso- 
phique,  par  don  liOuis  de  Amerecel 
(pseudonyme),  Valence,  1780 ,  in-S''. 
C'est  une  satire  contre  les  vieilles  peti- 
tes-maîtresses. V.  Lettre  a  D.  F.  X.  R., 
sur  les  monuments  antiques  découverts 
nouvellem.ent  dans  le  faubourg  Sainte- 
Lucie,  à  Carthagène ,  Valence,  1781, 
in-4".  Elle  contient  des  détails  sur  les 
sépultures  des  Romains,  et  des  obser- 
vations sur  les  antiquités  de  Cartha- 
gène. VI.  Notice  sur  uti  phoque  qui 
s'élança  sur  la  plage  de  la  ville  de 
Cullera,  /<?  13  mai  1782,  avec  ime 
planche  roj)réscntant  la  figure  et 
les  dimensions  de  ce  cétacé ,  qui  fut 
disséqué  et  placé  dans  le  cabinet  de 
fauteur.  VII.  L^ettrc  criti(jue  de  don 
Alvaro  Gil  de  la  Sierpc  à  l'auteur  de 
l'Atlas  espagnol j  etc.,  Valence,  1787, 
in-S".  Lumiarès  y  relève  une  partie 
des  fables,  des  fausses  citations,  des 
erreurs  historiques ,  (^éo^^raphicpics 
et  chronolo{^iqucs,  des  omissions  et 
«les  contradictions  (|ue  Ton  trouve 
dans  ce  vohiminiMix  atlas,  où  l'on  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvra(;;es  plus 
anciens  <le  quehjues  auteurs  sans  cri- 
ti(pie.  Comme  il  s'occu|)ait ,  depuis 
loriH-temps  ,  à  ra.i.scmbh'r  les  maté- 
riaux (fune  description  du  royaume 
<leVal(;nce,  il  avait  (U-jà  |)ul)lié  un 
autre  é<  rit  »ur  \v.  mrm<r  sujet.  VIII. 
U;ttre  de  félicilation  d'un  cosmopolite 
à  l'auteur  de  l'A  lias  espagnol,  (?lc.,  Va- 
U'UCC,  1787,  in-8"'.  IX.  Insriipti<tns  de 
Curthugo  nova  (C«rtha{;énr  )  r.xpli- 
ijuéei^  Madrid,  1790,  in-i".  1,  auteur, 
dans  un  discours  pr<luuiu.iin\  an- 
nonce ijue  le  prmcip.'il  molli  qui  la 
déternunéà  entr(?preîidre  cet  ouvrage, 
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c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui 
en  ont  parlé,  sans  en  excepter  la 
Carthagena  illustrada  ,  publiée  en 
1778.  Afin  d'éviter  ce  reproche  ,  Lu- 
miarès copia  lui-même  les  inscriptions 
à  différentes  fois,  et  fit  construire 
des  échafaudages  pour  les  voir  de 
plus  près.  X.  Notice  sur  l'inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  du  môle  d'Ali' 
cante,  en  1776,  en  l'honneur  de  Char- 
les III.  C'est  une  critique  du  style 
barbare  qu'on  y  a  employé.  XI.  Ex- 
plication des  inscriptions  et  statues 
antiques  trouvées^  en  1776,  dans  la 
ville  d'Almarrazon  y  au  royaume  de 
Murcie.  L'auteur  conjecture  qu'il  a 
existé  dans  ce  lieu  une  ville  inconnue 
aux  (jféographes  anciens.  XII.  Lettre 
aux  pères  iMohedanos  ,  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  d'Espagne^  sur  un 
passage  mal  traduit  de  Strabon  ,  1786. 
Il  y  est  question  de  la  ville  de  Dénia, 
sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  :  Dianium.  XIII. 
Observations  sur  l'ancienne  position 
de  la  colonie  Ilici ,  1778.  L'auteur 
pense  que  ce  n'est  ni  la  ville  d'Elche, 
ni  celle  d'Alcudia ,  comme  font  avan- 
cé divers  savants ,  mais  une  place 
maritime  à  une  demi- lieue  de  la  ri- 
vière Segura,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  XIV,  LetUe  U  don 
Juan-Antonio  Mayans  y  Siscar,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Valence. 
C'est  une  suite  à  rouvra{;o  précédent, 
et  une  rt'fiUation  i\vs  relations  in- 
sérées dans  la  Gazette  de  Madrid  et 
dans  une  j;;«/.cltc  de  llollaude,  par 
(pichjues  éiudils  (flilihe  et  d'Alcudia, 
((ui  ,  lâchés  de  voir  ces  deux  villes, 
pii'.s<jue  contigurs,  dépouillées  tie  leur 
honorable  auticpiili-,  avaient  fait  dcii 
fouilles  dans  leiu'  territoire  et  en 
avaient  pui)lié  le  résultat.  Le  comte  de 
Lumiaiès  prétendit  (|ue  leursdt'couvei- 
tes  étaient  insignifiantes,  et  il  envoya 
8CS  observations  à  rAcadémie  royale 
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i\c  riiistoirc.  XV.  Notice  aur  le  purr  vn 
niosiiuiuc  ih'  Murvicilo.  l/aiilcur  dii- 
iMoiitie  que  ce  précieux  rc.ste  d'anti- 
(jiiitc  romaine  faisait  partie  (11111  jiau- 
tlieuii,  et  non  d  un  temple  ordinaire. 
Les  six  derniers  ouvrages  de  Valcar- 
ccl,  comte  de  I.umiarùs,  sont  rcsttis 
manuscrits.  A — t. 

LTAISDEX  (Maitiiew),  orienta- 
liste célèbre,  nacpiit  à  Clora,  en  Ecos- 
se, dans  le  comté  d'.Vberdeen,  l'an 
1777.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  entra  au  collé{;edu  Roi,  dans 
la  ville  d'Aberdeen.  Dans  la  suite, 
lorscju'il  eut  fondé  sa  réputation  com- 
me orientaliste,  ce  collège  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  es-lois.  Lumsden 
était  le  Imitième  des  enfants  de  son 
père,  et  un  de  ses  frères,  John  Lums- 
den, qui  s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  un  poste  important  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes.  A 
l'Afje  de  dix-sept  ans^  l'an  179i,  Mat- 
thew  Lumsden  alla  rejoindre  son 
frère;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  imc  position  convenable. 
Pour  son  début,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter, loin  de  Calcutta,  une  place  dans 
une  fabrique  d'indigo.  Il  proBta  d'une 
position  si  peu  conforme  à  ses  goûts 
pour  étudier  la  langue  persane,  qui 
de  tout  temps  a  été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  musulmans  de  l'Inde,  la 
plupart  d'origine  persane,  et  qui  était 
alors  la  langue  des  affaires  publiques 
au  Bengale.  Les  progrès  de  Lumsden, 
dans  cette  étude,  n(,>  tardèrent  pas  à 
porter  leurs  fruits.  En  1800,  il  ac- 
compagna son  frère  à  Calcutta,  et 
grâce  à  l'appui  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  élevé  au  rang  éminent  de 
membre  du  Conseil  suprême,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  le  INizamaï  Adau- 
lat,  la  principale  cour  de  la  conq)a- 
gnie  poiu'  les  affaires  criminelles,  ('et 
emploi  consistait  à  traduire,  du  per- 
san en  anglais,  les  pièces  cpti  devaient 
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être  produites  (Knant  la  ( our.  Voici 
un  passage  d'une  lettre  dans  larpielle 
Lumsden  r(!ndait  compte  a  im  de  «e» 
amis  de  la  manièn;  dont  il  s'acfjiiittait 
dune  tache  aussi  délicate,  et  (Mii 
montreà  la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé  :  «  Je 
traduis  presque  aussi  vite  (pie  j'écris  , 
bien  que  je  ne  possède  qu'une  con- 
naissance bornée  de  la  langue.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  que  le 
gouvernement  soit  assez  indiflerent 
sur  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
pour  se  fier  entièrement  à  mon  tra- 
vail. Chaque  pièce  que  je  lui  adresse 
est  revue  par  un  homme  lettré  du 
pays  ».  En  effet,  le  gouvernement  an- 
glais a  attaché  à  chaque  administra- 
tion et  même  à  tout  établissement 
un  peu  considérable  des  hommes  du 
pays,  dont  plusieurs  sont  fort  ins- 
truits, et  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  les  vainquems  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans 
et  qui  cultivent  le  persan,  ainsi  que 
l'arabe  ,  portent  le  titre  de  mons- 
chy,  mot  arabe  qui  signifie  écrivain- 
rédacteur  :  pour  ceux  qui  professent 
le  bramanisme  et  qui  représentent  la 
population  aborigène,  on  les  nomme 
pandits.  Les  connaissances  de  Lums- 
den ne  tardèrent  pas  à  trouver  un 
emploi  moins  indigne  de  lui.  Au  mois 
de  février  1801,  le  marquis  de  Wel- 
lesley  fonda,  à  Calcutta,  le  collège  du 
Fort-William ,  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  pour  le» 
jeunes  gens  qui  se  vouent  au  service 
de  la  Compagnie,  dans  les  fonctions 
civiles.  Le  professeur  de  persan  était 
John  Baillie  {v.  ce  nom,  LV1I,67).  Au 
mois  de  mars  suivant,  Lumsden  fut 
nommé  professeur  en  second  ,  et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans 
l'Inde.  Il  se  voua  àuneétudeap[)rofon- 
die  de  la  langue  (pi'il  était  eharfjéd'en- 
seigner,  et  joignit  à  cette  étude  celle 
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de  l'arabe,  langue  qui  est  regardée 
comme  sacrée  par  toutes  les  nations 
musulmanes,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  bien  connaître  le  per- 
san. Dès  cette  époque,  l'arabe  et  le 
persan  étaient  enseignés  à  Calcutta 
avec  la  méthode  sévère  que  l'illustre 
Silvestre  de  Sacy  avait  commencé  à 
introduire  à  Paris,  et  l'on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammai- 
riens indigènes  anciens  et  modernes; 
on  avait  même  déjà  publié  quelques 
traités  originaux.  Lumsden  s'engagea 
tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eut  la 
gloire  d'en  hâter  le  progrès.  Au 
mois  de  novembre  1805,  il  reçut 
le  titre  de  professeur  de  persan  et 
d'arabe.  Ses  occupations  étaient  fort 
variées  :  indépendamment  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  travaillait  à  la 
rédaction  d'une  grammaire  persane, 
et,  plus  tard,  à  la  rédaction  d'une 
grammaire  arabe.  Il  dirigeait  l'im- 
pression de  divers  ouvrages  arabes  et 
persans,  d(;stinés  aux  élèves  du  Fort- 
William,  et  que  certains  monschys 
étaient  chargés  de  publier.  D'un  au- 
tre côté,  pendant  un  temps  considé- 
rable, il  traduisit  de  l'anglais  en  per- 
san les  ordonnances  de  la  Compagnie  ; 
il  remplit  les  devoirs  de  surintendant 
de  la  Madressc,  ou  collège  nuisul- 
man,  de  (^hutta;  enfin,  il  surveilla 
la  rédaction  de  la  Gutvtle  du  gouver- 
nement. Des  travaux  si  divers  et  si 
pénibles  altérèrent  la  santé  de  Lums- 
den. Ln  1820,  il  obtint  la  permission 
de  venir  se  rétablir  dans  sa  pa- 
trie. Il  serait  volontiers  resté  en  An- 
{{lelerrc,  s'il  avait  pu  y  trouver  un 
eni|»loi  conforme  à  si.s  gjiîits.  Ses 
vwu\  et  seti  demande»  (Manl  demeu- 
rés stériles,  il  retourna  dans  l  Inilt; , 
et  reprit  ses  fonctions  au  collège  du 
l'ort-Willi.im  et  à  la  Madicssé.  Mais 
une  grave  maladie  ne  tarda  pas  à  l'iu- 
rèter  de  nouveau  dans  ses  utiles  tia- 
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vaux;  alors  il  dit  un  adieu  éternel  à 
un  pays  où  il  s'était  acquis  quelque 
gloire,  et  fit  voile  pour  fEurope. 
Chose  remarquable!  Lumsden,  forcé 
de  quitter  ses  fonctions,  renonça  aux 
études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  vie.  Les  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vu  s'affai- 
blir r intérêt  qu'il  prenait  à  ses  pro- 
pres travaux.  Par  un  sentiment  qui 
n'est  pas  sans  exemple  chez  les  sa- 
vants, particulièrement  chez  les  orien- 
talistes, dont  les  services,  quelque 
utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de 
nature  à  attirer  par  eux-mêmes  fat- 
tention  de  la  foule  ,  il  s'imaginait 
n'être  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur. 
A  son  retour  en  Europe,  il  vendit  sa 
bibliothèque,  et  ne  songea  plus  qu'à 
se  créer  des  distractions.  La  courte 
visite  qu'il  avait  faite  à  son  pavs  na- 
tal avait  excité  en  lui  un  simple  mou- 
vement de  curiosité.  Il  se  mit  à  voya- 
ger, tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans 
im  autre,  aimant  à  se  trouverau  milieu 
de  l'activité  européenne,  qui  forme 
un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
(juehjue  ardeur  que  pour  les  expé- 
riences chimiques,  ([ui  l'avaient  oc- 
cupe- au  début  de  sa  carrière.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant 
(juolque  temps  à  Paris.  Il  évitait  les 
occasions  tle  parler  de  ce  <jui  avait 
été  pendant  plus  de  trente  ans  l'objet 
constant  de  ses  études.  Lui  adressait- 
on  (|uel(|ue  question  à  ce  sujet,  il  avait 
ordinair(*ment  l'air  embaiiassé.  Mais 
(|uan(l  son  esprit  se  trouvait  dans  une 
disposition  convenable,  il  reprenait 
son  ancienne  énergie,  et  l'on  recon- 
naissait en  lui  le  philolo{;ue  consom- 
mé. Lumsden  ri'sista  à  une  première 
atta([ne  du  choléra-morbus ,  (|u  il 
avait  <léjà  allVonté  en  Asi»,- ;  mais  p«'u 
de  leni|>s  après  il  succomba,  dans  la 
cin«piaule-huilième  année  de  son  âge. 


Il  .s<*  trouvait  alors  à  LuikIic»^,  cl  Ton 
éluit  au  mois  de  uiars  iH'M).  I.inus- 
«len  avait  plus  do  (joùl  pour  Ifludc 
tlit'oritpKî  rt  abstrait»'  dt's  laii(;u(s,  cph' 
pour  la  liltcralUK*  juopK  tiiriil  dite. 
Son  attoiUion  se  portail  pi  iuripaloiuciit 
SIM'  les  l'eejieiclies  pliiI<tlo{^|i(pies  et  l<'s 
(piestions  de  {;raiiMiiaire  {jénéialc.  Il 
possiklait  neuuinuins  des  «•onnaissaii- 
ees  aussi  variées  «piétcndues,  et  on 
le  vit  prendre  un  vif  intérêt  aux  di- 
vers<*s  branches  des  sciences  humai- 
nes. D'iui  «araetère  doux  et  limide, 
s  il  se  trouvait  aveides  peisonnes  (|u  il 
ne  connaissait  pas  inliuieuieiU,  il  [)re- 
uait  un  aii-  réservé;  mais  avec  ses 
amisi,  il  s'éj)anchait  voiontiois,  et  il 
rechercha  tle  prélercnce  ceux  qui  s'é- 
taient voués  à  l'étude  des  lettres  ,  no- 
tanuncnt  les  membres  de  la  soci(;té 
de  Calcutta,  rpii  lui  montrèienl  en 
toute  occasion  beaucoup  d'estime  et 
d'alFection.  Lumsden  eut  des  rapports 
de  tous  les  jours  avec  les  savants  de 
I  Inde,  dont  il  était  chargé  par  le  gou- 
vernement de  mettre  le  zèle  à  con- 
tribution, et  qu'il  consultait  quelque- 
fois pour  ses  propres  travaux.  Dans 
tous  ces  ra[)ports,  il  (it  preuve  de  jus- 
tice et  de  loyauté.  Il  était  un  patioti 
{;<'néreu\  pour  les  monschys,  et  ue 
tiégligeait  aucune  occasion  de  faire; 
valoir  leurs  services.  En  retour,  les 
indigènes  professaient  beaucoup  de 
respect  pour  son  savoir  et  d'atta- 
(  henieut  pour  sa  personne.  La  gram- 
maire persane  de  Lumsden,  qui 
forme  deux  volumes  petit  in-folio, 
parut  à  Calcutta,  en  1810,  sous  le 
titre  d(;  :  À  (jraviwar  nf  ihe  persian 
language^  comprisiiuj  a  portion  of  llie 
eletnoits  of  arable  inflcxiou^  Uufethor 
ivitli  nome  observations  on  the  atruc- 
lui-e  of  either  languagc ^  consulcrcd 
ivilh  référence  to  the  principlcs  of  <je- 
nerat  cjrawmar.  Ce  titre  ludique  suf- 
fisamment la  grande  place  que  lau- 
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leur  av. lit  donnée  aux  (piestions  de 
grammaire  générale;  pour  «-etle  par- 
tic,  il  avait  fait  de  frc^qnents  eni- 
juunts  au  traité  intitulé:  The  ilirrr- 
«oMv  of  Pnrley.,  par  Moirie-Tooke  (J^ 
l'c.  nom,  \\,  572).  De  plus,  11  s'était 
t  ru  obli[j<!  de  faire  connailrc;  ave< 
cpielques  détails  les  j)riiuipes  (-lémen- 
laires  de  la  lanjjue  arabe,  principes 
compliqués  eu  eux-mêmes,  mais  sans 
les(piels  il  est  impossible  de  porter  mi 
peu  loin  la  connaissance  du  persan. 
Sous  ces  deux  rapports,  comme  sous 
celui  de  l'exposé  raisonné  de  la  lan- 
gue, la  nouvelle  grammaire  se  distin- 
guait de  celle  de  Williams  Jones  (v.  ce 
nom,  XXL  622),  traité  d'une  lecture 
agréable,  mais  superficiel.  Lumsden, 
eu  se  laissant  aller  à  des  digressions 
qui  ont  grossi  con8idéral)lement  le 
livre,  n'a  pas  seulement  obéi  à  un 
goût  qui  lui  était  naturel.  Qu'on  se 
rappelle  les  personnes  auxquelles  l'ou- 
vrage s'adressait  principalement:  c'é- 
taient des  jeunes  gens  qui  en  générai 
n'avaient  pas  fait  d'études  préliminai- 
res, et  auxquels  il  était  indispensable 
d'inculquer  de  prime-abord  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  théorie 
du  langage.  Sans  doute,  si  l'on  repro- 
duisait la  graunnaire  persane  en  Eu- 
jope,  on  pouirail,  sans  inconvénient, 
fabrégcr;  mais  l'ouvrage  n'en  est  pas 
moins,  dans  son  état  actuel,  le  traité 
fondamental  de  cette  branche  de  la 
philologie  orientale.  Malgré  la  place 
étendue  que  les  j)rincipes  de  la  langue 
arabe  tiennent  dans  la  grammaire 
persane,  l'auteur  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  cette  place  était  insuffisante, 
(>t  il  se  décida  à  cAnposer  une  nouvelle 
grammaire  arabe.  Le  premier  volume 
de  cette  grammaire,  (pii  était  aussi 
dans  le  format  petit  in-folio,  et  qui  de- 
vait .se  composer  de  deux  tomes,  pa- 
r(U  à  Calcutta,  en  1813,  sous  ce  ti- 
tic  :  ./  (jrfnnvnn  of  the  nrnbic  tangua. 
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ye  y  according  lo  the  principles  taiiglit  motif  qui  empêcha  Lumsden  de 
and  maintained  in  the  schooh  of  mettre  au  jour  le  deuxième  volume 
Àrabia;  exhibiting  a  complète  body  of  de  la  grammaire  arabe.  En  1817, 
elementaiy  information ,  selected  from  M.  Gavin  Young,  lieutenant  d'in- 
the  Works  of  the  most  eminent  gram-  fanterie  au  service  de  la  compa- 
marians;  togetlier  with  définitions  of  gnie  des  Indes,  publia  à  Calcutta  un 
the  parts  of  speech  and  observations  volume  in-8%  intitule  :  Observations 
on  the  structure  of  the  language.  Ce  07i  the  opinions  of  several  ivriters  on 
premier  volume  renferme  la  pre-  varions  historical  political  and  meta- 
mière  moitié  de  l'ouvrage,  et  il  est  ;?/ijsica/ ^uestto/js.  Un  chapitre  de  cet 
consacré  à  ce  que  l'auteur  nonime  the  ouvrage  était  consacré  à  la  réfutation 
System  of  inflexion ,  c'est-à-diie  à  la  des  idées  que  Lumsden  avait  émises, 
partie  étymologique  de  la  langue.  La  dans  les  grammaires  persane  et  arabe,  , 
syntaxe  était  réservée  pour  le  deuxiè-  sur  la  grammaire  générale,  notam- 
me  volume.  On  voit,  d'après  le  titre,  ment  sur  la  valeur  des  particules, 
que  Lumsden,  dans  cette  grammaire  La  même  année,  Lumsden  publia  une 
arabe,  comme  dans  la  grammaire  réponse  intitulée  :  A  letter  to  Gavin 
persane,  avait  donné  une  attention  Young  in  réfutation  of  his  opinions 
particulière  aux  questions  qui  tbu-  on  some  questions  of  gênerai  grammar  y 
chent  à  la  grammaire  générale.  Il  s'l-  brochure  in-8".  Passons  aux  ouvrages 
tait,  de  plus,  atta^lié  à  mettre  en  re-  originaux  dont  Lumsden  provoqua  et 
lief  les  notions  abondantes  que  four-  même  surveilla  l'impression.  Ils  sont 
nissent  les  grammairiens  arabes  eux-  en  arabe  et  en  persan,  et  ils  étaient  des- 
mèmes,  et  que  rien  ne  pouvait  sup-  tinés  aussi  bien  aux  honnnes  instruits 
pléer.  Mais,  trois  ans  auparavant,  du  pays  qu'aux  Européens  qui  vou- 
Silvestre  de  Sacy  avait  publié  à  Paris  laient  se  mettre  au  courant  des  scien 
une  grammaire  arabe  lédigée  d'après  ces  et  des  institutions  des  indigènes, 
un  plan  analogue  ;  et  si  Lumsden  n'a-  En  général,  c'étaient  les  monschys 
vait  pas  eu  connaissance  de  cette  pu-  qui  préparaient  ces  publications,  et 
blication,  la  cause  devait  en  être  at-  Lumsden  n'eut  que  la  peine  de  sur- 
tribuée  à  l'état  de  guerre  qui ,  alors,  veiller  l'impression.  Il  paraît  même 
isolait  le  continent  européen  du  que  cette  surveillance  ne  fut  pas  ton- 
reste  du  monde.  Or,  il  était  impossible  jours  très-actlve,  surtout  pour  les  li 
(lue  deux  houunes  aussi  éminents  vrcs  arabes  ;  car  plusieurs  four- 
traitassent  le  même  sujet  sans  se  ren-  millent  de  fautes.  Les  publications 
contrer  (juel(ju(;fois;  il  était  ('{jalement  persanes  sont  :  1.  Sélections  for  the 
impossibU;  (juc  dans  des  matières  me  of  the  students  <>/  the  persiau 
aussi  conq)li(puîes,  ils  ne  dilFérasseul  cluss,  5  volumes  grand  in-4",  Cal- 
pas  sur  d'autres  points.  M.  de  Sacy,  rutta,  1809  et  années  suivantes.  Cha* 
dan»  la  deuxièun;  «'•tliti(»n  de  sa  que  volume  renferme?  im  <'\trait  de 
grammaire,  a  mis  à  proHt  (pu'fcjues  deux  ouvrages  classicpies  de  la  litté- 
idées  de  Lumsden;  mais,  en  somme,  rature  persane,  l'un  en  prose  et  l'au- 
son  ouvrage,  outre  l'avantage  d'à-  tre  eu  vers.  Le  premier  volume  con- 
voir  paru  tout  d'une  fois  et  aiitérieu»  tu'ut  une  portion  tlu  traité  de  morale, 
rement  a  l'autre,  était  rédigé  avec  en  prose,  Intitulé  :  Akhlac  mohseny-y 
plus  diî  précision,  et  il  a  Uni  par  et  du  poème  de  Youssouf  et  de  Zo- 
liiompbcr.  Voilà  ,  sans  doule  ,  le  seul  leykha,  par  Djamy;  le  deuxième  vo- 
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lunir  ,    UIK'  j)ortl()Il  (le    litltar-tlunisili 
v{    (iii    /)ir<;»»  (le  Sa;i(li  ;    le    troisi»'iiu', 
une  portion  «In   (îuli^tdn   »i   du   //"x- 
tttn  ;   le  (|u;»trièinc,    uin'  poilion   <!<• 
r/;ivc/m,  on  con(\sj)()n(lan(<'  politiijiK' 
il'Aboul-Fa/el(y.  tr  non»,  1,1)0),  cl  «lu 
Sekcmlt'i-Natnrli ^  poème  tle  Nizann; 
le  chKinlcnic,   niic   poilion  ihi   trailè 
lie  morale  intltiilt'  :  /IUiliir-l)j('lul)\  et 
(lu  poème  (le  Leyla  cl  Medjnoun,  par 
Khosrou.  Ce  ircneil,  (pii  «tait  de  na- 
ture à  donner   un   éeliantillon    de  la 
littérature    persane,    ayant     eu    un 
prompt   drhit,    on   Ta    reproduit  en 
18:28,  à  Caloitta,   par  la  voie  de   la 
lithographie,   2    vol.   in -4".    II.    Le 
Schah-Nanich  du   (('lèhre  Terdoucy, 
sous  le  titn;   de    77ic  sliahnamii,  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio.  C(îtte  édi- 
tien  devait  former   Imit  volumes,  et 
ce  n'est  ici  que  le  premier  tome  {yoy. 
FKRDmcv,  XIVj  348).  il  a  «3tc  publié 
plus    tard,    à  Calcutta,    une    (édition 
complète  en  quatre   volumes   grand 
in-8",   par  M.  Turncr  Macau,  et   ce 
premier  volume  a  formé  le  commen- 
cement de  la  nouvelle  édition.  Ilï.  Un 
traité   de   graunnaire  aiabc  intitulé  : 
Ghayal-ul-bayan  fi    ilm-il-lhan  ;  cot- 
lected  frovi   varion<;  works,  Calcutta, 
1828,  1  vol,  grand  in-4''.  Pour   les 
ouvrafjes  arabes,  ce  sont .-  I.  Un  re- 
cueil de  contes,  en   vers  et  en  prose, 
intitulé   :  NiifhuL  ~  ool-yumun,  Cal- 
cutta, 1811,  in-i".  II.  Les  sept  Moal- 
lacas,  avec  un   extrait  du   commen- 
taire de  Zouzeny,  le  tout  en  arabe, 
Calcutta,  1823,   1  vol.  grand   in-8''. 
Il  existe  une  relation  de  voyage  inti- 
tulée :  A  Journcy  front  Merut  in  Iii- 
dia  to  London  (Londres,  1822,  in-8"), 
par  Thomas  Lumsden,  frère  de  l'o- 
rientaliste,  et  qui  était   alors   lieute- 
nant au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  R — d. 

LtJIVA    (FABunizio),    auteur    du 
premier  dictionnaire  italien ,  était  né, 
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vers   la    \\\\  du   XV  siècle,  à  Napl(.'>>. 
Mongilon;   h-   <  roVait  de  l'alciux.',  et 
lui  .1  doiUK-,  par  ce  iiiotil,  un  article 
dans  la  /lihlioth.  Strul.i^  I.  192;  mais 
Luiia  dit  lui-Mièmc,  dans  son  f'oralnt- 
laiioy  au  mot  ParlcHopc,  aticicM  nom 
d(>  Naples,  (pic  cette  ville  est  sa  chère 
patrie.    Disciple    de    iMeire    CJravina 
et    de    Pierre  Summonte,   deux  ha- 
biles humanistes,  il  consacra  toute  sa 
vie  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
en  15oî).  Ontie  un  recueil  de  vers  la- 
tins :  Sylvœ,  e/e^r/œ  ef  carm/na,  Naples, 
1531,  in-8",  on  a  de  lui  :  Vocahulario 
di  cinnuc  mila  vocahidi  toschi  non  men 
oscuri  che  iitili  e  necessari,  etc.,  ibid., 
1536,  in-4''  de  120  feuill.  L'auteur  a 
inséré  dans  ce  dictionnaire  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  tant 
de  lui  que  d'autres  poètes  contempo- 
rains, tels  que  Tansillo,Dragonnetto, 
etc.,  et ,  suivant  Apostolo  Zeno ,  c'est 
ce  (pii  rend  aujourd'hui  son  ouvrage 
précieux,  et   le  fait   rechercher  des 
amateurs  (voy.  la  Bibl.  delVeloquen- 
za  de  Fontanini  ,  I,  62).        W — s. 

LUIXEIVIAIVIV  (Jean -Chrétien - 
Henri),  savant  allemand,  né,  le  14 
décembre  1787,  à  Gœttingue,  s'était 
livré  principalement  à  la  philosophie, 
bien  qu'il  ne  négligeât  ni  la  littérature 
ni  l'histoire,  quand,  en  1807,  il  alla 
remplir,  à  Nœrten,  près  du  comte  de 
Hordenberg  et  chez  une  dame  Ebe! , 
les  fonctions  de  précepteur  particu- 
lier. L'impossibilité  de  se  soustraire 
plus  long-temps  à  la  conscription  qui 
pesait  sur  les  États  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sur  la  France, 
le  contraignit  de  quitter  ce  séjour  en 
1809.  Il  n'y  avait  alors  de  refuge  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon  que 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Liinemann 
opta  pour  celle-ci,  passa  en  Livonie, 
où  un  digne  ecclésiastique,  Rerg- 
mann  ,  pasteur  d'Erlaa  ,  l'admit  com- 
me maître  dans  un  établissement  d'é- 
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ducation  pour  les  jeunes  nobles,  qu'il 
avait  formé.  De  cette  pension ,  Liine- 
mann,  au  bout  de  deux  ans  (1811), 
passa  au  (jymnase  de  la  ville  de  Wol- 
inar,  qui  du  moins  était  ciief-lien  d'un 
cercle  du  {jonvernernent  deHi{Ta.  Il  ve- 
nait d'yétre  nommé  maître  supérieur, 
mais  n'avait   pas   pris  encore  posses- 
sion de  sa  place ,  quand  l'ofiFre  d'une 
chaire  non  moins  haute  et  plus  lucra- 
tive à  Gurabinnen  (en  Prusse  orien- 
tale), et  peut-être  aussi    le  peu   de 
{jofit  qu'il  avait  pour  la  Russie  depuis 
qu'il  la  voyait  de  près,  lui  firent  dési- 
rer de  reprendre  le  chemin  del'Alle- 
ma{;ne.  Il  en  obtint,  non  sans  quelque 
difficiUté,  l'autorisation  ,  et  il   se  mit 
en  devoir  d'en  profiter.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  c'était  au  moment  où 
commençait  la  grande  (jucii e  de  Rus- 
sie. Les  Prussiens,  \Vestplialiens,etc., 
faisant  partie  des  alliés  de  iNapoléon, 
et  un  gros  coq)S  détaché  de  la  {jran- 
de-armée    manœuvraient    contre   les 
provinces  RaUiques.  Liinemann  était 
repoussé   de    toutes  j)arts    dès   qu'il 
demandait    passage.    Aux    yeux    des 
Français ,  que  signifiait  un  passeport 
russe?  moins  que  rien;  et,   pour  les 
Russes,    qu'était-ce  que  Liinemann  ? 
tm  Westphalien,  un    ennemi   qui  se 
rendait  chez  leurs  ennemis  les   Prus- 
siens.   11    fallut    donc   (pnl  restât  en 
Russie  ,    rongeant   son    ficin  ,    sans 
chaire    à    Gmnbinnen ,   [)uisqu'il  n'y 
pouvait    arriver  ,    et    sans    chaire    à 
VVolmar ,    où    un     autre    avait    été 
nonuné  à  sa  place,  il    fut    fort    heu- 
reux   <lc    trouver,    en    attendant    la 
hn  de  la  crise,  une  placfr  de  précep- 
teur  <lan6    une   maison  particulière, 
puis  d'être   nouuné    maître  à  l'cjUir», 
<;hef-lieu  de  ccn  le   connue  Wolmai. 
Knfln  l'année  1813   lui  oiiviil  le  che- 
min «le  la  Prusse  :  la  chaire  de  Gum- 
binnen  étant  toujours  vacante,  il  alla 
roccuper.  Il    y   trouvait,  nudgré    les 


LUS 

soins  à  donner  à  sa  classe ,  du  temps 
pour  ajouter  à  sa  propi'e  instruction  ; 
et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un 
zèle  particulier,  lorsqu'il  fut  préma- 
turément frappé  par  la  mort,  le  28 
janvier  1827,  ne  comptant  encore  que 
trente-neuf  ans.  On  a  de  lui  :  un  Dic- 
tionnaire pour  l'Odyssée  d'Homère, 
2'édit„  1823,  3%  1827;  un  Diction- 
naire pour  l'Iliade  ,  1824,  et  un  Spé- 
cimen  de  traduction  des  Satires  de  Ju- 
vénat,  1821.  P— OT. 

LUPICIIVA.  rov.EcpnLMiE,XlII, 
512. 

LLPOÏ  (François  et  jNicolas), 
célèbres  luthiers.  J^oj.  Stradivarius, 
XLIV,  23,  note  i. 

LUPlXrS.   roj.  WOELILEIS,  IJ, 

115. 

Ll  SIIIXGTOiX  (  Onu  ACMP  ) , 
orateur  et  homme  d'État  anglais ,  dé- 
buta par  faire  fortune  dans  le  com- 
merce à  Londres  ,  et  par  être  l'agent 
de  l'île  de  Grenade  (une  des  Antilles). 
Il  avait  de  la  dextérité ,  une  élocution 
facile,  beaucoup  d'habitude  des  ;dfai- 
res.  Il  se  crut  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  gouvernement.  A  la  mort 
de  l'alderman  Savvbridge  (1795),  il  lut 
élu  député  de  la  Chambre  des  Com- 
munes par  la  Cité  de  Londres,  titre 
an(juel  bientôt  il  joignit  celui  d'alder- 
man  du  (juartier  <ler>illin{fsgate.  Mem- 
bre de  la  législature,  Lushin(;ton  prit 
souvent  la  parole  dans  les  discussions, 
et  fit  preuve  de  connaissances  varii-es 
et  précises,  comme  de  prestesse  à 
s'exprimer,  d'a<lresse  ù  répondre.  Ce- 
pendant il  ne  parvint  point  à  l'im- 
portance dont  il  se  iroyait  digne ,  et 
il  n'aeipùt  ,  en  éciiange  de  ses  votes 
et  <le  sa  botuie  volonté,  que  des  places 
secondaiies.  Ayant  résij;né  les  fonc- 
tions dalderinan  en  17î)î)  et  la  candi- 
dature à  l'éleclion  générale  de  1802,  il 
obtint  successivement  les  postes  de 
vire-président  de  la  compagnie  dar- 
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lillnic,    (le  tresorin-  d'une  des  divi-  ^ollvn^l    :ivoc  r.lvînol  ,  <jni    s'anuiSHit 

sifMis  de   LoikIkvs,  de    vicc-pn-Nidrnt  l)('aii(()M|)  de  son  jnii  d'cNjtrit,  et  ijiii 

<!('  (Iiv»'r.sc's    rorporalions  ou  .iNsoria-  avait  ainsi  parodie*  pour  lui  dcuï  wm 

fions  (le  binnfai.saucc,  de  duccltui  «le  do  Vollain;  : 

l'adiuiiiistiation   coiitn'  les   imcudio.  laisiRiian  dans  HamlwtUK  liniia  sa  carrière, 

Il  mourut  le  11  srptrud)r..'  IHl.'J,  r.(;t'  Ki .|a'"-is  Oc  Paiisne  verra  la  barrR-re. 

de  soixaul(Mli\-stpt  ans.  On  lui  doit  Rivaiol    se  trompait;  car,    (l«:.s    (pie 

un    ouvrage     dVroiioinie    ])oliti(pic  ;  Ronaparle  fut  le  maître  de  la  France 

c'est  Vlwpo^sihilitr  de  ufpurvr  les  in-  eu  1800.  T.u.si{;nan  se  liAta  d'y  retour- 

Irr^'ls    (Ir    l'ntjnruhmv  île    ceux    du  ner,  et  de  lui  demander  une  place  au 

rommcrrc,  Londres,  18()S,  in-S".  Cel  Sdnat,  (pii  lui  fut   leFusée.  Oblif;e  de 

ê<"rit,  redip,e  d'un   point  de  vjie  élevé  vivre  dans  la  retraite,  il  aufjuienfa  en- 

et  conciliateur,  est  l'œuvre  d'un  hom-  core  sa  fortune,  <jue  diijà  il  avait  don- 

me  de  bien  et  d'expérience;  il  est  dans  bl(ie  ,  par   l'afjjiotafje,  en    Allemagne, 

les  idées  de  la  science  actuelle ,  et  il  (^uand    les    Bourbons    revinrent,    en 

a   pu    contribuera  les  faire  avancer  1814,  le  marquis  de  Lnsi{;nan  se  bâta 

en  les  popularisant.  P — ot.  dfjalement  de  leur  demander  la  pai- 

Ll'SIGWW  (le  marquis  de)  fut  le  rie;  mais  il  n'en  obtint  pas  plus  qu'an- 

«lernier  de  celte  illustre  famille  déjà  près   de  l^onaparte,    et    mourut,    en 

«élèbre  an  temps  des  croisades  {voy.  1815,  dans  la  plus  profonde  obscu- 

Gii,  XlX,  49,  etLusiGNAN,XXV,4Vf).  rite.  Quoique   dépourvu  de  tout  sa- 

Xé  en  1753,  il  entra  fort  jeune  dans  voir  et   de  tonte  espèce  de  talent,  il 

la  carrière  des  armes  ,  et  parvint  ra-  avait  ])ris  fantaisie  à  cet  bomme,  en 

pidement,    par   les  avanla^jes  de  sa  1777,  de  visiter  Voltaire  à Ferney.  Au 

naissance,  au  {;rade  de  colonel.  INom-  nom  de  Lusionan  ,  le  poète  s'emprcs- 

mè   députe  de   la   noblesse  de  Paris  sa  d'aller  à  sa  rencontre.  «  Ab  !  ilon- 

aux  États  -  Généraux,  il  fut  l'un  des  «   .sieur,  lui  dit-il,   que  je   suis  lieu- 

premiers   de  son    ordre  à    se  réunir  »<   reux  d'embrasser  le  cousin  de  Zaï- 

au  tiers-état.  Il  commandait,  en  octo-  «    re  !  Vous  arrivez  ù  propos:  ce  soir, 

l)re  1789,  le  ré^jiment  de  Flandre  qui  u   k    mon    tbéâtre  ,   je  jouerai  Lus.i- 

vint  à  Versailles,  et  sur  lequel  la  cour  «   fjnan...^^  A  tout  cet  empressement, 

semblait  compter,   mais  que  le  parti  le  marquis  répondit  à  peine,  et  Vol- 

rcvolutionnaire  parvint  bientôt  à  ga-  taire  vit  bientôt  à  qui  il  avait  affaire. 

(;ner.  Le  colonel  contribua  beaucoup  Lusignan  passa  néanmoins  deux  jours 

à  cette    défection,   et  on   le   vit  em-  à  Ferney,   et  il    di.sait  encore,  loii{j- 

brasser  assez   cbaudement    la    cause  temps  après  cette  entrevue  ,  qu'il  n'a- 

révolutionnaire,    ce    (jui    le  mit    fort  vait  pas  pu  soutenir  la  conversation 

mal  dans  l'espiit  de  son  ordre,  sans  avec   Voltaire,    ce   que   l'on   croyait 

lui  donnei-  beaucoup  de  crédit  dans  sans  peine.  —  Un  autie  manjuis  de 

le  tier.s-état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte,  LrsiG>\>,  de  la  même  famille  ,    mais 

il  soufjea  à  sortir  de  France,  et,  plus  d'une  brancbe  éloi^jnée  ,  né  dans  le 

prévoyant     (jue    bien     d'auU'es  ,      il  P>éarn,    en   1760,    servit  d'abord   en 

vendit  ses  propriétés   et  enq)orta   en  France  ,  et  passa  fort  jeiuie  en  Autri- 

Allema{jne    de     fortes    sommes   (ju'il  clie ,  oii  il  entra  comme  officier  dans 

lit  très-avanta{jeusement  valoir  .siu  la  le  régiment  de  r)ender.  Il  était  licute- 

place  de  llambouifj,  où   il  .séjourna  nant-colonel   en  1792-  et  IaI^aIt  ])ar- 

lon^j-temps.    C'est    là  (ju'il  se  trouva  lie  du  coi  ps  d'armée  de  Clerfayt,  lois^ 
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qu'il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Reims,  puis  à  Rocroy,  oii  il  obtint 
son  échange.  Rentre  dans  son  régi- 
ment, il  fut  employé,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  se  distingua 
par  son  courage  et  son  habileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli,  il  fut  chargé, 
avec  un  faible  corps,  de  tourner  la 
position  de  l'armée  française,  et  par- 
vint en  effet,  après  un  long  détour,  à 
se  placer  sur  ses  derrières;  mais  bien- 
tôt ,  entouré  lui-même  par  des  forces 
supérieures,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  jour  l'épée  à  la  main ,  perdit 
beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Échangé  presque  aussitôt , 
il  se  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions  ,  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeugmeister.  Ayant  épousé  une 
riche  héritière  ,  il  se  fixa  en  Autriche, 
où  il  jouit  long-temps  d'une  belle  et 
honorable  existence.  —  Le  chevalier 
de  LESION  AN  ,  officier  vendéen,  ayant 
été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à 
Nantes  et  condamné  à  mort,  en  no- 
vembre 1795,  par  une  commission 
militaire.  —  Un  autre  Lusignan,  qui 
se  disait  de  la  même  famille,  fut  gé- 
néral de  la  réj)ublique  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  On  le  croit 
mort  drpuis  long-temps.     M — d  j. 

LISSAN  (lUvB:<KiU  de),  flibus- 
tier français,  était  né,  en  1603,  à 
Paris,  où  il  paraît  <pi(;  sa  faniilli?  te- 
nait un  rang  honorable.  Il  nous  ap- 
prend (|ue ,  <lè8  l'Age  de  sept  an» ,  il 
r  ut  toujours  uiw  pansioii  violente  pour 
IcR  voyagrR ,  et  que  bientôt  certaine 
humctu-,  <[u'il  noue  appeler  martiale, 
lui  fit  «lésirer  ardemment  de  voir 
(jurlque  siège  ou  quehpie  bataille. 
Le  hasard  lui  ayant  fait  lerieontrer 
un  offi»  ier  «ju  il  connniMait  un  peu  , 
il  raccompagna  au  Mc{)r  «le  Corulé , 
rn  1676.  l  no  acconde  trntaùve  hif 
moins  heureuse;  il  était  entré  cadet 
dans   le  régiment  de  la  marine;  maitt 
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il  tomba  entre  les  mains  d'un  capi- 
taine qui  avait  des  adresses  merveil- 
leuses pour  tirer  de  l'argent  des  enfants 
de  famille.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
«  campagne ,  que  j'espérais  faire  au 
«  service  du  roi,  je  n'en  fis  que  les 
«  frais.  Mon  père  donna  plus  qu'il  ne 
"  fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 
u  dégager,  et  me  remit  en  pleine  li- 
«  berté  de  prendre  parti.  »  Il  assista 
ensuite,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  de  Saint-Ghislain , 
dans  le  Hainaut.  A  peine  de  retour 
dans  sa  famille,  Lussan  s'empressa 
d'accepter  la  proposition  de  s'embar- 
quer pour  Saint-Domingue,  où  il  de- 
vait trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  Le  5  mars 
1 679 ,  il  s'embarqua  à  Dieppe.  Arrivé 
à  sa  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  avec  un 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que , 
pour  échapper  à  ses  cruautés  ,  il  s'a- 
dresse au  gouverneur.  Il  est  admis 
chez  ce  dernier; il  y  demeure  six  mois. 
Cependant  il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent, et ,  comme  il  ne  recevait  de  ses 
parents  ni  lettres,  ni  fonds,  quoiqu'il 
leur  eût  écrit  fréquemment,  il  supposa 
que  sa  corres[)ondance  avait  été  iiiter- 
eeptéc.  Dans  cette  extrénùté,  la  pensée 
lui  vint  de  se  joindre  aux  flibustiers,  et 
de  satisfaite  son  inclination  pour  les 
voya{;es  ,  en  allant  en  course  avec 
eux.  Laurent  de  itraff ,  aucpiel  il  se 
présenta  {voy.  LAimKNT,  LXX,  393), 
le  reçut  dans  sa  troupe,  il  partit  du 
Pelit-CJoave  le  22  novembre  168i  ;  en- 
suite il  passa  sur  un  autre  navire.  Le 
1"  mars  de  l'année  suivante,  après 
avoir  fait  diverses  prises,  les  flibustiers 
en  rencontrèrent  d'autres,  près  i\u 
golfe  d'Uruba,  ou  de  Darien ,  à  l'ex- 
lr«Mniw''  méridionale  de  la  mer  des  An- 
tilli's.  Tous  riaient  descendus  à  terrr, 
au  nond)re  <1<'  deux  cent  soixante- 
«juatre  ;  guidés  par  deux  chefs  indiens 
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<'t  mu*  ijiMianliiiiio  de  Iciiis  jm'Iis,  iK 
M'  iniient  en  roule  pour  la  rôle  du 
(Irand-Oceaii.  lis  soûl  fiirrnt  licaucoup 
daus  cette  ujarelie,  et  v  pi'idiieiit  du 
uïonde.  D'autres  haudes  »le  flibus- 
tiers, tant  français  (|u"au|;lais,  firent 
le  uu'uje  trajet,  l'ufiu  tju<l(jue.s-uns  ar- 
rivèrent, apiés  avoir  traverse  le  dé- 
troit de  Ma{;ellan.  Les  Anglais,  <jui 
parvinrent  les  j^renucrs  près  de  Pana- 
ma, y  avaient  amené  i\cs  prises  espa- 
gnoles ;  ils  les  ccdèrent  de  bonne  {jrâ- 
ec  aux  Français  et  à  ceux  de  leur  na- 
tion <]ui ,  étant  venus  par  terie  ,  n'en 
avaient  point.  Ainsi,  ils  se  trouvèrent 
environ  onze  cents  hommes  sur  dix 
l)Atiments  ,  la  plupart  très-petits  ,  tous 
assez  mal  armes ,  sans  vivres  et  sans 
munitions ,  mais  résolus  à  tout  tenter 
pour  s'équiper  aux  dépens  des  Espa- 
{jnois,  et  surtout  à  demeurer  toujours 
unis.  «  Il  est  vrai,  »  observe  Cbar- 
levoix  (voj.  ce  nom,  VIII,  229),  de  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  «  qu'ils 
«  gardèrent  mal  cette  résolution.  » 
Bientôt  ils  osèrent,  pour  leur  coup 
d'essai,  tenter  de  se  rendre  maîtres 
de  la  flotte  du  Pérou  ,  attendue  inces- 
samment à  Panama  ;  mais  ,  pendant 
qu'ils  se  divertissaient  dans  les  petites 
îles  voisines  de  cette  ville,  la  flotlepas- 
sa,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  y  dé- 
posa ses  trésors,  y  augmenta  ses  équi- 
pages, y  prit  des  soldats,  vint  cber- 
cher  les  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vire à  fond,  en  endommagea  plusieurs 
autres ,  et  cependant  ne  leur  tua  que 
deux  hommes.  Elle  rentra  ensuite  à 
Panama,  et  les  flibustiers  allèrent  se 
radouber  à  l'île  de  San-Juan-de-Cue- 
blo,  à  quatre-vingts  lieues  à  l'ouest  de 
cette  ville.  Les  vivres  commençant  à 
à  leur  manquer,  ils  envoyèrent  trois 
cents  hommes,  dans  deux  canots,  en 
chercher  à  Pueblo-Nuevo,  bourgade 
éloignée  de  dix  lieues  de  San-Juan. 
On  n'y   trouva   rien;  tout  le  monde 
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avail  drcampi-.  lue  b;»r(juc  (  liargée 
de  soieries,  (pi'ils  prirent  <-hemin  fai- 
sant, les  dédommagea  un  peu  de  Ce 
roMtre-temps;  mais  la  discorde;  s'étant 
mise  entre  les  Français  (;t  les  Anglais, 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plus  noud)reux, 
profitèrent  de  cetavantag(.' pour  se  ren- 
dre maîlii'S  de  tout ,  (.t  commirent 
partout  des  inq)iétés  dont  leurs  com- 
pagnons avaient  horreur;  enfin  ils  se 
retirèrent,  le  9  juillet  lG8o,  reprirent 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot.  Les  Fran- 
(,;ais,  restés  au  nombre  de  deux 
cent  trente,  creusaient  des  pirogues 
dans  des  troncs  de  gros  arbres,  et  pas- 
saient le  temps  à  chasser  et  à  pécher, 
en  attendant  l'apparition  de  (|uelque 
navire  à  capturer,  lorsque,  le  27,  les 
Anglais  leur  expédièrent  un  émissaire 
pour  leiu"  proposer  de  se  réunir  de 
nouveau,  afin  d'attaquer  Santiago, 
ville  du  continent.  Treize  Français 
seulement  acceptèrent  cette  offre  ;  les 
autres  firent  des  excursions  sur  les  ter- 
ritoires espagnols  ;  elles  ne  leur  fu- 
rent pas  très-profitables.  Sur  ces  en- 
trefaites, ils  perdirent  quelques  hom- 
mes par  divers  accidents.  Le  8  octo- 
bre, ils  se  mirent  en  route  pour  aller 
piller  Realejo,  bourg  du  Guatemala  , 
dans  la  province  de  Nicaragua.  Ils  ap- 
prirent en  débarquant,  le  22,  que  les 
Anglais  les  avaient  devancés  ,  et  de 
plus  s'étaient  emparés  de  Léon,  ville 
située  à  l'est  sur  le  lac  de  INicaragua. 
Alors  les  Français  coururent  le  pays, 
firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols, 
sans  tirer  grand  profit  de  leurs  peines, 
perdirent  du  monde  ,  et,  le  9  avril 
1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago, 
dans  la  pi  ovince  de  Costarica  ;  le  20  , 
ils  retournèrent  à  la  côte  du  Grand- 
Océan ,  près  de  Leparso.  Ils  étaient 
disposés  à  se  porter  sur  Granada , 
ville  au  bord    du  lac  de  Nicaragua, 
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({uand  ils  virent  arriver  des  navires 
montés  par  des  Anglais  qui  s'étaient 
séparés  d'eux  l'année  précédente.  Les 
Français  firent  d'abord  semblant  de 
vouloir  s'emparer  de  leurs  bâtiments, 
pour  les  punir  de  leur  déloyauté,  puis 
ils  leur  dirent  :  »  rs^ous  sommes  plus 
"  honnêtes  gens  que  vous,  car  nous 
"  ne  voulons  pas  tirer  avantage  de 
»  la  supériorité  de  notre  nombre  pour 
»  nous  venger ,  et  nous  vous  remet- 
«  tons  ce  dont  nous  sommes  en  pos- 
"  session  depuis  quelques  heures  ». 
Cette  modération  et  l'avis  qu'ils  avaient 
ru  du  projet  des  Français,  déterminè- 
rent les  Anglais  à  les  prier  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre  à  eux;  ils  étaient 
rn  tout  cent  seize.  Le  nombre  total 
des  flibustiers  qui  débarquèrent  se 
montait  à  trois  cent  quarante-cinq. 
L'audacieuse  entreprise  réussit  ;  mais 
les  flibustiers  ne  trouvèrent  que  peu 
de  marchandises  à  Granada.  Dans 
leur  dépit,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville, 
et  en  sortirent  le  15  mai,  emmenant 
avec  eux  un  canon  et  quatre  pierriers, 
qui  leiu'  servirent  à  disperser  les  Es- 
|)agnols  rassemblés  pour  les  empêcher 
de  gagner  les<  ôtes  du  Grand-Oréan.  1  ,e 
28,  ils  atleignirerjt  Uealejo,  après  avoir 
laissé  en  chemin  leur  canon  qu'ils  en- 
douèrcnt.  Ils  soutinrent  dilFérents 
combats ,  avant  de  se  rembarquer,  le 
19  juin,  pour  Panama.  Depuis  (pu.l- 
(jues  jour»  ,  les  Français  et  les  An- 
/;lais  faisaient  bande  à  pai  t  ;  crp(>n- 
dant  ces  deijiicr.s  huent  suivis  par 
plusieurs  des  autres  ;  ils  se  réunirent 
de  nouveau  prèsdc*  Punauia;  une  scis- 
sion cul  encore  lieu  ,  puis  une  nou- 
velle réunion,  au  mois  de  mai  1()8(), 
pour  attaijuer  Guaya(|uil,  sui  la  côte 
du  Pi-rou.  La  pris<'  de  cette  ville  pro- 
duisit ly')0(),()(H)lratics(|ui  huent  par- 
tagés; ensuite  ou  se  sépara,  hussan 
el  une  partie  de  ses  couq»aj;nons  li- 
reiit  voile  ;ui  nord,   prirent    r«'couaii- 
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tépec,  sur  la  côte  du  Mexique,  et 
poussèrent  jusqu'à  Aeapulco,  qui  est 
plus  au  nord.  Revenus  à  Mapala,  port 
qui  est  au  nord  de  Realejo,  ils  déli- 
bérèrent sur  la  route  qu'ils  prendraient 
pour  retourner  à  la  mer  des  Antilles. 
Il  hit  convenu  de  s'avancer  jusqu'à 
Nueva-Segovia  ,  ville  voisine  de  la 
source  d'une  rivière  qui  a  son  em- 
bouchiue  dans  la  mer,  où  ils  vou- 
laient descendre.  Ils  formèrent  quatre 
compagnies,  chacune  de  soixante-dix 
hommes,  et  jurèrent  d'observer  des 
léglements  sévères,  pour  ie  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  sécurité.  Le  2 
janvier  1688,  après  avoir  hu't  leuis 
prières  et  coulé  à  fond  leurs  pirogues, 
de  crainte  que  les  Espagnols  n'en  pro- 
fitassent, ils  commencèrent  leur  mar- 
che; le  12,  ils  étaient  à  ^«utva-8ego- 
via.  Presque  tous  les  jours,  il  fallait 
combattre  des  tioupes  supérieures  en 
nombre  :  un  soir,  dans  un  défilé  en- 
touré de  hautcuis,  sur  lesquelles  les 
llspagnols  étaient  retranchés,  et  tl'où 
ils  envoyaient  des  détachements  pour 
reconnaître  la  position  des  flibustiers, 
ceux-ci  cherchèrent  en  vain  connnent 
ils  se  tireraient  d'un  pas  si  dangereirx  ; 
chacun  se  regardait  sans  rien  dire. 
Alors  Lussaii  leur  proposa  de  laisser 
(juatre-viugts  honunes  poui"  garder 
les  malades,  puis  de  gagner  par  der- 
rière les  ujontagues,  et  «le  tondre  siu' 
l'ennemi.  Get  avis,  rejeté  d'abord 
comme  «hiuu'rique,  fut  adopté  ([uand 
ou  cul  regarde  de  plus  près  les  rc- 
tranrhenuMits  des  Espagnols.  Un  hom- 
fiu\  envoyé  à  la  découverte,  revint 
avant  la  iniit,el  marcpia  la  route  (|u'il 
(allait  tenir.  A  la  laveur  d'un  brouil- 
lard, les  retranchements  huent  forcés 
et  l«'s  Espagnols  mis  eu  fuite.  Le» 
vairKjueurs  chantèrent  un  Te  Vcuni. 
Parvenus  t>ur  les  bords  de  lYarii,  les 
flibustiers  la  descendirent  sur  le» 
uiauvaisesembarcations  en  usage  dans 
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I»'  prtNs;  cl,  le  9  ft'vriiT,  Lussan  aixi- 
•  iit  nv>ti'  plaisir  le  cap  (îrarias-a-Dios, 
an  noiil  de  rcmhoiiclmic  d»'  la  rivii'- 
11".  I.t;  IV,  lui  et  S(\s  <()rnjia(jii(tiis  luoii- 
Jrn'iil  sur  un  loup^rc  an;;lai.^,  (|ni,  le 
<i  avril,  iilxirda  >!ipc's,  priil  Itoiirj;  (le 
Saint-I)oinir»{;ue,  voisiî)  du  l'efiJ-(i()a- 
vc.  Ainsi  se  termina  une  expédition  de 
lacjuelle  Voltaire   a  dit  :  -  I.a  retraite 
••  des   dix  mille  Grecs  sera    toujours 
«  plus  célèbre,  mais  n'est  pas  conipa- 
-  raMe  ".  Les  llil)nstiers,harcelés  par 
les    Ks|Mf;iioLs,  marelièrcnt,   par  des 
détours,  l'espace  de  trois  cents  lieues, 
«pioiqu  il  n  y   en  ait,  en  droite  liffuc, 
(jue  (piatre-viufjls,  do  la  cote    oTi  ils 
étaient  à  celle  où  ils  voulaient  arriver. 
Lussan  a  publié  :  Journal  du  Voyarje 
fait  a  la  mer  du  Sud  avec  les  f-lihustiers 
de  l'Amérique^    l*aris  ,    1688,  in-12; 
ibid.,   1690  et  1705,  in-12.  Un  avis 
imprimé  au  verso  du   titre  de   cette 
édition,  annonce   que  ce  livre  forme 
le  troisième    volume  de    la  nouvelle 
édition    de    XTIistoire    des    JUbustieis 
{voy.  OExMKLiN,XXXl,  523).  Lussan 
a    dédié    son    ouvra{je  à   Sei^jnelay, 
ministre   de  la   marine,  lequel  avait 
bien  voulu  l'a^fréer.  On  lit  ensuite  un 
ccrtifiyat,    signé  par  Cussy,   gouver- 
neur de  1  île  de  la  Tortue  et  de  la  côte 
de  Saint-Domingue,    attestant    que, 
dans   ses  campagnes,  tant  avec  Lau- 
rent de  Grafl   qu'avec  les  flibustiers, 
Lussan  a  donne  des  prenves  de    son 
courage  et  de  son  zèle.  Cette  pièce  pré- 
cède une  lettre  écrite  par  Cussy  à  JiU- 
bens,  tiésoricr-général  de  la  marine, 
(pii,  dans  sa  correspondance,  lui  avait 
mandé  (juil s'intéressait  àRaveneaude 
Lussan.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
«  j'ai  cru  qne  je  ne  devais  pas  man- 
"  quer  de  vous  donner   avis   de    son 
<«  retour  de  la  mer  du  Sud  avec  deux 
»  cent  soixante  de  ses  camarades  qui 
1.  sont   sortis  de  ces  pays-là  par  des 
'<  actions   surprenantes,    dont  je   ne 
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.•  vous  ])arlerai   point  ,  puis(ju'il  aura 
..  l'honnetu"    (\c    vous    e?)    faire  une 
..  exacte    et    fidèle  relation ,   étant  le 
»  seul  qui  en  ait  fait  un  joinnal.  «  Kn- 
fin  une  autre  lettre  du  n)ème   Cussy 
est  adressée  au  père  du  jeum;  voya- 
geur  pour  lui   (.•x[)rimcr   sa  joie   de 
l'Iieureuse  arrivée  de  ce  dernier.  L(î 
n'cit  de  l\aveneau   de  Lussan,    bien 
(jue  diffuse!  embrouillé,  contient  des 
détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est 
question,  sur  leurs  productions  et  sur 
les  niœurs  des    babitants   indigènes. 
Ces  derniers  accueillaient  toujours  les 
Français    très-amicalement.     (>harle- 
voix ,  qui  l'a  extrait  pour  raconter  la 
célèbre   entreprise    des  flibustiers,  a 
quelquefois  confondu  les  faits.  Il  con- 
vient de  noter  qne  les  noms  de  lieux 
6ont   parfois    étiangement   défigurés 
par  Ravcneau  de  Lussan.         E — s. 

LUTHIER  (Nicolas),  ancien  gre- 
nadier au  régiment  du  roi,  passa  de- 
puis au  102^  régiment,  fut  fait  pri- 
sonnier de  guerre  à  Trêves,  le  19  dé- 
cembre 1792,  et  renvoyé  buit  jours 
après  par  fennemi,  sans  écbange. 
Devenu  ])lus  tard  canonnier  au  ba- 
taillon de  Sorbonne,  à  Paris,  il  fut 
condamné  à  mort  le  10  avril,  d'après 
la  déclaration  unanime  du  jury,  por- 
tant (pi'il  était  convaincu  d'avoir,  le 
31  mars  1793,  abordé  un  groupe 
d'ouvriers,  auxquels  il  avait  demandé 
s'ils  étaient  républicains  ,  s'ils  avaient 
une  âme?  et  (pie  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu qu'ils  en  avaient  une,  Lutbier 
répliqua  qu'il  en  avait  une  aussi  , 
mais  qu'elle  était  pour  son  loi  qui 
l'avait  bien  pavé;  que  le  roi  ne  mou- 
rait jamais  en  France,  qu'il  en  fallait 
un,  et  qu'il  reparaîtrait  bientôt.  L'exé- 
cution de  Lutbier  eut  lieu  le  11 
avril  1793.  y- 

LL'TTERELL  (HE>ni),  dessina- 
teur et  graveur  en  manière  noire,  na- 
quit à  Dublin  vers  1650,  et  florissait 
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à  Londres  en  1680.  Le  goût  du  dessin 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  la  juris- 
prudence, à  laquelle  ses  parents    le 
destinaient.  Il   commença    par  faire 
des  dessins  au  crayon;  mais,  voyant 
le   succès    qu'obtenait  la  gravure  en 
manière  noire,  dont  le  procédé  était 
encore    un  secret  en  Angleterre,    il 
entreprit   de  le  découvrir.  Après  un 
grand  nombre  d'essais,  il  réussit,  et 
une  de  ses  planches,  représentant  une 
vieille   femme  qui  souffle  une   chau' 
délie ,    eut    beaucoup    de    vogue.    Il 
ignorait  cependant  encore  le  nouveau 
procédé.  Van  Somer ,  avec  lequel  il 
s'était  lie,   le  lui  enseigna,  et  depuis 
ce  moment,  il  grava  une  suite  assez 
considérable    de    portraits,    dont    le 
meilleur  est  celui  qui   porte  le  nom 
de  Piper  the  Painter ^  in-fol.  il  avait 
aussi  pour   ami  intime  Becket,  avec 
Ie<|uel  il  a  souvent  travaillé  en  com- 
mun. P — s. 

LUX  (Adam),  né  aux  environs  de 
Mayence,  en  1766,  vivait  à  Kostlieim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  sa  terre,  qu'il  culti- 
vait, sans  négliger  les  lettres  ni  l'étude 
de   nos   écrivains  philosophiques.   Il 
était  docteur  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité  de   Mayence.    La    révolution 
française,   (|ui    avait  excité    (pielques 
«ympathies    en    Allcmagtie ,   surtout 
aux  bords   du    Illiiri ,  trouva  dans  le 
jeune    Adam    Lux    un    de    ses    plus 
fei  vent»  /élateur.s.   Son    pays  ayant , 
sous  l'influence  de  nos  armées,    té- 
rnoigné  le  dtrsir  do    se    réunir  à    la 
France,  Lux    fut  élu  membre  d'une 
(convention    (|ui    prit    la   (|ualité   de 
rliéno-germaniquc.  Honoré  de  la  con- 
Hancc  <le   ses  concitoyens,   vX  char- 
gé, avec  Patocki    cl  l'orsler,  fiU  du 
célèbre  voyageur  {yoy.  Forstur,  XV, 
288),  tle  porter  à  Paris  la  demande 
de  la  réunion  de  son  pays  au  noire, 
il  l'obtint  facilement,  comme  on  s'en 
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doute,   et  elle   fut   décrétée,  par  la 
Convention    nationale,    le    31    mars 
1793.  Doué    d'une  âme    honnête  et 
sensible.  Lux  fut  profondément  af- 
fligé du  spectacle  que   lui  présentait 
la  capitale  de  la  France  -.  l'abominable 
Marat,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, y  avait  été  acquitté  et,  de  là, 
porté  en  triomphe  par  la  canaille  fé- 
roce, dont  il  était  l'instigateur  et  l'idole, 
jusque  dans  la  Convention  nationale,  à 
laquelle  un  petit  nombre   d'électeurs 
parisiens  l'avaient  élu  à  l'époque  des 
massacres  de  septembre,    au  milieu 
de  l'effroi   général.  L'attentat  du  31 
mai,  exécuté  contre   les    Girondins, 
avait  assuré  le  triomphe  des  hommes 
violents    et    sanguinaires  ;     tous    les 
principes    de   liberté   étaient   violés; 
tous  les  droits  étaient  méconnus.  Lux, 
à  cet  aspect  inattendu,  ne  put  retenir 
l'indignation  dans  son  àme  ardente  et 
généreuse  :   il   publia    une   brochure 
intitulée  :  Avis  aux  citoyens  français, 
par  Adam.  Lux,  député  extraordinaire 
de  Mayence,   in-S**,    13  juillet  ^793. 
Cette   production  énergique  était  un 
acte  courageux;  elle  ne  servit  qu'à  le 
désigner  plus   particulièrement  à   la 
haine  des  maratistes,  qui  ne  lui  par- 
donnèrent pas  de  flétrir  les  septembri- 
seurs, de  dévoiler  leurs  complices,  et 
de  témoigner  son  »  estime  à  ces  gé- 
'«  néreux  défenseurs   de  la  républi- 
'«  (jue  (jui,  sous  le  nom  de  Uolandins, 
'«  Girondins  et  de  côté  droit,  ont  cons- 
«  tannnent   lutté    pour   la    liberté  ». 
Adam  Lux  ne  borna  pas  là    les  ma- 
nifestations   de    son    opinion.  (Char- 
lotte   de    (lorday  ,     croyant  prévenir 
la  guerre    civile,    s'était  dévouée  et 
avait    poignardé    Marat    le    13  juil- 
let ,    le  jour  mémo  où    paraissait  la 
brochure  dont   nous  venons  de  jwir- 
lei-.    La  célèbre    héroïne    fut    exécu- 
tée le  15,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans. 
Lux,  (]ui   la   vit  monter   à  l'échalaud 
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rayonnante  de  beauté  et  non  moins 
InMc  <lc  scrt-niti;  cl  de  modcstio,  fut 
à  peine  rentré  clu/,  lui,  «ju'il  rorisifjna 
sur  cette  noble  virlime  do  noh  nFcr- 
vescences  politicjiics,  ses  idc.-cs  parti- 
«ulièrcs  dans  un  éiril  aU(|U('l  il  donna 
le  simple  titre  de  Charlotte  Cordayy 
in-S".  Il  le  pul)lia  le  19  juillet,  et  le 
si(pia  ainsi  :  ^Idum  LuXy  citoyen  fian- 
j-rtis  ;  finissant  par  ces  mots  :  <«  Je 
««  chercliais  ici  le  règne  de  la  douce 
«  liberté;  mais  je  trouvai  l'opjjressiou 
"  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triom- 
"  plie  de  ri(ynorance  et  du  crime...  Il 
»  ne  me  reste  plus  que  deux  espé- 
«  ranccs  :  ou  de  mourir  sur  cet  écha- 
i<  faud  honorable,  ou  de  concourir  à 
<<  faire  disparaître  vos  mensonges , 
•'  afin  que  votre  tyrannie  finisse  avec 
«  Terreur,  et  qu'au  même  lieu  de  sa 
u  mort ,  Charlotte  Corday  ait  une 
«  statue  avec  cette  inscription  :  Plus 
»  grande  que  Bvutiis  !  »  Ces  deux  bro- 
chures ont  été,  au  mois  de  mai  1795, 
réunies  et  réimprimées  à  Strasbourg 
(in-S**  de  46  pages),  par  les  soins 
de  G.  Wedekind,  officier  de  santé, 
qui,  dans  une  préface  de  7  pages,  dit, 
en  ])arlant  de  l.ux  :  «  Citoyen  ver- 
"  tueux,  bon  mari,  bon  père,  le  con- 
«  seil  et  l'ami  de  ses  voisins,  il  jouis- 
"  sait  de  l'estime  de  tous  ceux  qui 
<«  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 
«  Il  avait  peu  de  commerce  avec  les 
"  citadins,  et  la  lecture  des  anciens 
«  charmait  les  heures  de  loisir  que 
"  lui  laissaient  la  culture  de  ses 
»  champs  et  l'éducation  de  sa  petite 
•'  famille  ".  Quelques  jours  après  le 
31  mai,  désespérant  de  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  Mayenr^is  forma  le  projet  d'al- 
ler se  poignarder  à  la  barre  de  la 
Convention,  après  avoir  adressé  à  la 
Montagne  une  severe  apostrophe;  Pé- 
thion  et  Guadot  lui  firent  sentir  l'irui- 
lilité  d'une  telle  action,   (jui  n'aurait 
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guère  ému  Robespierre,  ni  Pillaud- 
Varenne,  ni  Couthon  et  leurs  ad- 
hérents, l'ipris  de  J.-.l.  Housscau  ,  il 
aurait  voulu  être  inhume  à  Ermenon- 
ville, à  jKMi  de  distance  du  tomhf.'au 
de  ce  philosophe.  .Accusé  d'avoir, 
outre  la  publication  de  ses  brochures 
signées,  fait  affichci'  des  placards 
anonyuKîs  contre  les  auteurs  du  31 
mai,  Adam  Lux,  que  M'"*^  Roland  ap- 
pelait un  excellent  homme,  ne  tarda 
guère  à  périr  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, peu  de  jours  après  l'exécution 
des  Girondins,  il  y  fut  condamné  à 
mort,  et  fut  égorgé  le  4  novembre 
1793.  Dès  long-temps  préparé  à  une 
fin  tragique  et  prochaine,  fatigué  du 
spectacle  affreux  que  présentait  alors 
la  France,  et  cruellement  détrompé 
de  ses  philosophiques  illusions,  Adam 
Lux  ne  fut  point  ému  de  son  injuste 
condamnation;  il  se  borna  à  dire  à 
ses  juges:  «  Je  vais  donc  enfin  être 
u  libre.  Si  j'ai  mérite  la  mort,  ce  n'est 
"  pas  au  milieu  des  Français  que  je 
«<  devais  la  trouver  ».  Le  même  cou- 
rage qui  favait  toujours  inspiré  ne 
fabandonna  pas  à  ses  derniers  mo- 
ments. D — B — s. 

LUXEMBOURG  (BAcnoriN  de), 
archevêque  de  Trêves,  était  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Doué  d'un 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu, 
d'une  figure  mâle  et  d'une  bravoure 
éprouvée  dans  les  exercices  auxquels 
se  livraient  les  seigneurs  de  son  âge,  il 
terminait  ses  études  aux  écoles  de 
Paris,  lorsque  les  chanoines  de  l'é- 
glise de  Trêves,  dontil  était  déjà  grand- 
prévôt,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
l'élever  au  trône  archiépiscopal,  va- 
cant depuis  la  moi  t  de  Dicther,  arri- 
vée le  23  novembre  1307.  Baudouin 
de  Luxembourg  n'avait  encore  que 
vingt-trois  ans  ,  mais  on  tenait  à  ne 
point  confier  aux  njains   tremblantes 
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d'un  vieillard  un  sceptre  dont  la  di- 
gnité pouvait  être  journellement  com- 
promise par  les  révoltes  dune  bour- 
geoisie turbulente,  et  avec  laquelle 
Dicther  avait  été  contraint  de  transi- 
ger. D'ailleurs  en  prenant  un  chef 
dans  la  maison  de  Luxembourg,  le 
clergé  tn'verois  devenait  le  protégé  de 
cette  puissante  famille,  qui  était  à  la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars, par  l'élection  à  l'empire  de  Henri 
de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin. 
Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  ([ue 
le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves, qu'il  se  rendit  à  Poitiers,  où  Clé- 
ment V  le  Ht  prêtre,  puis  archevéqjie, 
le  11  mars  1308.  La  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit 
son  entrée  solennelle  à  Trêves,  et  re- 
çut le  serment  de  fidélité  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  il  voulut 
exiger  de  la  bourgeoisie  des  promesses 
d'obéissance  exclusive,  elle  s'insiu'{;^ea, 
et  il  fallut  toute  la  prudenc**  de  Vale» 
ran  de  Luxembourg,  frère  du  prélat, 
pour  calmer  ra(;itation  <les  esprits. 
Henri,  devenu  empereur,  sous  le  nom 
<le  Henri  VII,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui 
les  j)rirHij)aIes  villes  d' Allemagne,  le 
ronsiilta  sur  tontes  l«'sgrand(?s  aiVaircs 
de  iKuropiî,  lui  conha  les  missions 
les  pitis  délicates,  <'t  lui  accoida,  en 
rrloin  ,  divcis  privilèges  «pii  accru- 
rent la  richesse  d«r  son  L{;lisr  et  h 
préjKitidérance  politicjuc  des  archcvè- 
«pies  de  Trêves,  l'audouin  venait  de 
né.'joeier le  mariajje  du  prince  Jeande 
Luxembourg  avec  l'Iiériliêre  tUi  Ven- 
ceslas,  roi  de  noh(^nie,  et  «le  convo- 
(jner  a  Trêves  un  synode  piovincial  , 
poin  ceuM'difT  ;.u\  nbus  qui  se  com- 
mettaient ,  et  ('tendre  In  jnridi(  lion 
ej»iscoj)ale,  lorscpi'il  annonça,  pai- 
d'inunenses  |)r<''|)aratilK,  t'intenlion 
d'accon)pa(jner  Heiui  VII  en  Italie,  où 
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ce  monarque  devait  payer  de  sa  vie 
la  double  couronne  dont  il  allait  cein- 
dre sa  tête.  L'archevêque  de  Trêves, 
menant  à  sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent,  et  une  garde  choisie ,  se 
rendit  à  Colmar,  y  trouva  Henri  VII, 
entouré  d'un  nombre  infini  de  nobles 
et  de  prélats,  partagea  avec  lui  le 
commandement  suprême  de  l'armée, 
et  franchit  les  i\lpes  au  commence- 
ment de  l'automne  de  1310.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Baudouin  dans 
toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à  diri- 
ger contre  les  Milanais,  les  Bressans, 
les  Florentins  et  autres  peuples  aux- 
quels les  vues  de  Henri  VII  portaient 
ombrage.  Il  déploya  les  talents  dun 
grand  capitaine,  et  soutint  dignement 
la  réputation  de  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  y  avait  deux  ans  et 
demi  que  l'empereur  guerroyait  en 
Italie,  lorsque  Baudouin  en  partit  le 
9  mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le 
conduisit  <lans  la  Gaule  narbonnaise , 
d'où  il  se  rendit  à  Trêves,  le  15  mai. 
Le  jieuple  et  le  clergé  lui  firent  une 
réception  des  plus  belles,  car  les 
troid>les ,  qui  s'étaient  renouvelés 
pendant  son  absence,  avaient  démon- 
tré aux  deux  partis  la  nécessite  d'une 
mnin  ferme  (jui  tînt  la  balance  égale 
entre  eux.  Baudouin  re'jirima  le  dés- 
ordre autant  (pi'il  le  put,  et  s'occupa 
de  l'envoi  «les  renforts  nuv  r«*cla- 
niait  la  position  criticjue  de  Hetui  VU. 
Il  alliiit  piutir  à  leur  tête,  quand  il 
apprit  l;i  mort  inopim-e  de  son  d'ère, 
empoisojmt',  selon  toute  appareiue, 
par  un  domini<'nin,  (ptoicpie  Haudouin 
lui-mêm»'  ait  publié  ui\  écrit  pour 
disciilpei  le  P.  Beinar<lin  de  Mont- 
Politieu  de  raltentat  «lont  l'accusait 
ll'urope.  L'héritage  dune  couronne 
amena  bienlôt  sui-  la  scène  i\vu\  puis- 
sants couqx'litem  s  ^  Louis  de  Bavière 
et  Krt^dc'ric  d'Autriche.  Chacun  avail 
un  parti    noud)rcu\,  inais   les  intii- 


fpics  (io  Haiulouiii  ,  «liH'oiK-  d'airiilic' 
aux  intriôls  de  Louis, llrcril  triDinplM'i 
ce  tlfriiit-r.  I/ardu'Vt'(jU('  de  Ti  i'Vf!>  If 
toiuluisil  avec  pompe  à  (:olo|;iie,  le 
proclama  loi  des  Uomains,  <mi  pjc- 
senee  des  principaux  iiiaj;islrab,  et 
reçut  ou  retour,  du  nouveau  uiouar- 
(pie,  comme  un  {;a(;e  de  {;ratifude,  la 
lession  complète  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté sut  la  ville  et  rarehcveehé 
de  Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant 
(pic  jamais,  lîeaudouin  n'en  lut  qntï 
plus  utile  a  I-ouis.  Apres  une  expédi- 
tion dans  la  liolit-nic,  pour  rédune  à 
l'obéissance  les  .Hujets  du  jeune  roi 
Jean,  révoltés  contre  leur  souvcram , 
il  atta(pia  lYédéric  d'Autriche,  le  vam- 
quit,  et  culbuta  ensuite  l'armée  de 
T.éopold,  frère  de  lYédéric.  Il  picta 
()2  nulle  livres  à  Louis  pour  l'ai- 
der à  continuer  la  guerre,  éleva  de 
nouvelles  forteresses  sur  les  frontières 
de  ses  États,  acheva  les  travaux  d'ar- 
chitecture mihtaire,  commencés  par 
ses  prédécesseurs,  combattit,  avec  un 
succès  marqué,  l'archevêque  de  Colo- 
gne, le  duc  de  Bavière  ,  les  comtes  de 
Creutznach ,  de  Spanhcim  et  de  Nas- 
sau; réduisit  à  l'obéissance  les  sei- 
gneurs de  Vestcrburg ,  ses  vassaux  , 
protégea  le  roi  Louis  en  plusieurs 
circonstances  périlleuses,  et  lui  don- 
na une  seconde  fois  la  couronne  ,  en 
contribuant  à  la  victoire  d'Ottinghen, 
où  Frédéric  d'Autriche  tomba  au  pou- 
voir du  roi  des  Romains.Trois  années 
plus  tard,  en  132i,  Baudouin,  aidé  du 
roi  de  Dobêmc,  qui  le  secondait  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  de  plusieurs 
autres  princes,  ravagea  le  pays  Mes- 
sin. Il  venait  de  triompher  du  land- 
grave de  liesse  et  des  boingcois  de 
Boppari,  ville  sur  le  Uhin ,  lorsqu'un 
jour,  en  descendant  la  Moselle  sur  un 
bateau,  il  devint  le  prisonnier  de  Lo- 
rcttfî,  comtesse  de  Spanheim  ,  qui , 
habitant  le  château  de  Starhcniberg, 
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t»tait  ,  depuis  long-temps,  en  con- 
testation avec  lui,  au  sujet  des  limi- 
tes de  la  seifpieurir  de  Birkenfcld. 
Celte  «lame  ,  au  moyen  i\\\iu-  chaîne 
cachée  sous  l'eau,  <pi'«)n  I(;va  loiscpie 
Baudouin  vint  à  passer,  se  saisit  de 
sa  j)ersonne,  et  le  retint  en  prison 
tant  qu'il  ne  lui  eut  pas  conq)té  trente 
mille  llorins,  et  promis  de  ne  jamais 
bâtir  de  forteresse  dans  la  dépendance 
de  Birkenfeld.  La  réputation  de  l'.au- 
douin  l'avait  fait  nîchercher  deux  fois, 
en  1320  et  en  1328,  pour  occuper  le 
trône  archiépiscopal  de  Mayence;  il 
s'v  était  constamment  refusé;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitations  pressantes- 
du  clergé,  et  de  la  cour  de  Rome,  il 
se  chargea,  pendant  huit  années,  à 
une  époque  de  troubles  et  de  désor- 
dres, de  l'administration  temporelle  de 
cetarchevêché.  Il  gouvernait  en  même 
temps  les  diocèses  de  Worms  et  de 
Spire,  devenus  vacants  ,  et  déployait 
un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admi- 
ration à  celui  dont  l'habile  main  fai- 
sait mouvoir  tant  de  ressorts  compli- 
qués. Guerrier,  législateur,  homme  de 
lettres,  Baudouin  veillait  à  la  fois  à  la 
sûreté  de  ses  frontières,  au  bien-être 
de  ses  alliés,  à  l'existence  sociale  de 
ses  peuples,  qu'il  améliora,  au  déve- 
loppement des  lumières  dont  il  sen- 
tait la  nécessité.  Sous  lui,  le  commer- 
ce prospéi  a  ,  les  communications  de- 
vinrent plus  faciles,  de  glandes  rou- 
tes taillées  dans  le  roc  rendirent  les 
rives  de  la  Moselle  abordables,  et  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance, 
protégèrent  les  marchands  contre  les 
seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au- 
paravant. Loin  de  se  laisser  aller  aux 
sentiments  de  haine  aveugle  dont 
on  poursuivait  les  Templiers  et  les 
inifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu'il 
put,  soit  par  esprit  de  modération  , 
ëoil  par  une  exacte  appré<iation  des  ser- 
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vices  qu'ils  étaient  à  même  de  rendre  à 
l'État.Nous  ne  suivrons  pas  l'archevê- 
que de  Trêves  dans  ses  glorieuses  expé- 
ditions contre  les  insurgés  du  pays  de 
Mainfeld,  de  Thuringe,  de  Creutznach, 
du  Daune,  de  Monder,  etc.,  no- 
blesse audacieuse  et  toujours  insou- 
mise dont  il  fallut  plusieurs  fois  raser 
les  châteaux.  Baudouin  l'attaqua  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements; 
mais  ,  à  peine  une  expédition  était- 
elle  terminée,  qu'il  fallait  en  commen- 
cer une  autre,  de  sorte  que  le  sceptre 
épiscopal  s'était  changé  ,  entre  les 
mains  de  ce  prélat ,  en  un  glaive 
constamment  levé.  Il  avait  acquis  une 
telle  influence  par  les  armes  et  le 
droit  de  la  foi  ce,  qu'à  sou  retoui 
d'Italie,  l'empereur  Louis,  dont  le 
parti  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
depuis  l'excommuiucation  papale  , 
fit  des  démaiches  empressées  près 
de  Baudouin  pour  le  retenir  dans 
son  alliance.  Non-seulement  il  confir- 
ma tous  les  anciens  privilèges  de  son 
église,  il  lui  en  accorda  d'autres,  dé- 
fendit d'élever  des  forteresses  à  moins 
d'une  lieue  des  terres  de  l'arche véchc-, 
exempta  de  péage  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  diocèse,  doima  le  droit  de 
bourgeoisie,  dans  les  villes  impériales, 
à  tous  les  sujets  de  Baudouin,  hii  cé- 
da, moyennant  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent,  divers  privihîgcs  impéiiaux,  le 
mit  en  possession  de  plusieurs  châ- 
teaux,  de  terre»  ronsidérablcs,  enlin  le 
créa  archi-(  hancelier  des  Oaules  (>t  du 
royaume  d'ArIrs.  Crpciidaut  un  bief 
du  pape  changea  bientôt  Krs  IxituHs 
dispositions  de  Baudouin  en  lavem 
de  Louis  :  il  écrivit  à  le  dernier,  le  t  ï 
mai  134(),  (pi  à  in<»iii.s  de  se  uicttre  en 
opposition  «lirecte  av<'c  la  cour  de 
Bonie,  il  hc  voyait  ohlig»-  de  se  dr<la- 
rer  contre  lui,  et  il  contrihua,  le  11 
juillet  Muivant ,  h  l'élection  de  l'euipe- 
rcur  Charles  IV,  prince  de  la  uutisou 
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de  Luxembourg ,  arrière-neveu  du 
prélat.  Ce  changement,  approuvé  du 
pape,  ne  le  fut  pas  de  toute  la  no- 
blesse allemande;  quelques  électeurs 
réunis  à  Mons,  sur  le  Rhin,  appelèrent 
Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  à  la  suc- 
cession de  l'empire;  mais  Baudouin 
qui,  après  avoir  soutenu  ce  monar- 
que de  son  or  et  de  ses  troupes  dans 
sa  lutte  contre  Philippe  de  Valois , 
était  devenu  l'allié  du  roi  de  France, 
changea  les  dispositions  de  la  noblesse 
allemande,  reçut  ses  pleins  pouvoirs, 
fut  déclaré  défenseur  du  royaume 
d'Allemagne,  et  assembla  une  puis- 
sante armée  pour  défendre  les  droits 
de  son  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  lecotmaissance  par  de  nombreuses 
donations  et  d'éclatants  privilèges,  le 
confirma  dans  la  dignité  d'archi- 
chancelicr,  et,  pour  lui  témoigner 
la  haute  confiance  qu'il  avait  en  ses 
conseils ,  arrêta  que,  désormais ,  l'ar- 
clievè(pie  de  Trêves  opinerait  le  pre- 
uiicr  dans  toutes  les  délibérations 
relatives  à  l'empire  ,  et  qu'il  fixerait 
le  prix  des  monnaies.  Tant  de  cor.i- 
bats  et  de  fatigues  avaient  épuisé 
Baudouin ,  dont  la  constitution  ro- 
buste luttait  avec  effort  contie  les 
progrès  de  la  vieillesse.  Déjà,  depuis 
<piel(|nes  années,  il  s'était  choisi  un 
coadjuteur,  se  retirait  fréqueuunent 
«laiis  un  nionasière  de  chartreux  si- 
tu»' non  loin  de  Trêves,  et  paraissait, 
à  la  fin  de  sa  vie;,  plus  occupe  d'exer 
cices  religieux  (jue  de  débats  politi- 
tiijues.  Il  avait  même,  le  G  novembre 
l.l.Sil,  ioiH  hi  iMie  trêve  de  5  ans  avec 
la  bourgeoisie  de  la  ville  épiscopale , 
<'\ij;eante  à  proportion  des  rigueurs 
(uu'  larhitralr»*  laissait  peser  sur  elle. 
Lnfin,  le  ISjanvlei  13oi,  au  retour 
de  la  canjpagru',  Baudouin  tond)e 
malade,  et  meurt  le  2\ ,  regretté  des 
grajids,  du  clergé  et  même  du  peu- 
ple ,    (|ui    avait    soulforl   <|Uchpiefois 
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tic     sof>    «U'spotisinc.    Son     lonilM'OU 
existe  (Mirorc  dans  le  (hd'ur  de  la  «a- 
tl.rdrale  de  Trêves,  et  I  liistoiiv,  qui 
lie    doit    ])oint    ouhlior    le    nom    des 
hoinines    supi-rleiirs    à    leur     siècle, 
n  ouMiera    pas    U;indoiiiii  de  I.tivein- 
boury.   Il    s'était    ocrnpc',    dans     les 
courts  loisirs  (juc  lui  laissaient  les  jd- 
faircs   episeoj)ales  et  politupics,  d  un 
recueil  en  2   volnnu\s   in-fol. ,  divise 
en  5  livres,  et  comprenant  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'HcIise  de  Trêves, 
tels  que  titres ,  chartes  accordées  par 
les  empereurs  et  les  papes,  lettres  de 
souverains  ,  contrats  de  donations  ou 
d'eclian{;es,  récapitulations  des  posses- 
sions  de   l'arclievôché,  avant  et  pen- 
dant son    adnnnistration,    etc.  Il   en 
fit  faire  trois  copies,  l'une  destinée  au 
trésor  de  l'église  métropolitaine,  l'au- 
tre à  celui  du    palais  archiépiscopal , 
et  une  troisième  qu'il   avait  toujours 
avec  lui  dans  ses  voyages.  Protecteur 
de  quiconque  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  littérature,  ce  prélat 
accepta   la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons Y  Abrégé  de    l'Histoire  de  Trè- 
l'esy  par  Cunon;  la  Prérogative  de  tE- 
g  lise  de  Trêves^  par  Pierre  de  Lutra , 
prémontré;  les  Droits  de  la  translation 
de    lEmpire   romain  ,  par  Ludolf  do 
Baberg,  ouvrages  demeurés  manus- 
crits, et  vraisemblablement  perdus.  Il 
existe  une  vie  de   l'archevêque  Bau- 
douin de  Luxembourg,  imprimée  dans 
les  Miscellanées  de  Baluzc  ,  et  dans  le 
tom.  IV,  pag.  737,   de   la  collection 
des   PP.   Martennc  et   Durand.  Cette 
histoire,  écrite  par  un  anonyme,  est 
citée  avec  éloge  par    Ilontheim   dans 
son   Histoire  de  Trêves  y  où  l'on  trou- 
ve (  tom.    111 ,    pag.    35  )  beaucoup 
de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent 
de  précieux  documents  à  ceux  qui  ont 
été   fournis    par    le    biographe  con- 
tcmpoiain  de  Baudouin.  IJ — >. 
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H'VIN'ES  (IIonouk-Chmu.ks  d'Ai.- 
DKin  d(;),  <lu<    de  Montlort,  était   le 
pctit-fils  du  connétable  (iwj.  LrvHES, 
XXV  ,     ÏHÏ  ).    Ni'    le    r»    d(''cend)re 
16G9,  il  lut  (l'abord  cornette  dans  les 
mousquetaires,   fit    la   campagne    de 
1688,  en  Allemagne,  sous  le  prince  de 
Condé,  et    se  trouva    aux   sièges  de 
iMiilisbourg,  de  Manheim  ctdcîFranc- 
kendal  ;  puis  à   celui    de  Mon»,  où  il 
fut    blessé.    Il    se    distingua    encore 
par  sa  valeur  an  condjat  de  I.euse,  à 
celui  deTongrcs,  et  enfin  à  Nerwin- 
de,   à  Charleroi   et   dans    beaucoup 
d'autres    occasions.    H    reçut  jusqu'à 
cinq   blessures  dans  un  même  jour  , 
devint  brigadier,  puis  lieutenant  des 
chevau-légers   sur    la    démission   de 
son  père.  Employé  comme  maréchal- 
de-camp   à   l'armée  de   Flandre,  en 
1702,  il  se  trouva  aux  combats  de  Ni- 
mègue  et  d'Eckeren.  Ayant  passé  en 
Alsace,  en  1704,  il  fut  détaché  pour 
escorter  un  convoi  d'argent  dans  Lan- 
dau ,   ce   qu'il  fit  très-heureusement  ; 
mais  à  son  retour,  ayant  été  rencon- 
tré par  un  corps  de  cavalerie  ennemie, 
il  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  les 
reins,  dont   il   mourut  deux  heures 
après  (17  septembre  1704  ).  — Luv- 
NES  (Marie-Charles-Louisy    duc  de), 
petit-fils  du  précédent,  fut    d'abord 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mont- 
fort,  puis  sous  celui  de  duc  de  Che- 
vreuse.  Nommé  capitaine  de   cavale- 
rie au  régiment  de  son  père,  il  fut 
employé  à  farmée  du  Rhin,  puis  mes- 
tre-de-camp  àcelle  d'Allemagne,  où  il 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions 
à   la  tête  des   dragons,  notamment  à 
Prague    et  dans  la  fameuse  retraite, 
sous  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Nom- 
mé   alors  maréchal-de-camp ,  il   fnt 
envoyé  à  l'armée  du    Rhin,  sous  le 
maréchal  de  Noail les  ;  puis,  sous  le 
maréchal  de  Saxe,  en  Flandre,  où   il 
assista  à  la  bataille  de  lontenoi  cl   à 
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celles  de  Rocoux  et  de  L^iwfeld.  Au 
fjiége  de  Bei  g-op-Zoom ,  il  repoussa 
vigoureusement  un  coips  ennemi 
qui  avait  fait  une  sortie  pour  l'atta- 
quer, et  fut  fait  lieutenant-général 
lel"janvier  1748.  La  paix  étant  con- 
clue, il  retourna  en  France,  et  devint 
colonel  -  général  des  dragons  ,  en 
175i.  Employé  à  l'armée  d'Allema- 
gne dès  la  reprise  des  hostilités ,  il 
prit  part  à  la  bataille  d'Hastembeck, 
puisa  celle  de  Oevelt.  Attaque,  le 
18  octobre  1758,  dans  son  camp, 
par  des  forces  supérieures,  il  leur  ré- 
sista avec  beaucoup  de  valeur,  et 
donna  le  temps  au  maréchal  de  C.on- 
tades  de  le  secourir.  Ce  fut  dans  celte 
même  année  qu'il  devint  duc  de  Luy- 
nes,  par  la  H\ort  de  son  père.  Ayant 
continué  de  conmiander  nu  corps  sé- 
paré, il  dirigea  l'avant-gaide  de  l'ar- 
mée. Forcé  de  se  retirer  ajuès  l'alfaire 
de  Minden,  il  l^  fit  avec  ordre.  Il  re- 
vint ensuite  à  Paris,  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  capitale,  et  y  mourut 
en  1781.  —  Son  fils  (Louis-Joseph- 
Charlcs-Àmuhle)^  duc  (le  LivNta  el 
de  Chcvreuse,  né  le4  novenibre  17i8, 
fut  d'a})ord  connu  sous  le  nom  d<î 
comte  d'Albert.  Il  était  niaréclial-dc- 
camp  et  pair  de  France,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  déput*-  aux  i:tats- 
(iénéraux  par  la  noblesse  de  Tourai- 
ne.  Dès  le  '16  juin  de  celle  armée,  et 
sauH  attendre  les  ordres  du  roi,  il  se 
r«;uuil  au  tlcrs-état.  le  l 'l  octobre,  il 
parla  en  faveur  de  i^rscnval,  (pii  fut 
mis  en  liberté,  el  le  fiiL.i  cette  motion 
<nie  .se  borna  sa  «  nopc-ration  aux  Ira- 
\aux  de  l'asseuibléf  nalionalc,  oii  il 
continua  de  voler  avec  la  uiajorité. 
D'un  caractère  très-faible,  il  n'cini- 
|Ma  ]>oint,  se  soumit  .i  Inuti-s  les  vexa- 
tions du  parti  révolutionnaire,  et 
nuoicpie  fort  rit  lie  el  d  une  illustre 
naissance,  il  n'essuya  pas  uiéuiedai- 
i.?stalion.    Apn-s  l<*  trioinplic  de  !'.<»- 
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naparte  au  18  brumaiie ,  il  fit  partie 
du  conseil-général  du  département  de 
la  Seine,  et,  en  1803,  fut  appelé  au 
Sénat,  puis  créé  commandant  de  laLé- 
gion-d'Honneur.  Il  mourut  en  1808, 
laissant  à  son  fils  unique  une  fortune 
considérable.  —  Paul-Andrc-Charles  , 
duc  de  LuY>iEs  et  de  Chevreuse,  fils 
unique  du  précédent,  naquit  eu  1783. 
Bien  différent  de  son  père,  il  n'accepta 
aucun  des  emplois  qu'on  lui  oifrit 
sous  le  gouvernement  impérial ,  lut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi,  le 
4  juin  1814,  et  chevalier  des  ordres 
on  182o.  Il  ujourut  en  183  —  Son 
é|)ouse  ,  née  ISarbonne-Pelet,  fut 
dame  du  palais  de  rinq)ératrice  José- 
phine, en  1807.  Bonaparte,  ayant 
voulu  l'attacher,  en  la  même  qualité, 
a  la  reine  d  Espagne,  prisonnière  à 
(lompiègne,  elle  eutla  hardiesse  de  ré- 
pondre, qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
geôlier  dans  sa  famille.  Cette  noble 
réponse  la  fit  e.xiler,  d'abord  à  Tours, 
puisa  Caen,  où  elle  mourut  en  1812. 
Cette  dame  a  laissé  un  fils ,  le  duc  de 
Lcv.NKs  actuel,  protecteur  éclairé  des 
ails ,  (juil  professe  lui-même  avec 
succès  M — Dj. 

LrZEKiVE  (  »t  LA  ).  y'oy.  tome 
X\ V,  p.  302-505, et  L\Li:7.En>t:,LXlX, 
530. 

LVCOMÈDE  (Josmi-MAUiK  Au- 
lur.iu,  coiuui  sous  le  nom  de),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés ,  ua- 
quil  à  Speloiu-ato,  arrt)n(lissemeut  di' 
Calvi,  en  Corse,  vers  la  iin  de  1708, 
d'une  lamille  ancienne  el  honora- 
ble. Son  graud-père,  Domiuiipic  Ar- 
righi,  avait  ligiué  parmi  les  plus 
zélés  partisans  de  l'aoli  ,  dans  les 
guerres  que  ce  géni'ral  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Ciénois  et  contre  la 
Fraute.  Il  lut  un  des  derniers  qui 
«■onsenlircnl  à  «léposer  les  armes.  A- 
piès  avoir  at  hevé  sa  première  édu- 
Ciilioii  dans  la  maison  paternelle,  l.v- 
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«oinètic  partit  [x^it  lloiiic.  «m  il  >iii- 
vit  utilem(înt  les  cours  ^\^^  Irnivci- 
sitr.  Il  avait  à  |)<'iin'  atlriiil  s;»  vinjjt- 
qiiatrièino  année,  l()r.s(|(ic  ,  iM(li{;n(' 
clos  altcintps  (jiio  la  jjliilosopliic  du 
XVIII*  siècle  |)()itait  a  la  loi  de  ses 
ju'ies,  il  publia  un  l'^s<;,ii  sur  la  reli- 
(jion,  qui  lui  valut  le>;  ^'loges  des 
(jrands  dif^nitaires  de  l'I-iglisc,  et  des 
c)icoura,';<'inents  de  la  part  des  litté- 
rateurs roiuajjis  les  plus  éuiinents. 
Revenu  dans  sa  patrie,  en  1795,  il  y 
exerça  les  l'onctions  honorables  de 
la  nia[;istratiue  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  et  il  ne  quitta  le  pays 
((uc  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  pu- 
blia, sous  le  nom  de  Ljcovirde,  qu  il 
avait  adopte,  un  f^'oyoge  en  Corse, 
Paris,  2  vol.  in-8",  production,  sans 
contredit,  fort  intéressante  par  la  va- 
riété des  faits  et  par  les  considéra- 
lions  historiques  et  politiques  qu'elle 
renferme.  Appelé  à  INaples  parle  mi- 
nistre Saliceti,  en  1808,  pojw  y  oker- 
cer  les  fonctions  de  dirccLeur-généra! 
de  la  police,  il  s  acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  sa(jacit('  à  ]a(pielle 
on  rendit  justice.  C'est  à  cette  épo- 
que qTi'Arri(Thi,  pour  se  distraire  <les 
soins  qu'exi{jeait  revercice  de  son  em- 
ploi, se  livra  à  de  profondes  recher- 
ches sur  l'histoire  de  Naples,  et  par- 
vint, en  peu  d'années,  à  faire  jouir  le 
pul)lic  d'un  travail  historique,  qui  a 
été  l'objet  des  élofjes  les  plus  flatteurs 
et  les  mieux  mérités.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Safjgio  sloriro  sw/V/e  rirolu- 
zLoni  ririli  e  politirhe  del  renno  di 
Napoli^  Naplcs,  3  vol  iu-S".  Écrit 
avec  élégance  et  piécision,  (e  livre 
est  encore  consulté  de  nos  jours  dans 
la  patrie  de  Giannone,  el  il  atteste  la 
vivacité  d  esprit  de  son  auteur  et  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  des 
événements  (pii  impriment  un  carac- 
tère si  dramatique  à  l'histoire  d<î  ce 
beau  lovaume.  Les  de<;»stre,«i  de  181  i 
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le  ramenèreni  en  Coi  m-,  diins  le   sein 
de  sa  famille,  ait  iiiilicii  de  ses  com- 
patiiotes  (jui,  dans   les  malheureuses 
circ(uistances  de  c(;tte  éporpa*,  trou- 
vèi'enf  en  lui  im  guide  éclairé,  un  ci- 
toyen dévoué  aux   véritables  intérêt» 
de  son  pays.  Pendant  les  cent-jours,  il 
redoubla  d'activité  et  de  dévouement 
pom-   le    maintien   de    la    tranquillité 
dans    la    provifjce  qu'il    habitait,    et 
après  le  rétablissement  «lu  gouverne- 
ment des  Kourbons,  il  eut  le  courage 
de  combattre  les  calonmics  que  quel- 
ques malveillaîifs    s'efforçaient    d'ac- 
créditer sur  l'esprit  de  la  majorité  des 
habitants  de  la  Corse,  qu'on  repré- 
sentait comme   hostile  à   la  France. 
L'opuscule  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion, ayant  pour  titre:  Dello  spirito 
pubhlico  dci  Coni  verso  il  re  e  la  nw 
zione  francese,  Kastia,    1815,   1    vol. 
in-S**,  ajouta  aux  tities  qui  lui  avaient 
déjà  valu  les   louanges  des  étrangers 
et  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. H  mourut  le  13  juillet  1834, 
à  Speloncato,  dans  les  bras  de  son 
digne  frère,  Arrighi,  aujourd'hui  con- 
seiller à  la  cour  rovale  de  liastia. 

G RV. 

LV  \CI1  (.Ikan),  né  à  Galway,  en 
Irlande,  dans  les  premières  années  du 
WII''  siècle,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille qui  professait  la  religion  catholi- 
que, et  qui  portait  dans  l'origine  le 
nom  de  Linche^  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale  et  se  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiasticpie.  Pendant  les  troubles  de 
1 6i1  ,  il  désapprouva  les  uiesures 
violentiîs  adoptées  par  son  parent 
VValter  Lynch,  et,  (;n  1617,  se  mit  en 
opposition  avec  le  nonce  Hinuncini , 
qui  se  trouvait  à  Galway.  il  devint 
peu  après  archidiacre  d(;  Tuam.  A 
la  prise  <lc  Galway  pa/'  larmee  du 
Parlement,  en  1652,  Jean  Lynch  se 
retira  en  France,  oii  il  publia,  sous  le 
nom  iV Eudoxm^    lliOiiinduijiK,  l"Ulir 
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brochure    intitulée  :    AUthinologia  , 
sive  veridica  responsio  ad  inveclivaniy 
mendaciisf  fallaciis,  calumniis  et  im- 
posturis  fœtam,   in  pliiriinos  ayitistites 
proceres^   et  omnis  ordinis    Hibernos , 
A.  R.    P.   R.   F.   C.    Conçjregationi  de 
propaganda  Jide  ,    A.    D.  1659,  ex- 
hibitam  ,    1664  ,    in-4''.    2**    Supple- 
mentum  Alithinologiœ  quod  partes  in- 
vectivœ  in  Hibernos  custe  in  Alithino- 
iogia    non    oppugnata    everlit,    1667, 
in-4**.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a  acquis 
le  plus  de  réputation,  est  celui  qu'il 
fit  paraître  sous  le  nom  supposé   de 
Gratianus  LuciuSy  et  qui  a  pour  titre: 
3"  Cambrensis  EversuSy  seu  potius  His- 
toricaJideSf  in  rébus  Hibernicisy  Giraldo 
Cambicnsi  abrogata.  In  fjuo.,  plcrasqne 
justi  historici  dotes  desiderari,  pleros- 
(fue   nœvos  inesse    ostendit   Gratianus 
Lucius  ffiberniis;   qui    etiain    aliquot 
res  memorabiles    Hibernicas    veteris  et 
novce  memoriœ  passini  è  re  nata  huic 
operi     inseruit^  Imprcss.  ,  An.  1662, 
in-folio.  Il  relève ,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  dans  cet  ouvrage,  les  erreurs 
et  les  mensonges  de  Gerald  Barry,  ou 
Cambrensis,  en  ce   (jui   concerne  l'ii- 
lande.  On  lui  doit  aussi  :  4"  PU  Antis- 
titis  Icon,  sive    de  Vila  et  morte  re?'. 
D.     Francisci     Kerovani ,     Alladensis 
EpiscopiyMurlovii.,  1669,  in-8".  lynili 
devint   évéque     titulaire     «le    Killala 
|)en  de  temps    avant    sa    mort ,    dont 
nous  n'avont»  pn  trouver  la  dale.  ,Srs 
ouvrages  sont   cité»  «omme  autorités 
par  Lingard,  dans  son  Histoire  d'An- 
gleterre.   —    I,y><;h  (Jean),  lrèi«'   du 
bisaieul   du    <  omte   del.yncli,    don( 
l'aiticle  «lit,    nacpiit    a    Tralway  vers 
1608,    rt  fut    é-galenienf    (»l)lig<'    de 
Hcxpafrier  pour    t'viler    1rs    pcrséni- 
tion»  contre   Ich    r)itholi<|iies.  Il  était 
alors  ar(hevfr(]ne  dr  'l'iiam  ri  |Miiuat 
de  (lonnarir  m  Irlande;  il  drvint  plus 
lard  anuionicr  d'Ijonnour    t\r    i'.hnv- 
\*'%  II,  roi  d'F-spagne,  et  premier  au 
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mônier  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre. Lynch  mourut  à  Pari»,  à  l'âge  de 
105  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Paul  le  31  octobre  1713. 
L'auteur  de  ÏAlmanach  de  la  Vieil- 
lesse, ou  Notice  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  ceîit  atis  et  plusy  Paris, 
1761,  in-18,  lui  a  consacré  un  ar 
ticle.  Z. 

LWCH  (Jean-Baptiste,  comte 
de),  issu  de  la  même  famille  que  les 
précédents  (1),  et  d'une  branche  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  après  la  révolution 
qui  renversa  Jacques  H  du  trône,  na- 
quit à  Bordeaux,  le  3  juin  1749.  Son 
grand-père  ayant  perdu  ses  biens  par 
•suite  de  cette  révolution,  vint  s'éta- 
blir dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et 
s'y  maria  avec  une  Française.  Tho- 
mas de  Lynch,  pcie  du  sujet  de  cet 
article  ,  ayant  épousé  une  riche  hé- 
ritière ,  renonça  définitivement,  après 
la  bataille  de  Culloden,  à   l'espoir  de 

(1)  James  tiardiinati ,  membre  de  l'Acadé- 
mie  royale  d'Irlande  cl  sous-commissaire  des 
archives  publiqius  ,  aflirme,  dans  son //i.s- 
foirc  de  la  rille  et  du  comté  de  Galamy  , 
Dublin,  1820,  que  la  famille  de  Lynch  est 
l'une  des  plus  anciennes  et  qu'elle  fut  lapins 
puissante  du  comté  de  Galway  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Suivant  cet  historien, 
Guillaume-le-Petit,  venu  en  Irlande  on  1185, 
av«>c  sir  llugh  de  I^acy,  en  reçut  la  baionie 
«le  Macherydernan.  C'est  de  son  llls  ^icolas 
que  descend  la  famille  T.yncli,  établis  à  (ial- 
way,  où  ses  membres  possédèrent  la  princi- 
pale autorité  pendant  l.vs  XV«.  \V1«  et  XVII* 
siècles.  D'autres  autorités  citées  par  Hardi- 
man,  donnent  aux  lyoch  une  origine  saxonne. 
I/abbé  Mac-Geogliegan,  qui  a  publié  à  Paris, 
eu  noi,  une  Histoire  de  V Irlande  ancienne 
et  moderne,  s'étend  beaucoup  sur  la  famille 
d(î  Lynch ,  et  fournit  à  son  sujet  à  peu  près 
Il  s  mêmes  renseignements  que  ilardiman.  Il 
existe  au  collège  <le  la  Trinité,  i>  Dublin,  un 
très-ancien  plan  de  la  ville  <lc  (ialwav,  do  0 
pieds  et  demi  <le  larne  sur  ft  pieds  et  demi  de 
haut,  dans  la  marge  duquel  on  remarque, 
enire  autres  armoiiios  ,  celles  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Lynrh  avec  ce  dis- 
tiqu»'  : 

Ilic  Lyncba-orum  lient  prima  ab  origine  notas, 
Diversas  stirpc»  nobilis  ccce  douiAs. 
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rentrer  tlans  la  p;jtiic  do  ses  anrrtros. 
Il  (lomanda  «t  olilint  tlos  lettres  de 
naturalisation  vl  des  loliros  de  rc- 
«onnaissance  de  noMi'ssc  d'anricjinc 
extraction,  cl  fit  entrer  son  fils  dans 
la  uiajjisliatuic.  F.n  1771,  le  jeune 
I.ynch  fut  rei  u  conseiller  au  Parle- 
ment de  l?ordeaux .  et  exile  avec 
lui  la  même  amiée.  Le  Parlen)ent 
ayant  été  rétabli  ,  en  1775,  Lyneli 
reprit  ses  atiriennes  fonctions  ,  il 
épousa,  pou  de  temps  après,  la  liile 
de  M.  Le  F.erthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  de- 
vint ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  Hn  1788,  il  lit  de  vains 
efForts  pour  déterminer  le  Pailement, 
alors  exilé  à  Libourne,  à  cnrc{^istrer 
les  premières  cl  secondes  lettres  de 
jussion  ,  relatives  à  l'établissement  des 
assemblées  provinciales,  et  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  la  magis- 
trature jusqu'à  l'époque  des  litats-p^é- 
néraux.  Il  vint  aloi's  à  Paris  avec  son 
beau-père,  l'un  des  députés  de  la  no- 
blesse  de  Guienne.  Les  opinions  qu'ils 
manifestèrent  en  faveur  de  la  royauté 
et  de  l'ordre  les  firent  proscrire  par 
les  meneurs  du  temps  et  enfermer 
successivement  dans  tiois  pi'isons  dif- 
férentes ;  on  séquestra  même  les  biens 
de  'Si.  de  TiVneb,  comme  s'il  eut  émi- 
gré. La  cbute  de  Robespierre  lui  ren- 
dit à  la  fois  sa  liberté  et  ses  biens,  et 
il  se  retira  clans  le  département  de  la 
Gironde.  Ses  conqiatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  candidat  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  mais  il  refusa,  et 
accepta  seulement  la  position  de  mem- 
bre du  Conseil-général,  qu'il  occupait 
encore  en  1808,  loisqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Pou  après,  iSapo- 
léon,  qui  désirait  attacbcr  à  son  gou- 
vernement tous  les  membres  de  l'an- 
cienne magistrature,  lui  donna  le  titre 
de  comte  comme  maire  d'une  bonne 
ville,  ainsi  que  la  croix  <le  la  Légion- 


d'Honneur,  sans  (pic  Lvneli  <  ût  solli- 
cite- <(,'s  deux  disliiK  lions.  Aimé,  es- 
timé <le  tous  les  li.ibilaiiis  de  la  ville 
dont  l'admiiiisti  atioii  lui  avait  été- 
eonllce  et  à  la(juell(Ml  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch  con.serva  un  pro- 
fond attachement  à  la  famille  de-, 
l^ourbons.  Ces  souvenirs  se  réveillè- 
rent avec  plus  de  vivacité,  quand  il 
crut  voir  que  les  fautes  multipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute.  Pour  s'assurer  de 
l'état  vrai  des  affaires,  il  se  rendit  à 
l'aris,  au  mois  de  novembre  1813, 
avec  M.  Maydieu  ,  membre  du  con- 
seil municipal.  Les  conférences  qu  il 
eut  dans  la  capitale  avec  quelques 
royalistes  et,  à  son  retour  à  Bor- 
deaux, avec  M.  Taffard  de  Saint-Ger- 
main, auquel  Louis  XVIII  avait  con- 
fié d'amples  pouvoirs  ,  ainsi  que 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  des  dis- 
positions favorables  de  la  grande  ma- 
jorité des  habitants  de  la  capitale  de 
la  Guienne,  le  fortifièrent  dans  ses  es- 
p('rances  et  le  déterminèrent  à  profiter 
des  premières  circonstances  favora- 
bles qui  se  présenteraient.  Aussi,  dès 
que  les  troupes  anglaises  eurent  pé- 
nétré en  France,  et  qu'un  détache- 
ment de  l'armée  du  général  Welling- 
ton se  fut  dirigé  sui-  Bordeaux,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bercsford, 
Lynch  et  les  autres  royalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu'il  importait 
au  succès  de  la  cause  d'amener  une 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
terme  fixé  par  les  souverains  alliés 
pour  l'acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  Chà- 
tillon,  résolurent  de  se  prononcer  hau- 
tement. Lynch  compicnait  tout  ce 
qu'une  première  démarche  pouvait 
avoir  d'avantageux  on  de  nuisible  à 
la  cause  du  roi  ,  suivant  le  plus 
ou  moins  d(î  succès  dont  ell(>  serait 
suivie.  Il  agit  avec  beaucoup  de  prii» 
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clence,  en  préférant  que  l'explosion 
fût  faite  hors  de  la  ville,  et  que  1  c- 
tonnement,  en  y  entrant  avec  la 
troupe  fidèle  et  les  anglais,  leur  ser- 
vît d'auxiliaire.  Il  pria  donc  le  comte 
Maxime  de  Puységiii ,  l'un  de  ses  ad- 
joints, et  qui  avait  toute  sa  confiance, 
de  demeurer  à  rilôtel-de-Ville,  pour 
en  imposer  au  besoin ,  et  il  alla  lui- 
même  au  devant  du  gênerai  anglais, 
accompagne  de  MM.  de  Mondcnard, 
de  Tauzia,  et  de  ses  adjoints  ;  ces  dei-  - 
niers  n'étaient  cependant  pas  dans  la 
confidence  de  M.  de  Lynch.  A  l'appro- 
che du  maréchal  IJeresFord,  le  maire 
de  Bordeaux,  d<;lachant  son  echarpe 
tricolore  et  la  jetant  au  loin,  prit  une 
echarpe  blanche  et  invita  le  général 
anglais,  au  cri  de  vive  le  roi^  à  entrer 
comme  allié,  et  non  comme  vainqueur, 
dans  une  ville  fraru:aiso  (|ui  venait  de 
reconnaître  son  souverain  légitime.  Il 
détermina  ainsi  par  urje  dangereuse, 
mais  honorable  initiative,  le  mouve- 
ment de  royalisme,  <lout  l'inlluence 
seconda  si  bien  la  chute  de  I^apoléon 
et  le  nUablissement  des  bourbons. 
Quoi(pie  d'un  caractèie  doux  et  d'un 
âge  avancé,  Lynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation 
critique  où  sa  démarche  vt  celle  tle.s 
royalistes  venaient  de  placer  lîoideaux, 
dont  un  traité,  possible  encore  à  celte 
êpo(pie,  entre  les  alliés  et  INapoIéon, 
aurait  cause-  h  ruine.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  se  le  di.H.snnuU'r,  et  la  \m- 
l)lication  de  la  (  orrespondauce  du 
duc  de  \V(:lliii{;t(»n  (2)  a  confirmé  iv 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  tli  au- 
per«  n'avaient  aucunement  .soiif;é,  en 
pj-nétrant  en  l'iancc,  an  rétablisse- 
ment des  lîciurbous,  vi  »  rsi  plutôt 
ave<-  ré|>ugn<uice  <|uc  la  plupai  t  d Vu- 

(2)  Tln'  «lispatclic'sof  (iHld-iiiarshal  ilic  dukr 
(>f  \\rlliiiKt()ii  (liirinK  liiH  >aiious  *'ain|);iiKii> 
tu  liiilia,  l)<iiui.irk,  l'oiUipal,  Spaiii,  lin-  Ioh 
couuti if^ auU  Franco,  «i*  -,  Loiuloii,  tX'-s. 


tre  eux  se  sont  vus  contraints  à  le  souf- 
frir et  à  y  contribuer  indirectement. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écri- 
vains ont  soutenu  que  les  Bourbons 
ont  été  imposés  à  la  France  par  les 
baïonnettes  étrangères,  dont  leurs 
partisans  ont  seulement  mis  adroite- 
ment à  profit  la  présence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lynch  publia,  le  12  mars, 
une  proclamation  devenue  fameuse , 
dans  laquelle  on  remarquait  ces  pas- 
sages :  «  Ce  n'est  pas  pour  assujettir 
"  nos  contrées  à  une  domination 
»  étrangère  que  les  Anglais,  les  Es- 
"  pagnols  et  les  Portugais  y  apparais- 
"  sent.  Ils  se  sont  réunis  dans  le  mi- 
«  di,  comme  d  autres  peuples  au  nord, 
"  pour  détruire  le  fléau  des  nations, 
»  et  le  remplacer  par  un  monarque, 
u  père  du  peuple.  Ce  n'est  même  que 
»  par  lui  (pie  nous  pouvons  apaiser 
«  le  ressentiment  d  une  nation  voisi- 
»  ne,  contre  laquelle  nous  a  lancés  le 
<«  despotisme  le  plus  perfide  ».  Et 
plus  loin ,  on  lisait  que  les  Bour- 
bons ('I aient  conduits  "  par  leurs 
«  généreux  alliés  (3)  ».  Du  reste, 
cette  proclamation  ,  quelle  fût  ou 
qu'elle  ne  fût  pas  approuvée  par  le 
général  eti  chef  des  lroiq)es  étrangè- 

(3)  Cette  proclamation  lut  à  peine  connue 
de  lord  Wellington .  qu'il  adressa,  le  16,  une 
lelUe  au  duc  d'Auginilènie,  pour  se  piaindre 
des  termes  dans  lesquels  «îlle  était  ton«;ue.... 
•  Je  ne  me  refuserai  vas  ù  ce  ([u'on  |)rocla- 
me  le  roi ,  mais  je  prie  V.  A.  H.  do  m'excuser, 
au  moment  actuel,  d'y  prendre  une  part 
quelconque...  J'avoue  ((ue  si  je  n'tUais  pas 
I)ortt'  à  cette  dtVision  par  mes  devoirs  envers 
les  sduverains  dont  je  commande  les  armées. 
Je  le  .serais  p.«r  laproclamalion  de  M.  le  maire 
de  Tk)rdeau\,  du  12,  faite,  je  l'espère,  sans 
le  consenfi'uii'Mt  de  V.  A.  R. ,  comme  elle  l'a 
été  sans  avuù  iié  soumise  au  maréchal  Be- 
resford.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Anglais,  les 
Kspaguols  et  les  Torlugais  se  soient  réunis 
dans  le  midi  de  la  France  pour,  etc.  ;  il  n*rst 
pas  vrai,  etc.  Je  suis  si)r  (|ue  N.  A.  I\.  n'a 
pas  donné  son  con^enlenu  nt  ù  cette  procla- 
mation ,  parce  que  c'est  contraire  à  tout  ce 
que  J'ai  en  l'honneur  bi''n  ».ouvenf  de  lui  as- 
bureti . .  • 
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ir.s,  ne  produisit  piiN  moins  r«ll('t  (jtH'  cninic  de  |,yii(li ,  »i  (  est  ce  fjui 
l,Yn<*li  ot  les  i'(»\alis|«\s  (Ml  atlriidainil.  •  m  ;i  l.iil  dilIi-KM  iiis(|ii';i  rr  jour 
l,c  duc  d'.\n|;<)nlrin(' lit  le  iiiriiicjom  ••  volic  noininalioii  a  la  Cliaiidim  «les 
son  rntiéo  dans  la  ville,  il  v  lut  rcru  ..  l'aiis,  afin  de  pouvoii  vous  le  diio 
avec  nu  (MithousiasiiH*  i|iii  s('nd)laif  •  inoi-inrnu:  ■  .  Depuis  4lIIo  »':|io(juc, 
presque  L'niveisel,  el  Inn  proclama  J.vneli,  à  cpii  ses  lon(  lions  de  pair  ne 
solennellement  Louis  WIII  coiunic  perniellaieni  pas  dt.  cunmliM-  celles 
roi  de  Traixe.  (.)nel(pies  jours  aj)rès,  de  maire,  en  consfMva  néamnoins  In 
la  nouvelle  de  l'entrruMlcs  allies  dans  liiiv  lionoraiie,  par  aulorisatioii  du 
la  caj)itale,  et  du  concours  unanime  jui,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
des  souverains  en  faveur  des  Bour-  eoura{;e  <ju  il  avait  montré  dans  cette 
bons,  avant  (.'t(=  connue,  Lvnch  se  place,  en  18ti.  Après  la  lévolution 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  de  de  18:U),  ne  voulant  pas  desespérer 
la  manière  la  plus  flatteuse  par  toute  de  son  pays ,  et  pendant  pouvoir  lui 
la  famille  royale;  et  le  roi  le  nomma  être  en(()rc  utile,  il  n(î  crut  pas  devoir 
fjrand'croix  de  la  Lc^jfjion-d'Ilonneur.  donner  sa  démission,  mais  il  ne  siégea 
Au  mois  de  mars  1815,  il  se  trouvait  pointa  la  C.liambre  (4),  et  se  retira  dans 
à  T^ordeaux,  auprès  de  la  duchesse  sa  terre  de  Oauzac  en  Médoc,  près 
d'Anjjoulémc,  dont  il  seconda  le  zèle  P.orfleaux,  où  il  est  mort  le  15  août 
héroïque,  autant  que  le  permettaient  1835,  à  l  ;t()e  de  80  ans,  ne  laissant 
les  circonstances.  Lorsqu'il  fut  re-  point  (renCaiit,  quoique  marié  deux, 
connu  que  toute  résistance  était  im-  fois  :  la  première  à  M"''  Le  P.erthon, 
possible ,  la  princesse  se  rendit  à  dont  il  n  eut  (pi'une  fille  (pi'il  perdit^ 
Pouillac,  où  Lyncli,  qui  l'avait  pré-  et  la  seconde  à  M'"'  la  comtesse  de 
cédée,  eut  le  douloureux  honneur  de  Perdi.^uier,  clianoinessc,  fille  d'un  an- 
la  placer  lui-même  sur  le  bateau  qui  cien  colonel,  et  descendant ,  du  côté 
devait  la  conduire  au  sloop  de  guerre  maternel,  de  l'illustre  maison  irlan- 
anglais  le  (Vanderer^  sur  lequel  elle  daise  de  lUake  (5),  à  laquelle  la  sieime 
arriva  en  Espagne.  Quant  au  maire  était  alliée.  Outre  plusieurs  discours 
de  lîordeaux ,  il  s'embarqua  aussi  piononcés  à  la  Cbanibre  des  Pairs  et 
au  même  endroit  et  passa  eti  Angle-  <lont  cpielques-uns  ont  été  imprimés, 
terre,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  jnil-  l,\  nch  a  publié:  1.  Correspondance  rC' 
let  1815,  é[)oque  de  la  seconde  chute  tative  aux  événements ijui  ont  eu  lieu  a 
de  Napoléon,  qui,  dès  sa  rentrée  Bordeaux,  dans  le  mois  de  marsXSik,) 
en  France,  avait  annoncé  qu'il  par-  avec  cette  épigraphe:  y/ /6o</ieAno«aut/a 
donnait  à  tous  ,  en  exceptant  cepcn-  lapillo,  Ttor.,  Bordeaux,  août  1814. 
daut,  parmi  les  habitants  de  P.ordcaux,  II.  Simple  yau,  Bordeaux,  juin  1831, 
ceux  qu'il  qualifiait  de  ses  plus  grands  sans  nom  d'auteur,  dans  lequel  il  con- 
ennemis,  le  comte  de  Lynch  et  Laine.     ■■ ■ 

Admis    le  17  septembre  à  l'audience  ^^^  H  s'y  rendit  '^^P^^^^"' '  ";^f,,;;;;ij"/" 

.      .  ,       .    '                            .  mtiiu  pour  assister  au  jugement  (tes  niinisires 

du  roi  ,  a  la  tête  d  une  députation  du  ,ie  Charles X,  en  faveur  desquels  il  vota. 

collège    électoral    de    la  Gironde,  ce  (•'>)    DebreU ,  dans  son  ^rt'om^/age,  pié- 

I    •    /■                                           •  t(>iwl  nii<>    >;uivnnt  !:i  uaditiun  ,   cette  famille 

prmce  lui   fit  connaître  sa    nomma-  ,    ^  ^.r,\   VV   i  .  wtP^ri.eviiiers  dr 

i                        •  •       1  descendrait  d'Ip-LuAr.  Inn  (les  che\aiiers  ae 

tion  a  la   pauie  dans    le»  termes    les  la  Table-Ronde  du  roi  Arthur,  et   il  ajoute 

plus    gracieux  :  «J'aime   à  annoncer  (|ue,peiul:inilerf;sne  de  Henrill,  un  membre 

,            .                                         ,   •  de  la  famille   lilake  accompa^'na  Sirongbow  ; 

«les    reccmipenses   que    mérite    tme  ^^^^^  ^p,ts  plusieurs  exploits ,  se  fit  bâtir  un 

«  conduite  telle  (jue  la  vôtre,  dit- il  au  château  a  Menlo,  proche  dcGalway. 
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scille  au  loi  Lonis-Pliilippc  de  céder 
le  trône  an  pctit-fil.s  de  Cliarle-s  X. 
ni.  Quelques  C071S idéra tions  politiques 
Faisant  suite  au  Simple  vœu,  par  le 
même  autem",  Paris,  1833.  »  Louis- 
'  Philippe,  cjui  a  donné  ce  grand 
•  exemple  (celui  d'accepter  provisoi- 
"  rement  les  rênes  de  l'État,  apiès  les 
»  trois  journées),  donnerait,  dit  Lynch 
«  dans  cette  hrochuie,  par  une  géné- 
"  reuse  abdication,  celui  d'un  désin- 
»  téressemerit  si  sublime,  qu'il  en  im- 
"  poserait  à  cette  multitude  de  pré- 
«  tentions,  qui  depuis  quarante  ans 
"  désolent  la  France.  »  Lynch,  n'ayant 
ni  enFanIs  ni  neveux,  avait  obtenu  du 
loi,  en  1828,  l'autorisation  de  faire 
|)a8ser  la  substitution  de  sa  pairie  sur 
la  tête  du  comte  deCalvimont,  son  cou- 
sin maternel,  avec  l'adjonction  de  son 
nom  et  de  ses  armes;  mais  i'aboliîio:: 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  après  la  ré- 
volution de  1830,  en  empêcha  l'edet. 
—  Lysch  (Thomas- Michel,  chevalier 
de),  frère  cadet  du  pnicédent,  se: vit 
d'abord  dans  les  chevau-légers  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  retiia  alors  à 
la  campagne,  pour  s'y  hvrer  à  l'agri- 
culture et  à  fétudc  des  belles-lettres. 
Tl  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  r)CCupations  pour  ciidcr 
au  vœu  de  ses  compatriotes,  qui  l'c- 
hircnt  ,  en  179(),  <lépulé  au  <onscil 
des  ('.in(j-(lcnlH,  Il  y  vota  toujouis 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu 
du  C'.oi-ps-Léfpslatif  à  la  suite  du  18 
fructidor,  l'atigué  du  despotisme  (pii 
pesait  sur  la  Traîne,  il  passa  à  Lon- 
dres, où  il  réHÎda  jusqu'au  moment 
de  la  restauration.  Il  fut  dcsigiu'*,  en 
181o,  avec  le  duc  de  Lorgcs,  pour 
prf<C('<lrr  Louis  XVlll  à  llordeaux  , 
mai»,  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
le  chevalier  de  Lyn<:h  retourna  à  ses 
aiicionues  oaiq>alion»,  qu'il  n  a  plus 


quittées  depuis  cette  époque.  Il  est 
mort  à  Bordeaux  le  13  aoLit  1840, 
sans  laisser  d  enfants  de  son  mariage 
avec  M"*^  Davies,  d'une  famille  an- 
glaise catholique.  Ce  fut  le  fière  de 
cette  dernière,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  royale  d'Angleterre, qui, 
par  sa  présence  d'esprit,  empêcha  la 
flotte  fi  ancaise  d'être  incendiée  à  ÎSa- 
varrin,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  la  croix  de 
.Saint-Louis.  Z. 

LYXCH  (Isidore  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  des  Lynch-Lydican,  qui 
n  avait  pas  cjuitté  llrlande,  na(|uit  à 
Londres,  le  7  juin  1755.  Comme 
toute  carrière  lui  était  fermée  dans  sa 
patrie,  parce  qu  il  professait  la  reli- 
gion catholique,  ses  parents  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  en  France,  et  il 
fit  ses  titudes  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le  Grand,  l'iles  furent  interrom- 
pues en  1770,  par  la  guerre  dans 
l'iiule,  oii,  (pioiqu'il  n'eût  encore  que 
(juin/e  ans,  il  fut  emmené  par  un  de 
ses  oncles  maternels,  colonel  corn- 
mandantdu  régiment  de  Clare.  Lynch 
y  obtint  une  sous-lieutenance.  il  fit 
les  campagnes  de  1771  à  1772,  cl 
ensuite  toute  ta  guerre  des  États- 
finis.  Mais,  avani  de  rejoindre  l'ar- 
niée  du  {jènéral  de  llt)chainl)eau  , 
il  avait  fait  partie  de  lexpéditiou 
sous  les  ordres  du  comte  dLstaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  de  Savaniiali 
(|u'il  se  distin;;na  par  faction  si  valeu- 
reuse ainsi  racontée  par  le  comte  de 
Ségur  :  "  >L  d  l^staing ,  <laus  le  ino- 
•  ment  le  plus  <-riti(|ue  de  cette  san- 
"  glanle  affaire,  étant  à  la  tête  de  la 
.  roloime  de  droit(î,  «barge  Lynch 
"  «le  porter  un  ordr<?  très-urgenl 
u  à  la  tioisièuie  colonne,  celle  de 
"  gauche.  L<'s  colonne»  se  trou- 
«•  vaient  alors  à  portée  de  mitraille 
..  d«'s    retranchcmenl.s    ennemis;    de 
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>    piUt   <'l   (iaiilic     on    i.iis;iii     un    (cil 
..   I<'iril)l«'.   I-yncli  ,  ;mi  lieu   de  piissci 
.<   par  lo  tMîntrr  ou  la   (junu'  i\rn  vo- 
..  h)nnrs,  s'avance  Iroidciiu'iit  au  ini- 
..   lieu  (lo  o'ttc  {ficlcdc  halles,  i\v  hou- 
«  lels,  de  mi(radl(>  (jnc  les    I  rançais 
..  et  les  Au{;Iais  se  lanvaicul    iiiututil- 
••  leniont.   \-.u    vain    M.   d  ilslairid    et 
««  rcHX    (jiii    rentonrcnt  ,    lui    crient 
«  de  preudie  une  autre  direetion ,  il 
««  rontiiuie  sa  route,  exeeute  son  oi- 
'«  dre  et  i  evienl  j)ar  le  uicnic  chemin  , 
"  cesl-a-dire  sous  une  voûte  de  feu, 
«  on  l'on  cioyail  à  tout,  uioninnl  qu'il 
"  allait  t(3niber  en  pièces. —  Morbleu! 
"  lui  dit  le  {jéniiral ,  en  le  voyant  ar- 
.<  river  sain  et  saut,  il  faut  que  vous 
■i  ayez  le  diable  au  corps.  Eh  !  poiu- 
«  quoi  avez-vous  pris  ce  chemin,  où 
»  vous    deviez    mille    fois  périr?  — 
«  Fnrce  que  c'était  le  plus  court,  ré- 
«  pondit   Lynch.    Après    ce    peu    de 
"  mots,  il  alla,  tout  aussi  froidement, 
.<  se  mêler  au  (groupe    le  plus  ardent 
"  de  ceux    qui    monteraient    ù   l'as- 
«  saut   (1)  ".   En  quittant  les    Etats- 
Unis,  Lynch  fit  la  campagne  de  1783, 
au  Mexique,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut 
nommé   colonel  an    2*    régiment    de 
Walsh  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Lorsfjn'il  n'était  pas  sous  les  dra[)eau\, 
il   passait  sa  vie  dans  la  plus    haute 
société  de  la  capitale ,  où  le  faisaient 
rechercher  sa  conduite  toujours  pai- 
faite,  ses  mœurs  douces  et  pures  ,  la 
franc'hise,  et  nous  dirons  [)resque  la 
bonhomie  tle  son  caractère,  peut-être 
même    aussi  la  beauté    de  son  exté- 
licur,  car  il  était,  sous  tous  les  rap- 
|>ort8,  un  des  officiers  les  plus  remar- 
(jual)les  de  l'armée.  Lors  de  la  révolu- 
lion,  ses  comjiafvnons  d  armes  d'Amé- 
rique se   trouvant  a    la  télc  des  affai- 
res,   il    contiima    son    service,  (^.ette 

(1)  }fènwircs,  Sourenirs  et  anecdotes  de 
M.  le  comte  de  S^qiir,  tome  T"",  page  û60, 
Paris,  1827. 


ioiidiiiie  tut  d  aiitani  plus  naUU'elle 
en  lui,  (pie  les  coutumes  nationalej» 
consci  vent  lonjoius  un  {;iaiid  ascen- 
dant sin  nous;(ju'il  voyait  l'Anfjleterre 
heureuse  et  (lorissante  sousuiif'ouvcr- 
nement  à  chambres  l(!{;islatives,  et  qne 
ses  brevets,  d'ailleurs,  étaient  toujours 
si'>nés  pai'  h."  roi.  iNommé  niaréchal- 
de-camp,  le  7  février  1792,  il  [)assa, 
bientôt  aj)rès,  lieulenanl-{}énéral,  et  se 
trouva  en  cette  (jualité  à  Vaimy.  La 
résistance  des  divisions  Lynch  et  de 
Valence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  af- 
faire; mais  il  est  d'autant  plus  (jrand, 
(pie,  cinq  jours  auparavant,  le  15 
septembre,  la  simple  apparition  de 
quiiize  cents  hussards  avait  occasion- 
né une  telle  déroute  dans  l'armée., 
({ue  des  corps  entiers  avaient  fui,  en 
divers  sens,  jusqu'à  Uhétel,Châlons, 
Vitry,  etc.  (2).  J.a  révolution  ne  pou- 
vait cependant  s'accommoder  long- 
temps des  principes  et  de  la  droi- 
ture de  Lynch;  il  fut  suspendu  le 
20  septembre  1793,  jour  anniver- 
saire de  ce  succès ,  et  incarcère , 
comme  officier  de  l'ancien  régime ,  à 
Dijon,  qu'il  traversait  pour  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie. 
«Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9  thermidor ,  il  (ut  rappelé  à  l'ac- 
tivité le  10  juin  1795.  Mais  ses  lettres 
de  service,  qu'il  eut  acceptées  dans 
toute  autre  armée ,  étaient  pour  la 
Vendée,  où  se  faisait  encore  une 
guerre  impie  qui  répugnait  à  sa  con- 
science; aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et  ,  (|uoiqu'il   n'eût  alors  que  trentc- 

(2)  Lettre  du  général  Dumouriez  au  géné- 
ral Birou  (du  28  septcir))ie  1792)  ,  et  note  y 
relative.  [Tableau  politique  de  l'Europe,  ou 
Décade  historique  de  1786  «  1796,  par  le 
comte  de  Ségur,  tome  11 ,  p.  87.)  Cette  même 
tcttrc,  qui  porte  texUKli<-iiieiit  :  «  J\ii  heau- 
0  coup  vu  les  (!eu\  lils  de  M.  d'Orléans  ces 
«  jouvs-ci  ;  Chartres  a  coucIk'  hier  chez  moi, 
•  et  est  paiti  c^»  mai  in  pour  Paris  •  ,  ue  le» 
mentionne  ni  l'un  ni  Tautre  au  sujet  de  la 
bataille. 
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Imii  ans,  il  préféra  sa  ictiaite, 
cette  mort  militaire  des  officiers , 
comme  l'a  justement  qualifiée,  à  la 
(Chambre  des  Pairs  ,  un  de  .ses  com- 
patriotes, doiJt  la  jeune  et  bril- 
lante carrière  se  trouva  éjjalement 
fermée  avant  1  à^^e.  Lors  de  la  créa- 
tion du  corps  des  inspecteurs  aux  re- 
vues, en  1800,  il  fut  nommé  inspec- 
leui-divisionnaire;  et,  cpiel(]ue  dis- 
semblables que  fussent  ces  nouvelles 
fonctions  à  toute  sa  vie  antérieuie ,  il 
y  ajr>porta  ,  pemlant  quinze  ans,  fap- 
plication  et  l'exactitude  qui  lavaient 
toujoius  distingué.  Une  des  premières 
pensées  de  Bonaparte,  à  son  retour  de 
lîle  d'Klbe.  fut  d'ordonnei-  son  renvoi, 
«  omme  parent  de  l'ancien  maire  de 
Bordeaux.  Mais  la  restauration  avait 
rlès-lors,  même  dans  s(;s  conseils,  des 
fonctionnaires  si  peu  dévoués  et  fidè- 
les, que  le  ministre  de  la  guerre  de 
Louis  XVIII  avait  pris  les  devants , 
et  (juc  le  gj-ni-ral  Lynch  avait  été 
de  nouveau  mis  à  la  retraite,  le  1*^' 
février  1815,  sans  qu'il  l'eût  deman- 
dée, et,  fjuoique  ses  longs  et  bons 
services,  son  âge  au-dessous  de  la 
soixantaine,  et  son  nom  surtout, 
eussent  dû  le  mettre  à  l'abri  de  cette 
injustice.  Sa  pension ,  fixée  pendant 
rusur[iation,  lut  médiocre,  «•!  il  n'a- 
vait pu  faire  (jue  de  faibles  écouo- 
niieîi  pendant  son  inspectorat,  parce 
(jue  ,  pénétre-  de  ce  sentiuMMil  de  lan- 
cien  régime,  que  les  appointements 
ne  sont  pan  uniquement  donnés  pour 
solder  le  s»  rviee,  niais  aussi  pour  re- 
lever l'euqiloi,  sa  vie  avait  toujoiu  > 
été  extrêmement  honorable.  Ceux  qui 
l'ont  cf)nmi  a  Tours  ou  il  :i  cl»'  loug- 
trnqis  placé,  He  rapp«llen(  (|ue,  outre 
tes  autorités  civile»  et  militaires  de  la 
division  et  de  la  ville,  d  avait  .sou- 
\er»l  à  sa  table  les  personnaj;<'.s  les 
plus  distingués.  Son  revjîuu  sr  trouva 
donc  lrès-i)orné;  cependani  ,  <  (Huuic 


LYN 

il  avait  toujours  eu  beaucoup  d'oidre, 
et  que  ses  goûts  étaient  simples,  il  s'y 
résigna,  et  la  seule  demande  qu  il  ait 
formée  depuis,  a  été  celle  d'une  pen- 
sion sur  l'ordre  de  Saint-Louis,  qu'il 
n'obtint  pas,  parce  qu'on  exigeait 
pour  cela  un  certificat  d'indigence. 
La  révolution  de  1 830  le  trouva  aussi 
désintéressé;  et,  quoique  la  paFt  qu'il 
avait  eue  à  la  bataille  de  Valniv, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  faciliter 
l'accès  de  bien  des  grâces,  il  n'en  sol- 
licita aucune.  Il  les  ambitionnait,  au 
reste,  d'autant  moins  à  cette  époque, 
({ue  nos  bouleversements  politiques 
lui  prouvaient  le  néant  des  <;hoses  tem- 
porelles. Son  esprit  naturellement 
sage  et  réfléchi  ne  les  avait  jamaisd'ail- 
leurs  estimées  autant  que  le  commun 
des  hommes,  car  toujours  il  avait 
conservé  un  grand  fonds  de  religion. 
Si,  dans  les  canq)S  et  durant  nos 
tourmentes,  il  en  avait  forcément  né- 
gligé les  plus  importantes  pratiques, 
depuis  sa  retraite,  il  vi\  recomuit 
bientôt  la  nécessité  pai-  les  conseils 
d'une  de  ses  parentes  devenue,  jiour 
ainsi  dire,  son  apôtre.  Pendant  sa 
longue  vie,  il  n'avait  jamais  lu  de  lo- 
man.;  les  grands  poètes  français  et  an- 
glais ,  les  historiens  et  les  voyageurs 
de  l'une  et  de  fautie  nation,  avaient  , 
prescjue  seuls,  <x:cupé  tous  ses  loi- 
sirs; il  ne  se  récréait  plus  alors  qu  a- 
vec  Corneille  et  lioui  ilaloue ,  et  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  avait  même  abandonné  le  premier; 
aussi  sa  nioil  a-t-elle  eu  tous  les  ca- 
ractères de  celle  du  juste.  Il  la  vue 
venir,  dans  son  assez,  longue  maladie, 
[c  i  août  IHil  ,  âgé  de  quatre- 
vin(;t-lrois  ans.  Avec  lui,  et  par  la 
perlo  des  deux  frères  dont  les  articles 
précèdent,  se  lrt>uve  éteinte,  en 
l'rance,  celte  famille  honorable,  <lont 
le  nom  n'y  est  plus  porté  (pic  par  les 
veuves  du  comte  cl    du  «hevalier   de 


l,>  mil,  laiidi.s  (jii  ("Ile  .siil»-'!'^!''  «  II»  oie  ><m  sn\  ii-c  |ii.s(|ii  ;mi  imoiik-iiI  «Ii-  .si 
thuis  lo  «•oriitiMleGalway.  /.  imn  i  «ml  clc  r.iconirt •^  .l;m^  Ijnliclc 
L\C>i\  ((ÎKoncF-lMANcdiM,  iiavif;a-  |)ir<  iU';  mais  le  .savaiil  aiUciir  (|iii  l'a 
rnir  anf*lais,na(|iiitlr2:Vi:n»vi(Tl79o,  rrnl  a  élii  induit  ciicmciii  pai  «l(;.s 
a  Cliirliostn CM  Siisx-x.  Il  nit  a  pcim-  nMisn{{ncrnrnls  |k:u  rsdcAs  sm  le 
atteint  rà;;('  (!••  Irci/r  ans,  (|nc  son  nionlant  do  la  somnii;  ac«:()idéc  par 
nom  Fnt  ins.  rit  sm  les  iv;;isli\s  «le  la  l<'  pouvci  ncmont  l)iitnnni(inc,  et  dont 
marine;  cl  à  r<-|)fK|nc  d.«  la  |)aix,  en  l>\<)n  ivtnl  Tavis  aussitôt  après  les 
1815,  il  était  paivenn  an  (ji-nde  de  Inneraillcs  de  llitdiio.  Kilo  (itait ,  non 
licntenant  d<' vaissran.  i:n  août  181  (>,  pas  de  \  in{;l  mille  livres  sterlin;; 
il  i'nt  employé  sm'  rcseadie  envoyée  (oO(),()()()  rr.),niais  seulement  de  deux 
contre  Alfjer  <'t  eommand('e  par  lord  milN;  (o(),000  Ir.)  pour  la  totalité  de 
Kxmoiitli  (e.  ee  nom,  lAllI,  i7:>).  I,e  l'expédition;  et,  une  l)onne  partie 
vai-^sean  l'Jlhlou  ,  sur  le(jnel  il  était  étant  déjà  dépensée,  ce  cpii  en  res- 
embanpié,  ayant  ensuite  aliordé  à  tait  ne  suttisait  pas  pour  eontmucr 
Malte,  Lyon  y  fit  la  connaissance  de  à  parcourir  l'Alrique.  Lyon  se  décida 
son  compatriote  .1.  Uitchie,  qui  arri-  donc,  à  son  re^yret  extrême,  à  rê- 
va d'An^jleterre  an  mois  de  septembre  tourner  vers  la  Méditerranée.  Tou- 
1818,  avant  le  dessein  de  pénétrer  telois  il  Ht,  avec  l'agrément  du  sultan 
dans  l'intérieur  de  rAlrique  par  la  <lu  l'e/.zan  ,  deux  excursions  dans  ce 
voie  du  nord.  Un  officier  de  la  ma-  ])ays ,  l'une  vers  l'est,  à  Zouelie,  dont 
rine  royale,  avec  lecpiel  Ritchie  de-  la  population  se  fait  remarquer  parla 
vait  voyager,  en  fut  empêché  par  les  blancheur  de  sont  teint;  l'autre  au- 
circonstances.  Ritchie,  exprimant  un  delà  d'un  désert,  à  Gatroun ,  et  au- 
(our  combien  il  était  peiné  et  contra-  (hîla  de  Tegherry,  dans  le  sud.  La 
rie  de  ce  que  le  compagnon  sur  lequel  maladie  de  Bclford,  charpentier  qui 
il  avait  compté  n'eût  pas  pu  remplir  sa  Taccompagnalt,  l'empêcha  de  pous- 
promes80,Lyons'o(fritponrlerempla-  ser  ses  courses  plus  loin.  Le  16  jan- 
cer.  Cette  proposition  liitacceptée avec  vier  18'20,  il  rentra  dans  Mourzonk. 
empressement ,  et  Ritchie  se  hâta  de  Le  19  février,  il  prit  de  nouveau  con- 
flemander,  au  conimandanL  en  chef  gé  du  sultan,  aucpiel  il  reprocha  sa 
des  forces  navales  de  la  Grande-lîre-  mauvaise  foi.  Le  lendemain  ,  il  fit 
tagnc  dans  la  Méditerranée,  la  permis-  route  vers  le  nord,  et  suivit ,  au- 
sion,  pour  Lvon,  de  quitter  I.  Albion,  delà  de  Roudjem  ,  luic  direction  plus 
Cette  requête  fut  expédiée  à  l'amirau-  a  l'est  que  celle  qu'il  avait  tenue  en 
té,  en  Angleterre.  En  attendant  la  venant. Le  25  mars,  il  était  de  retour 
réponse,  Ritchie  partit  pour  Tripoli  à  Tripoli;  le  19  mai  ,  il  s'éloigna  de 
avec  \n\  charpentier  anglais  {miv.Wvi-  cette  ville  avec  Belford ,  et  dix  jours 
chu;,  XXXVIIl,  133).  LyonpiTrfita  de  après  il;;  entrèrent  dans  le  lazaret 
la  prolongation  de  son  séjour  à  Malte,  de  Livourne.  Le  29  juin,  ils  sache- 
pour  étudier  l'arabe  et  se  préparer  minèrent  par  terre,  vers  leur  patrie  , 
à  l'entreprise  projetée.  Le  19  no-  et,  le  29  juillet,  revirent  Londres, 
vembre;  les  pajuers  attendus  lurent  Lyon  rendit  compte  au  ministre  du 
reçus:  et,  le  21,  Lvon  s'end^arqua  sur  résultat  de  son  expédition,  en  lui  re- 
un  navire  qui  ef)tra  le  2.'>  dans  le  niettanl  les  j)aj)iers  de  Ritchie.  Kn  dé- 
port de  rri})oli.  r.ifchie  était  encore  «embre ,  le  capitaine  Smyth  ,  chargé 
dans  celte  ville.  Les  particularités  de  par  le  gouvernement  britannii{ue  de 
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compléter  le  relèvement  delà  côte  de 
la  Méditerranée  entre  Tripoli  et  l'E- 
fjypto,  demanda  qu'on  lui  adjoignît 
pour  ce  travail  Lyon,  dont  il  vantait, 
avec  raison,  le  zèle,  le  talent,  et  sur- 
tout la  connaissance  intime  du  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
avait  d'autres  vues  sur  Lyon.  On  lui 
donna  bientôt  le  commandement  de 
la  bombarde  (Ilécla,  (jui  devait,  de 
concert  avec  If  Fmy,  sous  les  ordres 
du  ca[)itaine  Parry,  chercher  à  pas- 
ser, par  le  nord,  de  la  mer  de  Hud- 
son  à  la  mer  Boréale,  dans  laquelle  ce 
dernier  s'était  avancé  assez  loin  vers 
le  sud.  Le  8  mai  1821  ,  l'expédition 
fit  voile  vers  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise. Cette  rude  cam|)a(}iie  dura  deux 
ans.  J^s  deux  bâtiments  entrèrent,  le 
12  juillet,  dans  la  mer  de  lludson. 
Après  avoir  reconnu  les  îles  vues  par 
Hvlct,  par  button  {i^oy.  bcrroN,  VI, 
402)  et  par  Fox  (XV,  397),  ils  s'en- 
foncèrent, le  31  août,  dans  ledélioit 
de  Middleton  et  dans  la  baie  llepulse. 
Ces  deux  bras  de  mer  étaient  obs- 
trués ])ar  des  glaces  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navires.  Le 
'6  septembre,  on  découvrit  plus  loin 
la  baie  de  Lyon.  Le  8  octobre  ,  on  Fut 
<)l)li{;é  de  s'arrêter  auprès  <le  l'île 
Wiuler,  située  à  l'esl ,  et  dy  passer 
le  louf;  hiver  <l(!  ces  contrées.  On  ne 
put  nHvi;;uer  dt;  nouveau  <jue  le  l"" 
juillet  1822.  On  mart  ha  veislenord, 
avec  des  peines  infinies,  en  lon{;eant 
les  côtes  <le  l'Amérique  continentalr. 
Le  2f>,  on  se  trouva  devant  une  ou- 
vrrluic  <léj:i  recoruitie  à  l  aide  «les  Ks- 
kiinanx  ,  el  pai  quel<pies  personno 
des  é(pii|)a{;es,  (  )ii  setail  assuré  que 
re  détroit  conduisait,  a  l'ouest  ,  vers 
imc  mer  prise  alors  par  les  glai'es  :  il 
est  coupé  par  le  70""  degré  de  lati 
tude  horéale.  Lue  prcscjuile  du  ron 
lineni  atteint  à  (>9  degrcH  10  uniuiles. 
Le^  Anglais  hivernèrent  une  sei  nmlr 
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fois  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit.  En  1823,  ils 
essayèrent  vainement,  au  retour  du 
printemps,  de  traverser  la  presqu'île; 
des  montagnes  hautes,  escarpées  et 
couvertes  de  neige ,  s'opposèrent  à 
leur  tentative.  Les  glaçons  ne  leur 
laissèrent  le  passage  libre  par  mer 
que  le  9  août.  Ils  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  regagner  l'Angle- 
terre, et,  le  21  août,  laissèrent  tomber 
l'ancic  dans  la  Tamise.  L'habileté  dé- 
ployée par  Lyon  dans  cette  expédi- 
tion lui  fit  donner,  en  1824  ,  le  com- 
mandement de  la  bombarde  te  Gii- 
pcr.  Jl  mit  à  la  voile  le  16  juin  ,  et 
entra,  le  6  août,  dans  la  mer  deHud- 
son.  Les  glaces  lui  firent  courii  de 
grands  dangers  i  cependant  il  s'avan- 
ça ,  le  long  de  la  côte  occidentale  , 
dans  le  dctioit  nommé  Sir  Thomas 
Boès  If'i'lcome  ;  mais  il  ne  put  dé- 
passer les  69  degrés  30  minutes  de 
latitude.  Le  1*'  septembre,  l'épaisseur 
des  bruines  et  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  le  jetèrent  dans  un  péril  ex- 
trême. Dans  la  nuit  du  12  au  13,  un 
ouragan  menaça  de  Icngloutir  au 
n)ilieu  des  glaces.  L  inqjossibilité  de 
tenir  plus  long-temps  la  mer  dans 
ces  jiarages  allreux,  sur  un  navire  qui 
menaçait  de  s'ouvrir,  le  tiécida,  le  20, 
à  reprendre  le  cliemin  de  l'Angleterre  : 
le  13  nov<Mnbre,  il  attérit  à  l'iyniouth. 
Déjà  il  avait  été  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  si  bien  mérite 
par  ses  services  continueU.  Une  dis- 
tir)elion  d'un  autre  genre  lui  fut  ac- 
cordée eu  juin  liS25  .  luniversilé 
«IOxIokI  lui  conféra  le  litre  de  duc- 
teni  honoraire  es -lois.  Trois  nioi^ 
après,  il  épousa  miss  Lucie-Luuise  , 
fille  eadette  de  lord  Ldonwrd  Fil/- 
(ierald  el  de  la  eélèhre  l'aniéta  (  "o) . 
f  Il/Cl  nvM),  LXIV,  174).  On  aurait  du 
croire  «pw  ce  nouveau  lieu  reliendraii 
L\()ii    en    Angleleirr ,  il    n'eu   lut   pus 


LYO  l-YO                      251 

.'iiii>i.  |)i's  Aii{;lai.s  (|iii    .t\.iiciil    loi  mm-  IdIhc  ,    mm coiiilt.itii     ,i     x-s     maux  , 
(iiM*     (-()in|)n{;iiio    youv     Irxploihilioii  il   inoiiiiil  sur  le  ii:iviri-  (|iii  Ir  norliiil 
4l«'>    mines  de   Ueal-dcl-Monic   cl   de  en   Ai){;lcl('n  <•.    Lyon  a  piiMir  «livcis 
llolanos,  .sitiK'Cs  dans  ir  .Nh'xiijnc,  lui  ouvrages.   Ions    en   aii};lai.s  :  non.s    (mi 
|H()|H)sèiml    d'aller    dans    ee    pays,  traduirons  les  tilios  en  les  éiunneranl  : 
<oininc  un   des  coniniissainîrt  de  lem  I.  Jtrhilio)!  d'un  voyage  fui  l  dnits  t'/f- 
as.socialion.    Sa    rcmnic,  décidée   a   le  j  ruf  ne  si  jitt'Hlriotnh' ^  pendant  les  an- 
sinvie,  (jnilla  1' An,';lclerrc  avec   lui  !<•  nra  1818,  181!)  et  I8i0  ,  accovipa- 
8  janvier  I8:i().  Mais,  an  boni  de  (]nel-  ijnée  de   notices  jjcof/yopliùiues  sm    le 
(|UOS  jours,  on  lui  ol)li{je  <le  la  rame-  Smidun  ei  sur  le  couis  du  A^/ry/;;,  lion- 
ncr  au  |»ort  ;  elle  souillait    lro|)   du  drcs,  18:21,  in -4",  cartes  et  fi(}in es  co- 
rnai de  mer  pour  continuer  la  travcr-  loriccs.  Le    titre  annonee   que   JiVon 
sec.  Lyon   dëbarquu,  le  10  mars,  à  avait  été  le    compa(jnon   de  Hltehie, 
Tanipieo,  visita  les  mines  (ju'il  devait  mori  durant  le  vovaf}e.  Cet  iidortuné 
inspecter,    ainsi    <pie    plusieurs    des  ne  laissa  cpie  des  papieis  sans  ordie, 
principales  villes  du  Mexique;  et,  de  un  jom'nal  impartait  et  quelques  lel- 
Vera-C.ruz,  se  dirigea  ,  le  4  d(.cend)re,  1res.  Lyon  conserva  soigneusement  le 
vers  INcw-York,  qu  il  atteignit  le  23.  tout  ;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette  trouvé  que  si  peu  de  chose,  car,  bien 
vdlesur  un  paquebot  qui,  le  12 janvier  (jne  le  défunt,  par  ses  attaques  réitérées 
1827,  fut  jeté  par  un  ouragan  et  brisé  de  maladie,  eût  été  souvent  empéeh('; 
sur  les  éeueils  voisins  de  llolyhead,  à  d'écrire,  cependant  il  devait  avoir  tenu 
la  côte  occidentale  de  l'île  d'Anglesca,  un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
dans  le  canal  Sainl-George,  entre  l'An-  nervations  à  des    notes.    La    relation 
g leterre  et  1  Irlande.  Lyon  perdit  tous  peut    donc    être    considérée    comme 
ses  effets  dans  ce  naufrage ,  et  ne  put  étant  uniquement  duc  au   travail  de 
sauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépê-  Lyon;  elle  lui  Fait  honneur.  ElleofFre 
ches  du  gouvernement.  Quatre  joms  d'abord    des    remarques    judicieuses 
plus  tard  ,  il  recouvra    son  journal,  sur  le  pavs  de  Tripoli,  ses  habitants 
ainsi  que  ses  dessins  cl  les  papiers  de  et  son  gouvernement;  ensuite  le  récit 
la  (Compagnie  des  Mines.  Ce  désastre  d'une  excursion  au  monlGharian,  au 
lut  l'avant-coureur  de  1  amionce  d'un  canton  qui  en  est  voisin,  où  se  trou- 
coup  terrible  qui  l'avait  fi'appé  peu-  vent  des  ruines  romaines  ;  enfin  à  cé- 
dant  son    absence.    .Sa  femme    était  lui   de    Beniolid,  qui    est  séparé    du 
morte  depuis  quatre   mois.  Il  cher-  précédent  par  un  désert.  La  descrip- 
chait  à  se  consoler  dans  la   retraite,  tion   du  Fezzan  nous    fait    connaître 
(piand    les   intéressés    aux   mines  de  cette  contrée  ,  sur  laquelle  nous  n'a- 
I  Amérique    méridionale    jetèrent   les  vions  que  les  témoignages  des  histo- 
venx  sur  lui.   Il    s'acquitta    de    cette  riens  arabes.  Maintenant,  nous  avons 
nouvelle  mission   aussi  bien   que   le  celui  d'un  observateur    habile,   véri- 
lui     permirent    des    infirmités,     ré-  diquc ,   sensé.  Il  s'attache  à   raconter 
sultat  de  ses  fatigues  continues.  L'ai-  avec  simplicité  ce  qui   a   frappt'  son 
faiblissement  de  sa  vue  le  détermina  ,  attetUîon.  Il  a  vu  beaucoup  de  choses 
en    1832,    à   faire   voile  de  Duenos-  nouvelles;   il    nous    les    eoumiuniquc 
Ayres ,  afin   de  (  onsulter   en  Lmope  avec   une   candeui    <jui    a    un  grand 
les  gens  de  l'art.  Il  ne  lui  était  pas  n--  mérite.  Que   de  laits  curieux  il  nous 
serve  de  revoir  sa  patrie.  Le  11  oc-  apprend    sui    des  peuplades  dont  le 
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nom  seiil  était  [)arvenu  jns({u  à  nous! 
Les   seize  planches   (|ui  ornent   l'ou- 
vrage ont  toutes  été  dessinées,  d'a- 
près nature,  par  î,von;  elles  représen- 
tent des   nioninnents,  des  costumes, 
des  caravanes  en  marche.  Celles-ci,  et 
surtout  celle  (pii  montie  le  moment 
où  le  vent  chaud  et  ctoufïant  souffle 
sur  les  infortunés   qui  traversent  le 
désert,  causent  un  sentiment  doulou- 
reux. La  véracité  de  Lyon  a  été  attes- 
tée par  Denham  et  («lapperton,  qui, 
après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  effectuèrent  leur  mémorable  vova- 
gc    au  lac    7  chad     (  voyez    Clappkk- 
To>,  LXl,  86  ;  Denham  LXIl,  329). 
A    l'ailicle     Hitchie     déjà     cité ,    on 
a  parlé  de    l  Abrégé    du  vovage  <le 
Lyon,  qui  a  été  publié  en   français. 
IL  Journal  particulier  île  J.-I\  Lyou, 
Capitaine    du    vaisseau    de    S.   AI.  B. 
rilécla,  durant  le    récent   voyaye  de 
découvertes  sous  les  ordres  du  capitaine 
Piirry^  Londres,  1821,  in-S",  caries  et 
figiu'es.  (Je  livre  est  dédié,  par  im  sen- 
timent délicat  d'affection  et  de  recon- 
naissance, à  Pan  y.  Le  manuscrit  avait 
été,suivarjt  l'usage  u.sitéen  pareil  cas, 
envoyé  àlamiiauté  :  (piandon  le  rendit 
à  l'auteur,  on  lui  recounuanda  foite- 
ment  de  h;  puhlin-,  «r  l'on  eut  raison. 
Paiiy était  du  même  avis,  parce  (piil 
n'avait  pas  pu  iustJrer  dans  sa  relation 
officielle   iiiK"  foule  de  remar(|U(.>s  cu- 
rieu.s<!.s  sur  les  Lskimaux,  (<•   pfMiple 
«.'trange     (pie      daulrt.'S     navigatems 
avaient  vu  vu  passant,  mais  avec  le- 
quel nos  d(Mi\  navigateuis  vécuirnl 
lamilièremrnl   prndani  pus   de  deux 
an»,  et  «pi ils  purent  étudier   à  fond. 
Aussi  les  reust'iguemenls  (|iic  le  livre 
de  Lyon  coutieul  siu  les  hahilaiits  de«s 
contrées  boréale»  de  1  .A  uu-ri(pie,  nous 
ifiitienl  à  la  vie  intime  de  ces  sauva- 
ges,   chez  les(piels  on    retrouve  tou- 
jours, malgn-  IfMUs  habitudes  (;iossiè 
les,  le  eaiaetéic  spécial  qui  dislmgnc 
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l'homme  d'avec  la  brute.  111.  Relation 
succincte  d'une  tentative  infructueuse 
faite  en  1824,  pour  atteindre  à  la  baie 
Repuise  par  le  bras  de  mernommé  Sir 
Thomas  Rowe's  (sic)  ÏFelcome  ,  Lon- 
dres ,  1823,  in-8»,  cartes  et  figures. 
On  a  vu ,  par  le  récit  de  la  vie  de 
Lyon,  que  ce  second  voyage  à  la  mer 
de  Hudson  ne  peut  pas  avoir  autant 
d'intérêt  que  le  premier.  Toutefois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à  cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  sait  entre- 
tenir ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui 
arrive.  Ses  fatigues  furent  grandes  du- 
rant cette  expédition  ;  il  s  en  tira  aussi 
heureusement  quil  était  permis  de 
I  espérer,  après  la  position  épouvanta- 
ble dans  laquelle  il  s'était  trouvé.  Les 
figures  de  ces  deux  relations  sont  des- 
sinées par  Lyon;  elles  offrent  des 
vues  de  positions  de  mer  prises  en 
tout  ou  en  partie  parles  glaces;  des 
Eskimaux  et  leurs  costumes  singu- 
liers,  leurs  occupations,  leurs  diver 
tissements.  On  frissonne  d'effroi  en  re- 
gardant la  planche  qui  représente  la 
position  critique  du  vaisseau  de  Lyon 
\o  i'^  septembre  1824.  IV.  Journal 
d  un  voya(je  et  d'un  séjour  dans  la  J-é- 
publique  du  Mexique  pendant  l'année 
1826,  avec  des  détaih  sur  les  mines  de 
ce  pays,  Londres,  1828,  iu-8".  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  livres  publiés 
sur  le  Mexifpie  depuis  que,  par  l'effet 
des  événements  ,  vo  pays  est  ouvert 
aux  étrangers,  ou  consulte  avec  fruit 
celui  de  l,yon.  ("le  vovageur,  doué  du 
talent  d'ohser\er  et  de  narrer,  satis- 
fait toujours  quieon<jiie  cherehe,  dans 
ses  lectures ,  l'instruction  et  l'anuise- 
ment.  Il  publia  séparément  ,  en  deux 
livraisons,  dix  dessins  litlio([raphiés 
e'i'tait  tout  (<•  qui  restait  après  le  nau- 
frage d(»nt  il  fut  la  victime  à  sou  re- 
tour. V. — .H. 

li^  VOIS  (Ciivm.Ksde),  né  à  Paris, 
en  1801,  d'ime  famille  originaire  de 
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IWolaynt.',  utail  fils  d'un  aiuicn  Vcii- 
ilc'on  ,    devenu    officier  de  lein|)iie, 
puis  iiounnc',  pai  I.oui.s  XVIIl,  |;(iilil- 
iioiiinie  de   la  cliaiuhie.  Après  a>oir 
tait  «es  éludes   dans    les  iuslilulious 
Faucjioii  et  Liautard ,  d  enlra   à  i'û' 
«•oie  rolylecimicjue ,  don  il  passa,  en 
1823,  à  I  école  d  appluatiou  de  Metz, 
et  se  fit  recevoir  ollicier  trartillerie, 
préférant  la  can  ièiv  iiiililaii  e  à  la  pai- 
sible rliar(;e  de  son  pèic  à  la  <onr, 
dont  on  lui  offrait  la  survivance  (\n  d 
refusa.  Au  siège  d'Anvers,  il  était  ca- 
pitiiiiic  d  état-major.   Désijjné    parmi 
ceux  (jui  devaient  onviir  la  Iraucluie, 
il  assista,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res consécutives,  à  la  mise  en  train 
des  opérations.  Quelques  jours  après, 
dans  une  surprise  faite  par  les  Hol- 
landais, il  rallia  les  soldats  en  désor- 
dre, chassa  les  ennemis,  les  poursui- 
vit,   et   prit  de  ses  propres    mains, 
sous  le  feu  du  fort ,  un  sergent  hol- 
landais haut  de  plus  de  six  pieds.  Cet 
acte  de  vigueur  fut  porté  à  Tordre  du 
jour  de  l'armée; il  parut  d'autant  plus 
remarquable,  que   Lyvois    était    lui- 
même  d'une  taille  fort  au-dessous  de 
la   médiocre.  Il  se  distingua    encore 
dans  plusieurs  occasions  ,  et,  au  re- 
tour de  l expédition,   reçut  à  Douai, 
dans  une  revue,  la  croix  d'honneur 
de  la  main  du    roi-    Lyvois,   ennemi 
du  repos,  était  parti  pour  Alger,  afin 
de  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  l'Atlas.  Son  ca- 
ractèie   aventuren\    eût    sans   doute 
trouvé  de  noudjreuses  occasions  de 
se  signaler;  niais  un  péril  nouveau  et 
étranger  se  présenta  devant  lui  ;   un 
acte  de  dévouement  s'oflVait  à  accom- 
plir ;    Lyvois    ne     put    résister.  Dans 
la^  terrible  tempête  i\u\  désola  toute  la 
côte  d'Afrique,  au  commencement  de 
lévrioi-  1835,  lèvent,  par  sa  violence, 
lappela  les  ouragans  des  Antilles  ;  il 
manqua  d  enlever  et  <lo  jeter  a  la  mer 
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un  olllci(!r-g(''n(iai;  il   um  rn  un  ini- 
miuent    péril    même  ids  navires  (Uii 
«,'étaient  iéln{;iés  <lans  1<' port  <I  Alfer. 
Depuis   plnsieui  s  jours  ,   lu  voie  était 
couvei  te    de  débris ,    et   le   mauvais 
temps  contiruiait  de  léguer,  lorsque 
le  11    lévrier,  un  trois-mâts  russe, /a 
rc-nus  ,  de  i'.ionbeig,  vint  s'échouer 
sur  les  rochers  escaipés  situés  au  bas 
<le  l'hôpital  de  (iaratine:  il  avait  à  sa 
droite    le    brick     français    le    Cygne, 
stationnaiie    du    port,    et   à   gauche 
le  trois-mâts  belge  le  Robuste.  La  po- 
pulation   d'Alger  était  sur  le  rivape, 
s'eflôrçant  de  portei  secours  à  l'équi- 
page do   la  l^énus  ;  mais    la   mer  se 
déchaînait  avec    tant  de  fureur,  que 
toutes  les  tentatives  faites  pour  établir 
une  communication   entre  la  terre  et 
le  trois-mats  écliouc  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  le  temps 
s'écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à  cha- 
que instant  plus  désespérée.  Alors  se  pré- 
senta un  jeune  officier  d'artillerie  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif,  du  courage  le 
plus  résolu  et  d'une  générosité  de  cœur 
qui  lavait    déjà  exposé  à  plus    d'un 
péril:    c'était    Lyvois.  .Se  fiant  à  une 
adresse  déjà  éprouvée  et  à  une  vigueur 
peu  commune  ,  il  se  fait  attacher  par 
une  corde  ,  descend  par  la  lîenétre  de 
l'hôpital;   et,   triomphant  des  flots, 
aborde  le  trois-mâts  belge  ;  de  là ,  il 
gagne  à  la  nage,  avec  le  plus  grand 
bonheur,  le  navire  russe,  et  lui  porte 
le  bout  d'une  corde  qui  établit  une 
communication  entie  les  deux  bâti- 
ments. Cej)endant ,  à  bord  de  la  Vé- 
uus^   on   hésitait  à  se    confier  à  ce 
moyen  de  salut,  qui,  en  définitive, 
sauva   les    naufragés.    Lyvois,    pour 
donner  l'exemple,  s'accioche  au  cor- 
dage, et,  porté  par  la  fbicc  des  poi- 
{{iiets,    s'avance    vers   le   Hohuxte.    {| 
était  a  moitié  route,  (juand  une  va- 
gue cnorux'  >onièv«'  le   Hohustr  et  |,. 
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pousse  vers  la  Vénus.  Le  généreux  of- 
ficier est  plongé  dans  les  flots;  une 
seconde  vague  survient,  le  lance  sur 
un  rocher  et  l'engloutit  sans  retour. 
La  mer  garda  sa  proie.  La  population 
d'Alger  et  l'armée  furent  frappées  de 
consternation  à  la  vue  de  cet  événe- 
ment funeste  ;  et ,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
tliéâtre  même  oii  il  avait  brillé ,  une 
souscription  fut  aussitôt  comblée 
afin  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Lyvois.  Il  est  placé  à 
l'extréuiitt'  du  môle  de  la  Santé  , 
presque  en  regard  du  rocher  où 
le  brave  Lyvois  trouva  la  mort, 
(.".onstruit  avec  des  pierres  a|)portécs 
de  Toulon ,  il  a  une  douzaine  de  pieds 
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de  hauteur.  Quatre  canons  provenant 
de  la  Cazaubah  ,  forment  une  simple 
et  digne  décoration  pour  l'officier 
d'artillerie  qui  avait  échappé  au  feu 
de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  cénota- 
phe porte  quatre  plaques  de  mar- 
bre ;  sur  celle  de  devant ,  on  lit  cette 
inscription  :  A  la  mémoire  de  Charles 
deLyvoiSy  capitaine  d'artillerie  y  mort 
à  33  ans,  victime  de  son  dévouement , 
dans  la  tempête  du  11  février  1835. 
Deux  couronnes,  l'une  de  laurier,  l'au- 
tre de  chêne ,  sont  sculptées  en  relief 
sur  les  deux  plaques  triangulaires  su- 
périeures ,  et  sur  celle  de  derrière 
sont  inscrites  ces  honorables  paroles: 
Elevé  par  Vannée  et  la  population 
d'Al(fer.  Z. 
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M  A  ASS  (  .Ikvn  -(tKbhard-  Eurk>  - 
REicii),  savant  allemand,  né  le  26  fé- 
vrier 1766,  à  Krottendorf,  aux  envi- 
rons de  Halberstad  où  son  père  était 
pasteur,  acheva  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle,  y  prit  le  titre  de  docteur 
en  1787,  et  fut  lemarqué  par  diviM- 
.scs  lectures  qu'il  lit,  les  uiuîs  sur  la 
logique,  la  métaphysique,  le  droit  dos 
J'en»  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  théorirpie,  les  autres  sur 
les  s<ien< es  matlit'mati(jues ,  sur  la 
rhétorique,  sur  l'esthétique.  Son  style 
rlair,  sa  mrllind»',  rutiiité  r<'elle  <|u'il 
Y  avait  à  tirer  <l<'  ^^^H  leçons  le  firent 
(•ofiler.  Il  «ul  a  tilre  extraordinaire 
la  rliaire  de  philosophie  en  17ÎH  ,  et 
en  17^)8,  il  parvint  au  titillai  iat.  Il  se 
trouvait  protiMtewr  de  l'univeiHité  au 
niomenl  do  l'invasion  des  pn»viiiees 
prussiennes  par  h's  l'raneais  eu  1S()(>; 
i'est  lui  (Mil  porta  la  parole  drvant 
iNnpoleoti   pour  solliciter   le  in.untieii 


de  l'institution  scientifique  à  laquelle 
il  appartenait.  Ce  vœu  ne  fut  point 
accompli,  et  bientôt  l'établissement  du 
royaume  de  Westphalie  en  recula  in- 
définiment la  solution.  Maass  passa 
la  phis  grande  partie  de  cet  intervalle 
dans  sa  patrie.  Les  événements  politi- 
(pies,  en  détruisant  l'éphémère  souve- 
raineté de  Jérôme  et  en  rendant 
Malle  à  la  Prusse,  ressuscitèrent  l'utii- 
versitc-  de  Halle,  (pii  même  prit  un 
nouvel  aceroisseinent  par  ladjonction 
de  «elle  <le  Wittenherg.  Maass  fut  pour 
l;i  sciondt;  loiseliarjjédn  protectorat  de 
décembre  ISlfi  à  juillet  1817,  et  l'on 
eut  encore  re«-oiirs'  à  lui  deux  ans  (le 
suite,  18l2l-18-J3,  au  nioment  où  de 
gravi's  suspieums  politi(|ues  compro- 
mettaient )us(pi'à  l'existence  de  l'uni- 
versitc.  Si's  inesiues,  combinées  avec 
les  vues  et  le  vcru  de  l'autorité , 
piéviiuent  < c  lualheui  ;  mais  les 
esprits   artlents    immi    iiouvèieni    pas 
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iiioiiiH  ù  redire  à  son  iuliniiiiHtiatiofi. 

<t   i'aecusùrent  de  servilité  à    IVijard 

(In  poiivj'i'iK'mciif,  d'ahsoliilisiiie  a  l'e- 

,';anl   de  ceux  qii  il  a\ail    a    |ii()U'{;er. 

I.a  it^aUtd,  c'est  qu  il  sau\a  I  riaMisse- 

ment  dans  une  crise  trés-dan{;ereuse, 

<'l  (jn'il  n'eût  pas  iHc  donné  à  tons  d  en 

faire  autant.   Il  survc-ent   peu  à  cette 

dernière  période  d  administration;  sa 

santé  avait  tonjoins  été  di-liiate,  et  les 

lati^nes,    les    in([nietndes   auxquelles 

l'avait  assujetti  le  protectorat  de  182:2, 

la  j)ertc  d'une  sœxu    unique  avaient 

achevé  de  l'accabler.   Il  succomba  le 

'23   décembre   1823,   amèrement  rc- 

fjrett(i    de    nombre    d'élèves    et   des 

lionnnes  juflicirnx.  I)(>pnis  un  an  (ju'il 

était  redevenu  simple  professeur,  on 

commençait  à  lui   rendre  justice.  Le 

jyouvernement  n'avait  point  attendu  ce 

temps  pour  reconnaître  son  mérite  : 

dès  1816,   il  avait  été  décoré  de  la 

croix  de  fer.  On  a  de  lui:  l.  Lettres  siu- 

rnidcpendance     de     la    itiison    pure  , 

Halle,  1788.  II.  Delà  ressemblance  de 

la  morale  chrétienne   et  de  la  morale 

des   philosophes    modernes  ,    Leipzip  , 

1791.  XW.Essai sur liniagination^WdWo, 

1792,  Ved,  Halle  et  Leipzig,  1797. 
W .Principes  fondamentaux  de  la  logi- 
tjue.  Malle,  1793  (ï"'"  <>dit.  augmentée, 
1828).  V.  Des  droits  et  des  devoirs^  et 
Jiotamment  des  devoirs  civils^  Halle, 
1794.  VI.  Eléments  des  mathématiques 
pures,  Halle,  1796.  VU.  Eléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique 
pure.  Halle,  1798  (2-'^  édit.,  1814). 
V'III.  Essai  théorique  et  pratique  sur  les 
passions,  Halle,  1805  et  1807,  2  v. 
L\.  Fondement  du  droit  naturel,  Leip- 
zig, 1809.  X.  Essai  sur  les  sentiments. 
Halle  et  Leipzig,  1812.  XL  Complé- 
ment des  Synonymes  allemands  d'E- 
berhard  (  Sinnverw  andte  Wœrtei"  /.. 
Rrgaenz.  d.  Ebeihardsclien  Syn.),  6  v., 
1818-1821.  XII.  Manuel poiir  lu  com- 
paraison et  le  Juste  emploi  des  syno- 
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uymes,  avec  extiaits  «les  Synonymes 
d'I^berliaid  n  du  Coiiiphimml  de 
Maas.s,  1823.  \1H.  Divers  artiilcs,  les 
uns  <lans  le  Magasin  pltil(,<..  dlibcr- 
hard  (1"  Eclaircissements  sur  les  let- 
tres, sur  l'indépentlance  de  la  raison  , 
I,  3,  p.  3i(),  et  IV;  2"  sur  l'esthétique 
tiascendante,  1789;  3"  de  la  base 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  la  théorie  de  la  certitude  mathé- 
matique, et  additions,  1791,  etc.);  les 
antres  dans  les  Nachtrage  %um  sulzer 
(1793),  dans  l'Encyclopédie  d'Erscli 
et  de  Gruber,  etc.  XlV.tTubleaux  de 
famille.  Halle,  1813  et  14,  4  v.  (ano- 
nymes). Ce  sont  des  nouvelles  ou  petits 
romans  ,  qu'il  avait  d'abord  donnés 
séparément.  XV.  De  nouvelles  éditions 
delà  logique  de Wyttenbacli,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne,  et  à  laquelle 
il  ajoute  des  remarques  précieuses. 

P OT. 

MABIL  ou  plutôt  MABILLE5 
(PiKRRE-Loi.is),  professeur  d'éloquen- 
ce et  de  droit  naturel  à  l'université  de 
Padoue ,  naquit  à  Paris  le  31  août 
1752.  Son  père,  ancien  officier,  s'é- 
tait lié  d'amitié  avec  l'abbé  Piovini, 
attaché  à  l'ambassade  vénitienne  ,  et, 
dans  le  mois  d'oct.  1757,  il  le  suivit 
en  Italie  avet"  toute  sa  famille.  Il  alla 
se  fixer  à  Cologna  ,  près  de  Vérone, 
qui  était  la  patrie  de  son  ami.  Le  jeu- 
ne Mabille  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Montagnana ,  qui 
jouissait  d'une  certaine  célébrité, grâ- 
ce à  l'habile  direction  de  l'abbé  Guer- 
ra.  De  là,  Mabille  passa  à  Padoue  pour 
faire  son  droit ,  et ,  bien  qu'il  avoue 
dans  ses  Mémoires  toute  l'aversion 
que  lui  inspirait  le  code  de  Justinien, 
il  n'en  fut  pas  moins,  an  bout  de 
quatre  ans,  reçu  docteur  in  utroque 
jure.  Il  se  rendit  même  à  Venise  pour 
s'initier,  dans  le  bureau  d'un  avocat, 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  y  resta 
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trois  ans.  Cependant  il  fréquentait  de  administration  ayant  été  réformée  à  la 
préférence  un  salon  littéraire  où   se  fin  de  1805,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
réunissait  tout  ce  qu'il  v  avait  à  Ve-  d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'uni- 
nise  de  savants  et  d'écrivains.  C'est  là  versité  de  Padoue,  où  il  obtint,  dès 
surtout  qu'il  acquit,  par  de  fréquents  son  début,  lapins  grande  renommée, 
discours  ,  le  talent  qu'il  déploya  plus  Lorsque   Napoléon  se   fil  couronner 
tard  dans  les  chaires  d'éloquence  et  roi  d'Italie  à  Milan,  Mabille  s'y  rendit 
de  droit.  Revenu  à  Cologiia  en  1776  ,  en    quahté     délecteur  ,    et    remplit 
il  y  exerça  sa  profession  et  épousa  une  bientôt    une    nouvelle   mission.     Les 
riche    héritière  (Catherine    Zignoli),  villes   d'Italie   avaient   été  invitées  à 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cet-  envoyer  des   représentants   à  Paris; 
te  circonstance  lui  inspira  le  goût  de  il   fut    l'un    des    deux    que   Padoue 
l'apricultuie  :  il  étudia  Varron,  Coin-  choisit.  C'était  pour  lui  une  occasion 
mclle,  et  puWia  successivement  plu-  de   revoir  sa  première  patrie  et  de 
sieurs  opuscules  sur  différents  sujets  parler    sa    langue    maternelle  ,  qu'il 
d'apronomie.  Cependant  il  était  de-  avait   toujours  cultivée  avec  amour, 
venu  père  d'une  nombreuse  famille,  Il  se  lia,  à  Paris  ,  avec   les  plus  fa- 
ct  ce  fut  pour  lui  donner  une  educa-  meuK  littérateurs  de  l'époque  ,  et  con- 
tion   convenable  qu'il  transporta  son  tracta  une  si  étroite  amitié  avec  le  cé- 
domicile  à  Padoue.  il  avait  alors  qua-  lèbre  abbé  Maury,  qu'ils  ne  pouvaient 
rante  ans.  Lorsque  la  révolution  écla-  passer  un  jour  sans  se  voir.  En  sep- 
ta  ,    Mabille  ,    qui  jusque-là   n'était  teinbrc  1806,  sa  mission  fut  termi- 
point  sorti  de  la  vie  privée,  fut  nom-  née,  et  il  alla  reprendre  sa  chaire  à 
nié  membre  de  la  première  munici-  Padoue,  où  il  fut  en  outre  investi  des 
pahté  de  Padoue  ,  puis  du  gouverne-  fonctions  d'inspecteur  de  la  presse.  Le 
ment  central.  On  le  chargea  en  même  décret  du21janvier  1809  ayant  trans- 
temps de  la  réorganisation  de  Itun-  féré  dans  les  Iviécs  toutes  les  chaires 
versité,  et  on  lui  ofïril  la  chaire  de  d'éloquence,  ou  créa  pour  Mabille, 
littérature  grecque  et  latine,  qui  était  à  l'université  de  Padoue ,  inie  chaire 
vacante  depuis  la  mort  de  Sibiliato.  do  droit  public  où  il  ne  professa  pas 
Mais  il  eut  la  modestie  de  la  refuser  long-temps,  car,  à  la  fin  de  cette  mê- 
cn  faveur  du  C(''lèbrc  Cesarotti.  Après  me  année,  on  Teuvoya  à  Milan,  com- 
le  traité  de  Campo-l'ormio  ,  Mabille  me  archiviste  du  Sénat.  Cette  place 
rentra  <li«ns  la  vie  privée.  Lu  1801,  il  lui  laissait  tout   le  tenips  de  se  livrer 
tjuitta    Padoue   pour   Vérone,  <|ui,  se  à  ses  «tudes  i.iNoriles  ;  il  put  achever 
tiouvant  sur  la  rive  droite  de  lAdipjC,  ou  <  t)ntiimei  plusieurs  de  ses  ouvra- 
était,  par  le  traité  de  l.unévilhî,  rcs-  ges,  et    preridic  une  part  fort  active 
tée  cisalpine.  A  peine  arrivé,  Mabille  au  journal    //   VoH<jnifo.    Quand    les 
fut     noiunu-    sreri'laire     «le     la    pre-  événeujenis  «'nrent  amené,  en  181  i, 
mière     uauiieq)alilc  ,    puis,  (pu-lque  la   dissolution  du    royaume    dllalie, 
temps    ai)rrH,  la    «  lianibre  <h'  <<nn-  Mabille,   r«'sté  sans  (Muploi,    revint   a 
nuM'Cc  de  celte  vill<'   le   «  hoisji    pour  Padoue    inais ,  dès    l'année  suivante, 
la  représenter  a  la  eo»»,*M/l«/ de  Lyon,  il   fut  nonune    professeur    provisoir»' 
où  il  K'a{'is8ait  de  eoirsliluet  la  repu-  <r('lo<pience  latine  et  ilalieime  à  l'u- 
lili(|uc  italienne.  A  sou  retour,    il  lui  ni  v<rsite.  Le  gouvernement  autrichien, 
secrélaire-gentiral  i\v  l  adunnislration  obligé  qu'il  elail ,  par  la  tx'lébrilé  de 
départementale  de  l'Aclige.  Mais  (.tir  Mabille.   à   lui    r«'udre  sa  iliaire  ,  se 
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V(Mi(îcait ,  par  celte  rcslriction  ,  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  peiidaiit  la 
(iotninatioii  fiaiieaise.  Toiilefois,  ce 
fut  Mabille  que  l'iiiiiversitede  Padoiie 
«har^jeadeprononcci  1  Oraisoiirimèbre 
de  I  iiiipeiatiice  d' Anli  icln' ,  Mai  i(î- 
Ixîiiised'Fste.  morte  <'n  181(i.  INominé, 
trois  ans  après,  prolesseiir  de  droit  na- 
turel, mais  toujours  provisoire,  Mabille 
enseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  1825, 
époque  à  laquelle  il  obtint  une  re- 
traite et  une  pension  honorable  ;  il 
se  retira  à  ^ioventa,  petit  bourg  ])rès 
de  Padoue,  où,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages. 
C'est  à  Woventa  qu'il  perdit  son  épou- 
se et  qu'il  essuya  une  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
devint  odieux ,  et  il  i  entra  à  Padoue 
pour  se  faire  soigner.  A  peine  rétabli, 
il  se  remit  à  l'étude  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  el  eut  la  ])i/,arro 
idée  de  mettre  en  vers  libres  la  Cal- 
lipcedia  de  Claude  Quillet,  qu  il  en- 
ricliit  de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  une  seconde  édition  de  la 
traduction  des  Letlre<ide  Cyi<  éron^i^W 
avait  publiée  long-temps  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  de  Pline 
sur  l'agricullurc  ,  lorsqu  un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva  ,  le  26  lévrier  1836  , 
à  l'âge  de  près  de  8i  ans.  il  a  laissé 
la  réputation  d  homme  de  beaucoup 
d  esjM'it  et  d'une  vaste  érudition;  la 
vivacité  de  ses  réparties  et  la  finesse 
de  ses  bons  mots  le  faisaient  surtout 
rci  herchei-.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  :  1.  Islruzione  ai  colti' 
vatnri  délia  cafiaj)a  iiutiouale^Vadoue^ 
1785,  in -8".  II.  Metzi  per  diffondere 
Ira  i  inllici  le  ml()liori  istruzioni  agra- 
rie^  ibid.  III.  Piano  di  dirczione y  dis- 
ciplina ed  rcunomia  délie  pubhliche 
sciiole  elementari  di  Padova,  1797,  in- 
8".  IV.  Teorira  deli  arte  dei  giardiniy 
Bassano,  1801,  in-S".  V.  Dell'  émula- 
zione  f  dcll   injlnçma  délia  poesia  sui 

LXXII. 


roslumi  dcllc  tiazioni ,  IJrcscia  ,  1804, 
in-S".     VI.   Dell'  itffiio    dei    letterati 
nelle  grandi  polilichc  mutazioni^  Pa- 
doue ,  1806,  in-fol.    VII.  Délia  gra- 
(ituduie    dci    letterati    verso  i  noverni 
/»f/jc/ij//o/i,  Padoue,  1807,  iu-lolioet 
in-4".   VIII.  Diacorso  pronunciato  neli 
iiiangnrazionr  del  hiiato  di  Napoleone, 
Padoue,  1808,  iu-8".   IX.  Letterestcl- 
liniane.  Milan,  1811,  in-8'*,  et  Padoue, 
1832,    2  vol.    in-S";  livre  excellent, 
dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours 
(le  philosophie  de  l'abbé  Stellini,  dont 
il    avait    suivi   les    leçons  à  Padoue. 

X.  Dell'  util! là  délie  amené  letlere 
nella  solitudi ne ^Vddoue^  1816,  in-8''- 

XI.  lu  che  pnb  peccare  l'arte  del  dire, 
Padoue,  1817,  in-8^  XU.Memorictte 
ai  viiei  /igh\  iNoventa,  1827,  in-8'*- 
Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de 
traductions  fort  estimées  :  nous  ne 
citeions  que  les  plus  importantes  :  I. 
Le  due  lelterc  di  Sallustio  a  C.-G. 
Cesare,  Crescia  ,  1805,  in-i*>  et  in-8**. 
Cette  édition  de  Bcîtoni  est  vraiment 
magnifique;  il  y  a  quelques  exem- 
plaires en  parchemin.  II.  Tiio-Livio, 
P.rescia,  1800-1818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-8".  ULLetlcredi  Cicérone, 
Padoue,  1821,  13  vol.  in-8«.  Mabille 
a  laissé  deux  importantes  collections  : 
T.  MabiliaMd,  2  vol.  in-fol.  II.  Varia 
<ielva ,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  :  1"  des  Mémoires;  2"  la 
traduction  de  la  vie  d'Agricola,  par 
Tacite;  3"  une  traduction  d'Horace  ; 
4*»  de  Phèdre;  5"  de  Claude  Quillet. 

A—Y. 

AÏAKLIJX I  (l'abbé  Loris) ,  né  en 
1770,  à  Savigliano,  en  Piémont,  de 
parents  pauvres,  étudia  à  Turin,  dans 
le  collège  des  Proxinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à  une  piété 
précoce  ,  lui  valut  le  surnom  de  pe- 
tit saint  Louis  de  Gonzague.  Ayant 
gagné,  au  coiHours,  une  bourse  dans 
\v  n.éiiic   <(»li<;;<'.   il    embrassa   l'état 
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cccltîsiasliqiif,  et  fut  roçii,    en  aviil 
1792,  docteur  en   tbcologie.  Il  était 
désigné   répétiteur    de    cette  faculté 
pour  l'année    suivante;  mais   l'inva- 
sion de  la    Savoie   et  de  >'icc,    par 
les    armées     françaises,    obligea    le 
gouvernement  sarde  à  fermer  le  col- 
lège des  Provinces,  ainsi  que  l'Uni- 
versité, dont  les  étudiants  inspiraient 
quelque  inquiétude.  Mablini  se  serait 
trouvé  dépourvu  de  toute  ressource, 
si  son  protecteur,  l'abbé  Paveslo,  alors 
sous-bibliotliécairc  de  l'Université,  ne 
lui  eût  fait  obtenir  la  place  d'assistant 
dans  la  même  bibliotbéque.  Telle  était 
fcstimc  qu'il  avait  inspirée  an\  hom- 
mes de  tous  les  partis,  que  lors  de 
l'occupation  française,  ati  milieu   des 
destitutions  qui  attei{jnircnt  tous   ses 
collègues,  il  fut  seul  maintenu  dans 
son  emploi.  Quand  le  siège  ëpiscopal 
d'Alexandrie    fut    transféré  à    (^asal, 
l'éveque  Villarct  (f.  ce  nom,  XLVIII, 
515),  le  choisit  pour  secrétaire  et  l'em- 
mena à  Paris,  où    INapoléon   nonuna 
ce   prélat   chancelier  de    f Université, 
et  Mablini  professeur  de  grec  à  l'i:- 
cole  INorinale.  Il   y  enseignait  depuis 
quatre  ans  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, lors([uc  l'ordonnance  royale 
du  4  juin  1814  l'exclut  de  sa  chaire 
comme    ('trangcr.  ()bli{;é   de  se  res- 
treindre à  reuseignement  privé,  Ma- 
blini se  présenta  à  l'institution    diri- 
gée par  M.  MasHÏn,  <(ui  act  iieillit  ave<- 
enquessemenl    le     sivant    helléniste. 
Cependant,   on  ne   larda  pas  à  voit 
combien  fiicole  Monnaie  avait  perdu 
par  la  r«lraite  «le  Mablini,  et  Ion  ^^e 
iiûta  de  fy   rap[>elei-,  La  dissolution 
tic   celte  école  l'enveloppa  dans   un»- 
nouvelle  disgrâce,  (juel'ou  ei  ut  tem- 
pérer en   le   nommant  .i    la  modeste 
place  <le  conscrvalcur-adjoini  de   la 
i)ibliothè(|ue  de  rUuiver>ilé,  mais  de 
t.lles  fom-lions  ne  convenaient  guère 
à  im  homme  n♦^l»ïM^^^en«^1•^{plemenl, 
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et    dont    la    science  et  le  talent  res- 
taient ainsi  enfouis    et  sans  emploi. 
TiOrsque  la  révolution  de   1830  rou- 
vrit les  portes    de  TÉcole  iSorraale , 
Mablini   accepta    avec  joie  la    place 
de  maître  de  conférences ,   et  conti- 
nua d'y  enseigner  avec   la  même  ar- 
deur   qu'à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'empire.  Cetait  bien  le  profes- 
seur le  plus  aimable,  le  plus  zélé,  le 
plus  dévoué  ù   la  science ,  et  surtout 
le  plus  affectueux  pour  la  jeunesse.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentiment  des  beaux-arts  et  par- 
ticulièrement de  la  sculpture  et  de  la 
musique;  il  eu  parlait  avec  un    en- 
thousiasme déjeune  homme,  et  dans 
ses  leçons,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à  des  digressions  que  ses  élèves 
se  plaisaient  à   provoquer,  et  qui  les 
intéressaient   vivement.    On    lui  doit 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  et  d  avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  Le  zèle  avec 
lc(juel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  dérangea  tellement 
sa  santé,  que  ses  amis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  eu  jour,  l'engagèrent  à  pren- 
dre du   repos  et  à  s'éloigner  quelque 
temps  de  Paris;  mais  il  leur  répondit 
que   ses  occupations  ne    lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  des  vacances. 
L'abbé   Mablini    est  mort  subitement 
le  16  août  1834.  Il  n'a  laissé  que  des 
numusct  its;  mais  nous  espérons  qu'ils 

snniil    hiriitnl   publies. 

A—Y  et  G— r.~v. 
MA(iAnU*j,  métropolitain  de  l'K- 
glise  russe,  mourut  à  Moscou  en  1563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopal, 
>ous  le  iè(;ne  sanglant  du  czur  Iwan 
IV.  Ce  prélat  ht  traduire  eu  lan^jue 
russe  la  lie  Jcs  suinti<jtvi-^y  à  laqmîlle 
il  ajouta  celle  des  sainlA  russes.  Il  pré- 
sida à  U  rédaction  <les  annales  i-on- 
ruies  sous  le  nom  de  Stepuia-knu/a, 
liiirps  ile>  (leg^n's.  ( W)  y   tiCHive   lliis- 
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(oiro  cio  Rufisio,  (Irpuis  la  foiul.ilion 
i\o    IVinpIiv  ,     par    Hiit  Ik  ,    jnscjuVu 
1i>59.    il    coTitriltiia  Ix'aiu  (»ii|>  a   l  in- 
troduction de  la  pnMuièn'  imprimerie, 
(jiii    hit    établie    à    Moscou.    1-e   c/ar 
Iwan    111   avait   attire   près  de  lui  un 
imprimeur  de  Lubeck  aj)j)ele  Harth»'- 
lemy.  F.nloiT,  IwanIVlit  rcelicrchcr 
des  artistes  eu   Allemagne,  et,  à   leur 
arrivée,  il   lit   eoiistruiie  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaea 
MMis  In   direction  «l'im  diacre  app<île 
KeodoroU,  et  dun  autre  savant  russe, 
(|ui  publièrent  (156i)  les  Actes  et  les 
Lpîti-es  des  apôtres.  Ce  livre,  le  plus 
ancien  qui  ail  été  imprimé  en  russe, 
est  remarqua})le  par  la  finesse  du  pa- 
pier et  la  beautd  des  caractères.  INIa- 
caire  donna  sa   bénédiction  au  c/ar, 
en  le  félicitant  pour  la  bonne  oeuvre 
qu'il  protégeait.  Mais  après  la   mort 
du  métropolitain,    Fcodoroff  n'avanl 
plus  f  appui  de  son   puissant  piotec- 
teur,  fut  déclare  bérétique.   Pour  é- 
cbapper  à  ses  persécuteurs,  il  se  re- 
tira  en  Lithuanie    avec  son  associé. 
Féodorott  se  rendit   à  Ostroff,   où   il 
fonda  une  imprimerie.  Il  v  fit  paraî- 
tre   la    première    version     russes    de 
YJncien  Testament  (1581),  collation- 
née  sur  le  texte  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé   par   Jérémie,   patriarche   de 
Conslantinople.  Quant  à  l'imprimerie 
de  Moscou,   Iwan  la  fit  transférer  à 
la  Stobodc  Atexandrowsky,  couvent 
où  ce  prince  faisait  sa  résidence  en 
été.  V, — V. 

MAC  CAHTIIY  (l'abbé  Nico- 
las TviTK  de),  nacjuit  à  Dublin,  le  11) 
mai  1769.  Le  comte  Justin,  son  père, 
unique  héritier  des  biens  crnnme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l'Irlande,  était  verm  chcM  - 
thcr  sur  le  sol  français  la  liberté  de 
c!onscience  et  le  paisible  exercice  de 
la  relifjion  catbolitpie,  refusé  à  sa  pa- 
trie par  \^.  despotisme  de  rAn(^l«»teri'P. 
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Afjé  de  (juatre  ans,  .Niccdas  suivit  son 
père    à    l'onlouse,    lois({u'il    alla    s'y 
fixer,  l'icnlùl  il  commença  ses  études 
à  Paris,  au   collé{;e   du  Plessis,  et   les 
ach(;va  sous  le  professeur  lîinct,    tra- 
ducteur d'Horace.  Après  avoir  termin».- 
^a  rhétorique,  où  il  remporta  le  pri\ 
d'honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d'hébreu  au  collège 
d(;  France,  llésolu  d'embrasser  l'état 
«•cclésiastique  ,  il  avait,  à  l'âge  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de 
St-Magloirc,  et  dès-lors  il  portait  le 
nom  d'abbé  de  Lévignac  (nom  d'une 
terre  que  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Bordeaux).  Les  hautes  es- 
pérances que  faisait  concevoir  le  pieux 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dillon,  son  parent,  archevêque 
de  jNarbonne  et  présidant  l'assemblée 
rlu  clergé  de  France.  Le  prélat  se  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  corps 
épiscopal.  Mac  Carthy  suivait  le  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui 
le  temps  des  fortes  études.  Le  cabinet 
de  son  père,  digne  d'un  souverain,  com- 
me fa  dit  un  bibliographe,   lui  offrait 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  tré- 
sors de  l'antiquité.  On   a  dit  souvent 
que  f  abbé  de  Mac  Carthy  avait  pensé 
très -tard  à  embrasser   le  sacerdoce  ; 
c'est  une  eireur  :  toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa   long-temps    à   ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-même  une  pesante  charge 
de  bois  à  une  pauvre  femme  aban- 
donnée dans  un  grenier,  et  qu'il  se- 
courait de  ses  aumônes.  Les  effort» 
qu'il  fit  pour  soutenir  ce  fardeau,  peu 
proi)ortionné  à    ses   forces,  détermi- 
nèrent une  faiblesse  de  reins  dont  il 
souffrit  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  vers  la 
fin  de  1813  que  >Tac  Carthy  résolut, 
apri'.s  bien    des  perplexités,   d'entier 
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au  séminaire;  il  fut  ordonne    prêtre 
le  19  juin  1814.  :Xourri  do  rÉciiture 
et  des  Pères  de  l'Église  ;  initié  à  tous 
les  secrets  de  l'éloquence  profane,  i) 
débuta  par  des  instructions  dans  les 
communautés   religieuses,    et   parut 
ensuite   dans  les  principales  chaires 
de  Toulouse,  oii  il  donna  des  confé- 
rences sur  la  religion.  Peu  de  temps 
après,  il  jeta  ses  regards  vers  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  ne  craignit  pas  de 
renoncer  à  une  position  brillante  dans 
le  monde ,    »   tout    ce  qui  pouvait  le 
rattacher  au  siècle  et  à  une  famille 
tendrement  aimée,  pour  suivre  ce  qui 
lui  semblait  la  volonté  du   ciel.  Une 
fois  qu'il  fut  décidé,  sa  résolution  de- 
vint   irrévocable.    Vainement    Louis 
XVIII,  qui  voulait  honorer  en   lui  la 
vertu,  le  talent  et  la  naissance,  lui  of- 
frit, en  1817,  l'évéché  de  Montaubaii  ; 
l'éclat  de  la  mitre  n'éblouit  point  Mac 
Carthy  ;  et  l'offre  royale,  qu'il  refusa 
avec  une  noble  humilité,  loin  de  le  dé- 
tourner de  son   dessein,  ne  fit  qu'en 
hâter  l'exécution.  Après  avoir  passé 
par  les  deux  années  d'épreuves  que 
demande  la  société,  il  émit  les  vœux 
simples,  le  7  février  1820,  et  fut  ad- 
mis .i  la  profession  solennelle,  le  15 
février  1828.  Pendant  les  15  années 
rpii  s'écoulèrent  depuis  son  entiée  en 
religion  juscpi'à  sa  mort,  il  j)arut  cons- 
tamment dans  les  chaires  des  princi- 
pales villes  de  Irance.  Il  remplit  deux 
stations  aux   Tuileries  ;  celle   de  l'.V- 
vcnt,  en  181Î) ,  et  celle  du  Carême, 
en  1826.  Paris,  lUirdeaux,  Marseille, 
Toulouse,  Strashmu g  ,  Au)ieu><,   Va- 
lence, Avignon,  iNimes,  l'enlendiient 
t(Ujr-à-tour,  et  |)arl<Mit  s(ni  éhxpience 
laissa  de   vives  ot   dmables    iuq)res- 
sious.  A  Strasbourg    et   .i   (inurve,  d 
émut  le    prutcHtantisme    lui  -  nietue. 
Lyon    se  souviendra    loug-leni|»s  (!«• 
i  ette  pandc  majestueuse  cl  piusHiuile, 
(pu  attir.nl  dan>   la  prnnali.iU"  de  St- 
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.ïean   un  si  grand  concours  d'audi- 
teurs. La  révolution  de  juillet  vint  ou- 
vrir devant  lui  une  nouvelle  carrière, 
mais  ce   grand  événement  ne  l'éton- 
na    pas  ;    comme    tant   d'autres   es- 
prits sages,  il  avait  prévu  l'issue  de  la 
terrible  lutte  qui  brisa  le  trône  et  jeta 
Charles  X  sur  le  chemin  de  l'exil.  Mac 
<jarthy  se  retira  dans  la  Savoie,  où 
rappelaient  de   doux    souvenirs;   de 
là,  il  se  rendit  à  Rome,  par  ordre  de 
ses  supérieurs.  Le  ciel  de  l'Italie  de- 
vint funeste  à  une  santé  déjà  faible  ; 
il  fut  envoyé  àTurin,  passa  par  Cham- 
béry,  puis   par  Annecy,  pour  le  ca- 
rême de  1833.  Il  annonçait  dès-lors 
à  ses  amis  que  ce  serait  sa  dernière 
station,  ce  qui  fut  vrai.  Dès  qu  il  l'eut 
terminée,  il  éprouva  les  atteintes  de 
la  maladie    qui  l'emporta  le   3  mai 
1833.   «Sa   mort  fut,  comme  sa  vie, 
digne  d'un  vertueux  et  bon  prêtre.  On 
devra  toujours  lui  lentlre  ce  témoi- 
gnage, qu  il  pratiqua  les  vérités  éter- 
nelles (ju  il  annonçait  aux  autres.  Ses 
dépouilles  mortelles  reposent  dans  1  ê- 
glise  d'Annecy.    Les  héritiers  du    P. 
Mac  Carthy  et  ses  confrères  en  reli- 
gion se  sont  entendus  pour  donner 
ses  Sermovs  au  public  ;  cl  ils  ont  été 
imprimés  en  3  vol.  in-8"  et  in-12, 
Lyon  et  Paris,  1831.  Maigre  ce  millé- 
sime, il  n'oiU   ré(;llement   paru   qu  au 
mois    de    février    1835.  Le  Journal 
lie    la     hbidlric   na   mentionné    que 
l'édilion  in-12.  Un  a  publié  en  183() , 
à   Lyon  ,    un     V     volume    inférieur 
aux     précédents.     Le    premier     vo- 
lume   est    précédé    (l'une    excellente 
Notice    historiiiiit    su»    le   P.  dv  î\Iac 
Ciirthy.  Quoiqu  elle  ne  porte  pas  de 
nom    d  auteur,    nous  savons    (|u'elle 
est    d'un  jeune  jésuilc   lyomiais,   M. 
labbé  Déplace.  Voici  cunnneul  le  bio- 
graphe a  jugé  le  (aient  de  l'orateur  r 
•»  L  ne    composition    brillautu ,   sans 
•  ceîiser  «l'être  solide;  la  jeunesse  cl 
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-  lu  fiouvfaiilc  <l«'s  plans  v\  dt-s  divi-  railmicni    lonniih-c  riinpir-ssion   (]u  •^ 

-  sions  ;  rnicliaîncniciil  uahncl  «les  piodiiilc  sm  nous  h  Icctiiif  <1«'S  .SV.'/- 
.<  pensées,  et  le  |)r(){;ii's  toujours  crois-  tnousiU'  Mac  Cartliv.  llsorit(-tc  traduit» 
«  sant  cl(\s  preuves;  l'Iicureuse  ap|)li-  eu  italien,  à  Tlaisancr.  IV'uciantfjue  cet 
"  cation  do  rKcriture-Saiule;  «les  a-  oiatcMU-    prcrliait    à    Sirashourfj,    en 

-  perçus   nouveaux    dans    des    sujets  1S21,  il  parut  une  brocinne  sous  ce 

•  (jui  senihlaient  e|)uis('s;  une  scvé-  titre  :  Lcllre  à  M.  l'abhr  de  Mac  i'ar^ 
M  rite  debout  cpii   ne   lui    perrrjit  ja-  ihy,    par    un     rlnvlicn     ('iJaiicjt'IUjuc 

•  mais  i'alKcctation ,  l'entlure  ou  la  l/auleui ,  sous  le  voile  d'une  liypo- 
«♦  déclamation;  le  talent  de  saisir,  dans  crite  modération,  dénature  les  dis- 
"  chaque  matière,  ce  qu'il  y  a  d'idées  cours  du  P.  de  Mae  Carthy.  Pour  re- 
"  saillantes,  sensibles  en  (piel([ue  pondre  plus  Facilement  à  ses  raisons, 
«<  sorte,  et  (jui  se  laissent  comme  il  l'acruse  d'infolérance,  lui  reproche 
"  toucher  par  la  multitude;  l'art  de  de  troubler  la  paix  des  familles,  et 
"  se  mettre  en  rapport  avec  les  pas-  finit  par  l'en^^af^er  charitablement  à 
«  sions  et  les  jiréjiifjés  du  jour,  pour  s'élever  à  la  fu/iilenr  de  VAhare.  Un 
«  les  combattre;  une  manière  ori(ïi-  écrivain  catholique  a  vengé  l'orateur 
•4  nale  de  présenter  les  vérités  de  la  et  fait  justice  du  pamphlet,  dans  une 
««  foi  suivant  les  besoins  du  siècle,  brochure  intitulée  : /î^y7c.v/o/i5  rt7nica- 
t*  sans  faire  aucune  concession  à  son  les  d'un  chrétien  catholique^  adressées 
«  esprit;  de  s'emparer  des  événe-  à  M.  l'abbé  de  Mac  Carthy  (voy.  l'^nii 
"  ments  publics  pour  en  faire  sortit  de  la  religion,  n'*  722).  La  France  lit- 
«  une  preuve  de  la  relifjion,  et  de  téraire^  de  M.  Quérard,  mentionne  un 
"  mêler,  dans  les  démonstrations  ,  écrit  intitulé  :  Rapports  poli  tiques  de 
"  l'histoire  à  la  logique  et  les  faits  au  l'Ordre  de  Malte  avec  la  France,  par 
■  raisormement  :  tels  sont  comme  les  Mac  Carthy-Levi{jnac,  1790,  in-4". 
»  traits  principaux  qui  semblent  ca-  Nous  avons  vu  que  notre  auteur  por- 
"  raclériser  son  éloquence.  L'action  ta  le  nom  d'abbé  de  Levignac;  cet 
"  de  l'orateur  répondait  au  mérite  de  ouvrage  pourrait  donc  lui  appartenir. 
«  la  composition.  Tout  concourait,  en  C — l — t. 

"  lui,  à  captiver  l'auditoire  :  une  belle  MAC-CAIITIIY  (  Je\^)  ,  né  en 

«  taille,  des  traits  réguliers,  où  la  no-  France ,    d'une  famille  irlandaise  au- 

•«  blesse  s'alliait  à  la  douceur;  un  re-  tie  que  celle  du  précédent ,  entra  de 

••  gard  animé,  une  voix  grave,  et  qui  bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 

«  se  pliait   sans  effort  à  l'expression  mes,     et,    après    avoir  fait    la   plus 

u  des  mouvements  divers;  un  geste  grande  partie  des  guerres  de  la  révo- 

«  frappant  de  naturel  et  de  dignité;  lution  ,  parvint  au  grade  de  chef  de 

'«  une  liberté  et  une  élévation  dans  les  bataillon.  S'étant  trouvé  compris  dans 

«  manières,  que  donne   setil   l'usage  les  réformes  qui  furent  la  conséqnen- 

'  de  la  haute  société;  dans  le  main-  ce  du  licenciement  de  1815  ,  il  se  li- 

i  tien,  je  ne  sais  (pielle  majesté  impo-  via  au  conunerce  de  la  librairie  dans 

«  saïUe,  qui  annonçait  d'abord  le  nii-  la  capitale  ,   fut    ensuite  instituteur  , 

-  nistre  de  Dieu  ;  et,  dans  tout  le  dé-  et  mcjubre  de  la  Société  de  géogra- 

«  bit,    un   mélange   d'abandon   et  de  phie  ;  puis  il  remplit,  par  intérim,  les 

"  grandeur,   (ronction   et  d'autorité,  fondions   de  chef  de  la   section    de 

"  qui  donnait  comme   une  puissance  statisticpie  au   (l('p«'>t  de  la  guerre.  Il 

M  irrésistible  à  sa  parol<'.  *'  Voilà  par»  mourut   dyn^    ccl  emploi  le  30  no- 
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vembre  183o.  S'dtant  suitour  atloiuu* 
à  lëtiide  de  la  géofjraphie,  Mac-Car- 
tliy  avait  publié  sur  cette  matière 
beaucoup  d  écrits,  qui,  bien  que  pour 
la  plupart,  compiit-s,  traduits  de  l'an- 
glais, et  puisés  à  diflrrentes  sources, 
sont  considérés  connue  utiles  dans 
rensei(pïem(Mit  :  I.  Choix  de  Foyages 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  ou 
Précis  des  Voyages  les  plus  intéres- 
sants ^  par  mer  et  par  terre^  depuis 
l'année  1806  ju^ijua  ce  jour  y  Paris, 
1822,  10  vol.  in-S",  avec  fig.  et  car- 
tes. H.  Nouveau  Dictionnaire  qéocjrw 
phique  universel ,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  neuf,  etc.,  Paris,  1824, 
2  parties  en  1  ^;ros  vol.  in-8"  III.  Dic- 
tionnaire universel  de  qéopmphie phy- 
sique ,  politique,  historique  et  com- 
merciale, etc.,  Paris,  1827  et  années 
suiv.,  2  fjros  vol.  in-8''.  IV^.  Traité 
élémentaire  complet  de  géographie 
astronomique^  physique  ,  politique, 
statistique  et  commerciale,  etc.,  Paris, 
1833,  1  fort  vol.  in-8".  Mac-Carthy 
est  encore  auteur  de  plusieurs  tra- 
<luctions  de  l'an^j^lais  ,  entre  aiifres  : 
1"  La  vallée  heureuse,  d'après  .loliu- 
son ,  1817  ;  2"  Histoire  de  la  campu- 
pngne  de  1709  en  Hollande;  .3"  Précis 
de  l'histoire  pidilique  et  mililaiiv  de 
l'Europe  ;  4"  Voyages  en  Chine,  à 
Tripoli,  dan^  la  réqence  d'Alqer.  \in 
1829,  il  avait  entrepris  un  Nouveau 
choix  de  Voyaqes  modernes  dans  les 
différentes  parties  du  glohe,  (|ui  de- 
vait être  <()nij)os(;  dr  2o  \o\.  in- 12  , 
on  de  100  vol.  ni-18;  mais  il  n'en 
a  paru  qur  quelques-uns.  Mar-(^ar- 
ihy  avait  r<îvn  les  lHémenis  de  tu 
langue  anglaise,  de  Sirel  ,  (>l  il  a 
donné  une  édition  d  un  Nouveau 
Coiiri  de  Innquc  anqliiise,'2  vol.  in-12. 

Z. 
MACCIIIK'rTl  (.Ik«Ôm..),  pein- 
tre, «urnonune  dcl   Cnn  ijx^sajo ,    na- 
quit à  l'iorencc ,  vers  loï-1,    ei    lui 
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élève  deRidolfo  del  Gbirlandajo.  Après 
avoir,  durant  six  ans,  aidé  Vasari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
fjrands-ducs  de  Toscane ,  où  lui- 
même  peignit  avec  distinction  Médée 
et  les  Jilles  de  Pélias  ,  il  se  rendit  à 
Rome  poiu'  perfectionner  les  grandes 
dispositions  que  la  nature  lui  avait 
données.  Pendant  deux  ans  d'étu- 
des assidues  ,  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  surtout  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  genre  pour  lequel 
il  avait  le  plus  rare  talent;  puis  il 
revint  à  Florence  ,  où  ses  ouvrages , 
quoique  peu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  suffrages  de  tons  les  coiuiaisseurs. 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
succès ,  on  distingue  une  Adoration 
des  Mages ,  dans  l'église  de  Saint- 
T.aïu'ent  ,  et  un  Martyre  de  saint 
Laurent ,  à  Sainte-Marie-Nouvelle , 
dont  Lomazzo  fait  le  plus  grand  élo{jc. 
Porgbini  lui-même,  si  [)orté  à  la  cri- 
tique, après  en  avoir  loué  la  beauté, 
l'expression  et  toutes  les  autres  parties, 
Y  trouve  à  peine  (piel([ue  cbose  à  le- 
prendre.  Ce  tableau  ,  peint  avec  la 
plus  grande  délicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  de  cette 
église.  Maccbietti,  appelé  en  Kspagne, 
lut  employé  a  cpieUpies  travaux. 
Revenu  en  Italie,  il  s'arrêta  à  Na- 
ples  ,  oii  il  Ht  les  tableaux  de  la  Sa- 
maritaine, de  l'incrédulité  de  saint 
Thomas,  et  i\v  Saint  Michel  vainqueur 
du  Démon.  \  Rénevent,  il  exécuta 
plusieurs  ouvrages  que  (juehpies  histo- 
riens mett<ntau-d«\ssus  de  ceux  même 
(pi'il  avait  peifïts  «lans  son  pays.  Ral- 
dimirri,  (|ni  en  parl<'  avec  les  plus 
j;rands  éloges,  ajoute  que  la  plupart 
ont  péri  dans  lelrend)leinent  de  terre 
4|ui  e»U  lieu  <le  son  temps,  les  5,  6  et  7 
juin  lt>(>8,  et  qui  renversa  la  ma- 
jeunî  partie  de  llénévent.  De  cette 
«h-rnière  ville ,  Maccbietti  retourna 
.)  ,N«ples.  où    il    peignit    un    liaptèmr 
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lit'  Jésui-Clii  i\t ,  '|'">  (li'juiiN.  :)  (•(«'• 
lianh|)ort<' à  Mcssiiio,  dans  IVjjIisc  des 
l'Ioiciitins.  lliiHn  il  cNrcntj»  (|iicl(ji»r.s 
tahicaux  «le  liataillt's  dans  niicdcs  salles 
(lu  palais  Alhaiii,  à  Saii-Ciovaiii,  pics 
(ITrlm).  l»--.s. 

M  ACCIOouMACCUSCPaii), 
littéiatour,  m*  vers  1570,  à  Modènc  , 
fit  sosôtndrsà  rAradémic  do  nolofpic, 
où  il  renijjlit  ensuite ,  avec  heaiiconp 
de  succès,  la  eliaire  de  liltéralure  la- 
tine. Cet  emploi  lui  loiujiit  l'occasion 
de  prononcer   un    j^rand   nouil)ie  de 
discours   (l'apparat ,  cl  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tons  les  événe- 
ments de  quclcpie  importance;  mais, 
comme   l'on  sait,  il  est  très-rare  que 
ces  sortes  d'ouvra(;es  méritent  de  sur- 
vivre   à  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
cadcimie  des  indefessi  de  Bologne  ,  et 
mourut  en  cette  ville,  vers  1640.  Dans 
la    Jiihliotliccfi   modenc^e^    III,     103, 
Tirabosschi  donne  la  liste  de  dix-huit 
opuscules   de   Maccio,    en    avouant 
([u'il  peut  lui  en   être  échappe  quel- 
ques-uns. On  se  contentera  de  citer  : 
1.   La    Griselda  del  Boccaccio  ^    Iragi- 
romedia  morale,  Bologne,  1620,  in-12. 
(>ette  pièce  est   en    prose.  II.  Emhle- 
mata   nioralia    acre  incisa    et   versibus 
iialicis  explicata  ^  ibid.,  1628,    in-i"; 
volume    rare    et  recherché,    siu'tout 
])our    les   gravures.    111.  Italici  helli 
motus;    liber    pj-inius    annuin      1635 
continens,  ibid.,  16.36,  in-12.    W — s. 
MACCIO  (SÉnASTiKN) ,    poète  cl 
pliilolopjUe,  était  né  vers  le  milieu  du 
XVr  siècle  ,  à  (Jastcldurante,  dans  le 
duché  d  Crbin.  Ses  progrès  dans  les 
l.mgues    grecque   et  latine   furent   si 
ra})ides,   qu'il    eut    bientôt    surpassé 
tous  ses  nmîlres.  A  vingt-cinq  ans,  il 
recul,    à   l'Académie  de  Macérata,  le 
laurier  doctoral  dans  les  (pialre  lacul- 
lés  de piiilosophic,  de  jinisprudence , 
(le  littérature  et  de  théologie.  Depuis. 


SI    repiiUtion    l'.is.'iiii    l;iit     appeler, 
comme  jirofi'sseiu',  dans  les  principa- 
les villes  dr;  la   Toscatie  et   des    l!tats 
(l(^  l'Ilelise ,  il  j)rofit:i  <!'•  <  "ttc  circon- 
stance l'avDiable  pour    en   njcver   les 
insciiplions  anli(pies,dont  il  avait  for- 
mé ,  dit-on,   im  recueil  très-prc-cieux 
(  voy.  Reinesius,  Inscription,  sjntnfjiu,, 
part.  3).    Doué  d'mie  ardeur  infali{;a- 
ble  ,  il  ne  d(Tobait  au   travail   (^ue  le 
/emjjs  strict  j)our  répann*  ses  forces, 
et  ,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  panégy- 
ristes (1),  il  écrivait  avec  une  telle  as- 
siduité, que  la  plume  avait  laissé  sur 
ses  doigts  une   trace  assez  profonde. 
C'était  un  grand  admirateur  de  Juste 
Lipse  (2).  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,   profondément  af- 
fligé, s'empressa  de  lui  faire  célébrer 
un  service  auquel  il  invita  tons  les  sa- 
vants et  les  littérateurs;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie,  il  eut  le  plaisir 
d'apprendre  que  Lipse  ne  s'était   ja- 
mais mieux  porté   (voy.  la  Lettre  de 
Bacciari   à     Velser,   dans    la  Sylloge 
epistolar.  de  Burmann,ll,  186).  Mac- 
cio   mourut  a  Pesaro,    vers  1615  ,  à 
l'âge   de   cinquante-sept  ans.  ISi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
porains n'ont  pu  préserver  son  nom  de 
l'oubli,  parce  que  son  immense  éru- 
dition n'était,  pour   ainsi  dire,    que 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait   de  goût    et  de  jugement,    cl, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences ,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucune.  On  cite  de  lui  : 
I.  Soteridos^  scu  de  redemptionis  huma- 


(1)  Rossijdansla  Pinacotlicca. 

(•ï)  J.aSyUoficcpis(ular.  de  Burmann  con- 
ticiil  une  loUre  de  Maccio  à  Jusie  I.ipsc,  LI , 
158,  d^itée  de  Posaro  ,  le  6  juin  lOOa  ,  dans 
laquelle  il  lui  parle  de  son  potine  deSotcr,  et 
de  quelques  aulics  onvrafïes  qu'il  se  propo- 
sait de  lui  envoyer.  La  n'-ponsf  de  Lipse  se 
trouve  dans  son  Recueil  de  lelti  es  :  c'est  la 
5.'i«  de  la  5«  centurie. 
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tiKj  JHvsterio  lihri  XII,  l'ioreiicc, 
1601 ,  in-i".  Il  crut  devoir  donner  à 
«c  poème  le  nom  gi^ec  Soter  (sauveui) 
pour  ne  pas  deiober  à  Vida  son  titre 
après  lui  avoir  pris  son  sujet.  C'est 
.sans  doute  cet  ouvra^je  (jue  le  Dic- 
tionnaire nnivenel  indii[ue  sous  le 
titre  de  Poème  aur  la  nie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  in-i"  (3).  Beau- 
vais  se  trompe  vu  annonçant  que  ce 
poème  est  en  italien.  II.  De  bello  Àa- 
dnibalis,  Venise,  1613,  in-i'\  III.  De 
Ifistnria  lihri  ^x-s,  ibid.,  1613,  in-i°, 
ouvrage  futile  et  superficiel  (  voy. 
Struve;,  Jiibl.  hislor.  liller.,  1495). 
On  trouve  cjuelquelois  à  la  suite  :  IV. 
De  I/istnria  liriann;  c'est  lUl  élogC  de 
'l'ite-Live  ;  et  V.  In  yirgilinm.  Dans 
cet  opuscule,  \c  but  de  l'auteur  est  de 
ilèmontier  que  Virgile  ,  le  plus  grand 
])oète  de  son  siècle,  en  lui  aussi 
l'homme  le  plus  savant.  VI.  De  porta 
Pisaurensi^  Venise,  1613,  in-l".  Ou 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
la  Vie  dcMaccio,  en  latin,  pai'  Pierre 
Gibclli,  l)iographe  plus  obscur  encore 
ïjue  son  héros,  et  son  éloge  dans  la 
PinacOtheva  de  J.-?S'ic.  Erytneus  (Hos 
si),  p.  :277.  W— s. 

AiACi:nj<:f:A.r.vAm;vs,xLV!i, 

S03,  '601. 

AIAC(]L[,'EH  (Jtv.N),  navigateur 
anglais  ,  etail  parvenu,  par  ses  servi- 
ces, au  grade  de  «apitaine  de  vais- 
seau de  la  (jonq)agnie  des  Indjvs. 
Celte  asso<iation  avait  à  s'accjuittc  i 
d'une  «lette  sacrée  envers  le  rui  d'une 
petite  île  <lu  (iraud-Océan  (vojez 
A Hn.v-'riiiii.Lh ,  liVl,  3).  lu  17N3,  ce 
(h<f  avait  ncucilli  d«'s  Anglais  é- 
cliappés  au  uauhage  du  pa<pi(>b()t 
l.lntclope.  Nou»  uvon»  dit,  à  l'article 
llrnri    Wii-MOM   (L,    608),    (pie    cette 

P)  CcUj-  Odilion  do  l\oint*»  1005,  isi  <  itt«e 
(laiis  (|ihI(|iics  :inri(MiH  ralaloKUrs;  iiiuis  rllc 
n'est  quo  l.i  srccduir,  ri  peut  rtn.-  nirmi'  ne 
(loii-cllr  son  »'xiHU:nc<;  qu'au  ( h.iu^ciiunl  «le 
Iroutispicp. 


obligation  hit  remplie  en  1790.  Au 
commencement  de  cette  année ,  la 
Compagnie  envoya  des  ordres  à  la 
présidence  de  Bombay,  pour  expé- 
dier des  navires  aux  îles  Peliou.  Aus- 
sitôt la  Panthère  et  l Endeavour  fu- 
rent armés.  Le  commandement  fut 
donné  à  Maccluer  :  il  avait  sous  ses 
ordres  Wedgeborough  et  White,  an- 
ciens officiers  de  Wilson.  Proctor 
était  capitaine  de  l'Endeavour.  Les 
présents  envoyés  à  Abba-ThuUe  con- 
sistaient en  bestiaux  et  oiseaux  do- 
mestiques, en  instruments  d'agricul- 
ture et  outils  de  différents  genres  ,  en 
armes.  C  étaient  les  plus  convenables 
aux  besoins  des  insulaires.  On  partit 
de  Bombay  au  mois  d'août;  la  tra- 
versée fut  très-heureuse.  On  laissa 
tomber  l'am  re  tlans  un  très-bon  port 
dune  île  de  l'Archipel,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  qui  environne  les  Pe- 
liou à  l'ouest.  Bientôt  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthère;  plusieurs  in- 
sulaiiés  reconnurent  White  et  lui  té- 
moignèrent leur  joie  de  le  revoir. 
Wedgeborough  reçut  un  accueil  non 
moins  amical,  ils  demandèrent  des 
nouvelles  de  Libou,  que  le  roi  son 
])èrc  avait  confié  à  Wilson  ,  et  mani- 
restcient  une  dojdeur  calme  en  ap- 
prenant sa  mort.  Abba-Thulle  em- 
biassa  allectueusemrnt  les  compa- 
gnons d«'  Wilson.  Son  visage,  rayon- 
nant de  satisfaction,  devint  traïupiille 
et  morui*  (|iiand  il  fut  instruit  <|ue  sou 
(ils  n  était  plus.  Il  exprima  sa  dou- 
leur de  la  manière  la  plus  touchan- 
te, interrompant  son  discouis  par 
des  inlervalh's  de  silence,  et  mêlant  à 
ses  regrets  d«'{i  i^cllexions  pleines  tic 
sens  et  de  léuioiguage»  d'iiilérr't  pour 
les  .VngiaiH.  .«.le  n'ai  jamais  douté, 
"  dit-il,  tics  bons  sentnnents  du  capi- 
..  laine  et  de  ses  com|)agnons;  j'titais 
•  fermement  persuadé  qu  ils  auraient 
•-   de  fauiitic  pour  mon  fils,  et  «pi  ils 
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"  rn  prendraient  le  |»lns  ;;iiin<l  xtin. 
•>  I.cnr  rctonr  ww  |>r<)n\c  {|n('  je  ne 
••  me  snis  pas  trompe.  Après  leur 
«  départ ,  je  (onnnetu  ai  à  roniptor 
»  les  lunes  (|ui  j)assaient,  on  defai- 
-  sant ,  à  eliacjne  nonvelU*  Inné,  nn 
«  noeud  à  une  cordelette  (pie  j'avais 
'»  préparée  à  cet  eftet.  Loi  scpie  j'eus 
»  défait  le  dernier,  je  désespérai  de 
"  jamais  revoir  mon  fils  ni  les  An- 
u  {jlais.  Je  lis  enterrer  la  (ordeictte, 
•»  supposant  cpie  le  bâtiment  cons- 
"  truit  par  les  Aufjlais  à  Ouronlon(} , 
"  n'avait  pas  été  assez  solide  j)our  les 
"  transportera  la  Chine.  D'ailleurs,  ils 
"  étaient  partis  avant  la  lune  lavo- 
•  bic.  »  Le  roi  fut  reçu  à  boid  de  la 
Vanthcre  avec  les  égards  qui  lui  étaient 
dus ,  et  manifesta  une  vive  émotion 
lorsque  Maccluer  lui  eut  adressé  les 
remercîments  de  la  Compagnie,  et 
lui  eut  montré  les  dons  qu'elle  le 
priait  d'accepter.  L'étonnement  des 
insulaires,  à  la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, é[jala  leur  contentement.  Après 
nnassez  long  séjour  àOuroulong,  Mac- 
cluer fit  voile  pour  Canton,  laissant 
aux  îles  Peliou  Proctoi',  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  né- 
cessaires pour  se  servir  des  ustensiles 
et  des  outils,  et  de  faire  une  recon- 
naissance complète  de  l'Archipel. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à  Maccluer  à  s'embar- 
quer avec  lui  :  il  y  consentit.  Au  mois 
de  juin  1791,  il  revint  avec  eux.  Pen- 
dant son  absence,  la  meilleure  intel- 
ligence avait  régné  entre  les  Pelouans 
et  leiu's  hôtes,  cpii  leur  avaient  fourni 
des  secours  contre  des  ennemis.  Mac- 
cluer ayant  quitté  momentanément 
ces  îles  j)our  explorer  une  partie  de 
la  c<Mc  septentrionale  de  la  nouvelle 
(iuiiK-e,  v  repaïut  au  commencement 
de  17i)3,  alin  de  mettre  à  exécution 
un  projet  qu  il  méditait  depuis  long- 
temps, et   (pii  causa  une  surprise  g'é- 


nt'iale.  la  M'I.ilioti  du  iiaidiage  de 
l'Àutélope  avait  représenté  sou»  des 
couKmus  si  favorables  le  c;uactère , 
les  mœurs  et  les  babil imIcs  des  l'e- 
loiians,  que  l'admiration  coticiie  pour 
ces  insulaires  allait  jiistjn'a  rcuibou- 
siasme.  MacclucM',  déjà  ioiteuicnt  in- 
cliné pour  eux,  fut  au  comble  de  \\\ 
joie  en  apprenant  sa  nomination  au 
commandement  de  la  Panthère.  Ses 
visites  successives  à  Coioura  le  con- 
firmèrent dans  ses  sentiments.  Il  réso- 
lut fermement  de  fixer  son  séjourdans 
cette  île;  il  résigna  ses  fonctions  en- 
tre les  mains  de  son  lieutenant ,  en 
annonçant  le  j)arti  qu'il  avait  pris. 
On  ne  le  concevait  ])as  de  la  part 
d'un  homme  très  -  insti  uit  et  très- 
considéré.  «Si,  dit-il  dans  une  lettre 
"  (|u'il  écrivit  à  la  Compagnie  des 
»  Indes  pour  linformer  de  son  des- 
"  sein ,  on  pense  à  ma  position  et  au 
"  rang  qne  je  tiens  dans  le  monde, 
»  on  regardera  ma  démarche  comme 
»  un  acte  de  folie,  comme  feffet 
•>  d'un  caprice;  mais  que  l'on  me  ju- 
'»  gérait  mal  !  c'est  un  projet  conçu  et 
"  mûri  depuis  long-temps;  j'ai  tout 
>  préparé  en  conséquence  dans  les 
))  différents  ports  où  j'ai  touché ,  et  je 
>'  me  suis  pourvu  de  tout  ce  qui 
»  pouvait  m'être  né\:essaire  dans  mon 
»  nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma 
"  })atrie  m'a  seul  guidé  dans  ma  dé- 
«  termination.  J'espère  que  je  lui  se- 
"  rai  utile ,  ainsi  qu'au  monde  en 
"  général,  en  éclairant  l'esprit  de 
H  ces  bons  insulaires.  Si  mon  projet 
"  échoue,  la  société  n'aura  à  regrcl- 
«  ter  que  la  perte  d'un  individu  qui  a 
n  eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 
»>  semblables."  /.«  Pr/z/Mc/r  s'éloigma 
bientôt.  Abba-Thulle  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ;  il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir que  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  refuseï-,  se  contentant   d'un  petit 
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terrain  qu'il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi, 
par  son  exemple,  donner  au\  insu- 
laires le  goût  d'un  travail  suivi.  Leur 
affection  et  leurs  ej^ards  ne  lui  man- 
quèrent jamais.   Quant  à  lui ,  la  vie 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un 
peuple  simple,  ne  pouvait  lui  conve- 
nir long-temps  ;  son  esprit  était  trop 
vit,  trop  actif;  il  ne  trouva  pas  aux 
îles  Peliou  le  bonheur  qu'il  avait  rê- 
vé; il  avait  cru  qu  il  l'y  rencontrerait 
plutôt    que    dans    une    société    plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  cor- 
rompue; il  s'était  abusé.  L'ennui,  le 
plus   cruel   ennemi  de   l'homme  ca- 
pable de  réfléchir,  le  désabusa.  Après 
fjuin/.e  mois  passés  chez  lesPelouans, 
parmi    lesquels  il  avait  eu    la  ferme 
disposition  de  Hriir  ses  jours  en  paix, 
il  les  «piilta  en  1794.  Il  s'embarqua 
dans  une  grande  pirogne ,  avec  trois 
Malais  et  deux  Pelouans.  Son  projet 
était  d'aller  à  Ternate  ,  la   plus  sep- 
tentrionale   des    Moluques ,    afin    d'y 
apprendre    des    nouvelles   d'Europe. 
Le  mauvais  temps  qu'il  éprouva,  au 
sud  de   l'archijjel  des   Peliou  ,  lui  fit 
préléier   de  prendre  la   route  de   la 
Chine.   Il    revint  donc  à  Coroura ,  y 
embarqua   une   provision   de   cocos, 
et,  en  dix  jours,  fut  en  vue  des  îles 
Piar.hi.  Oomme  pei'sonjie  ,   dans  son 
<  (juipage  ,  ne  savait  la  langue  de»  in- 
sulaires ,  il  n'alla  pas  à  terie.  Malgré 
1rs  roups  de  vfMits,  il  arriva  sans  a«- 
ridi.'Ut  à  Macao.   Son  apparition  son- 
(1ain<'   sur|irit    Ix.iUKotip   ses    (onipa- 
trinics.  (U's  <lélails  sont  conleiuisdans 
une  lettre  <le  cette  ville,  en  date  du 
1  V  juin.  iVLurliuT  y  acheta    un    petit 
bâtiment,  retourna  aux  Peliou,  eni- 
baripia  sa  fcnune  et  hou  iils  ncàC^o. 
ioura  ,  ainsi   que  pluflirurs  insulaires 
des  deux  sexes  (|ui  ('fainil  ses  donirs- 
ti<|ues.    Après    avoir  dit    adiru    pour 
tuujoiu's    aux    Pelouans,  il    lit    noiIc 
pour    P)ombay.    Dans    la     travrrséf. 
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ayant  relâché  à  Bencoulen ,  sur  la  côte 
occidentale  de  Sumatra ,  il  y  rencon- 
tra deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des   Indes.  Il  y  fit  monter  plusieurs 
Pelouans,  entre  autres  six  femmes  , 
et  alla  ensuite,  avec    les  autres,  au 
Kengale.  Après  un  certain  séjour  dans 
ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui  ni  de  per- 
sonne de  son  équipage.  Lorsque  l'on 
apprit    à    Bombay     son     départ    du 
Bengale ,    et    qu'après     un    laps    de 
temps    considérable  on  ne  put  rien 
découvrir  sur  son  compte  ,  on  pré- 
suma qu'il  avait   péri  en  nier  avec 
tous  ceux  qui    l'accompagnaient.  Le 
sort  des  Pelouans  qu'il  avait  envoyés 
a  Bombay  était  bien  triste:  sans  cesse 
ils  soupiraient  après  leur  patrie.   Le 
gouvernement  compatit  à  leurs  pei- 
nes :  il  avait  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes   pour  ne   pas  les    leur 
rendre.  Vn  navire  les  ramena  donc  à 
Coroura.  A  .son  retour,   le  capitaine 
raconta    que    le    vieux  Abba-Thulle 
était  mort;  que  son  successeur,  Raa- 
Kouk,  avait  été  tut'  dans  une  sédi- 
tion. La  rovanté  avait  ensuite  ete  dis- 
putée à  Arra-Kouker,  par  des  mem- 
bres de  sa  famille;  mais  il  ('tait  \cnu 
à  bout  des  factieux ,  adoré  de  ses  su- 
jets, et  toujours  attaché   aux  Anglais. 
Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer   sont    tirées  d'une    relation 
publii>(>    en    an{>lais,    en    IHOl)  ,   par 
Mockin,  et  traduite  en  allemand  dans 
\r  Beiiieil  de  vovages  commencé  par 
I  (M  ster  et     Sj)ren{yel ,     et     continué 
par  d'autres.   L'aiitciu*  do  cet  article 
<>nndonn(Mm  extrait  dans  son  Alu-érjé 
<//'s   "itYiKirs  inndi'inrs.  Maccluer  était 
un  habilf  hydrographe.  Airx.  Dalrym- 
pl«"  a  inséré  plusieurs  de  s<>s  nuimoi- 
rcs  et  de  s«'s  cartes   dans  les    recueils 
qu  il   a  publiés    (eoy.  D.vmivmplk  ,  X  , 
V51),  et  llorsburgh(j'.cenoni,  LXVII, 
'Mï\  le  «iteavcc  éloge.  L— -s. 
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i\IAi:i)0\ALt)(.»KXN),  luj.é.ii.rui 
.tn(;lai.s,  naquit  en  17aî>,  a  Kiii{;sl»o- 
roufih.  Son  pi'io  (flail  un  |n'lil  laird 
(•r»)ssais,  vi  .sa  inric  la  (•(•lt*l)n"  l'Iora 
:M.i('(Joiial(l,  si  coiimic  par  la  pari  (lii- 
cisivc  <jiiVII<'  eut  a  ICvasioii  «lu  peine*' 
Charlcs-lùlonard  n\  IT'lC).  ('.<"  couple, 
toujours  fidèle  à  la  eause  tiu  jat'ohi- 
tisnic,  finit  par  j)rcn(lr(î  la  résolution 
clc  s'expatrier  en  Auiéricpie  pour  y 
réparer  sa  l'ortuue  délabrée  .  tandis 
(jue  leur  Kls  6"on{;af»eait  au  service  de 
la  Cotnpa{;in<î  de>  Indes-Orientales 
et  passait  dans  eelte  contrée,  il  s'y 
Ht  remarquer  connue  un  des  meil- 
leurs officiers  de  {^énic  que  possédât 
I  arniéebritanniqucen  ce  j)ays;(;t,  en- 
core assez  jcuni^  il  prit  ran{jf  parmi  les 
savants (1784,  9a,  96),  parnne  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  variations  de  l'aiguille  aux  Fndes, 
à  lîencoulen  ,  à  Sumatra  ,  à  Sainte- 
Hélène,  il  était  alors  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1800,  il  re- 
vint en  Angleterre ,  et  y  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
d  Alpan-Pine,  et  commandant  de  1  ar- 
tillerie à  Kdimbour{j.  Devenu  ensuite 
ingéniciu'  en  clief  du  fort  Swedbo- 
rougb,  il  fut  employé  quelque  temps 
en  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
août  1831 ,  à  Exeter,  où  il  résidait  de- 
puis une  quinzaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Truite  sur  les  cornmiuiicatiuns 
jHir  voies  télégraphiques ,  par  terre  et 
par  vicr^  tant  civiles  que  militaires^ 
Londres,  1808,  in-8".  Cet  ouvrage, 
un  des  plus  importants  qui  aient  élé 
publiés  siu-  la  matière,  est  reinar- 
(juablc  par  le  nouveau  système  (pi'il 
y  piopose.  —  Dictionnaire  téléqra- 
plaque  (Londres,  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cinquante 
mille  mots ,  groupes  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des   Indcs-Oricntalcs  lui 


donnèreiu  i(M)  liv.  .si.  (10,000  1.) 
pour  la  j)ubli(:ali(»n  de  ce  grand  tia- 
vail.  Les  détails  «l  les  icsullats  de 
ses  expéri(!nces  sur  bs  \ariali(ms 
de  rai(}uille  nïa{;néti(pie  sont  «'on- 
signc.'s  dans  les  l'niusitriions  phi- 
losopliitpics  de  lu  Société  royale  de 
Londres  et  dans  l(;  Gentleniun's  ^ 
Marjdzine  ,  sous  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  ce 
recueil  ,  grand  nombre  d'articles  , 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy- 
sicpies  ,  tels  cpie  :  Sur  C Immensité 
de  l'Univers  (  X(>V,  i,  590);  Sur  les 
Théories  de  lu  terre  (XCVII,  ii,  107); 
.V(//-  l'accroissement  du  rcqnc  animal 
et  du  règne  végétal^  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVll, 
ii,596);  Descriptiott  d'un  jet  d'eau  re- 
marquable j)rès  de  l'île  du  prince 
Edouard  (XCV'j,  ii,  582)  ;  Expériences 
sur  le  pain  (XCV,  ii,  120)  ;  les  autres 
tenant  de  près  à  l'économie  politique  : 
De  lu  falsification  des  billets  de  ban- 
que (LXXXVlil,  ii,  409);  Be  la  por^ 
tion  de  la  dette  publique  ,  dite  dette 
fondée  (XCI,  i,  216)  ;  De  la  détresse  des 
classes  nDinfacturières  et  laborieuses 
(C,  i,  106); quelques-uns  sur  des  sujets 
divers  :  Sur  Ossian  ,  50  ex.  (  C.  ii, 
220)  ;  Sur  la  lanque  celtique  (\VA\\ 
ii,  12,  XCVIIT  .  392)  ;  Sur  Bonaparte 
(XCir,  ii,  196,  XCHl,  i,  91,  XCIX,  i, 
UI;  l'auteiu'  s'y  montre  fortopposéàce 
redoutable  ennemi  de  l'Angleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (fl.  i , 
202);  Sur  la  science  télégraphique, 
(LXXXVI  ,  ii  ,  517,  XCV,  ii,  122,  i, 
315-318),  etc.  Il  a  donné  de  plus 
([uelqucs  ouvrages  techniques  sur 
Tari  militaire  ,  savoir  :  1.  Manuel  de 
iofiicier,  OJl  Instructions  du  général 
IFimpfen  à  son  fils  (E.xpienscd  tffi- 
rler),  Londres,  iHOï.  Il  etlIL  i)es 
tiaductions  i\cs  Bèg les  pour  l'exercice 
de  la  manœuvre  de  l'infanterie  fran- 
f-aise  données  le  l*"'  uoùt  1791  ,    avec 
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notes  sur  les  difFérences  de  la  tactique 
française  et  du  système  prussien , 
1803,  in-12,  et  des  3/anœuvres  de 
l'infanterie  française  ,  flu  chevalier 
Duteil,  1812,  in-12.  Fùifin  on  doit  au 
lieutenant  -  colonel  Macdonald  nn 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  ta  pratique  de  l'art  du 
violoyicelle  ,    Londres  ,    1811. 

P— or. 

MACDO\ALD(L:r.ENNE.TACQLRS 

Joseph),  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  d'une  famille  écos- 
saise établie  depuis  long-temps  en 
France  ,  il  naquit  à  Sedan,  patrie  de 
Tinenne,lel7  novembre  176o.xVprès 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à  seconder  lcj)arti  révo- 
lutionnaire en  Hollande ,  mais  dont 
l'influence  fut  si  facilement  neutrali- 
sée par  l'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon  ,  au  service 
de  France,  où  il  se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata;  quoique  ce  corps 
«îùt  émigré  tout  entier,  Macdonald 
ne  quitta  point  la  France,  non  (ju'il 
tînt  au  parti  révolutionnaire,  mais 
j)arce  cpie  M.  .lacob,  dont  il  ainuut  la 
Mlle,  avait  embrassé  cette  cause  (1). 
Dans  la  premicie  campagno  do.  cette 
guérie,  (|ui  deviùl  ctre  si  longue  , 
Macdonald  fut  emplové  à  l'état-ma- 
)or  de  Hcurnonvilh;,  puisa  celui  de 
Dumoiirie/.  I,a  valent  (pi'il  déploya 
à   .Ij'unnapes   le    Ht   nommer   colonel 

(I)  U;  roi  Cliailfs  \  ayant  «lnnand(*  à  Mac- 
iloiiald,  au  Innps  «le  la  n'siaiiralii)n,  coin- 
intnl  il  s{\  faisait  que,  servant  «l.ins  Ir  r«^Ki- 
incnt  de  billon,  qni  .iv.iit  riniK'tv  tout  rnlier, 
il  (^tail  rt'slé  en  rrann- ,  h-  niarrchal  i  (^pon- 
dit :  «  Sirt',  c'est  parce  (|ur  i'riais  .nnnnn.'iix; 
••  rt  .jr  m'en  applaudis    bi-;niniiip  ,   piiis<|uo 

•  c'est   Ik  cela  (|u<'  je  <li>is   riinnneni   d'Otre    à 

•  lahie  à  côH-  de  V.  M.;  car,  si  J'av.iis  éiniK'ré, 

•  j'aurais  pioUdileuient  vt^cu  dan»  ia  niisirc, 

•  et  j'y  serais  encore  », 
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de  l'ancien  régiment  de  Picardie,  et 
il  commanda  cette  troupe  dans  la  pre- 
mière invasion  de  la  Belgique.  Il  ne 
suivit  pas  Dumouriez  dans  sa  défec- 
tion ,  bien  qu'il  lui  soit  resté  toujours 
fort  attaché,  et  fut  nommé  ,  aussitôt 
après,  général  de  brigade.  Employé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nord, 
sous  Pichegrn  ,  il  se  signala  aux  com- 
bats de  Werwick,  de  Menin,  de  Co- 
mines  et  de  Courtrai ,  où  cette  armée 
obtint  de  grands  succès.  Il  concourut 
ensuite  à  la  poursuite  des  Anglais  jus- 
qu'en Hollande,  et,  lors  de  finvasion 
de  ce  pays ,  il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord ,  et 
passa  le  Wahal  sur  la  glace  ,  sous  le 
canon  de  JNimègue.  Nommé  alors  gé- 
néral de  division,  il  remonta  jusqu'à 
Cologtie,  passa  à  l'armée  dti  Rhin, 
puis  à  celle  d'Italie,  où  Bonaparte  ve- 
nait d'apparaître.  Arrivé  plus  tard , 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  cette  campa- 
gneglorieuse  de  1797;  mais,  en  1798, 
il  concourut  à  l'invasion  de  Rome  et 
des  Iitats  de  l'K/'lise,  sons  Masscna 
et  Herthier.  ('liargé  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  sur  diffé- 
rents points,  notamment  à  Frosinone, 
il  y  déploya  inie  granile  rigueur,  et  Ht 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
furetit  pris  les  armes  à  la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  partie  de  larmce 
de  Botue,  loiscpie  les  INapolitains,  au 
nombre  de  qnatre-vingt  mille,  fondi- 
rent stn-  cette  at  inée  à  peine  composée 
de  2o  mille  soldats,  <|ue  Championnet 
rommandait  en  chef.  Obligé  d'éva- 
cuer Rome  av(»c  sa  division,  Macdo- 
nald se  relira  sur  Otricoli ,  oii  Mack, 
l'ayant  suivi  ,  essuya  un  éche(,'  et  prit 
honteusement  la  fuite  avec  des  forcer 
trois  fois  plus  n<)mbt<Mises(r(>>  .^lAt:»  , 
ci-a|)rès).  Bietitot  rentré  dans  lUime, 
Macdonald  y  rétablit  la  nouvelle  ré- 
publi(pu',    el    poiuHuivit   les  Napoli- 
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tains  |iiMjiu'.sou.s  les  nmrs  de  (iwpouo, 
tJoiil  il  voulut  s  ompaici,  in;uN  d  où  il 
fut  repoussé  avec  ((uel(|iu'  perle.  He- 
veuu  a  la  eliar{>e,  il  (inil  par  >  en  ren- 
dre uiaîtie.  Alors  couunen(;a  a  se  lua- 
nifcslcr   entre  le  {)('n<=ial   en    chef  et 
lui  une  n)esintelli{;(.'nce   qui    finit  par 
la  retraite  de  (.lianipionnet,  lequel  lut 
arrêté  et  livré  a  un  «onseil  de  guci  le 
qui  cependant  ne   le  jugea  pas  (voy- 
CnAMPi()>NKT,  VIII  ,  '2'7).   MacdonaUl 
lui  succéda  aussitôt  dans  le  c.onunan- 
deinent,  et  malgré    la    difficulté  des 
cin^onstances  ,  malgré  le  soulèvement 
de  la  presque  universalité  des  habi- 
tants et  surtout  des    la/.zaroni,  il  pai- 
vint  à  soumettre  tout  le  royaume  et  à 
se  rendre  complètemeni  maître  de  la 
capitahî ,  qu  il  gouverna    avec  beau- 
coup de  fermeté  el  de  prudence.  Son 
ordre  du  jour  du  4  mars  1799  fait  as- 
sez connaître  les  dangers  qui   l'envi- 
ronnaient et  les  moyens  qu'il  enq)loya 
pour  s'en  garantir.  Après  avoir  dit, 
suivant  le  langage  obligé  de  l'époque, 
que  des  agents   de  I  Angleterre  et  des 
prêtres   fanatiques     ourdissaient    des 
trames   contre  la    république,   il   or- 
doima  que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard    de    linsurrection 
fut  réduit  par    la    force ,  soumis    à 
d'énormes   contributions  et  traité  mi- 
litairement; que  les  prêties  ,  religieux 
et  curés  tussent  personnellement  res- 
ponsables  de   la  rébellion  ;   que  tout 
individu  pris  les  armes  à  la  main  fût 
fusillé  à  l'instant  mémo  et  sans  pro- 
cès;   que   quiconque  dénoncerait  ou 
ferait  saisir  ww  émigré  français  ou  un 
agent  du  roi  de  iSaplcs  recevrait  une 
forte  récompense;  qu'en  cas  d'alarme, 
il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches ,   de  répandre  de 
fausses  nouvel  les.  Le  général  delà  repu- 
bli({ue  j)rotestait  toutefois  de  son  atta-' 
chementala  religion,  et  piomettail  sa 
protection  aux  ministres  et  aux  magi^s' 
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trats  paisibles.  CiiKj  jours  .qirè.s,  infor- 
mé (jueleroil'erdinand  dcNail  uvenir 
sur  le  continent,  il  publia  une  |>rocla- 
niation  viruh.'nte  «ontie  ee  prinee ,  el 
ne  craignit  pas  d'exciter  à  la  lébel- 
lion  ses  sujets  et  ses  jiropres  soldats, 
c'était,  au  reste,  ainsi  que  les  hom- 
mes les    plus  modérés   en    agissaient 
alors.    Quan<l    l'ordre    fut     rétabli  , 
Macdonald  se   montra  véritablement 
généreux.   De   concert    avec  le  com- 
missaire  Abrial ,  qui  n  était  pas  non 
plus  un  homme  cruel ,  il  diminua  le 
poids  des  contributions  et  fit  grâce  à 
quelques    habitants  ,  entre    autres   ù 
ceux    de    la   petite    ville    de   Soren- 
to,   patrie  du  Tasse,    qui   avait  pris 
part   au    soulèvement  ,    et  qui ,    en 
conséquence ,    devait    être    détruite. 
Pendant    ce    temps,    une     troisième 
coalition    s'était    formée  ;  les   Autri- 
chiens, appuyés  par  les  Russes,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient    d'envahir 
lltalie    orientale ,  et  les  Français   ne 
pouvaient  plus  rester  au  fond  de  la 
péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hâte,  Macdonald   se  dirigea  sur  Ro- 
me ,  et  il  était  déjà  parvenu  en  Tos- 
cane, près  de  se  joindre  à  l'armée  que 
commandait  Moreau,  lorsqu'en  Fran- 
ce on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi- 
tuler. Cette   réunion,  toutefois,  pré- 
sentait  de  grands   obstacles,    et   dés 
que   Suvvarow   fut  averti ,  il  se  hâta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'empêcher.  Ce  fut  aux  bords   de  la 
Trébia,  aux  lieux  mêmes  oii  Annibal 
avait   vaincu  les    Romains ,    que    les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  <«  Là,  » 
dit  M.  de  Ségui-   avec  une  éloquence 
que  nous  lui  demandons  la   permis- 
sion    d'emprunter ,    «  pendant    trois 
"  jours  dune  triple  bataille,  la  plus 
«  acharnée  de  nos  annales,  vingt-huit 
'  mille    Français    contre     cini}uante 
"  mille  Russes   tinrent  la  fortune  en 
«  balance,  et  donnèrent  vainement  à 
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"  Moreau  le   temps  de  la  faire  pcn- 

-  cher  pour  ia  France.  La  victoire  en- 
•«  fin  reste  à  Suwarow,  mais  si  san- 
«  glante,  que,  dans  son  étonnement, 
"  le  rude  Moskovite  s'écrie  :  Encore  un 
"  semblable  succès  ,  et  nous  auront 
"  perdu  la  pt^ninsule  !  Cependant  Mac- 
»  donald  a  été  trompé  dans  son  at- 
«  tente  ;  son  armée  est  épuisée  ,  il  est 
•«  blessé  lui-même,  et  quand  il  faut 
«  qu'il  recule,  le  torrent,  grossi  der- 

•  rière  lui,  s'oppose  à  sa  retraite.  Der- 
"  rière  ce  torrent ,  d'autres  ennemis 
«  l'attendent.  Autour  de  lui,  les  cou- 

•  râpes  s'étonnent  ;  mais  lui,  calme 
»  et  serein ,  les  relève  :  Pour  des  (/en.x 
m  de  cœur,  dit-il  ,  rien  n'est  impossi^ 
«  ble!  Alors,  se  retournant,  il  arrête 
«  encore  les  cHorts  des  Tiusses,  pro- 
*•  tége  le  passaf;e  de  ses  débris,  et  au- 
«  delà ,  rencontrant  les  Autrichiens 
«  sur  une  (îtroite  chaussée,  seule  voie 
M  de  salut  qui  lui  reste ,  il  crie  à  ceux 
"  des  siens  dont  il  veut  prendre  la 
«  tête,  de  lui  faire  place.  En  ce  mo- 
"  ment,  une  décharj^e  à  mitraille 
«  renverse  la  moitié  du  rang  qu'il 
«  vient  commander,  et  ceux  (pii  sont 

-  restiisdehonîjmoutrantla  brèche,  lui 

•  n'-pondent  héroïquement  :  Passer  , 
"  général  y  voilà  de  la  pince  !  (]c 
«  fut  par  cette  trouée  san^jlante  (ju'il 
"  s'élanra  ,  (piil  enirahia  sa  «o- 
•4   lonne,  <!t  s'ouvrit  justpi'à  la   rivière 

-  de  Cètics  la  plus  {jloiieusc  des  ic- 
«  traites.  »»  INons  i{jnorons  par  (juelle 
iutrifpie,  après  de  si  honorabh's  u\\v- 
rations ,  Mardonald  p««rdit  le  (  om- 
mandement  <lc  rert»-  armée  Ce  (tui 
est  sûr,  c'est  qu'il  fut  aussitôt  rap- 
pelé, et  qnc,  peu  de  mois  a|)rès,  il 
commandait  à  Versiiillcs,  Inisrpic  Bo- 
naparte vint  à  Saint-Cloiid ,  dans  la 
fameuse  journée  du  18  brumaire,  et 
s'empani  de  Ions  les  pouvoirs.  f|  est 
probable  «pur,  si  Macdonald  ne  hit  pas 
un  «K-H  i'ïn'h   rV   la   ii>UHpii-ati<m ,   il 
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était  du  moins  dans  le  secret  et  qu'il  ne 
fit  rien  pour  s'opposer  à  sou  succès , 
puisque  le  vainqueur    du  Directoire 
l'accueillit  fort  bien  le  lendemain  de 
son  triomphe.  Quelque  temps  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  envoyé  en 
Suisse,    d'où   il  parvint,   après    une 
campagne   très-pénible,  à  repousser 
les   Autrichiens  jusque  dans  le  pays 
des  Grisons.  On  pensa  avec  assez  de 
vraisemblance   alors   que  ce  fut  par 
ime  disgrâce  dont  la  cause  est  restée 
ignorée  que  le  premier  consul  l'en» 
voya,   comme    ministre    plénipoten- 
tiaire,  en  Danemark.  Il  y  resta  trois 
ans ,  et  ne  revint  qu'au  moment  où 
Bonaparte  fut  près  de  se  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Fichegru,  où  se  trouvait  com- 
proujis   Moreau.   Macdonald    n'aban- 
donna pas  son  ami  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate,  et  il  ne  craignit 
point    de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense ,    ce  (|uc    ne   lui  pardonna    pas 
lîonaparte.  C'est  à  cause  de  cela  ,  sans 
doute,  qu'on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maréchaux  de  l'empire  qui 
fment  alors  créés,  il  se  retira  modes- 
tement à  la  campagne, et  y  vécut  pai- 
siblement jusqu'à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  l'ayant 
mis  en    in»'ni<'  tenq)s  aux  prises   avec 
l'Kspagne  et    l  Autriche,   il  se  vit  en- 
lin   obligé    «remjiloyer    tant    <l'habi- 
les  gi'iK'raux  (pie  do  petites  passions 
lui   avaient    fait    éconduire.    Il   offrit 
alors  à  Macdonald  le  conunandemcul 
il'une   «livision  eti  Italie ,  où  le  prince 
lùigène  venait   d'essuyer  (pudiques  é- 
<hecs. Cette  division  forma  l'aile  droi- 
te de  l'ai  inée  qui   passa  l'isorï/.o  dan» 
les  |ournées  des  l 'l  et  15  avril  1809, 
<h«ssa  les  Autrichiens  de  la  position 
<leCoritz  ,  prit  onze  canons  avec  beau- 
coup d'ap|>rovisionnements,  coucou 
«  lit  u  la    virtnitr    de   Banb ,  et ,  par 
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.suitr  (le  ce  siueès,  st*  réunit  î>ous  Irs 
murs  (1(;  Vienne  à  la  (jiunde  arniec  , 
uuc  Napnleun  counnandail  en  pei- 
sunne.  Macdonald  (-unil)atlit  ain.si  a 
Wayrani,  où  il  oui  la  plus  (jiande  part 
à  la  victoire  en  onfon(;ant ,  avec  deux 
«livisions,  le  centre  de  l'airut'e  aulri- 
«hiunne,  eouverl  par  deux  cents  piè- 
ces de  canon.  Quelipie  peu  dispose 
que  fût  Fonaparic  à  lui  rcn<lre  justi- 
ce, il  parla  de  cette  attaque  avec  boau- 
couj)  d  admiration  darr^  son  hullelin  , 
et  nomma  Macdonald  maréchal  d'em- 
pire sur  le  champ  de  bataille  ,  en  lui 
disant:  «  A  présent,  c.  est  entre  nous 
»  à  la  vie  et  à  la  mort  «.  On  a  re- 
marque- que  c'est  le  seul  maréchal 
<[u'il  ait  nommé  de  cette  manière, 
l'eu  de  temps  après  ,  il  le  créa  duc 
de  Tarente.  Macdonald  commanda 
à  Gratz  après  la  bataille  de  \Va- 
gram ,  et  il  maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu'à  son 
départ  les  États  le  prièrent  d'accepter 
un  présent  de  :200,000  fr.  qu'il  relu- 
sa.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
un  écrin  d'une  grande  valeur,  que 
des  députés  lui  apportaient  comme 
présent  de  noces  pour  une  de  ses 
filles.  C'est  à  ces  députés  qu'il  fit  une 
réponse  qui  rappelle  celle  de  Tu- 
renne  ,  dans  une  circonstance  analo- 
gue: «Si  vous  croyez  me  devoir  quel- 

•  que  chose ,  je  vous  donne  un  moyen 
-  de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 
«•  vous  prendrez  de  trois  cents  mala- 

•  des  que  je  laisse  dans  votre  ville  ". 
En  avril  1810,  il  iut  envoyé  en  Cata- 
logne pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  d'Augereau  , 
récemment  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rétablit  encore  merveilleusement  l'or- 
dre dans  cette  contrée,  qui  venait 
d'être  hvrée  aux  plus  odieuses  con- 
cussions (  voyez  DriiESMh  ,  LXlll  , 
91  )  ;  il   s'enqrai-a  do    Figijièi  es  .   jmr 
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capitulation,  Ir  17  août  1811,  et 
laissa,  l'année  suivante,  «e  comman- 
dement au  général  Deeaeu.  Dans  la 
trop  famens(;  campagne  de  r,u-,!,ie,en 
181:2,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commandement  du  dixième  coi  ps  , 
dont  les  Prussiens  faisaient  partie,  il 
passa  le  ]Ni('men  à  Tilsitt,  le  2i  juin, 
s'empara  de  Dunabourg  dont  les  (or- 
tificatioris  avaient  coûté  à  la  Russie  des 
Il  avaux  et  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  lign(;  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  près  d'un  mois,  livré  sous 
les  nnus  de  cette  ville  de  sanglants 
combats  ,  le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres de  Moscou.  Abandonné ,  le 
13  déc.  1812,  en  présence  de  l'en- 
nemi, par  le  corps  prussien  d'York, 
il  soutint  néanmoins,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses qui  le  suivaient  de  très-près,  et 
il  ne  fut  entamé  sur  aucun  point  dans 
foute  sa  retraite  jusque  sur  l'Oder.  Il 
commanda  aussi  un  corps  d'armée 
dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813, 
et  il  eut  l'avantage  de  battre ,  le  29 
avril  ,  à  Mcrsebourg,  les  mêmes 
Prussiens  du  corps  d'York,  qui  l'a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  Le 
2  mai ,  à  Lutzen  ,  il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
ime  forte  résistance.  Il  se  hâta  de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Bautzen.  Bonaparte 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  entrer  eu 
Silésie  ,  mais  qui  fut  obligé  de  se  reti- 
rei-,  à  travers  un  pays  très-difficile  et 
presque  entièrement  inondé  ,  après  la 
fameuse  affaire  de  la  Kalzbaeh.  Leduc 
de  Ta  rente  combattit  avec  acharne- 
ment aux  sanglantes  journées  deLeip* 
zig,  les  18  et  20  oct.  1813.  Obligé  de 
céder  comme  les  autres  corps,  il  fut 
chargé  de  la  mission  difficile,  après  la 
défctiion  drs  Sa\oi>s,  de  fa  in*  (h'aaiei- 
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les  bagages  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  rarmëe.  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupé,  par 
ordre  de  l'empereur,   comme  on  ne 
peut  en  douter  aujourd'hui,  Macdo- 
nald  se  jeta  tout  armé  dans  l'Elster, 
et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  polo- 
nais Poniatou  ski ,  chargé  comme  lui 
de  couvrir  la   retraite ,  s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots.  Plus 
heureux,  le  duc  de  Tarente  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  ba- 
taille de  Hanau  (^^  Wkede,  au  Supp.). 
Après  cette  désastreuse  retraite,  il  fut 
envoyé  à  ( Pologne  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée;  mais  il  ne  put 
rassembler  (jue  très-peu  de  monde,  et 
se  vit  obligé  de  quitter   la  ligne  du 
Rhin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas 
à  traverser.  Rejeté  dans  lintériour  de 
l'ancienne  France  ,  il  continua  de  foi- 
mer    la   gauclie  de  l'armée.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1814 , 
il  eut  part  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  a  plusieurs  reprises  ,  avec  de 
faibles  débris  auxquels    les  bulletins 
donnaient  encore  le  nom  de  corps  d'ar- 
mée, tous  les  efforts  de  bliicher.  ('e  fut 
sur  la  Marne,  (;t  principalementà  Nan- 
MÏs,  le  17 février,  qu'eiuent  lieu  ses  ex- 
ploits les  plus  remarquabh's.  Loisquc 
iesalliésmanlièrrntsur  l'arisi,  Macdo- 
nald    avait    suivi    le    mouvement    fie 
l'enqMn'ni  ,  <'t  il  se  trouva  a\rc   lui  à 
lontaineblcan,   dans    \v    moment   de 
son    abdication.    \r    rôle    honorable 
qu'il  joua  dans  celle  ortuston  est  con- 
nu de  tout  le  monde,  et  tîoTiaparle  lui 
a  rendu  sur  cela  une  complète  juslic»». 
Nommé,  avec   Ney  et  C.aiilaincourt, 
.son   commissaire    auprès  de    l'enipe- 
reur    Alexandre  ,     Maedonald    msisla 
beaucoup  pour  obtenir  la  régence  en 
faveur  <le  Marie-Louise  cl  de  son  fils. 
N'ayant  pas  rcus.si,  il  revint  à  Itmlai- 
neblcau ,  ou  Ronaparle  lui  1éinoi||n;j 
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une  vive  reconnaissance.  »  .le  ne  suis 
"  plus  assez  riche ,    dit-il ,  pour  ré- 
»  compenser  vos  derniers  services.  Je 
«  vois  maintenant  comme  on  m'avait 
'>  trompé  sur  votre   compte;  je   vois 
'  aussi  les  desseins  de  ceux  qui  m'a- 
"  vaient  prévenu  contre    vous  ;  mais 
'    puisque  je  ne  puis  vous  récompen- 
"  ser  comme  je  le  voudrais,  je  veux 
"  au  moins  qu'un  souvenir  puisse  vous 
"  rappeler  que  je  n'ai  pas  oublié  ce 
»  que  vous  avez  fait  pour  moi.  «  Et 
il  envoya   chercher  un  sabre  que  Ini 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bey  en 
Egypte,  et  qu'il  avait  porté  à  la  ba- 
taille de    Mont-Thabor.  «  Voilà,    dit- 
'  il,  en  le  lui  présentant,  une  récom- 
«  pense  qui,  je  crois ,  vous  fera  plai- 
»  sir.  —  .Si  jamais  j'ai  un  fils ,  répou- 
»  dit  le  maréchal,  ce  sera  son  plus 
"  bel  héritage;   je  le  garderai  toute 
•'  ma  vie.  —  Donnez-moi  la  main  »»  , 
s'écria    Napoléon  ;     et    s'étant  jetés 
dans  les  bras    l'un  de  feutre ,  ils  ne 
se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux. 
Telle   fut  leur  dernière  entrevue.   Le 
lendemain,  Maedonald,  qui  avait  été 
invité    par    Napohfon    lui  -  même    à 
se  soumettre   au  nouveau  gouverne- 
ment, lui    envova   son  adhésion  en 
ees    termes  :     "    Maintenant    que   je 

-  suis  dogagt'  de  mon  devoir  envers 

-  l'enq^erenr  rSapoléon  ,  j'ai  Ihoimeur 

-  de  vous    annoncer  (au  gouverne- 

-  ment  provisoite)  (jue  j'adhère  et  me 
«  réunis  an  vcru  national,  qui  lap- 
•  pi'lle  au  tri^nc  de  France  la  dynastie 
H  i\v>  Bourbons  «.  Le  6  mai,  il  fut 
nnnuné  membre  du  conseil  de  la 
guerre,  «  hevalier  de  Saint-Louis,  le 
2  juin  ,  el  pair  de  France  le 4.  A  peiue 
le  roi  et;iil  (itabli,  qu'il  s^'leva  tles  in- 
«•ertitu<les  sur  la  vali<lité  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Maedonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheurs 
dans  la  direction  (|u  on  voulut  taire 
prendre  à  fopinion  sur  une  matière 
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aussi  (Iclitatr,  cl,  le  .1  de».  181 'i,  i 
la  siiilr  (I  III)  (iiscoiiis  (|iii  ciil  pour 
olijrt  <le  trari(juillisci  les  aicjuéiciu  s 
(Ir  CCS  Ijicus  cl  lie  secourir  eu  iiicmc 
t<>u)|)s  1rs  Faiiiillos  (|iio  leur  fith-litc 
aux  principes  i\v  la  luuuarcliic  avait 
ii'duitcs  à  la  situali«)M  la  plus  «h'plora- 
l)lo,  il  proposa  i\c  <'r('cr,  au  profit  des 
ciuipn's ,  pour  12  luillions  <l<*  renies 
annuelles,  lcs(pielles  scrai<;nt  répai- 
lies  entre  eux  en  proportion  tic  leurs 
droits  et  de  leurs  besoins.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  la  plus  {jraudc 
faveur  par  tous  les  hommes  justes,  et 
(Ile  environna  son  auteur  d'autanl 
plus  de  ("onsidération  auprès  de  tous 
les  partis,  (pi  il  était  parfaitcMiient  dés- 
intéresse dans  la  question,  n'ayant 
fait  aucune  perte  de  ce  genre  et  n'ayant 
concouru  à  aucune  spoliation.  Macdo- 
nald  proposa  en  même  temps  de  rem- 
placer, par  une  mesure  à  peu  près 
semblable ,  les  dotations  qui  avaient 
été  accordées  à  des  militaires  par  le 
gouvernement  impérial,  et  que  les 
événements  de  la  guerre  leur  avaient 
fait  perdre.  Rien  n'était  plus  capable 
alors  de  satisfaire  tous  les  int<'réts  ci 
de  rapprocher  tous  les  partis.  Cepen- 
dant cette  noble  pensée  n'eut  aucun 
résultat ,  et  bientôt  de  nouveaux  évé- 
nements, qui  pcut-étie  if'auraient  pas 
eu  lieu  si  la  proposition  du  maréchal 
eût  été  adoptée,  rendirent  impossible 
l'exécution  de  ce  beau  projet.  Lorsque 
Bonaparte  revint  de  l'île  d'Elbe  ,  en 
mars  1815  ,  le  duc  de  Tarente  n'hé- 
sita pas  à  se  joindre  aux  amis  du  prin- 
ce auquel  il  avait  prêté  serment.  A  la 
première  nouvelle  du  débarquement, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon,  ou 
il  arriva  le  8  mars ,  et  trouva  Mo>- 
siETR,  comte  d'Artois,  qui  venait  de 
passer  la  garnison  en  revue,  et  qui 
était  resté  désespéré  par  le  morne  si- 
lence des  troupes.  Le  maréchal,  ne* 
pouvant  comprendre  une  pareille  con- 
Lxxir. 


duile  de  la  pai  I  de>,  soldats  ,  dé>iira 
rUe  Ic'iiioin  lui-iin'iiic  <l  niu;  seconde 
(  preuve!  ;  mais  cetU;  (picuNc  n'eut  pas 
j)lus  de  sucei.'s  :  \v.s  olheier»  et  les  sol- 
«lats  continuèrent  de  garder  le  silène»- 
eu  présetice  du  [)rince  et  du  maré- 
chal. Cependant  celui-ci  voulut  enco- 
ic  faire  de  nouveaux  elfoits  ,et,  après 
le  départ  de  Monsiei  r  ,  il  résolut  d'at- 
tendre l'évr-nement.  Conduisant  lui- 
même  deux  bataillons  vers  les  ponts 
du  Hhône  ,  il  leur  fit  prendre  position 
denière  des  barricades  qu  ou  avait 
(levées  à  la  hâte.  Celte  troupe  obéit 
en  silence;  mais  des  hussards  du  4* 
régiment ,  qui  formaient  l'avant-gardc 
de  Bonaparte,  ayant  marché  droit 
aux  bariicadcs  en  criant  ;  Five  l' Em- 
pereur ï  les  troupes  du  maréchal  répé- 
tèrent ces  cris  et  se  confondirent  avec 
les  hussards.  Les  barricades  furent  à 
l'instant  détruites,  et  la  voix  du  ma- 
réchal n'étant  plus  entendue ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer.  Les  hussards 
le  suivirent  et  voulurent  s'emparer  de 
sa  personne  ;  mais,  guidés  par  un  sen- 
timent d'honneur  fort  naturel,  les  dra- 
gons entourèrent  leur  général  et  exi- 
gèrent des  hussards  qu'ils  ne  l'erapê- 
ehassent  pas  de  s'éloigner.  Le  duc  de 
Tarente  se  rendit  en  toute  hâte  à  Pa- 
ris, et  il  fut  chargé  f)ar  le  roi  de  com- 
mander, sous  les  ordres  du  duc  de 
Berii ,  l'armée  qui  se  formait  sous  les 
mursdela  capitale.Maisles  troupes  qui 
devaient  composer  cette  armée  se  lais- 
sèrent aussi  entraîner  dans  la  défection 
générale,  dès  que  Bonaparte  s'appro- 
cha. Le  maréchal  Mat^donald  retourna 
alors  auprès  du  roi ,  et  il  partit  avec 
Sa  Majesté  dans  la  nuit  du  19  au  20 
mars.  Il  accompagna  ce  prince  dans 
toute  sa  retraite  jusqu  à  Menin,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  refusa  constamment 
de  servir  Bonaparte ,  et  de  faire  par- 
tie  de  sa  Chambie  d(^s  Pairs,  ce  qui 
fin  alors   fK)ur  celui-ci  un  des  refus 
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les  plus  pdiiibles  qu'il  eût  éprouveî*. 
Rentré  clans  la  classe  des  simples 
particuliers ,  Macdonald  fit  réguliè- 
jement  son  service  ,  comme  simple 
grenadier,  dans  la  garde  nationale ,  et 
parut  sous  cet  uniforme  devant  le  roi ,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
1/armée  française  venait  de  se  retirer 
au-delà  de  la  Loire,  par  suite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  entrée 
des  alliés  à  Paris  :  le  duc  de  Tarente 
fut  chargé  du  commandement  de 
cette  armée,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s'acquitta  avec  le  j)lus 
granfl  succès  de  cette  difficile  mission. 
Cette  armée,  dont  on  avait  tant  de 
raisons  de  redouter  le  méfoiitenie- 
mcnt,  obéit  cmi  silence  à  la  voix  d'un 
de  ses  plus  illustres  chefs.  Après  la 
première  restauration  ,  la  place  de 
giand-chancelier  de  la  Légion-d'Ilou- 
neur ,  qu'occupait  sous  lîonapartc 
M.  de  Lacépède ,  avait  été  donnée 
à  l'ancien  archevêque  do  Malincs 
{voy,  PnvDT,  au  Siipp.).  Le  gouverne- 
ment reconnut  que  la  direction  d'un 
ordre  beaucoup  [)Ims  militair(.>  ([ue  ci- 
vil ne  pouvait  être  convenablement 
attribuée  à  un  ecclésiastique;  il  la  con- 
fia au  maréchal  Macdonald,  rpii  lut 
nommé  grand-chancelier  le  10  jan- 
vier 1816,  et  en  même  temps  gon- 
venionr  de  la  21*  division  militaire,  où 
il  avait  <les  possessions  ;  et  le  .3  mai  , 
même  aminée  ,  comuiarjdeur  de  Saint- 
Louis.  Il  était  encore  im  des  quatre 
maréchaux  de  France  chargés,  au  châ- 
teau des  Tuileries,  du  (onnniindenirnt 
de  la  garde  royale  de  s<'rvice.  Il  fil  à 
la  Chambre  des  Pairs ,  le  2i  février 
1818,  ;»u  nom  de  l.i  < oinmission  dont 
il  4'tait  membre,  un  rapport . mu* le  pro- 
jet <le  loi  relatif  au  recrutement  <le 
l'armée.  Après  avoir  «tabli  (pie  le  ser- 
vice personnel  était  de^'nlU  oblifj.'it«>i- 
le  <he/.  foutes  h's  hâtions  de  lluiopr, 
CM  cpt<'  l'AiJgleteiTe  ,    il  s'élevii   ave«' 
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force  contre   le  système  des  emôle- 
ments  volontaires,  et  attaqua,  comme 
une  violation   de  la  foi  publique,  la 
disposition    par  laquelle  les  hommes 
mariés,  même  ceux   qui  avaient    été 
libérés  par  un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  Il  proposa  ensuite 
de   borner  les  droits  de  l'ancienneté  , 
pour  l'avancement ,  au  grade  de  capi- 
taine. En  1823,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  la  transmission  de  son  rang 
et  titre  de  paii-  au  marquis  de  Roche 
Dragon  ,  son  gendre.  Mais   cette  or- 
donnance resta  sans  effet  ;  car,  déses- 
péré de  ne  pas  avoir  d'héritier  mâle, 
et  quoique  âgé  de  58  ans,  il  se  rema- 
ria, en  1824  ,  à   M"'  de  Bourgoing, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de  part 
aux  affaires  publiques;  sa  santé  s'affai- 
blissait ,  et  il  succomba  ,  le  2\  sept. 
1840,  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Courcélles  (Loiret).  Nous  terminerons 
cette  notice  de  l'illustre  maréclial  par 
les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  .Ségur  dans  la  séance  de  la 
Chambre  des  Pairs  du  15  janv.  1841. 
X  II  était  de  ceux  dont  les  dehors  heu- 
reux  sont  d'une   âme  pure  et  géné- 
reuse la  digne  et  fidèle  image.  Rien  en 
lui  ne  dissimidait.  Son  âme  ressortait 
dans  tous  les  ti'aits  de  sa  noble  ligure, 
elle  s'annonçait  à  toiiis   les  yeux  dans 
toutes  les   habitudes  de  sa  personne. 
Sa   bienveillance   dans    le  charme  de 
son  accueil  ;  la   vive  et  trop  inquiète 
tendresse  de  sou  cccur  pour  les  siens 
daiisl  ardeur  expressive  de  s»s  regards 
et  de  ses  caresses;  la  spirituelle  et  par- 
fois malicieuse  gatté  de  son  Chprit  dans 
la  linosc  d'un  sourire  presque  habi- 
tuel ,  et,  s'il  est  piMiuis  de  s'exprimer 
ainsi,  rélévalion ,  la  loyauté,  la  droi- 
ture cïe  ses  sentiments  et  son  inébran- 
lable   et   audacieuse   valeur    dans   sa 
noble  et  haute  démarche ,   dans  son 
port  de  t^ie  remarquablement  élevé. 
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dans  la  li-iniclc  uiAIr  cl  .noiivcuI  pirU- 
à  devenir  fière  tle  son  regard  franc  , 
1  alinc  cl  assiMt'.  •  On  doit  rcinar(|iicr 
i|iic  M.  «le  Scyur,  (jiii  en  |).u  lail  ainsi, 
avait  étd  son  aidc-dr-ramp.  C/csl  le 
mcnic  officier  (|iii  a  j)nl)Ii('  nue  Letlir 
sur  la  campagne  du  qriu'ni/  Mardo- 
uald  dans  tes  Grisous  en  1800  <f  1801, 
in-8",  1802.  Clialoaunenr  a  consacre 
un  article  à  ce  maréchal  dans  son  Cor- 
iielut^  jietxis  J-iaurais.  Le  duc  de  Ta- 
rente  avait  été  marié  trois  fois  :  I"  à 
M"'  Jacol),  dont  il  eut  deux  filles;  l'aî- 
née fut  mariée  à  .Silvestrc  Hé^jnier, 
duc  de  Massa  ;  la  cadelln  à  Al- 
phonse, comte  de  l'crregaux;  2"  a 
M"'  de  Montholon,  veuve  du  général 
.Toubert,  tué  à  la  bataille  de  iSovi ,  en 
juillet  1799,  et  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second  mari  le  marquis  de  8é- 
monville  ;  il  n  en  eut  qu'une  fille,  ma- 
riée au  marquis  de  Roche-Dragon  ; 
3"  à  M"'  de  Pourgoing,  fille  de  la 
surintendante  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis  ;  et  veuve  du  baron  de 
Bourgoing,  ancien  ambassadeur.  Jl 
en  eut  deux  enfanes  :  un  fils,  nouune 
Alexandre,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, en  octobre  1824,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  dau- 
phine,  et  qui  a  hérité  du  titre  de  duc 
de  Tarcnte  (  il  est  maintenant  élève  à 
l'école  de  Saint-Cvr),  et  une  ûlle 
morte  en  bas-ago.  M — d  j. 

MACDOXALD,  né  à  Peseara, 
ville  foi  te  des  Abruzzes  ,  au  royaume 
de  Naples ,  d'une  noble  famille  écos- 
saise ,  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
suivre  les  Stnarts  dans  leur  exil,  et 
ïjue  nous  croyons  une  branche  de 
celle  du  maréchal  dont  l'article  pré- 
cède ,  fut  élevé  à  l'Ecole-Mili taire,  et 
en  sortit  à  l'Age  de  seize  ans  pour  en- 
trer, avec  le  grade  d'enseigne,  dans 
un  régiment  napolitain.  Lorsquen 
1799  ce  royaume  fut  envahi  par  l'ar- 
mée française,  il  fiit  tui  des  premierji 


à  se  ralliei  .m  {;()nvei  n<'Uier)t  que  les 
vain(punns  y  fondèrent.  Mai»,  à  \u 
chut(!  de  la  république  P.nihénopéen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  dej. 
patriotes  napofitains,  et  n'échappa  à 
uneproscri[»tion  certaine  qn'iîu  se  ré- 
fugiant en  France.  Lors  de  l'organisa- 
tion de  la  légion  Italique,  il  y  fm 
compris  comme  capitaine  de  grena- 
diers, et  fit  deux  campagnes  sous  les 
ordres  de  lUinaparte  et  de  Brune  ; 
puis  il  entra  au  service  de  la  républi- 
que Cisalpine,  et  y  obtint  l'emploi  de 
directeur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes.  Il  fit  encore  en  Italie  , 
avec  beauconj)  de  distinction,  la 
campîigne  de  1805,  sous  Masséna, 
et  reçut  la  décoration  de  la  l>égion- 
d'Monneur.  L  année  suivante  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  y  fut  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie.  Mais ,  lors  de  l'avènement  de 
Murât  au  tiône  de  INaples,  Macdo 
nald  rentra  dans  la  ligne ,  et  s'y  éleva 
successivement  au  grade  de  lieute- 
jiant-généial ,  après  des  services  bril- 
lants dans  les  campagnes  de  1812  et 
1813,  en  Allemagne.  Les  blessures 
qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Bautzen  lui 
valurent  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  En  1814,  le  roiJoa- 
chim  Murât,  revenu  dans  ses  Etats, 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre, 
le  créa  baron  et  le  décora  du  cordon 
de  commandeur  de  l 'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Il  exerça  ce  ministère  jus- 
(lu'à  l'époque  du  détrônement  de  son 
maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie ,  il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  les  États  de  la  maison 
d'Autriche,  où  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  surveillance.  La  découverte 
d'un  projet  d'évasion  auquel  Macdo- 
nald avait  paru  coopérer  ayant  éveillé 
l'attention  du  gouvernement,  il  dut 
s'en  séparer  momentanément.  Il  put 
ensuite  i-etourner  auprès  de  la  reine 
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Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de 
comtesse  de  Lipano  ) ,  et  ne  la  quit- 
ta plus.  Les  journaux  annoncèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  cpousëe  :  cette  nouvelle 
ne  s'est  pas  confirmée.  Il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  Lipano  avait 
aussi  fixé  sa  résidence,  et  où  il  est 
mort  dans  les  premiers  jouis  de  sep- 
tembre 1837,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.        L — s — d. 

*MACE  (Jk\n),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Léon  de  Saint-Jean  (  voy. 
LÉON,  XXIV,  152),  né  à  Rennes,  le  9 
juillet  1600,  appartenait  à  ime  des  pre- 
mières familles  do  cette  ville.  Dès  sa 
plu5  tendre  enfance,  qu'il  passa  chez 
ses  parents,  il  donrja  des  preuves  d'un 
bon  naturel  et  d'une  piété  précoce.  Il 
n'avait  encore  que  seize  ans  quand  il 
entra,  comme  novice,  dans  1  institut 
des  Carmes  de    l'étroite  Observance , 
et,  un  an  après,  le  25  déc.  1617,  il  y 
prononça  ses  vœux.  Après  avoir  ter- 
miné   ses    études    de    théolofrie  ,    il 
s'appliqua  avec    tant  d'ardeur  et   de 
succès  à    se  perfectionner   dans    les 
sciences  et  les  lettres ,  qu'il  excita  un 
étonnement  général,  et  qu'on  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
de  la  maturité  et  de  la  rectitude  de  sou 
jugement,  de  la  solidité  de  son  esprit, 
ou  de  l'universalité  de  sescounaissau- 
ce».  La  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écriture»  élevait  tcllenjcnl  sou  àmc, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une 
perfection  jugée  digne,  par  sch  supé- 
rieurs, d'être  indi(jucc  comme  règle  à 
suivre.  Sa  réputation  croissant  de  jour 
en  jour,  il   prêcha,  (ju()i([u'il  ne    fût 
pas  encore  revêtu  «le  la  prêtrise,  soif 
dan»   l'intérieur  de  sou  couvent,  soit 
daiuj  les  église»   de  Hennés,  où,  par 
sou  «'locjm'nce    et    la  pureté    de    se» 
doctrine»,  il  se  concilia   Vaduiiriition 
des  membres   du  clergé  et  du  I'.m  - 
lement.     Il     retnplit     buceessiveiueut 
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toutes  les  fonctions  de  son  ordre,  ex- 
cepté celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers,  et  du  couvent  duTrès-Salnt- 
Sacrement  de  Paris ,  vulgairement  ap- 
pelé des  Billettes,  il  acheta  cette  der- 
nière   maison,  au    nom    et   avec    le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  il 
éprouva  de  grandes  difficultés  dans  la 
négociation   de  cette  affaire,  qui  fut 
pour    lui    un    sujet    d'inquiétudes   et 
de  fatigues  jusqu'à  son  entière  conclu- 
sion. Mais,  soutenu    par  le   crédit  et 
l'intérêt    de    plusieurs    personnages 
puissants  ,  il  parvint  à  la  terminer  en 
1633.    Il   fut    nommé   provincial    de 
Touraine  dans  l'assemblée  provinciale 
qui  se  tint  à  Orléans,  en   1635,  sous 
la  présidence  de  Rernard  de  Sainte- 
Madelaine,  et  réélu ,  en  164i ,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé, 
au    monastère    de     Saint-Joseph-de- 
Chalain ,    par    Mathieu    Pinault.    La 
même  année,  il  fut  nommé    provin- 
cial  de    la   Terre-Sainte,    et  visiteur 
apostolique  du  royaume  de   France. 
Enfin ,  dans  le  chapitre  général,  tenu 
à  Rome  en    1660,  il    fut  élevé  aux 
fonctions  de  preniier  assistant  du  gé- 
néral.  Il    prêcha  très-souvent  devant 
les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  les 
sermons    cju'il    [)ronon(;a    devant    ce 
«lernier  priiue,   pendant    l'A  vent    de 
1652  et  le  Carême  de  1653,  nous  ont 
«té  conservés.  Il  vécut  dans  l'intimité 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  assista 
même   dans    ses    derniers   moments. 
Son  caractère    facile,  sa  prodigieuse 
fécondité,  sa  rare  éloquence,  sa  pro- 
fou<l(;   corujaissance  des  langues  lati- 
ne, greccpu^,   italienne  et    française, 
ainsi  que  des  lettres  divineset  humai- 
nes, lui  procurèienl  l'amitié  des  pa- 
pes Innoeefït  X  et  Alexandre  VIT,  et 
des    cardinaux    François   et   Antoine 
Harberim*.    Il  fut  aussi  Irès-recherché 
«luu  grand  nouibrc  de  princes  de  l'L- 
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(jlisc,  tl«'  p«'rsoniiii{jc's  (lisiin^pic's  <lo 
1.1    cour   (le  l'iaïu'c,    dr    savants    du 
X  VI I*^ siècle,  et  (1  liouimt's  iccoiiiiiuirt- 
ilablcs  par  leur  pietc".  Il  iiiomnt  aiicoii- 
vcii!  (les  Ilillctlcs  (le  Paris,  le  30  (K<- 
eemlue   IGTl.  Voici  eu  (jiiels  teiiues 
un  (lcsesl)ioj;raplies  (le  l*.  de  Villiers, 
IJihloth.   rannelit<ina)  rtisnme  le  ju- 
gement (ju'il  porte  de  ce  savant  reii- 
{^ieu\  :  '.  Iii  sirciilo(juus{ xlt'lla  snnvxit 
«   luatutinn  y  iti  Curwvlo  liiiujuam  sol 
»   in  (licbuf  watalis  privliixit^   in    atilu 
"  quasi  vasnuri  solidum,onialu)n  oinni 
<•  lapide prœtioso  emicuit^ omuibus  tum 
<•  corporis  tumaniivœ  dotibiis  iiisicjni- 
«    ttiSf  et  suis  omnibtisintra  mouastcrii 
"  sep  la  j)ra'tiosus  fodalibus.  »  Ce  labo- 
rieux et  savant  écrivain  alaissé  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages  remarquables 
non-seulement  par  la  diversité  des  ma- 
tières, mais  plus  encore  par  la  vigueur 
et  Télégance  du  style,  aussi  bien  que 
])ar  l'étendue  des  connaissances  cju'ils 
attestent  :  1"  l'^ita  venerabilis  Joarini^ 
Soreth  ^    ordinis   Carme litaruni   gcne- 
ralis  ,      Irauscripta     ex      vetustissinio 
codice  mauuscripto  Ji.  P.fratiis  Wal- 
teriide  Terra-Nova ^  Paris,  1625,  in- 
4".  Cette  vie  est  placée  en  tête  d'un  ou- 
vrage du  r.  Soretb  ,  ayant  pour  titre  : 
Expositio  parœnelica  in  rcfjuluvi  Car- 
vielitarumy  noinine  Carme litar uni  Ilhe- 
donensiuniy   etc.   Le  P.  Macé  déclare 
(  p.  9  )  qu'il  a  conservé  le  fond  du  ma- 
nuscrit  dont  il  est  l'éditeur,  et  que 
les  cbangemcnts  qu  il  y  a  apportés  se 
réduisent    à  (juehjues  corrections  de 
style  et  à  une  meilleure    disposition 
des   matières.  2"  Tjpus,  seu  pictura 
vestis  religio<œ,  <jiia  distincte  reprœsen- 
iatur  etanliquoruni,  tam  i»  nova nuam 
in  veteri  tege  monachoruni   multiplex 
Jiabitus  ;  et  potissimœ  ratinnrs  ob  (lunx 
Carmelitœ pullo  seufjrisœo-nifjro  colore 
nativo  investibus  ntuntur^  Paris,  1625, 
in-i".  On  ne  sauiait  s'imaginer  (piclle 
érudition  le  P.  Macé,  malgré  sa  jeu- 


MAC 


277 


nesiie ,   a  déployée  (lans    œt  écrit.  Il 
ne   fallait  lien  moins  (ju'une  patience 
clanstiale  pour  se  livrer  à  de  si  arides 
recherches,  (jni,    ilv.  nos  jours,   se- 
raient   regardées   comme   puériles.  S. 
(^brysostôme ,  Zosime,  Scaliger,  au- 
cune autorité  n'est    négligée   par  lui 
poui'  arriver   à   la   démonstration  de 
cett<?  vérilc',  (jue  la  couleur  gris-noir, 
vidgairemenl  appelée  couleur  de  mi- 
nime, fut  adoptée  de  tous  temps  par 
les  Carmes  ;   (pie   la  peau  de  brebis , 
dont  se  couvrait  le  prophète  Elie  au- 
(|uel  ces  religieux  faisaient  remonter 
leur  institution  ,  était  de  couleur  châ- 
tain on  de  minime,  etc.  Les  apôtres, 
saint    Jérôme  et  une    foule    d'autres 
écrivains  sacrés  sont,  en  outre,  invo- 
qués par  le  P.  Macé.  3**  Carmelus  res- 
ti tutus,  Paris,    163i,  in-4^  En   l'an 
1291,  que  la   ville  de    Ptolémais  fut 
assiégée  et  prise  par  les  Sarrasins  cjui 
y  tuèrent   plus  de  trente  mille  chré'' 
tiens,   le  monastère  du  Mont-Carmel 
fut  réduit  en  cendres ,   les  religieux 
massacrés^  et  leur  ordre  entièrement 
chassé    de    la    Palestine;    mais,  plus 
tard  ,  le  P.   Prosper   du  Saint-Esprit , 
carme   espagnol,  ayant  été   envoyé, 
vomme  missionnaire,     en   Perse,   et 
nommé   prieur    d'Ispahan  ,   revint  à 
Rome  après  avoir  terminé  les  affaires 
de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 
fois  en  Orient,  il  entreprit,    avec    la 
permission     de     ses     supérieurs,    là 
reconstruction  du  monastè«'e  du  Mont- 
Carmcl,  et,  en  1633,  il  obtint,  à  force 
de  présents  ,  du  prince  qui  gouvernait 
alors     la    Montagne ,    l'autorisation  , 
pour     les    Carmes,    d'y    séjourner, 
moyennant    une  redevance    annuelle 
de  deux  cents  écus.  Ces  religi/îux  s'y 
sont    maintenus  depuis ,   nonobstant 
les   diverses    persécutions  qu'ds  ont 
essuyées    de  temps  en   temps.  L'ou- 
vrage du  P.  Macé  retrace  ces  vicissi- 
tudes, ï*^  Enryclopcdiiv   prœmessum  y 
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-ieu  iapieniiu  uniuet'salis  delint^itto  ^  a- 
dumbrans  geneiatis  eloijuentiœ  atriuiiiy 
lemplum  y  sacrariiim  ;  ijuibus  prœniit- 
titur  de  virtutis  j  scientiarum  ,  et  elo- 
(juentiœ  corruptelis  ,  defjue  earuni 
restaiiratione  occuralu  discjnisitio^  Pa- 
ris ,  1635,  in-4*',  ^rand  papier.  5° 
Pntdiginutu  trijilicla  eloimenliœ  ^Va- 
lis  ,  1635.  6"  f^aria  prœat/tbula 
ad  provinciœ  Turoueuùs  et  obser- 
t'antiœ  Rltedonensis  coiisùtiitioncs , 
Paris,  1636  et  1639,  in-i''.  7«  Rheto- 
ricorum  Rayinundi  Lullii  nova  et'ul- 
tjatio.  8"  Disciplina  prudentiœ .  9**  Pa- 
lutium  philosophiœ.  iO"  Poetici  lusus  : 
ubi  ma(j)ioruinuli(iuotvirorum  elo(jia. 
(^es  quatre  ouvrages  parurent  à  Paris, 
en  1637.  11°  Historia  canne lituruvi 
provinciœ  TuronensiSj  Paris,  1640,  in- 
4*.  i2° Epistola  supplex  cum  ode  Eu- 
charistica  ad  L rbanuin  VIII  pontif. 
max.^  Paris,  1637. 13"  OEconomia  vercv 
religionis  clirislianw,  catliolicœ^  mysli- 
cœ  ,  sermone  naturali,  niorali  et  poli' 
iico  adoruata^  Paris,  16H,  in-4°.  Il  y 
a  des  exemplaires  qui  ont  pour  titre  : 
fieligio  christiana^  calholico-mystica  ^ 
phjsice y  ethice^  politice  detnonstrala. 
L'auteur  joignit  à  son  texte  une  tra- 
duction intitulée  :  Economie  de  lu  vraie 
religion  clirétiennc^catholiijue,  dévote^ 
dvmnntrce  par  un  raisonnement  natu- 
rel,  moral  el  polititjuc.  iï"  Dclinea- 
tio  observantia:  Caimelilarum  Rhedo- 
nensis^  in  proninriu  Taronvtisi  :  in  ijua 
rarmeliticœ  histnria:  compendium^  ï  u- 
ronensis  pnwinciœ  status,  conventuum 
fundationct  et  instauralionrs  desi- 
qnantur^  Paris,  1646,  in-i".  Louis  de 
Sainte-Thérèse  (  liv.  1  '  drs  .tnnalvs 
dei  Carmes  déchaussés  de  Eiunre)  et  le 
P.  I,<;I<)ri(;(/i//»/.  hist.)ïn\\\  iMic  mention 
lionor:ii)le  de  eetle  hisloirr.  I.'i"  Stu- 
ilium  sapientiw  univt'fsali<i^  3  m>I.  in- 
foi.  liC  premier  voluin<!,  qm  piirut 
a  Pari»  ,  en  1657,  Irailo  de»  seien»  es 
prolanes ,  el  a  poiu'  titre  ■  C'oHteAtu.\ 


identité  humanœ.  Le  second  et  le 
troisième,  comprenant  les  sciences 
divines,  parurent,  à  Lyon,  en  1664  ; 
le  second  est  intitulé  :  Contextus 
scientiœ  divinœ ,  et  le  troisième:  Phi^ 
localia  el  analecta.  Cet  ouvrage,  es- 
timé principalement  en  ce  qui  regarde 
la  théologie  dogmatique,  se  distingue 
par  un  grand  londs  de  science  et 
d'érudition,  beaucoup  d'ordre,  de 
clarté  et  une  excellente  latinité.  16** 
Medulla  sapientiœ  universalisa  seu  li- 
bellus  aditialis ,  <^ui  prœfigitur  tomo 
primo  studii  sapientiœ  universalis,  cui 
prœludit  hœc  Medulla^  quasi  intro- 
ductio.,  Paris,  1657,  in-fol.  17"  Epis- 
tolœ  selectœ,  ad  diverses,  Rome,  1661, 
in-8''.  18**  Instructio  catholica  adver- 
sns  heterodoxos^  1661,  lib.  L  19"  An- 
nim  optimum  :  contextus  evangelicus 
■f.-C.  vitam  uno  quatuor  evangelista- 
nim  calnmo  describens  ,  1669,  in-8*'. 
20"  Do  theologiœ  christiatue  ortu^  pix>- 
ipessu  ,  variis(fue  wtatibus  etincremeu' 
fis  diatriba^  Parisiis,  incœpta  ^'\n-ïo\. 
iNous  n  avons  trouvé  dans  aucune  bi- 
bliographie ni  aucun  catalogue  de  tra- 
ces de  la  publication  de  cette  histoire 
de  la  théologie  que  nous  pensons  être 
restée  manuscrite.  21"  Oratio  fune- 
bris  eminentisKimi  Armandi-Joannis 
rardinalis  Plœssd'i  ^  ducis  Richeliî , 
régis  Ludovici  XII I adtninistri  prlma- 
rii,  Paris,  1643,  in-4".  22"  Oratio 
f-nnebris  cminentissimi  .ïulii  S.  Ro- 
man, ecclesuv  «ardinalis  ^lazarini  ^ 
Home,  1661,  in-4".  Le  P.  Leiong 
mcntioiuie  (Dlhf.  /«/.«t.,  p.  713-714, 
n"'  13918  et  13980),  mais  sans  en 
hiire  connaître  ranteur,  <-ette  oraison 
funèbre  qui ,  connue  la  précédente, 
fut  écrite  en  latin,  en  Français,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  23"  I^a  vie  de  la 
bienfieureusi^  Marie  '  Magdeleine  de 
Pazii y  de  l'iorrnce,  religieuse  ranytt- 
lite  de  l'ancienne  Observante,  Poitieis, 
1627,  in-8".  Im  mèmcy  Paris,  1634  et 
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1(>3(>,  m-H".  l.i-r.  Daniel  (I.  I.i  \  icij;»-- 
Maric  (t.  II,  p.  i'<0  cl  iWdc  sniiSfw- 
itiluvi  Ctinncliliinmn)  lions  ajinroïKl 
(]IU'  If  I*.  M:«((''  avait  aussi  liadtiil  en 
latin  la  /'/<•  </<•  saiittc  )/iitlrliiiic  , 
coniposec  vu  italien  |)ar  \  inci'iit  Puc- 
(ùni,  son  eonlcssem.  :2V'  /.it  J'ic  ilc 
la  très'illusbx'  et  t'rrtitruac  Françoise 
d'Amhoise ,  ja(li<  (Inclusse  ilf  lireta- 
tfue  et  ivlitjicust'  de  f'onhf  de  la  (jlu- 
iieusc  J'icnjv  /Mdric-dii-Mitnt-Carnn'ly 
dédiée  à  IIenn\  dur  de  In  Tre'moiiille  ^ 
Varis,  163i,  in-8":  il)i(I.,  1609,  in-12. 
lîo"  .ihn'ijé  ijénéalogiijue  des  deux  il- 
lustres maisons  de  la  Trémonille  et 
d'Jmboise,  Paiis,  1631,  in-8".  Cet  a- 
hrc^ê  sert  de  préface  à  la  l""  édition 
de  la  /'jc  de  Françoise  d'Amhoise.  26^ 
L'alliance  de  la  Vier(je  touchant  les 
priviléfjes du  Saint-Scapulaire  des  Car- 
mes. Cet  opuscule,  réinij^rime  plus 
de  quarante  fois ,  à  Paris  et  ailleurs , 
eut,  dans  son  temps,  une  grande  vo- 
f;ue ,  duc  particulièrement  à  ce  que 
Louis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alors 
prédicateur ,  voulut  recevoir  le  Saint- 
Scapulaire  des  mains  tie  l'auteur  lui- 
même.  27"  Les  sept  colonnes  de  la  Sa- 
gesse incarnée  qui  soutiennent  le  tem- 
ple des  sept  principales  vertus  de  la 
divine  Eucharistie  contre  les  héréti^ 
(fues  ,  Poitiers  ,  1629  ,  in -8".  28" 
La  réponse  de  celui  qui  est  attendu  , 
ou  Apoloijic  contre  C Anti-Léon  de 
Ihiniel  Couppé^  ministre^  Poitiers, 
1630,  in -8".  C'est  une  réfutation 
des  attaques  dont  l'ouvrage  précé- 
dent avait  été  l'objet,  dans  celui  que 
publia  Couppé  sous  ce  titre  ;  Anti- 
Ia-oh^  ou  Renvenement  des  colonnes 
philistines  ;  r'est-à-dirc  Réponse  à  Voii- 
vracje  en  sej)l  colotines  du  P.  Léon  , 
canne  ,  par  lequel  il  attaque  la  reli- 
gion prétendue  réformf'c  ,  Saumur  , 
1630,  in-S".  29"  Lentrée  du  Ciel 
trois  fois  ouverte  à  saint  Paul ^  dans 
lequel   o/i  propose   des    maxitftes  gé- 
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luiuUs    de    la  tu-  niui.Jc^    ypiiituelle 
et  mystique  dans  l'esprik  et  la   vérité  , 
l'aris,   1633,  in-8".  30"    A  vaut-goût 
du  l'aradis^  i)y\  Méditution  sur  iamour 
divin  y  l'aris,     163^1-16iO,   in-8",    et 
1653,    in-16.    31**    Lettre     circulaire 
adressée      aux     tvligieiix    carmes      de 
la    pnn'incc    de    Touraine^     Orléans, 
1635,     in-i".    32*    La    Constance  de 
l'esprit  y  l'aris,  1636.33"  La  Couronne 
des  saints^  composée  de  différents  pa- 
négyriques^  Paris,  1637,  1639,  1640, 
1612,  in-8'\  34"  Le  pontife  innocent ^ 
ou  Sermon  du  B.  François    de   Sales ^ 
évêque  de  Genève^  Paris,  1637,  in-8°. 
35"  Méditation  sur  la  Croix  ; —  De  la 
Direction  particulière; — Réflexions  sur 
la  Sainte  Croix; — De  l'Égalité  de  l'es- 
prit ou  de  l'Ame  ;  — -  De  la  Confession 
sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fu- 
rent imprimés  séparément   à   Paris, 
1638,    in-8".    36"  Histoire  de   sainte 
Anne  y    Paris,    1639,    in-8".    'M'' In- 
struction   catholique  pour    distinguer 
Injailliblement  la  vérité  du  mensonge 
en  matière  de  religion,  Poitiers,  1647, 
in-i".    38"   Oraison  funèbre  du  R.  P. 
Joseph  L^eclcrc,  capucin,  Paris,  1649, 
in-4".  39"  Panégyrique  de  saint  Louis, 
roi  de   France,  prêché  à  Rome,  dans 
l'église   de   Saint-Louis,  Rome,  1648, 
in-4".  Jean  Marquier,  prêtre  breton, 
en   publia,  la  même  année,  une  tra- 
duciion  italienne.  40"  De  l'Attention 
à  la  sainte   messe  ;    —    Principes    de 
perfection; —  Philosophie  chrétienne, 
—  Oraions  mystique;  —  Formulait e 
des    supérieurs.    Ces    cinq    ouvrages 
furent  imprimés  séparément  à  Paris, 
1649,  in-12.  41"   Histoire  de  C hostie 
miraculeuse  de    Pai-is ,    Paris,  1653^ 
in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (fig.).  M. 
de  Montépin  en   a   publié   une   nou 
velle  édition,  Paris,  1753,  in-12.  42* 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  ma- 
ladie et   à  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ^  et  les  dernières  paivles  qu'il  a 
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profeWe^,  Paris,  1642,  in-'f.  iS**  /le/- 
Ires  du  P.  Séraphin  de  Jésus  (masque 
du    P.    Macé)    à    M.  le    marquis    de 
Fonte nay-Marcuil  ,   ambassadeur    du 
roi  T.-C.  auprès  du  pape  Urbain  VIIT y 
sur  la  mort  du  cardinal  duc  de  Riche- 
lieuy  Paris  et  Lyon,  16i2,  in-i";  re- 
imprimé sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  Ir 
marquis  de  Fontenay-Mareuil^   sur  te 
trépas  du  cardinal  de  Richelieu,  avec 
les  traductions  latine,  italienne  et  es- 
pagnole,   Paris,    1650,   in-12.    44" 
Avis  sincères  et  charitables   de    Fran- 
çois-lrénée,    sur    les  qnestio)is  /le    ta 
prédestination     et    de     ta    fréquente 
communion,     Paris,    1643,    in  -  8**. 
liC    célèbre     Arnauld    répondit    auv 
Avis   par   la    Lettre  d'un  docteur  en 
théologie  sur  un  livre  intitulé  :  Senti- 
timents  sincères    et    charitables,    par 
François- Irénée ,    lettre     mentionnée 
dans  la   Table  générale  des    écrivain^i 
ecclésiastiques,  t.  V,col.  831.45'*  Trois 
vérités  fondamoitales  pour  l'instruc- 
tion  de  très-illustre  Henriette  de  Co- 
ligny,   comtesse  de  Suzc,   à  la  foi  ca- 
tholique,    Paris,    1653,    in-16.  46" 
Traité  de   l'éloquence    clirétienne ;   — - 
La    Morale    chrétienne  ;  —  Méthode 
de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  univer- 
selle ; —  Neuf  sciences  générales   divi- 
sées en  neuf  tables;  —  L'Image  de  In 
sagesse    avec    une    idée   générale    dc\ 
sciences.  O's  opuscules,  imprimés  en 
divers   volmnes    iu-8"  et  iu-12  (Pa- 
ris ,    1654),    ne    contiennent   pres- 
que rien  qui  ne  se  trouve  dans  ÏEn- 
cyclopedio'    prœmis<inm ,   ou    dans    le 
Sfndium  uipirntitr  intircrsalis.Ow  peut 
eu  dire  autant  de   iOuvrafie   (pii    Tait 
lobjet  <le  l'article  suivant,  il"  L'// en- 
démie  des    sciences  et  des    arts,    pour 
raisonner  de  tontts  clioses  et  parvenir 
à  In  snqcsu'  universelle,  l'inis,    l(»7î), 
in-12.    ïH"   fj  ilvent    catholique ,    ou 
Pratiques  solides  et  dévotes, pour  mous 
préparer  à    la  venue  du  /l/rssiV,  Paris, 


1688,    in-12.    49*  L'Année    rojale , 
ou    Sermons    prêches     devant    Leurs 
Majestés    Très-Chrétiennes,    avec    un 
Traité  de  l éloquence  de  la  chaire,  Pa- 
ris,   1655,  2  vol.  in-S".  50**  Méthode 
abrégée  pour  apprendre  facilement  te 
talin,    par  le  sieur  du   Tertre,   Paris, 
1650,  in-12  (voy.  Tumutus  Nuudœi , 
p.  128);  2'  édit.,  sous  ce  tiUe:  Mé- 
thode universelle  pour  apprendre  fcici- 
lement  les  tangues,  Paris,  1652,  in-12. 
51°  La   politesse   de  ta    langue  fran- 
çaise, pour  parler  purement  et  écrire 
netlemenl,  par  N.  Fr.,  prédicateur  et 
aumônier  du  roi,  Paris,  1656;  3'  édit., 
ibid.,  1664;  3«=  édit.,  Lyon,  1668,  in- 
12.  Le  nom  de  1  auteur  se  trouve  sur  le 
frontispice  de  l'édition  de  Lyon,  qui, 
sans   doute ,   n'a  pas  été   connue  de 
Goujet,  puisqu'il  a  cru  que  les  initia- 
les N.  Fr.  signifiaient  IXoél  François 
(voy.  sa  Bibliothèque  française,  t.  11, 
p.  425).  Ce  volimie  ne  renferme  que 
des   parties  de   l'ouvrage  publié  par 
le  même  auteur,  sous  le  nom  de  du 
Tertre,  en  1650  et  1652.  52°  Médi- 
tation du  saint  amour  de  Dieu,  1653, 
in-12.  53"  Théologie  mystique,  Paris, 
165i,  2  vol.  in-8".  54**  Les  Heures  de 
la  Sainte-Vierge ,  avec  l'exercice  de  ta 
Journée  clirétienne ,  particnlu'n'ment 
pour  tes  dévots   qui  portent  le   Saint- 
Scaputaire ,  Paris,  1655,   in-12.   55" 
f.c  vrai  serviteur  d>:  Dieu  ;    Etoqe  du 
R.    P.  Antoine  Yvan,  prêtre  provin' 
ciul ,  fondateur  des    religieuses  de  la 
Afisériconle ,  Paris,  1654,  in-12.    56" 
Lctt/e  funèbre  sur  ta  mort  de    la   pré- 
sidente Mole  ^    Paris,    1653,    in-8"*  , 
pid)liée,  connue  lô  remarqua  le  P.  Ix- 
louf]  {Ribl.   hisi.,   p.   66,  n"  1509), 

avec  le»  Méditations  du  saint  amour 
de  Dicti.  57"  La  Vie  de  ta  vénérable 
mère  Marie  de  Saint-Charles,  rrli- 
qicuir  tic  Saiute-tAisabcth  (  la  ba- 
ronne de  Vi'uilly),  Paris,  1671, 
iu-8".  58'*  La  Fance  convertie^  ou  ta 
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fit'    lit-  saint   Ih'nis  V .iit'op(t(nli\  avec 
tin  AUr^ijt'  ilrs  «infu/ui/fs  <lr  l<i  rtHvhrc 
ahbavf!  tir    Afontmai'trr,  proche  Pans, 
Paris,  16()1,  in-8".  59" />e  parfait  clit- 
vdlicr   (le    Notre-  Ddwc  -de  -  Moul- 
Carmel    et    de     Suint  -  l^izutv- de- Jé- 
rusalem^   dédié  (i    Louis    Xlf^y  Paris, 
Ififii,    iil-*25.    00"  La    rie   de    Jésus- 
Christ  ,     titéi-    des     (juativ    Evaugélis- 
tes.  Cet  ouvrage,  (jiic  la  Bibliothèque 
des  Catmes  attribue  au  P.  Macé,sans 
itidiration    âc    nom   d'imprimeur,  de 
lieu  et   de  dale  dinipressiou ,  seud)ie 
présenter,    quant    au  titre,  une  cer- 
taine ;m.dofpe  avee  l'article   19'*,  cité 
précédemment.    61"    Jésus    sur    son 
trAnCj    enseignant    une  seule  et   vraie 
religion  contre  les   athées    et   les    ido- 
lâtres ^  Lyon,   1665,  in-fol.  62"  La 
somme   des    sermons  parénétiques    et 
panégyriques  ,   Paris  ,    1671  -  1675, 
4  vol.   in-fol.  C'est  le  recueil  de  tous 
les  sermons  du  P.  Macé  ;  on  y  retrou' 
ve  plusieurs  des  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  réloquence  cltrétienne^  la  Couronne 
des  saints,  \ Année  royale  ,  la  France 
convertie  y  etc.,    etc.    63"  Enfin  le  P. 
Macé  fut  l'éditeur  d'im  ouvrage  du  P. 
Théophile  Raynaud,   dans  lequel  ce 
jésuite  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
ges qu'il  croyait  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision   de  Stock, 
par  suite  de  laquelle  ce   général  des 
carmes  avait  institue  la    confrérie  du 
Scnpulaire  ,  pour  honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  la  mère  de  Dieu.  L'ou- 
vrage édité  par  le  P.  Macé  parut  sous 
«•c  titre  SeapulafV  partheno-carmelili- 
cnm    iltustratum   et  defensum  a  B.  P. 
Theophilo  Baynaudo,  soc.  J.  Théo  logo, 
Paris,  1()53,  in-8".  Le  P.  Ilaynaud  l'in- 
séra lui-même  dans  le  t.  VII  de  ses  œu- 
vres, sous   le  titre  de  Scapulare  Sio- 
chianum  illustratum  et  defensum  ,  ti- 
tre qu'il  lui  donne  encore  dans  le  ca- 
talogue de   ses    ouvrages,  placé  aux 


MAC 


281 


pa{;e?i  70    el   71  du  i.  X\  du  recueil 
couïplel    (\v    ses    œiivrcs  ,    j>ul)lié    à 
Lyon,  en  20  vol.  iii-lol. ,  de  1665  à 
1669.  A  cette  occasion,  le  P.  Haynaud 
exhale  toute  son   indignalion    contre 
le    P.    Macé,    qu'il     accuse     d'avoir 
mutilé  et  dénaturé  cet  opuscule  ;  d'y 
avoir   fait  des  interpolations,  d'avoir 
altéré  jusqu'au  titre  même  du  livre, 
d'avoir  commis    enfin  une  foule  de 
fautes  grossières. Paylera[)portant  (t. 
TU,  p.  2121)  les  paroles  du  P.  Ray- 
naud,  dit  que  ces  reproches  s'adres- 
saient à   un  carme  qu'il  appelle  Léo, 
(!t  qui  n'est  autre  que  Jean  Macé. 

P.  L— T. 
HLICEDO  (JosEPU- Augustin  de), 
poète  portugais,  né  à  Evora,  fit  ses 
humanités  avec  succès ,  et  acquit  de 
vastes  connaissances,  non-seulement 
dans  la  littérature  de  son  pays ,  mais 
dans  les  littératures  anciennes  et  étran- 
gères. Il  embrassa  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  Cependant 
il  paraît  que  la  vie  monastique  n'était 
pas  de  son  goût,  car  il  solhcitaet  ob- 
tint sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s'oc- 
cupa de  compositions  poétiques  dans 
lesquelles  il  essaya  de  faire  passer  les 
plus  beaux  morceaux  de  Milton  ,  du 
Tasse  et  de  Kiopstock.  Mais  il  n'y  réus- 
sit guère  :  il  possédait  le  mécanisme 
plutôt  que  le  génie  de  la  poésie,  et 
1  on  dit  qu'il  préférait  Stace  et  Silius 
Italiens  à  Virgile.  Il  puisa  beaucoup 
aussi  dans  les  auteurs  français ,  quoi- 
qu'il affectât  de  les  déprécier.  Ses  tra- 
vaux littéraires  ne  l'empêchèrent  pas 
de  prendre  part  aux  agitations  de  sa 
patrie  :  il  rédigea  successivement i)lu- 
sieurs  journaux ,  la  Gazette  ofjirielle 
de  Lisbonne,  la  Gazette  universelle, 
la  Trompette  du  jugement  dernier,  où 
il  se  montra  partisan  de  don  Miguel 
et  fort  opposé  au  système  constitu- 
tionnel,  ce  qui  lui  attira  de  vives  at- 
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taques  de  la  [>ait  des  défonï.eur»  de  ce 
système,  il  publia  encore  un  grand 
nombre  décrits  politiques  et  satiri- 
ques qui  lui  firent  des  ennemis.  Ce 
fut,  dit-on,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  saisie  d'une  de  ses  brochures,  qu'il 
mourut,  en  septembre  1831  ,  à  Lis- 
bonne. On  a  de  lui  ;  I.  Une  traduction 
à' Horace ,  en  vers  portugais.  II.  des 
Œuvres  poétiriiies  contenant ,  entre 
autres  pièces  ,  deux  poèmes  didacti- 
ques :  la  Nature  et  Newton.  III.  L'O- 
rient, poème  en  douze  chants.  L'au- 
teur a  eu  la  prétention  de  refaire  , 
dans  cet  ouvrage  ,  la  Lnsiade  de  (^a- 
moëns.  IV.  Démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  Lisbonne ,  1819,  in-8". 
Un  ouvrage  politique  de  Macedo  a 
été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolu- 
tionnaire écrit  imprimé  à  Londres,  in- 
titulé :  Quel  est  le  roi  légitime  de  Por- 
tugal ?  question  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux, 
Londres,  1828;  trad.  du  portugais 
par  le  colonel  Fort ,  marquis  de  Gua- 
rany,  Paris,  1829,  in-8".  Z. 

iMACElLVTA  (Gilski.pino  da), 
peintre,  né  à  Macerata,  florissait  en 
1630.  Il  suivit  la  manière  des  Carrii- 
chcs,  ce  qui  lui  a  fait  donner  pour 
maître  Au{;ustin  Cairache,  (juoique 
à  tort  cependant.  On  voit  deux  de 
ses  ouvrages  dans  les  deux  collé- 
giales d(!  labriano  :  l'un  est  un  ta- 
l)leau  a  Ihuile  leprésenlarit  une  An- 
nonciation, l'antre  est  une  chapeUe 
peinte  à  frcHipie,  dans  hupielle  il  a  re- 
présenté /'•*  MiracL'i  des  ^/y^<)/»t>-.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  ,  il  s'est  8ur|mssé 
Ini-n^me  par  lu  beauté  des  tètes  et 
rell(?  de  la  composilion  ;  il  (î»t  à  re- 
gretter M'ulement  (|ue  le  reste  ait  j'té 
exécuté  d'une  manière  tropexpétUtive. 
Ijilin,  on  conserve  dans  sa  piitri<; 
(jeux  tableaux  ventablenienl  anilien- 
ii(|ue».  (}elui  des  Caruu-lilc»  rcprésen- 


le  lu  f  ierje  dans  une  gloire  ,  appa- 
raissant à  saint  Nicolas  et  à  saint  Jé- 
rôme. Celui  qui  est  aux  Capucins  a 
pour  sujet  saint  Pierre  recevant  les 
clés  de  Jésus-Christ.  Tous  deux  sont 
d  ms  le  style  des  Carraches  ;  mais  le 
second  ressemble  tellement  à  un  ta- 
bleau du  Guide  sur  le  même  sujet, 
conservé  à  Fano,  que  l'on  pourrait  le 
prendre  pour  un  ouvrage  de  ce  maî- 
tre, si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pour- 
rait être  cependant  une  simple  copie 
du  tableau  du  Guide.  P — s. 

MACilAULT  (Louis-CiiARLEs  de), 
évêque  d'Amiens ,  naquit  à  Paiis,  le 
29  décembre  1737.  Second  fils  du 
garde-des-sceaux  de  ce  nom  {voy. 
Machault  d'Arnouville^  XXVI,  45), 
il  fut,  dès  l'enfance,  destiné  à  l'état  ec- 
clésiasti(|ue.  Élevé  par  les  jésuites,  il 
serait  entré  dans  la  Société  si  la  sup- 
pression ne  l'en  eut  empêché.  Choisi 
d'abord  pour  grand-vicaire  par  M.  d'Or- 
léans de  Lamotte,  évêque  d'AmicDS, 
il  devint  son  coatljuteur,  et  lui  succé- 
da en  1774.  Distin^^ué,  dès  le  com- 
mencement, par  son  zèle  pour  la  reli- 
g'ion  et  le  grand  nombre  d'aumônes 
({u'il  distribua,  il  lança,  en  1781,  un 
mandement  contre  l'entreprise  des 
OLuvres  de  Foliaire,  (jnc  Beaumar- 
chais venait  d'annoncer  par  un  pro- 
speetus,  et,  dans  le  même  temps,  il 
improuva  un  livre  ^X Epitres  et  Evan- 
qiles^  avec  des  réjlexions  qui  lui  pa- 
rurent erronées,  il  propagea  lu  dévo- 
hon  au  Sacré-(-a'nr,  et  publia,  à  ce 
sujet,  un  mandement,  du  20  mars 
1787,  et  un  l'récis  /i<sto/i(/ ut-,  relatif  à 
des  |;uérisons  miraculeuses  opérées 
par  rint«'rre8sion  de  la  Sainte- Vierge, 
<'U  la  (hapelle  <piilui  était  dédiée  dans 
l'éjjlise  d'Albert,  sous  le  titre  de  Kotre- 
l)ani(M/r  Hnhirrr.  L.-C.  de  Macliault 
(ut  membre  «le  fassemblée  du  clergé, 
t»  nuit  en  1788,  et  député  l'année sui- 
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v.iiur  .iu\  l:Utt^-|;en(M.m\.  j>;u  h*  »li'r- 
C,e  (i  Ainit'iis.  il  s  y  inoiitia  loil  ap- 
pose' aux  innovations  rt'voliilionnairos, 
vota  coiistaninu'iil  avec  la  niitioiitc, 
t't  si{jna  toiit(*s  .ses  proti'slations.  Le 
25  août  171H),  il  publia  nue  Instruc- 
tion paxtora  le  sur  lu  liiéraix'hic  et  tu 
discipline  ccclrsiustiiiua.  il  adhéra  en- 
iillite  à  y Exposiliiin  <^•\  principes  tles 
trente  cv^upies,  et  publia  une  Déclara- 
lion  sur  le  serment  civi(pie  tlcniatulé 
au  clerjjé  de  France.  Ayant  éuii{j[ré 
avant  la  fin  de  la  session,  il  donna  à 
Tournay ,  en  1791,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  l'élection  du  nouvel 
évéque  d'Amiens ,  M.  Desbois  de  Ro- 
chcfort,  cure  de  8aint-André-des- 
Arcs,  à  Paris.  L'invasion  de  la  lîelgi- 
que  obligea,  Tannée  suivante,  M.  de 
Machault  à  s'éloigner  davantage.  Il  se 
réfugia  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  oîi  un  agent  de  police, 
nommé  Yiard,  essaya  de  lui  tendre 
des  pièges  ,  et  vint  le  dénoncer  à  l'As- 
semblée nationale,  comme  s'occupant 
d'opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M.  de  Machault  sou- 
scrivit Vinstruclion  pastorale  du  15 
août  1798,  sur  les  atteintes  portées  à 
la  reli(jion.  On  a  lieu  de  croire  qu  il 
lut  plus  favorable  à  la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastiques, 
en  1800,  puisqu'il  donna  sa  démission, 
scion  l'invitation  du  pape,  et  rentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  château  de  son 
frère,  à  Arnouville,  où  il  résida  con- 
stamment, sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à  Arnouville,  le  12  juillet 
1820.  —  Son  frère  aîné,  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France  et  comman- 
deur de  Saint-Louis,  mourut  à  Ar- 
nouville, en  mars  1830.        M — oj. 

MÂCHÉE,  roy.  MuKK,  XXVI, 
355. 


.MACIAS,  pjn'ic  II  guerrier,  ne 
dans  une  ville  d'Msjiaijnc  ,  avait  reçu 
de  ses  contemporains  le  smuom 
i\ Knamorado  ,  à  cause  d'une  passion 
amouieuse  <pû  lut  la  source  de;  ses 
infortunes  et  do  ses  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  {;uerres  de 
Grenade ,  au  XV"  siècle  :  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa 
valeur.  S'étant  attaché  au  marquis  de 
Vilhéna,  gouverneur  despotique  de 
l'Aragon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'état. 
Tlne  dame  jeune  et  belle,  élevée  chey. 
le  marquis  de  Vilhéna,  lui  inspira  un 
vif  amour;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  regardé  comme  un  crime , 
on  le  jeta ,  pour  l'en  punir,  dans  les 
cachots  de  Jaén ,  ville  d'Andalousie. 
Il  sentit  amèrement  l'injustice  de  sa 
captivité  ,  qui  ne  put  rien  contre  son 
amour.  Elle  ne  fit,  en  irritant  son 
cœur,  qu'enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lui  communiquer 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas- 
sion constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancoliques 
encore.Les  amoureux  chants  de  Macias, 
})arvenusaux  oreilles  de  l'iipouxde  cel- 
le qu'il  adorait,  excitèrent  au  plus  haut 
point  sa  jalousie  ,  et  lui  inspirèrent  un 
moven  de  vengeance  aussi  cruel  que 
lâche.  Cet  époux ,  dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Macias,  lança  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l'atteignit  et 
lui  donna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fin  de  la  vie  et  des  amours  de 
cet  infortuné  poète.  On  lui  éleva,  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  ,  un  tom- 
beau sur  lequel  on  avait  gravé  cette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité:  Ci-(jit  Macias,  celui  cfui 
aima.  La  chanson  par  laquelle  ce 
poète  avait  tant  iriité  son  meurtrier, 
fut,  ainsi  que  ses  autres  œuvres,  écri- 
te en  langue  galicienne.  Cette  chan- 
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son,  monument  curieux ,  dont  le  texte, 
fourni  par  Sanchez,  fut  ensuite  don- 
né par  Sismondi ,  a  été  heureu- 
sement traduite  par  M.  de  la  Beau- 
melle,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  vers  de  l'original.  C'est  une 
pièce  où  le  malheureux  poète  a  ex- 
primé sa  douleur  avec  un  abandon 
touchant.  Macias  eut  à  peine  rendu 
le  dernier  soupir,  que  ses  chants 
se  répandirent  et  pénétrèrent  tou- 
tes les  âmes  tendres  d'admiration  et 
de  pitié.  Son  nom ,  répété  de  bou- 
che en  bouche,  perpétuait  le  souve- 
nir d'une  infortune  qu'on  déplorait. 
Macias  fut  l'un  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  son  siècle  :  il  fit  école  et 
trouva  des  imitateurs  nombreux  tant 
chez  les  Espagnols  que  chez  les  Por- 
tugais, mais  surtout  chez  ces  dcj- 
niers ,  qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  compatriotes,  parce  qu'il 
avait  chanté  dans  leur  langue.  De 
même  que  les  Espagnols,  les  Portu- 
gais avaient  adopté  le  galicien,  langue 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à  pein- 
dre les  passions  douloureuses  et  l'ex- 
altation des  sentiments  chevaleres- 
ques. Par  le  génie  de  poésie  qu'il 
avait  cultivé,  Macias  exerça  une  très- 
grande  influence.  Comme  ce  genre 
présentait  peu  de  difficulté,  <  hatuti 
voulut  s'y  essayer.  On  trouvai!  beau 
de  chanter  des  malheurs ,  mr-me  drs 
malheur»  (pi'on  n'avait  point  sentis. 
Ces  essais,  tout  empreirUs  qu'ils  é- 
taient  d'une  bi/arre  exagération  ,  ne 
laissèrent  pas  d'ëlre  utiles,  en  ce  ([u'ils 
servirent  à  rendre  {;énéral  rein|>lni  de 
lu  lan{;ue  usuelle.  Malgré  la  célébrilé 
dont  jouit  MaciaH  ,  il  ne  nous  est  res- 
té de  toutes  «os  œuvre»  (pie  la  chan- 
son dont  nous  avons  pariti  plus 
haut.  On  1.»  trouve  dans  le-i  excellen- 
tes notices  ([ue  M.  do  lu  lleaiunell(>  a 
publiées  sur  î.ope  de  Vega  et  siw 
Calderon ,  et  «laus  les  précieuses  Jio» 
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tes  qui  accompagnent  le  Résumé  de 
l'histoire  littéraire  de  Portugal,  par 
M.  Ferd.  Denis.  Z. 

M  A  C  1  E  T  (  Bersard-Pierre  )  , 
membre  de  la  Société  philantropique, 
avait  été  agent  de  change  près  la 
Bourse,  et  l'un  des  administrateurs  de 
la  caisse  d'escompte  du  commerce,  à 
Paris.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considérable  provenant  d'acquisitions 
de  biens  nationaux,  faites,  dès  le 
commencement  de  la  révolution  , 
dans  l'arrondissement  de  Meaux ,  où 
il  était  né.  Il  mourut  à  Paris,  le  12 
juin  1821  ,  léguant  une  somme  de  six 
mille  francs,  destinée  à  mettre  des 
enfants  en  apprentissage.  Le  reste  de 
sa  fortune  était  placé  en  viager.  Oc- 
cupé toute  sa  vie  de  questions  finan- 
cières, il  a  laissé,  sur  cette  matière, 
difïérents  mémoires.  On  a  encore  de 
lui  :  Le  congrès  de  Cythère ,  traduit 
de  l'italien  d'Algarotti ,  Cythère  et 
Paris,  1782,  in-12.  Z. 

MACK  de  Leibarich  (le  baron 
(Charles),  général  autrichien,  naquit, 
le  25  août  1752,  à  Neuslingen,  en 
Fianconie,  d'une  famille  pauvre  et  ro- 
turière. Tl  reçut  néanmoins  une  édu- 
cation soignée,  conuiiença  par  être 
soldat,  devint  fourrier,  puis  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  de  cavale- 
rie, et  fut  attaché,  pendant  la  {juerre 
contr»'  les  Tiucs,  à  l'état-inajor  de  l'ar- 
mée, lise  fit  remarcpu^r  du  feld-marc- 
rhalLasey,(piilen()nuna  capitaine.  Les 
sentiments  dVstiiue  (pie  Mack  laissait 
voir  pour  son  bienlaitcur  déplurent 
.1  Landon,  «pli  lui  succéda.  O  gt'ué- 
ral  adiessa  un  jour,  en  regardant 
Mack ,  nu  propos  très-offensant  aux 
créalines  de  Lascy.  «  M.  le  maréchal, 
.>  répondit  Mav-.k,  j'ai  riionneur  de 
«  vous  prévenir  «pie  je  ne  sers  ici  ni 
»  M.  de  Lascy,  ni  vous,  mais  8.  M. 
«  remj)ereur,  à  «pii  ma  vie  est  consa- 
..  «'i«'«'.  •'  Deu\  joins   après,  \hi«'k  se 
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<iistinp,ua  par  \c  trait  siuvani      I.aii- 
«loii ,   ramp6  à  liiiit   linirs  i\r  l.issa, 
hL'sitajt    à    atta(]ii('r    «cl te    pl.Kc,    ia 
(lovant   (lefctidiic     par     Irciitc    tiiillc 
iioinines;  Mack,  (|ui   voulait  le  tlil(  i- 
(!er  ù   cotto    attacjiir,    partit  à    iirnl 
lictircs  (iii   .soii-,  traversa    l«*   Dariiilic 
avec  un   sriil   cavalier,    peneira  dans 
iiii  Fanbour{j  (le  Lissa,  y  fil  prisonnier 
iHi  oFHcier  tni c  ,  et  Tanicna ,  le   len- 
demain  à  sej)l  heures  <lu  matin,  an 
{;cneral,  (jni  apprit  «le  lui  «pie  la  fjar- 
nison  de  la  place  nVtail  roniposée  cpie 
de  six  mille  lioiiniies.  I.e  maréchal  lui 
adressa  alors  des  éloges  llattcnrs,   le 
fit  son  aide-dc-camp,  et  lui  demanda 
de  ne  jamais  le  quitter,  ce  qui  fut  ac- 
j'cpte  avec  beaucoup  do  satisfaction. 
Laudon,  à  sa  mort,  le  piésenta  à  l'em- 
pereur, en  lui  disant  :  «  Je  vous  laisse 
••  un  homme  qui  vaudra  mieux  que 
n  moi;  c'est  le  major  Mack    ".  De- 
vancé par  une  certaine  célébrité,  ce- 
lui-ci servit,  en  1793  ,  sous  le  prince 
de   Saxe-Cobourg,  comme  quartier- 
niaître-général ,  et  dirigea,  en    cette 
qualité,  les  premières  opérations  de  la 
campagne,  lepassa{jedelaRoër,  la  dé- 
livrance de  Maestriclit  ,  et  la  bataille 
de  Nenvinde.  Il  eut  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  Dumouriez,  ce  fut  lui  qui  assista 
aux  diflTérentes  conférences  et  qui  ré- 
digea  les    conditions   du    traité  que 
l'Autriche  observa  si  mal ,    sans  que 
ce  fût  la  faute  de  Mack,  ni  celle  du 
prince  de  Cobourg;  c'était  la  consé- 
(pience  du  système  politique  adopté 
parThugut(i'.  Dumoit.ikz,  LXIII,  169). 
Mack  fut  ensuite  appelé  au  congrès 
d'Anvers,  où  furent  examinées  et  an- 
nulées  toutes   les   conventions    arrê- 
tées entre  Dumouriez  et  le  prince  de 
Cobourg.    Les    hostilités    ayant     re- 
commencé, il  retourna  à  ses  fonctions 
de    chef    d'état-major-général   et    fut 
blessé  légèrenjent  à  l'attaque  du  camp 
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de  l'amars.  Lorscpic,  à  la  fin  de  cette 
lampagne   de   1793,    l'armée   autri- 
chienne, renforcée  p:ii  ((lie  des  An- 
{jlais  sons  le  duc  d'York  ,   se  lut  (!m- 
piirée  de  plusi(;uis  places  sur  la  tion- 
tière  de  France,  et  qu'elle  eut  sur  les 
français  une  grande  supériorité  nu- 
mériipie,  Mack  fui  d'avis  (jiie  l'on  fît 
une  invasion   rapide  daiis  l'intéiieur, 
et  même  jusqu'à  Paris.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  était  pour  cela  trop  cir- 
conspect, et  d  ailleurs  ce  n'était  point 
ce  que  lui  prescrivaient  les  ordres  du 
cabinet  autrichien.  Les  plans  de  Mack 
furent  donc  écartés,  et  lui-même  ne 
conserva  pas  long-temps  son  emploi; 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de  Ho- 
henlohe  et  rappelé  à  Vienne,   oii  il 
vécut   pendant  quelques    mois   dans 
une  retraite  absolue.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1794  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-Bas,  sans  y  repren- 
dre toutefois  son  emploi  de  quartier- 
maître-général.    Il     parcourut    alors 
toute  la  frontière,  depuis  Luxembourg 
jusque  dans  la  West-Flandre ,  ne  pa- 
raissant occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S'é- 
tant   rendu  à  Londres,  dans  le  mois 
de  février,  chargé  de  préparer,  avec 
le  ministère  britannique ,  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  y  fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Le  ministre  Pitt  approuva  ses 
idées,  et  le  roi  George  III  lui  fit  don 
d'une    épée    magnifique.    Il    repartit 
presque  aussitôt  pour  rejoindre  l'em- 
pereur, qui  venait  d'arriver  dans  les 
Pays-Bas.   et  fut  fait  général-major, 
puis  quartier-maître-général  de  l'ar- 
mée  de    Flandre.    Alors  enivré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  en  Angle- 
terre, il  présenta  à  son  souverain  un 
plan  général  pour  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan  consistait  prin- 
cipalement à  profiter  de  la  supériorité 
de  l'armée  des  alliés  jwur  envahir  la 
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France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 
180  mille  hommes,  ce  qui  offrait  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  pro- 
bables, que  l'armée  austro-britanni- 
qiie  s'était  déjà  emparée  de  trois  pla- 
ces importantes  de  iiotre  fiontièic 
(Valenciennes,  Condé  et  le  Quesnoyj. 
Quels  que  fussent  les  efforts  deThuçut 
et  de  Gobourg  pour  Faire  écarter  de 
pareilles  idées,  on  crut  d'abord  à 
Bruxelles  qu'elles  seraient  adoptées,  et 
l'opinion  publique,  dans  celte  ville,  se 
manifesta  vivement  en  faveur  du  fjcné- 
ral  Mack.  Partout  où  il  parut,  au  spec- 
tacle et  à  la  promenade,  on  le  salua  par 
de  vives  acclamations.  Tout  le  monde 
fut  persuadé  ([ue  les  opérations  mi- 
litaires allaient  recevoir  une  direction 
plus  franche ,  plus  habile ,  et  les 
royalistes  français  surtout  en  conçu- 
rent beaucoup  d'espérance.  Ils  sa- 
vaient que,  dès  sa  première  campagne 
en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire; (pi'il  voulait  par  conséquent 
une  guerre  hardie  et  prompte,  cpii 
pût  frapper  de  terreur  la  Convention 
nationale  elle-même.  L'expérience  lui 
avait  démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but 
et  de  terme  à  la  guerre  qu'en  mar- 
chant droit  à  Paris.  (Jetait  donc  une 
campagne  purement  contre-révolu- 
tioruiaire  qu'il  désirait,  et  non  poinJ 
une  guerre  de  politi(|ue  et  de  cou- 
quête,  comme  le  voulait  rlui;;ut.  Ces 
idées  lui  avaient  sui  tout  été  inspiréeti 
l'année  précétlenle,  dans  ses  rappurl.s 
avec  Dumouriez,  et  il  y  avait  t;oor- 
donné  tout  »on  plan,  dont  le  fond 
consistait  à  prendre  l.andrccies  au 
centre  <le  la  lign»-  française,  et  a  se 
porter  enttuite  »ur  Pari»,  par  Ciuitie  et 
liaon.  i'our  aH.siurr  \r.  ïUuc  droit  «les 
alliés  dans  ce  grand  niouvtinent,  il 
proposait  d'inonder  lu  Flandre  inaii- 
time.  Il  destinait  l'aile  gauch(>  à  rcs- 
tel   rn   ob.sciA'.iliou   vrrs   Pliilipurvillo 
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et  Maubeuge,  et  demandait  qu'on  ap- 
pelât les  Prussiens  sur  la  Meuse.  En- 
fin, il  proposait  de  joindre  un  corps 
d'élite  autrichien  à  douze  mille  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord 
Moira  ,  pour  être  débarqués  dans  la 
Vendée,  y  rallier  les  rovahstes  et  mar- 
cher aussi  de  concert  avec  eux  sur 
Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan 
autant  de  talent  que  de  loyauté  ;  mais 
il  prouve  que  Mack  ne  connaissait 
guère  les  vues  et  les  secrètes  pensées 
des  cabinets,  et  surtout  celles  deThu* 
gut.  On  ne  le  rejeta  pas  d  abord  com- 
plètement; mais  en  laissant  ses  créa- 
turesetses  agents  à  la  tête  des  armées, 
ce  ministre  fut  bien  assuré  d'avance 
de  le  neutraliser.  L'empereur  Fran- 
çois II  retourna  bientôt  à  Vienne;  et 
comme  dès-lors,  loin  de  vouloir  l'en- 
vahissement de  la  France,  on  était 
convenu  d'évacuer  la  Belgique,  rien 
de  tout  ce  qu  avait  proposé  Mack  ne 
fut  exécuté.  Le  vieux  Mœllendorf,  qui 
commandait  les  Prussiens,  refusa  de 
mar(  lier  sur  la  Meuse;  les  Anglais  du 
duc  d'York  restèrent  obstinément 
dans  la  \V est-Flandre,  et  les  Autri- 
chiens, dès  le  mois  de  mars  1794,  ne 
firent  plus  qu'une  guerre  défensive. 
Mack  avait  disposé  une  attacpie  géné- 
rale pour  écraser  Picheg;iu ;  il  voulait 
faire  mouvoir  toutes  ses  forc«'s  sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  : 
mais  un  si  vaste  mouvement  ne  pou- 
vait eue  excculc  avec  assez  de  préci- 
sion ;  les  Fram  ais  prirent  l'initiative  , 
réunirent  toutes  leurs  forces,  et  les 
Anglais  furent  battus  sur  tous  les 
points.  Pi(  luîgru  attacpia  à  son  tour 
les  coalisés,  pour  les  obUger  à  re- 
passer l'iiscaut.  Otle  bataille  dura 
depuis  six  heures  du  matin  juscpi'à 
«lix  heures  du  soir,  et  ne  fut  point  dé- 
cisive. Bien  que.  son  grade  et  ses  fonc- 
tions de  tjuai-tier-njaître-général  dus 
sent  donner  à   M.ick  une  graiule  in- 
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fliionte  sur  tes  t^vencmonls,  il  >  put 
peu  (le  part.  Le  prince  i\v  Col)o«i{}  le 
ionsiiltait  fort  peu,  r\  il  If'-iiioidnait 
hcaiicoiip  plus  (le  confiaricf  au  fjrur- 
ral  Fischer.  D'un  autre  colc,  Clairfayl, 
Beaulieu  et  la  [)lupai  I  «les  autres  {;('- 
nerauxélaieut  jaloux  de  la  lavetnqnil 
semblait  avoir  obteiuie  auprès  de  l'em- 
pereur et  du  (Conseil  aulicpie.KIFrayéet 
iuecontent<!e  cette  espèce  de  coalition 
»pii  se  formait  contre  lui,  Maek.  deman- 
da à  retourner  à  Vienne,  ce  qui  lui  lut 
accorde.  Il  servit  encore,  en  1797,  à 
rarmec  du  Bliin,  lorsque  rarcliiduc 
Charles  se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  et 
fut  charfje,  après  la  paix  de  Canipo- 
Forniio,  de  réor(janiser  l'armée  d'Ita- 
lie, ce  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
«oup  de  succès.  Une  époque  plus 
remarquable  de  sa  vie  militaire  fut  sa 
campagne  de  Naples,  en  1799.  De- 
mande par  le  roi  Ferdinand,  sur  le  té- 
moignage de  Gallo,  qui  l'avait  connu 
à  Vienne,  il  parut  à  la  cour  des  Deux- 
Siciles  avec  un  état-rnajor  d'officiers 
allemands,  et  se  mit  à  étaler  ses  plans 
de  campagne.  Tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent ,  furent  transportés  d'ad- 
miration ,  excepte  l'amiral  Nelson , 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  jugea 
fort  mal  de  sa  capacité.  ÏNommé 
aussitôt  capitaine  -  général  ,  Mack 
voidut  passer  en  revue  l'armée  na- 
politaine; elle  lui  parut  bien  inférieure 
à  ce  qu'on  lui  avait  annoncé.  Étant 
néanmoins  entré  en  campagne ,  il  ob- 
tint d'abord  quelipies  succès  sur  des 
corps  particuliers  ,  peu  nombreux  ; 
mais  il  fut  ensuite  complètement  dé- 
fait, et  son  armée  mise  dans  la  plus  en- 
tière déroute  par  Macdonald  ctCham- 
pionnet  (e.  Macdonald,  dans  ce  vo- 
lume). Perdant  alors  tout-à-fait  la  tête, 
il  voulut  entamer  des  négociations 
avec  les  généraux  eunemis,  ce  qui  fit 
naître  des  soupçons  sur  son  compte  : 
on  cria  à  la  trahis<.^n .  une  partie    de 
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ses  soldais,  et  surtoiii  ir  petq)le  de 
Naples,  les  laz/aroni ,  se  soulevèrent, 
(>t  il  n'échappa  à  leur  (lueur  (pi'en  se 
jetant  dans  li.'s  bras  des  I  laneais,  a- 
près  avoir  remis  le  commandement 
de  l'anm'e  au  «lue  dcSalan<lra.(:liaiii- 
pionnet  le  reçut  à  son  quaiticr-féné- 
ral,  à  Caserta,  où,  dès  ce  moment,  il 
fut  regardé  comme  prisonnier  <lo 
guerre,  malgré  ses  réclamations.  Il  est 
difficile  de  nier  qu'il  se  conduisit,  dans 
c(Ute  occasion ,  d'une  manière  très- 
pusillanime.  Les  chansons,  les  épi- 
grannnes  se  multiphèrent  contre  lui, 
au  moment  de  sa  fuite  et  de  sa  cap- 
tivité; et  la  conduite  du  comte  Rogci 
de  Damas,  étranger  comme  lui,  et  qui 
conuuandait  un  coips  de  Napolitains 
(f.  Damas,  LXII,  55),  prouva  encore  ce 
qu'il  eût  pu  faire,  s'il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  soldat,  et  l'animer  de 
quelque  enthousiasme.  Voici  com- 
luent  le  roi  Feidinand  s'exprima  sur 
son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après    ces    désastreux    événements  .- 

<'   Quant  à  Mack ,  qu'on  a  tant 

"  vante,  il  a  fait  la  faute  énoi  me  de 
»  trop  diviser  mes  forces,  et  de  se 
•-  fourvoyer  dans  un  plan  vague  d'o- 
«  pérations  inexécutables.  Il  a  d'ail- 
"  leurs  perdu  la  tête  dans  les  premiers 
"  revers.  L'amiral  ne  l'avait  que  trop 
«  bien  jugé  !...  •>  Nelson ,  qui  était 
présent,  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 
un  soupir.  Transféré  en  France  comme 
prisonnier  de  guerre,  Mack  fut  dé- 
tenu au  château  de  Dijon  jusqu'au  18 
brumaire  ,  époque  où  Bonaparte  lui 
permit  de  venir  habiter  Paris.  Il  avait 
sollicité  la  faveur  de  retourner  en 
Allemagne ,  s'engageant  à  revenir , 
dans  quatre  mois,  en  France,  s'il  ne 
pouvait  obtenir  de  son  gouvernement 
l'échange  des  généraux  Grouchy  et 
Pérignon.  Bonaparte  fit  demander  l'é- 
change; mais  la  cour  de  Vienne  s'y 
rcfusîj   constamment.    Mack   déclara 
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alors,   par  écrit,  au  ministre   de   la 
fjuerre,  qu'il  se  dégageait  de  sa  parole. 
Il  avait  fait  d'avance   les  préparatifs 
de  sa  fuite;  et,  le   15  avril  1800,  il 
s'évada  furtivement  de  Paris,  avec  une 
courtisane,  dirigeant    sa    route  vers 
Mayence   et   les    avant-postes   autri- 
chiens.  Le   gouvernement    français , 
comme  s'il   eût  voulu  faire  ressortir 
davantage  la  honte  de  cette  infraction 
des  lois   sacrées  de  l'honneur,  s'em- 
pressa de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
officiers   de   l'état-major  du  général 
Mack,  et  les  invita  à  lui  ramener  ses 
domestiques,  ses  effets  et  ses  chevaux, 
qu'il  leur  avait  recommandes  en  par- 
tant. Toutes  CCS  circonstances  no  lui 
firent  rien  perdre  de  la  confiance  et 
de  la  faveur  de  son  souverain;  car, 
en  1804,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  toute  les  forces  autrichien- 
nes statiormées  dans  le  Tyrol,  la  Dal- 
matie  et  l'Italie,  et  il  présenta  pour  les 
troupes  un   nouveau  plan  d'organisa- 
tion,  que   le    prince   Charles  fit  exé- 
cuter. En  1805,  il  devint  membre  du 
conseil    de  gueire,  et  il  exerça   une 
grande  influence  sur  la  direction  des 
affaires  militaires.  Ayant  obtenu,  dans 
le  mois  de  septembre,  le  conmiande- 
ment  de  l'armée  destinée  à  combattie 
les  Français,  il  envahit  (fabord  la  Ba- 
vicrc,  et  s'avança   rapidement  jusque 
sur  le  Lech  ;  mais  voyant  approcher 
l'armée  que  Mapoléon  conunaudait  ru 
personne,  il  se  relira  derrièie  le  Da- 
nube,  et,    s'étant   renfermé  dans    la 
place  d'Htm  avec  (juarantc  mille  hom- 
me», il  laissa  passer  ce  fleuve  par  ^a- 
poléon,  qiii  avait   d'aboiil  paru  vou- 
loir pénétrer  en  l'.avirre,  mais  (pii  re- 
vint   tout-à-cuup    sur    l'im  ,    coupa 
l'armée  autrichienne  pur  sa  |;aiu:he, 
en  s'emparantde  Memming«ii,  rendu 
sans  résistance  par  le  général  Span- 
{•en,  et   vint   ave<:   «les   fortes  supé- 
rieure» présenter  la  bataille  h   \}:u\  , 
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qui  resta  enfermé  dans  Uhn,   tandis 
que  l'archiduc  Ferdinand,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  le  détermi- 
ner à  une  entreprise  courageuse,  se 
retirait  en  Bohême,  par  la  Franconie, 
avec  un    corps  de  cavalerie.  Pressé 
alors   par    l'armée    française,    après 
deux  ou  trois  attaques  d'avant-garde , 
Mack  accepta,  à  la  tête  de  trente-trois 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  mili- 
taires   fassent    mention.    Toute    son 
armée  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
lui  seul,  avec   ses  lieutenants  et  son 
état-major,  eut  la  permission  de  se 
I  endre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien,    qui  l'a  traité 
avec  quelque    ménagement  (l'auteur 
(les    Mémoires    tirés  des  papiers  eCun 
homme  d'État)  raconte  cette  partie  si 
importante  de  sa  carrière  militaire  : 
»  Voué,  par  le  j)lan  de  canipagne,  à  une 
^  guerre  défensive,  il  ne  devait  point 
"  agir  avant  l'arrivée  de  f  armée  russe. 
"  Il  fut  obligé  de  diviser  la  sienne  en 
"  [)lusieurs  corps  devant  un  ennemi 
"  qui  concentrait  ses   forces  en  deux 
«  masses  plus  considérables  chacune 
"  que  n'eussent  été  celles  entières  qu'il 
"  conmumdait.  Il  avait  compté  sur  la 
"  coopéiation  des  Prussiens,  qui  n'eut 

•  pas  lieu;  des  Bavarois,  qui  se  réu- 
«  nirent  à  l'eimemi;  des  Busses,  dont 
"  on  lui  avait  fait  espérer  rarrivée 
>    plus  prochaine  qu'elle  ne  pouvait 

-  l'être;  enfin,  sur  l't'loignement  de 
"  liînnemi ,  dont  on  n'avait  ni  prévu 

-  la  marche  rapide,  ni  jugé  la  force 
"  et  la  dire<  tion.  .Se  voyant  pour  ainsi 

•  dire  sa*  rifi»'  par  la  politicpie,  et  lié 
"  a  un  plan  vi»  ieux,  mais  dont  il  ne 
"  pouvait  s'écarter,  Mack  chercha  à 

•  se  tirer  d'um?  situatior»  aussi  criti- 

•  <pie  en  attatpiant,  à  VVerlingen,  le 

•  maréchal  Ney,  (pu  le  repoussa,  ri 
«  à  (runt/bourg,  où  il  ne  futpas)>lu5 

•  heureux.  Il  rspérnit  de  ja  pail  de 
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•  S|)an,';pn   mu*   diviTsum  ta\oial)l<', 

-  el  l'c  (;(iiic'ral  se  rciulit  avant  lui,  a 
>  la  tête  (!(.'  sept  niiiic  lioiiiines.  Vu 
»  autre  de  ses  ({cnéraux  se  laissa  oii- 

•  lever    avec  un    |)an    d'aitilleric  vl 

•  (les  munitions  considci ailles...  Mark 

-  ne  voulut  tenter  lu  \v  sort  des  com- 
«  bats,  ni  luw  retraite  devenu*;  |)res- 

-  que  impossible,  l'our  l'enipéchei 
"  de  prendre  l'un  et  I  autre  de  ces 
«  partis,  on  avait   swliiit    un  de  ses 

•  «'spions,  I  .\lsacien.Seliulmeistcr,qni 
»  lui  annonça  ipie  larmce  irançaise 
••  allait  être  obbfjéc  de  se  retirer  par 
»  suite  d  une  {pande  nivolution  sm- 
"  venue  à  l'aiis.  Mais  bientôt  desa- 
«•  buse,  manquant  de  vivres  et  la  t<5te 
••  perdue,  il  consentit,  par  une  capi- 
«  lulation  sifjnee  le  17,  à  rendre  la 
••  place  le  '2o.  »  Puis,  apiès  une  con- 
férence avec  Napoléon  ,  (jui  réus- 
sit à  le  pcisuader  de  linnlilitc  dnn 
plus  loufj  retard,  il  livra  la  place 
dès  le  18,  et  l'année  française  put 
niarcber  aussitôt  sur  Vienne.  Ce 
fut  un  bien  déplorable  événement 
pour  l'Autricbe,  que  sa  plus  belle  ar- 
mée se  rendant  ainsi  sans  combattre, 
et  Napoléon  se  plut  sln(Tulièremcnt  à 
ce  triompbe.  Placé  sur  un  point  éle- 
vé, au  milieu  de  son  état-major,  il  con- 
templa radieux,  pendant  cinq  heures, 
toutes  ces  troupes  qui  dédiaient  si- 
lencieusement, et  fit  appeler  succes- 
sivement tous  leurs  clieis,  auxquels  il 
adressa  des  paroles  plus  diu'es  que 
consolantes.  Lorsque  Mack  se  pré- 
senta aux  portes  de  Vienne,  on  lui  dé- 
fendit d'entrer  dans  la  ville,  et  il  fut 
aussitôt  arrêté  et  conduit,  sous  es- 
corte, à  la  citadelle  de  lUnnu,  en  Mo- 
ravie. On  assure  qu'avant  de  quitter 
Napoléon,  il  lui  avait  demandé  un 
certificat  do  i»es  talents  et  de  ses  bon- 
nes dispositions  militaires,  et  qu'il 
apportait  •<•  papier  a  Vienne  pour 
justifier  sa  conduite .  on   ajoute  (ju  il 

LXXII. 


était  en  iiièiue  lenqis  pruteur  d'une 
lettre  de  lUuiaparle  pour  l'empereur, 
et  qu'il  s'('tait  cbarf/é  d'être  lui-même 
le  médiateur  d'une  né(|ociation  paci- 
li(|ue  entre  ces  deux  souverains;  mais 
tout  cela  n'eut  alors  auctin  succès  au- 
près <ln  monarque  autrichien,  et 
Mack  dut  rester  piisom)ier.  Il  j)nblia, 
en  180(i,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer:  1**  que  la  bataille  d'Ulni 
avait  <'t('  perdue  par  trahison;  2"  qu  il 
ne  commandait  pas  en  chef;  3**  qui; 
la  réimion  imprévue  des  Bavarois  aux 
Iraneais  l"a\  ait  mis  dans  une  position 
très-critique  ;  i"  enfin,  qu'on  avait 
(romniejicé  les  hostilités  trop  tôt  et 
sans  son  consentement.  Transféré , 
dans  le  coui  s  de  cette  même  année,  à 
la  forteresse  de  Josephstadt,  en  Bo- 
hême, il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire ,  présidée  par  le 
comte  fie  ("ollorédo  (1),  et  fut  con- 
«lamné  à  mort;  mais  lempereur  com- 
mua la  peine  en  deux  ans  de  prison  et 
la  défjradalion.  îl  obtint  sa  grâce 
|)lus  tard,  et  vécut  obscurément  dans 
une  petite  terre,  en  Bohême,  puis  à 
Sainl-Polten,  près  de  Vienne,  où  il 
momut  le  22  octobre  1828.  Ce  géné- 
ral, dont  le  début  fut  si  brillant  et  la 
fin  si  déplorable,  n était  assurément 
dépourvu  ni  de  valeur  ni  d'habileté; 
niais,  tonjouis  retenu  par  des  ordres 
supëiieurs  dans  des  limites  très-étroi- 
tes, et  contrarie  dans  tous  ses  plans 
par  la  politique  du  cabinet  autri- 
chien, ne  connaissant  ni  les  secrets, 
ni  le  véritable  but  de  cette  politique 
insidieuse  et  si  peu  franche,  il  la 
seconda  mal,  el  fut  victime  d'une 
loyauté  aussi  inutile  qu'intempestive» 
l-'em|XMeur  François  savait   fort  bien 

(1)  On  a  dit  que  ceue  coinijussion  a\ait 
été  présidée  par  le  général  Mêlas,  le  mCine 
qui  avait  rapitiilé  non  moins  tionteuscmeni 
à  MarcnKO. 
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tout  cela ,  et  ce  fut  par  de  tels  niolits 
sans  doute  qu'il  lui  fit  (pkc.e  de  la  vie, 
au  moment  où  toute  l'Allemagne  s'at- 
tendait à  le  voir  mourir  sur  un 
crhafaud.  La  conduite  de  Mack  sera 
jugée  avec  d'autant  moins  de  sévérité 
que  les  secrets  de  la  diplomatie  con- 
temporaine seront  plus  connus. 

M— D  j. 
MACKEXZIE  (  Henri  ),  poète  et 
littérateur    anglais,   naquit  à  Edim- 
bourf»  ,    au    mois    d'août    1745.  Son 
père  était  un  médecin  célèbie  de  cette 
ville,  qui  s'était  fait  distinguer  dans  la 
nipublitjue  des  lettres  par  des  essais 
sur  la  médecine  et  la  littérature.  Après 
lui  avoii-  donne  une  excellente  édu- 
cation ,   les  parents    du  jeune  Mac- 
kcnsie,  désirant  le   faire  entrer  dans 
l'iùliiquier   dÉcosse,  cour  judiciaire 
où  il  pouvait  espérer  de  l'avanceujent, 
lui  en  firent  d'abord  étudier  les  )n  o- 
cédés.  Il  se  rendit  enssuite  à  Londres, 
en  1765,  pour  se  mettre  au   courant 
de  la  pratique  de  l'Ecliiquier  d'Angle- 
terre, qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  piemier,  et  y  montra 
tant  de  talents,  que  ses  amis  voulurent 
l'attaclier  au  barreau  de   la  capitale. 
Mais    ses    parents ,   pour    le    retenir 
auprès  d'eux,  le  décidèrent  à  letour- 
ner  à  lùiitubojirg,  oii,  a])rès  avoir  été 
})remier  clerc  de  M.  Lngiis,  il  lui  suc- 
céda,  en    17GG,    dans  la    cbarjje  de 
procureur    de    la  couronne.  A  ctUle 
épo({ue,  b'»  ouvrages  de  Li.'sage  ,  de 
l'ielding  et  de   Smolctl,  (pu  d'aboid 
avaient  été  lus  avec  avidité  eu  i'icos- 
s(;,  couMuriM  .'lient   à  toulbrr  un  peu 
dan»  lopiujondes  cias,s<'s  «ilcvé«'s.  Ltvs 
comédies  larmoyantes,  les  roman»  a 
sentiments   étaient    aiots   comiis.   Le 
Tristruni  4S7iu»</y  <leStrj  ne,  la  Mouiullr 
IL^loiar  de   Uousscuu,    1rs   dran;rs  de 
Diderot    et    «pielcpioH   romans  de  Ui- 
rliard.Hon   attiraient   l'atteutiou  |;eué- 
rale,  Macken/.ie,  lormé  Ji  rrtteeeole. 


débuta  dans  la  carrière  littéraire, dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  par  de  peti- 
tes pièces  de  vers  où,  malgré  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  on  remarquait 
quelques  satires  :  mais  c'est  dans  le 
genre  élégiaque  qu'il  se  fit  plus   par- 
ticulièrement  distinguer.   Ces    essais 
rengagèrent  à  entreprendre  une  com- 
position plus  importante;  et  en  1768  ou 
69,  il  consacra  ses  beures  de  loisir  à 
un  petit  ouvrage  :  VHomme  seusible 
(the  Mail  offeelingjy  auquel  il  doit  sa 
ic'putation ,  et  qu'il  avait  commencé 
pendant  son  séjour  à  Londres.  Ce  ro- 
man fut  d'abord  assez,   mal  accueilli  ; 
et  Mackenzieeut  delà  peine  à  trouver 
un  libraire  qui  voulût  se  charger  de 
le  publier,  quoiqu'il  n'exigeât  aucune 
rétribution.  Cette  difficulté  vaincue,  le 
livre  parut  sans  nom   d'auteur,  et  il 
excita  bientôt  l'enthousiasme  général: 
le  beau  sexe,  particnlioiement,   s'en 
montra    1  admirateur    passionné.    Ce 
(ju'on  remarqua  surtout  dans  cet  ou- 
via{;e,  ce  fut  la  manière délicateavecla- 
({uelle  l'auteur  avait  su  représenter  les 
premiers  sentiments  qu'éprouve,  en 
entrant  dans  la  >ie,  un  jeune  homme 
([ue  le  monde    n'a   point  encore  cor- 
lompu.    Flarley,  le  héros  du  roman, 
est  plein  de  sens  et  tlo  raison  ;  son  ca- 
ractère paraît  être  une   iinitation  de 
relui    du   Sainl-Treux  de  llousseau  , 
mais  avec  ime  j>iueté  de  sentiments 
«jue  celui-ci  était  loin  d'avoir.  Il  ne  se 
laisse  point  guider  par  les  froids  pré- 
I  eptes  de  la  raison,  mais  par  sa  sensi- 
bilité e\<piise.   Après  avoir  été  élevé 
«lans  la  reliaile,  il  se  ren<l  à  la  ville; 
il  est  témoni   de  diveises    scènes  rc- 
manpiables,  et  prend  une  part  acti- 
ve dans  (piel<pi(>s-imes.  Il  retourne  à 
la  eampague,  soupire  queNpie  temps 
sans  oser  di-elarer  ses  sentiments,  ei 
expire  <le  joie  en  apprenant  que  sa 
tendresse  est   pavé»'   de    retour.    Ot 
opuscule  c^t  écrit    aver  beaucoup  de 
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pureté;    l«*   nom    Ac    l'aulcm     in*    lui 
d'ahonl  connu  ^|ne  (11111  prlit  nonil)i  <• 
(le  s(\s  amis.   Cii  jeune    ee(Ié.siasti(|iie 
<lo  I?atli,  noiuint^  lùcles,  voulut    \)Vo- 
Htor  de  colle  circonslaïuc  pour  s'at- 
tri!)U(>r  Y ffovunc  \rrisihtr.  il    le    copia 
en  entier  de  sa  main,  Ht  tles  ratures, 
déé  dorrcetions,   etc.,    sur  sa  copie, 
et  s'en  pn'tendit    l'auteur    avec  taiii 
tle  ténacité  et  «l'une  manière  si  plau- 
sible,   que  les   éditeurs    do  Maekeu- 
sie    se    virent    ohli^jcs   de    jéclamci 
rontre   cette    IVaiide    audacieuse.    I.e 
succès    do    Vllonnnc  fctnihlc   encou- 
ra(yca    Mackenzie  ,  qui  fit    paraître  , 
])0u  de  temps  ajuès ,  un  poème  inti- 
tulé :  ta  Poursuite  du  bonheur.  Dans 
YHoinmc  du  monde  ( ihe  Mau  of  tlir 
u'orldjy  il  donna  une  suite  à  X Homme 
sensible.  Son   j)remier  ouvrajye   avait 
présenté    un  homme  qui  trouve  tous 
les  plaisirs  et   toutes   les    peines    de 
sa     vie    dans    l'obéissance    à    toutes 
les     émotions    de    son    cœur.    Dans 
[Homme    du    monde^   au    contraire, 
c'est    un    bonunc    qui    se    prcicipile 
dans  la  misère  et  1(*  malheur  ([u'il  ii-- 
pand  autour  de  lui ,  <'n  poiu  suivant 
un  bonheur  qu'il  espère  toujours  ob- 
tenir, en  se  défiant  de  ses  sentiments. 
Ce  caractère  n'était  pas  nouveau:  plu- 
sieurs écrivains    l'avaient  déjà  traité. 
Aussi  le  docteur   .lohnson,    aperce- 
vant  dans  VHomme   du    monde   peu 
d'observations   orijjinales  sur   la    vie 
humaine  ,  et  rien  sur  les  incidents  et 
les  passions,  témoi{jna-t-il  peu  d'es- 
time pour  l'ouvrage,  et  en  parla-t-il 
d'une  manière  fort   sévère.   Julie  de 
Huhitjné  c?,t  la  dernier*'  production  un 
peu  considérable    de    Mackenzie.  Ce 
roman    est    assez   intéressant,  et  les 
lettres  sont   écrites   avec   élégance  ; 
mais  les    sentiments  et  les  caractères 
sont  pris  dans  une  nature    idéale.   Il 
a  été  traduit  en  français  par  David  de 
Saint-George!*.    Mackenzie  donna  eu 


ITTil  une    lia(;édie   mui.s    !•■    titre  de 
Prince  de  7'jt/ijv,  (pii  hit  joiu-eavec  ap- 
plaiidiss(;ment  sur  le  iIk  àtie  d'Mdim- 
hourg,  mais  cpii  n'a  jamais  éli- repré- 
sentée à   Londres.  l!n  17(17,   il  av;ui 
épousé  miss  PennelCrant  ;  et  (^uelcjnes 
années  après,  il  forma  une  société  (le 
Tabcrnaele)  ,    com[>osée    en    {jrande 
partie  d  hommes  de  loi,  qui  publia, 
toutes    les   semaines,    le  Miroir   (/Ac 
MirrorJ,    recueil    dans    le  genre   du 
Spectateur.    Celle    entreprise    obtint 
(juehpie    succès;    mais    il    en    parut 
i.epeudanr  peu  de  numéros  :  ils   ont 
été  réimprimés  en  3  volumes  in-12. 
Cn    autre    recueil    des    mêmes    écri- 
vains fut  publié    ensuite  sous  le  ti- 
tre du  Lounger  (le  Flâneur):  il  ob- 
tint également   du   succès,   quoiqu'il 
ne  se  continuât  pas  plus  long-temps  : 
il  fut  réimprimé  in-12  et   in-S".  Ces 
deux  recueils  n'étaient,  à  proprement 
parler,  que  des  imitations  du  Babil- 
lard (Tatler)  et  du  Spectateur  (1).  On 
leur  attribue  d'avoir  contribué  à  don- 
ner à  la  haute  société   en  Ecosse  le 
bon    ton    qui    v    règne  aujourd'hui. 
A    la  cnialion  de    la    Société    royale 
d'Kdimbourg ,     Mackenzie     en     fut 
nommé  membre.  Varmi  les  mémoires 
dont  il  a  enrichi  la  collection  de  ses 
Transactions  ^    on    cite    un  Eloge  du 
juge   Abercrombie  ,    son    ami;    une 
Dissertation  sur  la  tragédie  en  Alle- 
magne,  dans  laquelle  il  loue  beau- 
coup  y  Emilie  Galotli  de  Lessing,  et 
les  Brigands   de    Schiller.  Mackenzie 
ne   savait  point    l'allemand;  il  avait 
fait   son    mémoire    avec   le    secours 
d'une  traduction  française  :  mais  ,  dé- 
sirant connaître  les  beautés  de  la  lit- 
térature germani(pie.,  il   prit   des  le- 

(1)  1/3  Miroir  oonimenca  à  paraiue  le  23 
janvier  l"7~'Jot  nnillc'27  mai  ITSO.  Quant  au 
Lounger,  ce  recueil,  conuncncé  le  6  février 
1"85,  su  termina,  apris  deux  iinsil'cxislCUCC) 
h:  6  janvier  1787. 
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çons  fie  cette  langue  du  docteur  Oke- 
ly  ;  et  ses  progrès  dans  cette  étude 
parurent  bientôt  dans  une  traduction 
qu'il  donna,  en  1791,  du  &?t  o/ /tor- 
ses de  Lessing ,  et  de  deux  ou  trois 
autres  tragédies.  Le  docteur  Okely 
l'avait  aide,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la 
traduction  de  ces  dernières.  Une  co- 
médie de  Mackenzie  ,  intitulée  VUy- 
pocrite  blanc ,  qui  fut  jouée  en  1788 
ou  1789  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  fut  assez  mal  accueillie  :  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  tragédie  inti- 
tulée \c  Naufrage^  ou  la  Fatale  Curio- 
sité, fondée  sur  la  Fatale  Curiosité, 
drame  horrible ,  mais  célèbre  ,  de 
rjlly  (2).  8a  Bévue  des  débats  du  Par- 
lement (depuis  178i),  et  ses  Lettres 
de  Brutus,  sont  des  productions  po- 
litiques qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à  maintenir 
l'ordre  du  gouvernenjont  et  la  tian- 
quillité  de  son  pays  ,  font  beaucoup 
d'honneur  à  Mackenzie.  Il  avait  en- 
trepris la  première  collection  d'après 
les  instances  de  son  ancien  ami 
Dimdas,  depuis  lord  Melville.  Elle  le 
lit  connaître  de  PitL,  (jui  ne  dédaigna 
pas  de  la  revoir  avec  un  soin  parti- 
culier et  d'y  faire  plusieurs  correc- 
tions de  sa  propre  main.  Quelques 
années  après  sa  publication,  Macken- 
zie obtint  la  place  de  contrôleur  de» 
taxes  ])oui-  l'Ilrosse.  Il  la  remplit  avec 
zèle,  et  montra  la  llexibililé  «le  son 
talent  dans  la  dittcussinn  des  détail» 
aridcH  et  «'omplifiués  «les  alTaiies  (]u  il 
avait  à  traiter.  Mackenzie  donna  <>n 
1808  une  édition  <'omplète  de  ses  œu- 
vres en  8  vol.  in-8".  Il  ne  paraît  pas 
que  (hrpuis  cv.Ur  epo(|iie  jusqu  à  s,i 
mort,  aiiivée  le  li  janvier  1831,  il  ail 
publié  d'antre  ouvrage.  Duuult  a  tra- 
duit en  ivnnramY  Homme  sensible^  dont 

(2)  (\n  a  ronsacr^^  à  Mlly,  Mnm  le  rium  do 
M//o,  un  aitirlc  dans  la  Riographi»*  univrr 
/     srilc,  t.  WIV,  p.  im. 


Saint-Ange  a  donné  également  une  tra- 
duction qu'il  a  accompagnée  de  celle 
de  X Homme  du  inonde.  M.  Boissonade 
a  pubUé  sur  Mackenzie  un  curieux  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  l'Empire  du 
12  juin  1807;  et  Walter  Scott  a  écrit 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Les  oeuvres  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duites en  français  par  F.  Bonnet , 
Paris,  1825,  o  vol.  in-12.  —  Son  fils 
aîné,  lord  Mackenzie  ,  est  juge  à  la 
Cour  des  sessions.  D — z — s. 

xUACKEiVZIE  (sir  Alex.oder), 
voyageur  anglais,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  XVIIP  siècle.  Ayantpassé,  jeune 
encore,  au  Canada  ,  il  entia,  comme 
commis ,  dans  une  maison  de  com- 
merce qui  faisait  le  trafic  des  pellete- 
ries, et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faires à  Montréal.  En  178i,  les  négo- 
ciants de  ce  pays ,  occupés  de  ce 
genre  d'affaires  ,  se  réunirent  en  une 
société  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  el  dont  les  intérêts 
étaient  divises  en  treize  parts.  Macken- 
zie travaillait  depuis  cinq  ans  chez 
ses  patrons ,  lorsque,  dans  l'année 
susdite,  ils  lui  confièrent  un  petit  as- 
sortiment de  marchandises  avec  les- 
quelles il  alla  tenter  fortune  à  Déti'oit, 
alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint- 
Clair,  ([ui  fait  connnuni({uer  le  lac 
Erié  avec  le  lac  Huron.  Mackenzie 
était  à  pi'lne  arrÎNé,  «ju'un  des  mem- 
bres de  la  Compi>{;iiio  vint  lui  aimon- 
<er  qu'elle  lui  accordait  un  intérêt,  à 
condition  toutefois  qu'au  printemps 
«le  1785,  il  irait  traiter  dans  le  pays 
des  Indiens.  (k>tte  pioposition  fut 
aiccpléc  par  Mackenzie ,  qui  par- 
lit  inmiédiatement  potu'  le  Orand- 
l'ortage,  à  l'cxlremité  occidentale  dti 
Mississigaïc(;ou  oti  lac  Supérieur,  où 
il  trouva  ses  nouveaux  associés.  Il» 
eurent  beaucoup  à  soulfrirdes  obstacles 
ipieleur  opposait  la  nature  du  pays  et 
encore  plus  de   <"(mix   que  leur  susci- 
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lèivnt  1rs  hommes  <l('jà  m  possession 
ilii  eominerce  Iiicratit  «l<M-es  cotitn'e.s. 
\\>  les  snrmoiitcKMiJ  «•(•pendant  ,  et 
ceux-ci  furent  ol)li{;('s  de  leur  donnei 
nn  intérêt  dans  la  So(i«'t6.  Dès  ee 
moment,  le  eonnueree  du  nord-ouest 
<lc  l'Américpie  fut  clal)Ii  sur  des  bases 
très-solides,  et  la  nouvelle  eompa- 
p,nie,  (pli  n'avait  jias  de  j)iivilé{{e  ex- 
clusif, fit  au  moins  autant  d'affaires 
quecclledela  baie  de  Hudson,fondéo 
depuis  loDfj-teinps  et  dont  les  eomj)toirs 
étaient  les  mieux  situés.  I.e  plus  avancé 
do  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le 
nord,  était,  en  1788,  le  fort  (-l)i- 
piouyan,  situé  j>ar  58"  33'  de  latitude 
et  1 10"  26'  de  lonjjitudc  à  l'ouest  de 
Greenxvicli,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  des  Montagnes.  Il  fut ,  pen- 
dant buit  ans,  le  séjour  principal  de 
Mackenzie,  qui  ne  le  (piittait  que  pour 
aller  traiter  avec  les  Indiens.  Pénétré 
de  lidée  qu'un  voyage  dans  les  ré- 
gions boréales  de  l'Amérique  non  en- 
core visitées  nepouvait  être  qu'avanta- 
geux à  l'association  à  laquelle  il  ap- 
partenait, il  lui  communiqua  son 
projet.  Ayant  obtenu  son  approba- 
tion, il  s'end)arqua,  le  3  juin  1780, 
dans  une  pirogue  décorées,  avec  qua- 
tre Canadiens,  un  Allemand  ,  et  les 
fenmies  de  deux  des  premiers.  Des 
Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
feuunes,  suivaient  dans  deux  pirogues 
|)lus  petites;  ils  devaient  servir  d'in- 
terpi-ètes  et  de  chasseurs.  L'un  d'eux 
avait  fait  partie  de  la  troupe  qui  voya- 
gea ,  de  1771  à  1772  avec  Hearne 
(voy.  ce  nom,  XIX,  535);  enfin  une 
(piatrième  pirogue,  conduite  par  un 
commis  de  la  (Compagnie,  por- 
tait une  partie  des  provisions,  les 
marchandises  destinées  aux  Indiens, 
les  armes  et  les  mimitions.  On  fit 
route  au  nord  .-  on  entra  dans  la  ri- 
vière de  rnsclave,  qui  conduit  au 
lac  du  même  nom.  il  fut  cijtové;  les 


glaces  f;(;n(''rent  l)(.'an(  r»up  ;  tous  les 
jours  on  abattait  une  J>i  (pandc 
(piantité  de  (;il)ier  (}ue  l'on  auiait  pu 
en  remplir  les  piro{jues.  Les  Indiens 
(pie  Macken/ie  renconlra  ne  Ini  ap- 
prirent lien  de  bien  important  sur 
la  région  qu'il  devait  traverser.  Il 
en  prit  un  poui-  {juide  ,  et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le 
1"  juillet,  il  suivit  le  cours  d'un 
fleuve  qui  sortait  de  la  partie  occi- 
dentale du  lac,  et ,  comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eût  navigué 
sur  .ses  eaux,  il  eut  le  droit  de  rapj)e- 
Icr  Mackenzie  s.  river.  Il  vit  j)lusieurs 
tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  envers  lui  ;  toutefois  il 
y  en  eut  une  que  l'on  fut  obligé  d'ef- 
frayer en  tirant  des  coups  de  fusil 
seulement  chargés  à  poudre.  Le  11 
juillet,  on  aperçut  des  huttes  d'Eski- 
maux  :  elles  étaient  désertes;  le  12, 
on  remarqua  que  les  rives  du  fleuve 
devenaient  moins  boisées;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable. 
Le  découragement  que  les  compa- 
gnons de  Mackenzie  avaient  plusieurs 
fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fût  très-rapide,  on  supposa 
que  l'on  avait  atteint  au  lac  dont  le 
guide  avait  parlé;  celui-ci  ne  .savait 
par  où  passer  entre  les  îles  que  l'on 
découvrait;  bientôt  on  vit,  à  l'ouest, 
ce  lac,  couvert  de  glace  jusqu'à  dix 
lieues  de  distance.  Mackenzie,  débar- 
qué sur  une  île,  avec  le  plus  âgé  des 
Indiens,  put  déterminer  l'étendue  de 
la  glace  et  celle  de  montagnes  situées 
plus  loin  au  nord.  «  Mes  gens  étaient 
«  très-affligés,  dit-il,  parce  qu'ils  crai- 
"  gnaient  que  nous  ne  fussions  obli- 
«<  gés  de  nous  en  retourner  sans  voir 
•<  la  mer;  l'espoir  d'y  arriver  leur 
"  avait  fait  supporter  sans  murmurer 
«'  les  fatigues  et  les  dangers  du  voya- 
it ge.  »  Cependant,  on  y  touchait.  Le 
1  i,  un  des  chasseurs  aperçut  plusieurs 
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{;ros  animaux  aquatiques,  quil  juii 
pour  des  (jlaçons.  On  réveilla  Mac- 
kenzie;  il  reconnut  que  (étaient  des 
baleines.  Bientôt  le  mouvement  de  la 
marée  qui  mouilla  le  bayage  déposé  à 
terre,    annonça    que   l'on   n'était  pas 
tiès-loin    de    la    mer.   Macken/ie    fît 
dresser  un  [)oteau  sur  lequel  il  inscri- 
vit son  nom,  le  nombre  des  person- 
nes   qui    racconq)agnaient,   enfin  la 
durée  de  son  séjour  dans  Tile  située 
j)arG9"7'  de  latitude,  et  1.3o«  de  lon- 
fjitude.  Le  temps  devenait  plus  froid, 
les  brumes  étaient  fréquentes  et  épais- 
ses, les  vivres  diminuaient.  En  con- 
séquence, Mackenzie,  satisfait  du  ré- 
•sultat  de  son  excursion,   conunença, 
le  21    à  remonter  le  fleuve.  Des  In- 
diens  lui  donnèrent  quelques  indica- 
tions values  sur  les  contrées  voisines; 
ils  parlèrent  d'un  lac  à  Test  où  les  Es- 
quimaux étaient  en  ce  moment  occu- 
pés à  la  pèche  de  la  baleine;  évidem- 
ment, ils  voulaient  parler  de   la  uicv. 
Le  12  8e])tembie,  Mackenzie  était  de 
retour  au  fort  Cliipiouyan,  après  ime 
absence  de  cent  deux  jours.  Dans  ce 
premier  voyaf;e,  il  avait  manqué  de 
beaucoup  de   livres  et  d'instruments 
((ui  lui  auraient  été  nécessaires  pour 
obtenir  un   résultat  plus  profitable  à 
la  fiéoQrapliie.  il  se  bâta  «lonc  d'aller 
en  An(jlelerre,   afin  de  se  rendre  plus 
lamilière,  la  pralicpie  de  rastronoinir 
vX  de  l'arl  nauli<pic;  et,  retourne  au 
Canada  ,  il  entreprit  <!(?  traverser  l'.A- 
méri({ue  septentrionale,  «lans  la  direc- 
liou  de  l'oucrst ,  el    d'arriv«M    ainsi  au 
(Irand-Océan.   i'.v  fut   é,<;aleun'nl    du 
lort  Cliipiouyan  (pi'il  partit,  le  10  <,«  - 
lobn;    1792,     ave(      deux     pu((,';ues 
rliarjjées  de  manhandises.  Soi  luit  du 
lac    des    m«)nta{;rjcs    par     l'ouest,    il 
passa  dans  le  lac  d'Alliapasca  ,  et,  le 
12,  entra  dans  le  IVacc-Uiverourn- 
ji(;ali,    «ju'il  remonta,  en  dél)ai(|uani 
par  intervalles,  à  cause  des  calaracte». 
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Le  ^^  novembre,  il  fit  halte  dans  un 
heu  où  des  ouvriers  avaient  été  en- 
voyés  à  l'avance  poui    façonner    le 
bois  nécessaire  à  la  construction  d'une 
maison  dans  laquelle  il  devait  passer 
l'hiver.   Déjà   le  froid  avait  été  trcs- 
vit  ;  le  22,  la  rivière  fut  entièrement 
prise,    et    on   put  la   passer   sur    la 
^jlace,  sans  le  moindre  risque.  Mac- 
kenzie observa   que  ce    fut  d'autant 
{)lus  heureux  que  la    subsistance  de 
tout  le  monde  dépendait  uniquement 
du  produit  de  la  chasse,  qui  ne  ces- 
sa pas  d'être  abondante,    u  Mes  {jens, 
'  ajoute-t-il,  éprouvèrent  d'abord  l'in- 
"  convénient    de    porter    sur    leuis 
"  épaules  les  animaux  qu'ils  avaient 
"  tués,  ce  qui  était  une  tâche  pénible  ; 
"  quand  la  nei^e  devint  plus  épaisse, 
«  ce  transport  s'effectua  sur  des  trai- 
"  neaux.n  Entouré  de  (jens  i{3noranls, 
il  fallait  qu'il  se  suffit  constamment  à 
lui-même  pour  passer  le  temps,  et  j>ut 
<'tre,  dans  l'occasion,  médecin  et  chi- 
rurgien. On  avait  bâti  cinq  maisons  ; 
elles  furent  habitées  pai-  des  Canadiens 
et  des  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
prenaient  de  querelle  entre  eux,  et  il 
eu  résullait  des  accidents  déploiables. 
Toute   la  saison  des   places  fut  em- 
ployée à  faire  des  excursions  dans  les 
environs,  à  trafiquer  avec  les  Indiens, 
a  prendre  des  rens<N'{ïnements  sur  le 
pays  où  l'on  devait  pénétrer.  Au  com- 
meneement   de  mai   17î)3,  ayant  ex- 
pédié au  fort  Clupiouyan  les    pelle- 
teries  (ju'il  avait  traitées,  Mackenzie 
{;arda  six  (]aua<liens  (|ui  consentirent 
à  lac«-()uq)a|;uer,  prit  deux  interprètes 
indiens,  et  enfja/jea  des  chasseurs.  Le 
poste  <»ù  il  avait  si'journé  est  situé  par 
.'i(i"  !)•  <le  latitude,  el  117"  :15'  l,S"de 
lonj^jituile.    l,e  9   mai,   il   s'enibarqua 
dans  une  piro{;ue  d'écorc.e,  et  s'avan- 
ça   vers    le    sud-ouest  ;  \c  21,   on  re- 
coiinul  rim|)ossibilité  absolue  de  pour- 
suivre la  roule  par  eau.  Il  fallut  Iraus- 
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|M.HtM  lapiro{;uc  à  travers  los  rorherj* 
«Ml«'.s(orôtî>,av('<(los|)<iiics  liirmics,  cl 
nKsiiiterépt'l»  rpliisicms  Icis  lamaiuru- 
vrf  tle  (l»'l)ar(Hi.i  ,  piii^  <l<'    navijjurr 
«le  iiouvtau  pom   iVamlur   lu   rliaiiu* 
ilfs  iiioîils  \UhI\.   Il  fallait  In-ciiuiii- 
inciit  al)am('  tl«'s  lorrls  cl    tailler  dos 
inardios  dans  »1<'  liaulcs  (alaises.  Tan- 
tôt Mark«'n/i«' .suite (le  roeliors  en  ro- 
ehcrs,  au  péril  de  ses  jours,  et  reçoit 
l'un  après  l'auln;  ses  conipaf;nons  sur 
SCS  épaules.  La  rordelle  (pii  traînait  la 
piro{îue    se  casse;    leinbarcation    va 
lieurler  contre  des  éeueils  ;  les  Cana- 
diens   se     découragent,    et    refusent 
«raller   pln«  loin.  Kn  vain  :Mackenzic 
parcourt  le  dé.scrt  pour  découvrir  le 
passajjeau  fleuve  de  l'ouest.  H  monte 
sur  un  {jiand  arbre;  il  n'aperçoit  que 
des   monts    couronnés  de    neige ,  et 
au-dessous   des   bois    sans  Fin.  Après 
avoir  rejoint  ses  compagnons,  il  ren- 
contre ({uclqucs  sauvages,  qui  feignent 
d'abord  d'ignorer  l'existencedn  fleuve 
<le  l'ouest  ;  mais  bientôt  un  vieillard  , 
pagné  par   les  bons  procédés  et   les 
présents   de   Mackenzie ,  lui  dit,  en 
montrant   de    la    main    le    liant    de 
rCnjigah  :   "   Traversez    trois   petits 
u  lacs  et  autant  de  portages,  et  vous 
«  atteindrez  «i  une  petite  rivière  qui 
u  8C  jette    dans   la  Grande  «.   Le  18 
juin ,  après  avoir  francbi  le  point  de 
portagedes  eaux,  il  se  trouva  enfin  sur 
raroutchc-Tessé,  coulant  vers  l'ouest, 
puis  au   sud.  Après  des  vissicitndes 
nombreuses,  il  aperçut,  le  10  juillet, 
un  bras    de    mer,    dans    lequel    un 
autre  fleuve,  dont  il  suivait  les  bords, 
verse  ses   eaux.   On  voyait   de   tous 
cotés    des    marsouins    et    des     lou- 
tres marines.  Mackenzie  aborda  près 
de  la    pointe    Menzies  de  Vancouver 
{voy.  ce  nom,  XLVII ,  420).  Les  In- 
diens possédaient   divers  objets  pro- 
venant de   leur  commerce  avec   les 
Europécnst  Eu  continuant  à  s'avancer 
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vers  l'ouest,  tantôt    par  lern?,  tantôt 
par  eau,  en  passant  d'une  il»;  à  une 
autre  ,  il  ])arvinl  a  un  lieu   situé  sur 
un  des  cotcis  du  canal  <lc  la  Cascade 
d(?  Vancouver,  sous.'i^"  iil'de  latitude 
et    i'2H"   21'    de   lon/jitnde.  Il  déhtya 
du  vermillon  avec  de  la   giaiss.;  Icn- 
due    et    inscrivit    sur  un    roclu^r  ces 
mots  :  Alexandre  Mackenzie  est  venu 
(lu  Canada  ici  par  terre,  le  2:1  juillet 
170:L  Des  Indiens,   qui  venaient  de 
tlébarquer,    contcmj.laicnt,  avec    un 
ctonncmcnt    mêlé    d'admiration  ,  les 
iiistruments  d'astronomie  qui  lui  ser- 
vaient à  faire  ses  observations.  -  .^'a- 
..  vais,dit-il,  déterminé  avec  précision 
a  la  position  géograpliiquc  du  i)()iiit  au- 
«.  quel  j'étais  parvenu,  ce  qui  était  l'é- 
«  vénement  le  plus  beurcux  de  mon 
"  long ,  pénible  et  dangereux  voyage. 
«  Je  fis  donc,  sans  regret,  mes  pié- 
u  paiatifs  pour  m'en  retourner.  ..Tout 
son  monde  s'étant  rembarqué,  il  prit 
la  même  route  par   laquelle  il  était 
venu.  Le  trajet  des  monts  Rocky  ne  lut 
pas  moins  fatigant    que  la  première 
fois;  bcureusement  les  vivres  ne  man- 
quèrent   pas.    :Mackenzic,    rentré  au 
fort  Cbipionyan,    après  une  absence 
d'onze   mois ,    termine   son   récit    en 
déclarant  qu'ayant  repris  ses  occupa- 
tions commerciales,  il  ne  fatiguera  pas 
ses  lecteurs  du  récit  de  ses  oi)érations. 
Il  les  continua  dans  cet  endroit,  puis 
a  Montréal.  En  1801,  il  revit  l'Angle- 
terre, fut  créé  chevalier,  en   récom- 
pense de  ses  travaux,  et  jouit  de  la 
considération  qu'ils  lui  méritaient.  Le 
capitaine  Franklin  lui  a  dédié  la  rela- 
tion de  son  voyage  à  la  mer  Polaire. 
On    a   de     Mackenzie,    en    anglais  : 
Voyages   de   Montréal,  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  à  travers   h   continent 
de      l'Amérique    sc/Uentrionale ,    aux 
Océans  Glacé  et  Pacifique  ,  faits  dans 
les    années    1780     et     1703;    précé- 
dés     d'un     Traité     sur    l'oriijine,    les 
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progrès  et  l'étal  actuel  du  coinmenc 
des  pelleteries  de  cette  contrée ^  avec 
des  Notes  originales  et  un  Supplément 
de  M.  de  Bougainville  ^  membre  du 
Sénat  de  France,  Londres,  1801,  in-4", 
cartes;  ihid.,  1802,  2  vol.  in-8",  cait. 
Traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  ii  Ta  été  en  français  par 
(Jastéra  qui  en  a  modifié  le  titre  ainsi  : 
Voyages  d'Alexandre  Mackenzie,  dans 
V intérieur  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, faits  en  1789,  1792  et  1793  : 
1**  le  premier  de  Montréal  au  fort 
Chipiouyan  et  à  la  mer  Glaciale;  le 
deuxième  du  fort  Chipiouyan  jus- 
iju'aux  bords  de  l'Océan  Pacifique, 
précédé  d'un  tableau  historique  et  po- 
litique sur  le  commerce  des  pelleteries 
dans  Ifi  Canada,  avec  des  Notes  et  un 
itinéraire,  tirés  en  partie  des  papiers 
du  vice-amiral  Bouguinville ,  Paris, 
an  X  (1802),  3  vol.  in-8",  cartes. 
M.  de  Chateaubriand  a  dit  de  ce 
voyageur  :  .*  Mackenzie  ne  prétend 
«  ni  à  la  gloire  du  savant,  ni  à  celle 
«  de  l'écrivain.  Simple  traficpiant  de 
•'  |)elleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne 
«*  donne  modestement  son  voyage  que 
"  pour  le  journal  de  sa  route...  Quel- 
('  (juefois,  tepcndani  ,  il  interrom|)t 
"  son  journal  pour  decrii'e  une  scène 
"  de  la  nature  ou  les  mœurs  des  sau- 
"  vagcs;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'arl 
"  de  laire  valoii'  ces  petites  circon- 
•«  stances,  Ai  intéressantes  dans  les  iv- 
•'  cit»  de  nos  missionnaires.  On  ron- 
i'  naît  à  peine  les  ( ompagnons  de  s(?s 
••  latigui.'s;  poiiil  de  Ir.iiisporis  en  dé- 
«  couvrant  la  nirr,  Unt  m  désiré  de 
'<  son  eiitrrpris»!;  pomi  de  sténes  at- 
X  tendrissantcs  lors  du  r«Mour.  \\u  un 
•<  mol ,  le  lecteur  ii Csl  poinl  emliar- 
N  que  sur  le  canot  dcirorre  aver  le 
Il  voyageur,  el  ne  parliige  .pouit  avec 
»  lui  s<;h  «rainles,  ses  espérai  m  es  v\ 
"  ses  périls.  —  Un  plus  grand  dt'faul 
••  encore  sn  fait  tMMitir  dnn»  l'ouvrago: 
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-  il  est  malheureux  qu'un  simple 
"  journal  de  voyages  manque  de  mé- 
"  thode  et  de  clarté.  — Malgré  ces 
«  nombreux  défauts,  le  mérite  du 
•'  journal  de  M.  Mackenzie  est  foi  t 
«  grand;  mais  il  a  besoin  decommen- 
»  taires,  soit  pour  donner  une  idée 
«  des  déserts  que  le  voyageur  tra- 
"  verse  et  colorer  un  peu  la  maigreur 
«  de  son  récit .  soit  pour  éclair- 
«  cir  quelques  points  de  géographie  >• . 
Puis  l'éloquent  écrivain  remplit  lui- 
même  cette  tache.  Il  dit  plus  loin  : 
«  Les  découvertes  de  ce  voyageur  of- 
»'  frentdeux  lésultats  très-importants  : 
«  l'un  pour  le  commerce,  l'autre  pour 

««  la  géographie Me  permettra-t-on 

'<  une  réflexion  ?  M.  Mackenzie  a  fait 
"  au  profit  de  l'Angleterre,  des  dé- 
»  couvertes  (pie  j'avais  entrepiises  et 
«  proposées  jadis  au  gouvernement , 
«  pour  favantagc  de  la  France.  Du 
i>  moins  le  projet  de  ce  voyage ,  qui 
"  vient  d'être  achevé  par  un  étranger, 
«  ne  parai tra  plus  chimérique.  Comme 
«  d'autres  sollicitent  la  fortune  et  le 
"  repos,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 
"  porter,  au  ])éril  de  mes  jours,  des 
»  noms  français  à  des  mers  inconnues, 
"  de  donner  à  mon  pays  une  colonie 
»  siu"  l'Océan  Pacihcpie  ,  d  enlever  les 
"  trésors  d'un  liche  couàmerce  à  une 
»  (»uis8ance  rivale,  et  de  renq)é»"her 
«  de  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins 
H  aux  Indes  ».  M.  «le  Chateaubriand 
publiait  ces  observations  en  1803 , 
la  vrillr  du  joui  auquel  la  France  cé- 
dait la  Louisiane  aux  Ktats-Tnis. 
Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à  proHter 
de  la  découverte  de  Mackenzie  à 
l'ouest.  On  a  vu  ,  a  larticle  Lewis 
(LWI,  it>7),  (ju'ils  ont  fait  reconnaî- 
tre le  Irn  itoire  situé  entre  les  monts 
Jlocky  «'1  Ir  Crand-Océan.  M.  «le  Cha- 
teaubriand r(*uiar(pie  avec  raison  que 
Macken/.ie  n  apprend  pas  au  lecteur 
rounncnt  il  est  certain  «pie  cette  grau- 
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do  rivièi*' (le  l'oiirsl,  <|ii'il  iu>mm<'  \c  Vwuuc  en  \'7H'.\.  Il  im  nisuitc  cin- 
raroiili-hr- Tcssr,  rsl  la  rivirrr  (h'Co-  plovr  dans  les  1)hI(s-(  Iccidcritalcs.riC- 
loinhia  ,  piiis<jnil  nr  I  a  pasdcsccn-  vonu  ou  Miiiopc,  il  se  dislinp^ua  ,  (;n 
ilno jusqu'à  sou  finhoiichuro;  coin-  17î)3,  dans  la  j)rcniière  canipafjncdo 
irit'nt  il  se  lail  <jni'  la  partir  du  roirrs  l'Iaiidic,  corUrc  les  l'ranrais,  soil 
de  rr  Honvo  cpiil  n'a  ]ias  |)arrouiuo  à  rattarjuc  de  Valcnricnncs ,  soit  on 
soil  crpiMulant  niaKpu-c  sur  sa  caiic.  rliar{;ranl  les  avant-postrs  en  avant 
Oii  doit  ajoulcr  (pu'  rcllr-ci  no  va  de  Dunkorquc.  li  lut  mômo  hlcssc 
(pi<'  ins(]u  au  .'>r  drjjiv  i\o  latitude.  <lans  uno  d<;  ces  occasions,  l.'annôo 
JNous  avons  lait  ol)S(MVcr,  dansnolic  suivante,  il  ohtint  successivement  les 
s4br^<ji^ dei  voyn(jes  modernes^  en  par-  <leux  grades  de  capitaine  et  de  nia- 
lant  du  vovage  «le  Mackenzie,  ([ue  ce  jor;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité 
>ovaf;eur  s'i'tait  tr()uii)é  en  sujiposant  (pi'il  prit  possession  de  l'ile-Dieu,  où 
lidentite  Av^  deux  Meuves.  On  compte  il  se  maintint  plusieurs  mois.  Il  passa 
|dns  de  soixante  lieues  de  l'emhou-  presque  toute  l'année  1795  à  Gi- 
chure  du  Tacoutclié-Tessé  à  celle  de  braltar;  puis  se  rendit  en  Portugal, 
la  Colombia  (|ui  est  plus  méridionale,  avec  le  général  sir  (>harlcs  .Stuart.  Là, 
et  par  46"  19' de  latitude.  M.  de  Cha-  ayant  le  rang  de  lieutenant-colonel, 
teaubriand  a ,  j)ar  inadvertance,  re-  et  investi  du  commandement  d'un 
procbéinjustement  àMackenzieden'a-  bataillon  ,  mi-partie  de  voltigeurs  et 
voir  [)as  appris  au  lecteur  (juel  estce  fort  de  grenadiers,  il  le  forma  aux  manœu- 
f'hipiouyan,  d'où  il  est  parti,  car  il  en  vres  de  linfanlerie  légère,  avec  un 
marque  bien  la  position;  du  reste,  il  tel  succès,  que  le  général  le  proposa 
ne  le  décrit  pas,  supposant  probable-  connue  bataillon  modèle  à  toute  l'ar- 
ment que  chacun  sait,  par  la  lecture  mée.  Nommé,  en  1798,  clief  d'une 
des  relations,  ce  que  sont  ces  forts,  expédition  dans  la  Méditerranée,  sir 
construits  dans  les  })ays  des  sauvages.  Charles  Stuart  se  l'attacha  plus  étroi- 
Le  traducteur  français  attribue  mal  à  tement  que  jamais,  en  le  confirmant 
|>ropos  à  Mackenzie  le  récit  du  voyage  dans  son  rang  de  lieutenant-colonel, 
de  Montréal  au  fort  (^hipiouyan.  Il  et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mac- 
n'en  est  (juestion  que  dans  le  traité  du  kenzie  passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
commerce  des  pelleteries,  mais  nul-  Méditerranée  avec  le  titre  d'adjudant- 
lement  sous  forme  d'itinéraire,  ci  il  général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
eut  lieu  en  1785.  Ce  traité,  qui  donne  cromby  à  Minorquc,  avec  des  trou- 
nnc  idée  nette  de  ce  genre  de  trafic  pes  pour  une  expédition,  changea  cet 
très-lucratif,  a  été  publié  séparément  état  de  choses.  Sir  Ralph  voulait  d'a- 
en  français,  en  1  vol.  in-8".  E — s.  bord  qu'il  restât,  en  la  même  qua- 
MACKE\Z1E  (  DovGLAs  ,  sii^  lité,  dans  l'île;  mais,  comme  le  90'" 
Kksnetii,  plus  connu  sous  le  nom  régiment,  (ju'il  commandait,  allait 
de  ) ,  (ju'il  porta  jusqu'à  ce  qu'il  partir  pour  l'expédition,  il  préféra  ré- 
fut  créti  baronnet  en  1831  ,  était  signer  son  emploi  pour  ne  pas  se  sé- 
nalif  de  Kilroy  (comté  de  Ross  en  parerdc ses  camarades.  I-e lendemain, 
Ecosse).  Il  entra  an  service  à  treize  sir  Ralph  venait  de  lui  doinier  des  or- 
ans  ,  en  1781,  comme  enseigne,  dres  pour  une  expédition  secrète,  lors- 
assista,  en  cette  qualité,  puis  en  celle  que  des  dépêches  arrivéesdAngletenc 
de  lieutenant,  au  blocus  de  Guerne-  coupèrent  court  à  toutes  ces  demi- 
ley,  qu'enfin  les  Anglais  piirent  à  la  mesures,  et  déterminèrent   le  départ 
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du  gfënëral  anfjlais ,  d'abord  pour  Li- 
vourne,  ensuite  pour  l'Egypte.  Les 
événements  de  cette  campagne  mé- 
morable, dont  le  dénoûment  fut  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  les  Français, 
fournirent  à  Mackenzie  l'occasion  de 
déployer  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances militaires.  Il  eut  une  part  très- 
grande  au  succès  du  13  mars  1801  , 
<lans  lequel,  après  que  Ilill  eut  été 
mis  hors  de  combat  par  une  blessure, 
il  commanda  lavant-garde  tout  en- 
tière, et  où  son  90*^  régiment  se  cou- 
vrit de  gloire.  La  journée  du  21,  dans 
la(pielle  périt  sir  Ralph  Abercromby, 
ne  fut  pas  moins  honorable  pour 
Mackenzie ,  qui  assista  ensuite  au 
combat  de  Ilalimansi,  puis  au  siè- 
ge du  Caire.  On  était  encore  de- 
vant cette  capitale  de  la  moderne 
Egypte,  quand  Mackenzie  reçut  son 
brevet  de  lieutenant-colonel  en  titre. 
Du  Caire,  il  alla  devant  Alexandrie, 
avec  son  nouveau  régiment,  le  44',  et 
bientôt  il  fut  chargé  de  s'embarquer 
de  nuit,  pour,  au  point  du  jour,  at- 
taquer les  avant-postes  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  Appuyé  par  le 
lieutenant-colonel  Tilson,  il  déposta 
eirectivement  les  Français,  sans  faire 
de  pertes  graves,  et  cooj)éra  de  celte 
manière  au  succès  de  l'entreprise.  De 
r<;lour  en  An(jleterre,  Mackenzie  fut 
Iraiisléré  auo2"  régiment,  cju  il  dressa, 
conun(,>  autrefois  h;  90'  m  IN^rtugal , 
aux  manœuvres  de  I  infanterie  légère. 
La  nouvrauté  des  iiiouvemrnts,  des 
exerricrs  aii\(pi(*ls  il  voulait  r()iu|>re 
le  Holdat ,  hrent,  au  conimenrement , 
jeter  les  hauts  cris  au  «olonel  du  régi- 
ment,  sir  .lolm  More;  mais  ritliu  la 
force  d(*  la  raison  triompha,  et  le  (h*- 
prrciatj'ur  routinier  de  Markrn/ic 
«Icvirit  le  plus  \ii  de  ses  adimiahiirs. 
Il  lut  ordomié  (|ue  le  reste  des  irou- 
pes  légères  serait  formé  tl'après  les  me- 
ures méthodes,  et  l'on  établit  un  eauq>a 


Shornchffe  pour  y  faire  venir  le  42*"  et 
le  95*  régiment,  avec  le  52*.  Ces  grands 
exercices  tiraient  à  leur  fin,  lorsque 
Mackenzie,  à  la  suite  d'une  chute 
de  cheval ,  sentit  un  ébranlement 
de  poitrine  si  violent,  qu'il  fut  obli- 
gé de  garder  la  chambre  et  de  se 
retirer  momentanément  du  service 
actif,  après  avoir  souffert  de  nou- 
veaux accidents  de  même  genre,  en 
essayant  de  remonter  à  cheval.  Cette 
espèce  de  retraite  ou  de  disponibilité 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  aimées, 
pendant  lesquelles  il  reçut,  en  1808,  le 
brevet  de  colonel.  Ayant  alors  rejoint 
lord  Lyndoch  devant  Cadix,  il  eu 
obtint  une  brigade  de  trois  régiments 
avec  le  commandement  des  troupes 
légères  de  cette  armée  ;  mais  l'acca- 
blante chaleur  du  climat  de  l'Anda- 
lousie le  força  de  retourner  en  An- 
gleterre. Il  y  fut  promu  a»  grade  de 
major-général  en  1811,  eut  le  com- 
mandement de  tout  le  district  mili- 
taire de  Kent,  avec  celui  de  toutes 
les  troupes  légères  alors  en  Angleterre; 
jmis  il  suivit,  en  1813,  lord  Lvndoch 
àlinvasionde  la  Hollande;  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne,  com- 
manda les  avant-postes  de  l'armée 
britannique;  en  outre,  il  eut  sous  ses 
ordres  une  des  divisions  de  l'armée. 
Aj)iès  le  triomphe  des  alliés,  Macken- 
zie reçut  le  commandement  de  la 
ville  et  delà  citadelle  d  Anvers;  il  le 
garda  pendant  les  «-eut-jours,  et  ne 
le  (piitta  que  l(iis(|ne  enfin  les  allii's 
é\  juuèrent  les  places  fortes  de  la  \\c\- 
gi(pie.  Ici  se  tennine  la  carrière  active 
d(î  Mackenzie,  dont  pourtant  les  ser- 
vices furent  réconipensi's  par  le  lang 
de  lientenant-g('nt'ial ,  le  titre  de  co- 
lonel du  .'iS'  n'giment,  et  enfin  par  la 
dignit»'  de  baronnet  (sept.  IS.'UV  il  ne 
siuvémt  (|ue  tlcux  ans  a  c«'l  hon- 
neui  ,  et   il  mourut  le  22   novembre 

[HXi  r— «T. 
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!VI.\('I»I.VI'()SII   (.UiQi  !•>»),  oi.i-  iiiicre   f«»i>,   .sa{;ila   l.i  (|ij«>ii()n  de  la 

ri'ui  rt  j)iil)li(  islc  iiijjjl.iis,  n:u|iiil  vu  h-  n'{\nuc  de  Gcoi(;«j  III,    pour  lancer 

rossraii  Imurj;  tlAlldow  i  le.  \r  J'i  orl.  dans  !<>  public  une  bnxliuK.-un  faveur 

17(>5.  Il  ('fait  d'iinr  bonne  lainillc  du  du   prince  de   (galles,  coiuuic  appelé  à 

«onitc    dlnvciuess  ;    «t     le    clan    des  suppiecir  son   père  dans  l'oxeicic  r  du 

Mackintosli  avait  joind<(<rtain  renom  |)()Uvoir;  mais  le  prince  de  Galles  était 

du  Xni""^  siècle  au  Wlll"",  epcxpie  à  wlu{;  à  celte  éjuxuu;,  et  l'itt,  soutenu 

Lupielle  conimencèienl  à  tond)er  ces  par  tons  les  tories,  fit  èclioner  les  prè- 

vivaces  et  lottes  idées  sut    lescjnelles  tentions  de  l'héritier   présomptif ,  en 

reposait,  de  temps  imméuioiial,  l'insti-  ohtenajit  du  Parlement  la  déclaration 

tution  ou  l'nsajie  «lesclans.  l,e|)ère  de  de  Timililité   «l'une    ré(}encc.  1-e  mi- 

notie  orateur  se  «pialiliait  squire  de  nistre  eut  njéme  l'art  de  s'arranyer  de 

Kellacliie ,  et  avait  servi  dans  les  {>iiei  -  façon  à  ce  que  les  paroles  de  ses  anta- 

rra  de  la  succession  d'Autriclie  et  de  {jonistes  n'eussent  point  de  retentis- 

sept  ans.  l'endanl  les  fréquentes  absen-  sèment  et  que  sa  proposition  fût  silcn- 

«  es  de  son  père,  cjui,  après  la  paix  de  cieusement  enterrée.  INIaisMackintosh 

Paris  (1763),  habita    le  plus  souvent  ne  tarda  point  à  prendre  sa  revanche 

C'ibraltar,  le  jeune  James  fut  laissé  en  avec  éclat.  De  Leyde,  où  il  avait  suivi 

licosse  aux  soins  de  sa  p^rand'mère  ,  les  cours  de  (juclques  célèbres  profes- 

puis    passa    de    fécole    de    Fortrose  seurs  et  noué  quelques  relations  ;  de 

(«onité  de  Ross)  au  collé{;e  royal  d'A-  Ciége  où  il  se  rendit  ensuite  et  où  il 

berdeen,  on  il  se  lia  d'une  amitié  inti-  fut  témoin  oculaire  des  dillérends  du 

me  avec  Robert  Halle,  et  enfin  à  Édini-  prince-évêque  avec  ses  sujets,  il  passa 

bonr{j.  Il  était  déjà  de  certaine  force  en  France,  où  la  marche  si  hardie  de 

en    mathémnti(jnes  et  en  grec;  mais  l'Assemblée  constituante,  et  le  radica- 

r'est  surtout  au  cours  de  morale  de  lisme  des  réformes,  la  nmltiplicité  des 

Dunbar,  qu'il  s'était  attaché  avec  nue  coups  portés  en  même  temps  sur  tous 

vraie  prédilection;   et  déjà  des  jnf>es  les  points  de  l'ordre  de  choses  ancien, 

habiles  eussent  pu  démêler  en  lui  le  lanimosilé     toujours     croissante     du 

futur  défenseur  des  principes  les  plus  parti  de  l'émigration,  étaient  autant 

larges  et  les  plus  sages  du  droit  nain-  de    sujets    de    méditation    profonde, 

rel.  Cependant  il  crut  d'abord  se  sen-  Dans   cette   exploitation    tl  une    lutte 

tir  de  la  vocation  pour  la  médecine  :  déjà    violente  et    sanglante,  quoique 

devint  membre  de  la  >Société    médi-  presque  pacifique  comparativement  à 

raled'I-^dimbonrg,  eten  1787,  au  bout  ce  quelle  devint,  Mackintosh  ne  vit 

de  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  guère  que  les  griefs  des  classes  non 

fiit  reçu  docteur  sur  la  thèse  de  Je-  privilégiées  au  nom  desquelles    s'ac- 

lionc  »ni/«cf//an.  Il  exerça  même  quel-  comphssait  la  révolution,  et  sembla 

que  temps  dans  le  comté  de  Murrav.  ne  pas  voir  que  celles-ci  ou  leurs  chels 

à  la  suite  du  (ils  de  .ïacques  Grant,  puis  devenaient  oppresseius  ,  à  leur  tour, 

alla  passer  (pielqties  mois  sur  leconli-  et  se  préparaient  à  le  devenir  <le  plus 

nenl.  en  a|»j)aren(  e  poju-  pei  fectiomier  en  plus.  C'est  sous  cette  impression  (pie, 

son  instruction  scientifique.  Mais  dè.>-  revenu  en  Angleterre  (1791),    il   pu- 

lorsii  avait  pris  l'irrévocable  n'sohition  blia  ses  Findiciœ  Gallican  ou  Di'jcnsc 

de  quitter  la  carrièi'c  nnidicale  à  la  pr«>-  de  la  Rcvolitùon  française.  (>et  ouvra- 

mièn;  occasion  favorable;  et,  en  1789,  gc  avait  poiu    but  de    répondre  aux 

il  avait  saisi  1  instant  où,  pour  la  prc-  /it'flc.xions  .un-  la  Révolution  française , 
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d'Edm.  ÎUirke.  Si  l'on  se  rappelle  la 
profonde  impression  qu'avait  produite 
sur  l'opinion  en  An^^leterre  le  brusque 
clianyenacnt  du  puissant  orateur ,  et 
l'idée  en  quelque  sorte  établie,  que 
personne  ne  saurait  lui  répondre,  on 
comprendra  le  succès  immense  de 
l'ouvra{je  de  Mackintosh,  qui,  réunis- 
sant l'éloquence,  la  vi{jueur,  la  lar- 
geur de  vues  ,  la  logique ,  ne  laissait 
aucune  objection  sans  réplique ,  et 
souvent,  du  moins  suivant  ce  parti, 
semblait  écraser  son  adversaire.  Les 
f'iiirf/ciVr  furent  doncreçues  avec  accla- 
mation j)ar  les  vvhigs;il  s'en  débita  trois 
éditions  en  six  mois  :  les  tories  même 
reconnurent  le  mérite  de  leur  jeune 
antagoniste.  Les  Sheridan  ,  les  Grev, 
les  Fox,  les  Whitbread  en  furent  un 
peu  jaloux.  Ce  succès  révélait  à  Mac- 
kintosh la  véritable  nature  de  son  ta- 
lent. Se  résolvant  à  devenir  homme 
politique,  et  pour  y  parvenir,  choisis- 
sant la  carrière  du  barreau,  il  renonça 
absolument  à  la  médecine  (1792),  et 
eut  la  patience  de  rester  trois  ans 
sur  les  bancs  de  Lincoln's  Inn;  mais 
reçu  avocat,  il  vit  encore  moins  que 
tant  d'autres  la  clientèle  affluer  à  son 
cabinet  :  les  personnages  influents  qui 
eussent  pu  lui  rendre  service  à  cet 
cfFef ,  s'emj)ressèrent  de  nuire  au  pa- 
négyriste (h;  la  révolution  française. 
Voulant  du  moins  utilis(>r  ses  loisirs  en 
ouvrant  un  cours  public  <!<'  droit  n;«- 
liiri'l  et  tk's  gens,  il  .sr  vit  long-lenq>s 
rcfuHcr  l'autorisation  nécessaire  par  la 
rirconsj>e<lc  uia(;istraturr  du  Hanc  du 
roi  ,  à  la(|U('lic  on  l'avait  représcnt«i 
comme  d'autatil  plus  (lan{;cn>UK  ipiil 
était  élocpient  et  hfgicien.  A  la  lin  cc- 
pcudanl,  il  obijnf  sa  dcmandr,  niais 
après  un  niémone  justiliratil,  par  le- 
quel il  explirpiait  et  adoucissait  ses 
principes  et  sinlout  se»  .seiUuneuts  ù 
l'égard  de  la  l'rance,  sans  toulefois  les 
démentir  ostensiblement  de  tout  point. 
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Les  circonstances  se  prêtaient  en  efïel 
à  cette  demi-palinodie.  L'anarchie ,  les 
massacres,  la  banqueroute  qui  avaient 
suivi  si  vite  les  débats  de  la  révolution 
française,  d'une  part,  de  l'autre  l  état 
de  guerre  entre  la  l'Yance  et  la  Gran- 
de-Bretagne, pouvaient  sembler  avoir 
changé  de  face  toutes  les  questions  et 
permettre  des  solutions  toutes  difté- 
rentes  ,  mais  dont  la  différence  était 
de  nature  à  être  niée.  On  avait  ap- 
prouvé la  révolution  française  en  prin- 
cipe, en  droit;  on  blâmait  sa  marche 
funeste ,  ambitieuse  ;  en  dépit  des 
antipathies  nationales,  on  avait  sou- 
haité que  la  France  pût  vivre  en  paix 
avec  l'Angleterre,  moyennant  qu'elle 
portât  respect  à  ses  voisins  ;  dès  qu'elle 
voulait  se  faire  conquérante  et  trop 
puissante,  il  fallait  lui  faire  la  guerre; 
on  avait  cru  juste  de  ne  pas  l'attaquer, 
il  serait  stupide  de  ne  pas  l'arrêter  at- 
taquante. Ces  déclarations  mitigées 
désarmèrent  les  opposants ,  et  il  fut 
permis  à  Mackintosh  de  convoquer  des 
auditeurs  à  son  cours, qui  entassez  de 
succès  pour  augmenter  sa  clientèle  et 
sa  réputation,  et  lui  concilier  des  suf- 
frages parmi  les  tories,  sans  lui  enlc- 
ve'r  ses  amis,  parmi  les  whigs.  Le  col- 
lège des  Indes-Orientales  à  llertford  le 
nomma  professeur  de  droit  civil  et  de 
droit  d«\s  gens.  Mais,  ce  <pii  le  servit 
le  mieux,  fut  l'avènement  du  ministè- 
re A(Idiri{;ton.  L'«'leclion  générale  de 
1802  l'envova  députe  à  la  Chambre 
des  (;iounnunes,  où  bientôt  il  se  dis- 
tingua dans  les  couunissions.  Vint  en- 
suite lalFaire  de  Peltier.  Ce  rédac- 
leui  de  Whnhiijii  ('tait  poursuivi  à 
l'instigation  du  gouveriKîincnt  fran- 
çais, connue  auteur  d'un  lilx'lle  <on- 
tre  le  premier  consul  et  contre  les 
alliés  de  la  Fian(*e.  Honapartc,  qui 
avait  sévèrement  réduit  les  journaux 
MU  mutisme,  autour  de  lui ,  ne  pou- 
vait s'habituer  aux   franches   alhues 
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i\c  l.i  presse  l)ntaniu(iur.  IVllirr,    il 
taul  en  convenir,  avait  passé  la  iii<- 
Mue,  mais  il  ne  la  passait  point  sans 
être  snr  de    l'approbation   d'nn  fort 
parti,  et  niôme,  à  vrai  dire,  du  parti 
qui  menait  les  alVaires  ,   puiscpie  Ad- 
din(;lon  jonait  toujoiu  s  le  lole  et  eut 
toujours  le  titre  tle  premier  ministre. 
Ijc    consul    demanda  la  punition  dn 
folliculaire.  Le    cabinet    an{'lais    ré- 
pondit  par   la    mise  en  jn{;ement  de 
Peltier,  mais  on  avertissant  lîonaparte 
(pie  toute  la   nation,  sans  distinction 
d'opinions,  ic  sonleveiait   contre  nn 
ministère   qui   punirait    d'autorité  et 
sans  fornu;  de  procès  nn  sujet  bri- 
tannique. Du  reste,  on  eut  l'air  de  pous- 
ser le  procès  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Lord  Perceval,  depuis  premier 
ministre,  et  Abbot  (qui  fut  plus  tard 
lord  Tcnterden),  parlèrent  contre  le 
journaliste  avec  le  plus  de  véhémence 
qu'ils  purent,  bien  que,  sans  toucher  les 
vrais  points  de  la    question,  ou    en 
laissant  i  dessein  planer  des  nuages  sur 
la  culpabilité  du  prévenu.  Mackin- 
losh,  au  contraire,  s'étant  chargé  de  la 
cause  de  Pcltier  (et  seule    cette  coïn- 
cidence suffirait  à  prouver  que  le  mi- 
nistère ne  voulait  point  la  condamna- 
tion ) ,  Mackintosh  ,  disons-nous  ,  dé- 
ploya autant  d'habileté  que  d'éclat  et 
de  force  dans  la  défense  du  journa- 
liste;  il  plaça  la  question  très-haut, 
en  fit  bien  saisir  la  portée  par  tous, 
et  encadra    heureusement    dans   son 
discours  le  tableau  de  la  révolution 
française,  d'abord  pure  et  généreuse, 
bientôt  marchant  avec  témérité  dans 
(les  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pou- 
vait (juc  s'égarer;  de  là  courant,  au 
travers  du  sang  et  des  ruines,  attaquer 
l'étranper  et  compromettre  l'indépen- 
dance   de    l'Europe  ;  puis    il  montra 
l'insatiable  ambition  du  premier  con- 
sul ,  s  avançant  sans  cesse  au  même 
but  et  désormais  à  la  veille  de  l'attein- 


dre, le  (Irspotisiiie  militaire  menaçant 
d'anéantir  tontes  les  lilx-i  tés  du  monde 
tivilisé.  «  DeC-adixà  llamboiirg, disait 
l'éloquent  avocat,  [)a8  une  presse  qui 
iK.'  soit  esclave,  pas  une  si  ce  n'est  en 
(;rande-bretagne.  Kotre  île,   voila   le 
seul  coin  de  terre,  où,  grâce  à  notre 
gouvernement  et  à  notre  patriotisme;, 
la  |)resse  est  libre.  A  présent,  voici  la 
question  :   ce  vénérable   monument , 
que  nous  ont  légué  nos  pères,  survi- 
via-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
entourent?  "  Le  triomphe  de  Mackin- 
tosh fut  complet  :  non-seulement  son 
client  fut  acquitté,  lord  Ellenborougli 
proclama  ce  discours  le  plus  éloquent 
qu'il    eût  entendu    dans   la  salle  de 
Westminster.  Madame  de  Staël  en  fit 
une  traduction  qui  courut  toute  fEu- 
rope,  à  la  grande  colère  du  premier 
consul.   Quelque  temps   après,  Mac- 
kintosh futnommé  assesseur  à  Bombay. 
Ce  n'était  point  encore  ce  qu'il  eut  sou- 
haité, et  il  balança,  dit-on,  avant  d'ac- 
cepter; à  la  fin  cependant,  il  s'embar- 
qua, et  reçut ,  avant  de  partir,  le  titre 
de  knight,  ou  chevalier.  Les  sept  an- 
nées qu'il  passa  dans  l'Inde  furent  signa- 
léespar  des  améliorations  réelles  dans 
l'administration    de    la    justice.    Les 
principes  d'humanité,  d'égalité  devant 
la  loi ,  qu'il  avait  défendus   dans   ses 
écrits  et  à  la  tribune,  furent  appliqués 
aussi  souvent  qu'il  se  pouvait,  en  pays 
conquis  et  sous  l'œil  de  gouverneurs 
en  général  peu  disposés  à  se  départir 
de  leurs  habitudes  de  rigueur  et  des 
formes  expéditives   usitées   en  Asie, 
pour  l'application    de  théories  qu'ils 
regardaient  comme  chimériques.  Mac- 
kintosh   se   trouva   donc  plus  d'une 
fois  en  lutte  avpc  les  chefs  de  1^  prér 
sidence  de  Bombay  ;  mais  une  forte 
conviction,  de  la  ténacité,  l'influence 
que  lui  donna,  sm'  les  premiers  juris, 
la  h^ute  éloquence  qu'il  déploya  dans 
l'exercice  de  lu  magistrature,  triom- 
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phèrent  de  ces  obstacles,  et  finalemcnl 
il  fit  prévaloir  dans  les  procès  crimi- 
nels un  système  d'indulgence  et  de 
modération,  dans  l'application  des 
peines,  qui  produisit  de  bons  effets. 
Toutefois,  il  ne  réalisa  pas  l'œuvre  qui, 
depuis  qu'il  eut  l'habitude  du  carac- 
tère des  flindous,  lui  tenait  le  plus  à 
cœur  comme  condition  essentielle  de 
toute  bonne  appréciation  judiciaire, 
celle  d'inspirer  aux  témoins  le  respect 
du  serment  et  de  la  vérité.  Ainsi 
que  tous  les  peuples  peu  civilisés , 
les  habitants  de  l'Inde  regardent  le 
témoignage  judiciaire  comme  extor- 
qué par  une  force  supérieure,  el 
ils  ne  se  fout  aucun  scrupule  de 
tioniper  une  autorité  qu'ils  considè- 
rent comme  ennemie,  en  mentant  à 
leur  conscience.  Mackintosh  s'éleva 
souvent  conlic  cette  déplorable  manie 
de  parjure ,  sans  obtenir  des  résultats 
sensibles.  Somme  toute  cependant,  les 
archives  judiciaires  de  l^ombay  sem- 
blent avoir  conservé,  du  passage  de 
Mackintosh  à  l'assessorat,  un  souvenir 
moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et 
quelques  mois.  C.ar,  soit  désir  de  re- 
venir tenter  la  fortune  et  de  rouvrir 
au  Parlement  sa  carrière  ou  il  n'avait 
figuré  qu'un  moment,  soit  que  réelle- 
ment le  climat  de  l'Inde  fût  nuisible 
à  sa  sarit('',  il  donna  sa  démission  à  la 
(compagnie,  (|ui  lui  assena  une  retraite 
de  1,2(K)  liv.  st.  (  :M),0(K)  fr.),  et  il 
mit  à  la  voile  jiour  l'Ilurope,  en  no- 
vend)re  1811.  Il  a\aif  à  peine  passé 
un  an  dans  sa  pairie,  (pi'il  fui  envoyé 
à  la  Chambre  des  Conununes,  par  le 
eomié  de  Kairri  (ISCl).  I.  influence  du 
«lue  de  Devou.sliire  le  iil  rc'ilire  ,  en 
1818,  par  le  bourg  de  Karesborough, 
et  il  ne  cessa,  depuis  «'ette  épcxpu»,  de 
fain?  partie  <lu  Parlement,  houon  (|u'il 
fut,  à  chaque  renouvellement  (\r  \,t 
Cliambr»',  du  suffrage  de  8C»  rnuri- 
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loyens  (1820,  1826,  1830,1831). 
La  tribune  était  le  vrai  théâtre  de 
son  talent  :  c'est  là  qu'il  le  déployait 
dans  tout  son  éclat.  Connaissances 
positives  et  variées,  profondes  même 
sur  quelques  points  (tels  que,  par 
exemple,  la  jurisprudence),  élocution 
facile  et  simple,  brillante  et  spontanée, 
lucidité,  originalité,  logique,  tournu- 
res piquantes,  art  exquis  pour  agrandir 
ou  pour  rehausser  les  questions,  sans 
cependant  sortir  du  sujet,  telles  étaient 
incontestablement  les  qualités  de  Mac- 
kintosh; el  dans  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  période  qui  comprend  un 
j)cu  moins  de  vin^jt  ans,  il  fiit  classé 
avec  les  Rurke ,  les  lîrougham,  les 
.Sheridan  et  les  Fox,  comme  un  des 
premiers  orateurs  politi({ues  de  l'An- 
gleterre.  Il  ne  se  traitait  aucune  ques- 
tion grave  à  propos  de  laquelle  il  ne 
prît  la  parole,  ou  sur  laquelle  on  ne 
souhaitât  de  l'entendre  émettre  son 
avis.  Il  prit  surtout  lUie  part  mémo- 
lable  aux  diverses  discussions  sur  l'A- 
lien-bill,  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  tolérance  religieuse,  sur  la  traite 
des  nègres,  sur  rétablissement  du 
royaume  de  Grèce,  sur  la  réforme 
parlementaire,  sm-  les  droits  dès  co- 
lonies à  se  gouverner  elles-  mêmes. 
Dans  toutes  ces  questions,  ses  principes 
étaient  ceux  du  libéralisme,  c'est-à- 
dire  du  whiggisme  avanei*  :  ce  n'est 
[)oint  ici  le  lieu  de  discuter  ce  qu'il  y 
avait  de  praticable  et  «l'utile,  ce  qu  il 
y  avait  de  vain  et  de  périlleux  dans 
ces  doctrines.  Après  la  ujort  de  sir 
Sanuu'l  llomillv,  il  fiJt  formé  à  la 
Chambre  des  Communes  nue  commis- 
sion à  VcW'vt  d'examiu(M'  <jnelles  amé- 
liorations devaient  au  plus  lot  être 
iutroduit(î8  dans  la  législation  cinmi- 
nelle  <le  la  Crande-l^retague:  Mackin- 
tosh en  fut  nonnu(''  le  président,  et  di- 
ri(jea  les  travaux  avec  autant  d'acti- 
vité^ que  de  sagesse.  Il  m  résulta  si\ 
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l)ills,  iloiit  Irois  ]»asstMrnt  (m;ii  1820) 
«'(   iiiodiHrrciit  ou  adoucirent  Ih  |irn- 
ii'diiro    riiiniiiclli'.    Ma»  kiiitosli    «-tHit 
aldi'Sii  I  a|)0{;f<'(U' sarcputalion.ll  îjola 
vit  point  (Kicroîtrc,  lurn  <[\\c  le  radi- 
calisme, «'M  {jrandissaiit,  tendît  à  faire 
l)on  uiarclic  do  tontes  les  renoinnjc'es 
<lcs  Iininmcs  dont  le  libéralisme  n'al- 
lait point  à  tout  rcmeltre  en  question 
clans    lOrtirc    social,   l/nnivcrsilé   <le 
Glas{;ow  le  «  lioisit   recteur  deux    ans 
de  suite  en  182:2  et  1823,  et   on  1830 
il    devint   nn  des  connnissaiics    pou) 
les  alFaires  de  llnde.  Sa  mort  eut  lieu 
<lix-luiit  mois  après,  le  30  mai  1832. 
I-es  ou\Ta{;es  de  Maekintosli  sont  peu 
nonibreiLx.  Ce  sont  :  1 . 1  csf  7»f/icta' (Lon- 
«Ires   1791,    déjà  mentionnées  et  qui 
lurent  en  quelque  sorte  le  premier 
événement   capital   de  sa  vie).    Elles 
ont  été  traduites  en  français ,  sous  le 
titre  d'Apologie  de  la  licvolution  fran- 
ruise,  etc.,  Paris,  1792.  (Mackintosli  y 
répondait  aussi  au  livre  que  venait  de 
publier  à    Londres  1  ex-ministre  Ca- 
lonnc,  De  Vétat  présent  et  a  venir  de  la 
France^   1790.)  M.  Histoire   d'Jm/le' 
terre  (dans  la  Cabinet  s  cyclopœdia  de 
I,ardner,  2  vol.,  1830  et  1831).  Cet 
abré(;é,  oii  Ton  reconnaît  le  talent  de 
l'auteur  pour  tout  ce  qui  touclie  à  la 
constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes 
les  qualités  d'un  résumé  concis,  égal 
et  riche  de  faits ,   où   rien  de  grave 
n  est  omis,  oîi  rien  d'insignifiant  n'est 
admis,  où  tout  est  exactement  propor» 
tiomié.  III.  Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  en  1088, Lond.,  1832,  2 
v.  in- Y"  (posthume),  réimp.  par  Bau- 
dry,  Paris,  18^^,  2  v.  ^-8".  Cet  ou- 
vra{;c,  annoncé  avec  Fracas,  eût  fait  plus 
grande  sensation  en  Angleterre  de  dix 
à  quinze  aus  plus  tôt.   Il    est  écrit, 
eonmie  on    pouvait  s'y  attcndic ,  dans 
le  sens  wliig,  et  ne  contient  pas  beau- 
coup  «le   détails   qu'on    eût    ignorés 
jusque-là.    Mais  la   rédaction  en  e^l 


élégante,  soignée;  IV;cliellc  asRcx large 
adfiptée  pai  l'anteni  lui  permet  des 
développeujents  en  harmonie  avec  la 
nature  de  son  talent  et  de  ses  con- 
naissances ihonnne  ]>arlementaire,  cri- 
minaliste  et  penseur,  la  manièn;  j)ar- 
liculière  dont  Mackintosh  envisage 
chaque  fait  ne  peut  être  indifférent*?. 
Cette  histoJr(!  parut  en  France,  aussi- 
tôt qu'en  Angleterre,  traduite  par  IJe- 
fauconpret,  1832  et  33,  in-8'',  4  v. 
1V^  Discours  politiques  (on  les  trouve  à 
la  tête  de  la  réimpression  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  par  Haudry).  V.  Défense 
de  Pelticr  (  traduite  en  français  par 
l'.-P.  Berlin,  sons  le  titre  de  Considé- 
rations sur  la  liberté  de  la  presse^  etc., 
etc.,  avec  le  18  Brumaire  an  VIII,  de 
Chénier,  le  Vœu  d'un  patriote  hol- 
landais ,  la  Harangue  de  Lépide  an 
peuple  romain  ,  parodie  par  Camille 
.lordan,  Paris,  1814,  in-8<').  VI.  Divers 
aiticles  dans  les  Monthlv  et  Édin- 
burgh  Reviev,  la  Vie  de  sir  Thom. 
More  et  une  Dissertation  sur  la  mo^ 
raie  dans  \ Encyclopédie  britannique^ 
le  Discours  d'ouverture  du  cours  de 
droit  naturel  et  des  gens  (traduit  en 
français  par  Paul  Royer-Collard  , 
1830,  in-8°),  et  enfin  sa  première  bro- 
chure de  la  Régence.  Le  médecin 
I^on  Simon  a  donné  en  français  les 
Mélanges  philosophiques  de  Mackin- 
tosh, Paris,  1829,  in-8^        P— ot. 

iVIACKMGHT  (James),  fun  des 
ministres  d'Edimbourg  en  Ecosse,  né 
en  1721  et  mort  dans  cette  ville,  en 
janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sont  estimés  :  I.  Hanno- 
nie  des  quatre  Evangiles  ,  où  l'on  a 
conservé  l'ordre  naturel  de  chacun , 
avec  une  paraphrase  et  des  notes , 
1756,  in-4*';  trad.  en  latin  par  Rucker- 
sfelder,  professeur  à  Dcvcnter,  1775, 
in-8".  II.  La  Vérité  de  l'histoire  de 
l'Évangile,  démontrée,  en  trois  liv., 
in-i**,  1764.  IIL  Nouvelle  traduction 
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littérale ,    d'après    l'original  ,    de    la 
première    et  de  la  seconde   épître  de 
saint  Paul  aux  Thessaloniciens ,  avec 
un  commentaire   et   des   notes,  1787, 
in-4°.  IV.    Traduction    littérale  ,    d'a- 
près l'original  grec ,  de  toutes  les  épî- 
tres  apostoliques,  avec  un  comm.entaire 
et  des  notes  philosophiques ,  critiques, 
explicatives   et  pratiques  j   à    laquelle 
est  jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul, 
apôtre,  1795,  i  vol.  111-4".  M — > — n. 
MACLEOD  (Jk\n)  ,  chirurgien  et 
voyageur  écossais  ,  naquit,  en  1782, 
à  Bunhiil,  comté  de  Dumbarton.Son 
père,  imprimeur  sur  toile,  s'était  al- 
lié à  une  famille  fortement  attachée 
à  la  cause  des  Stuarts  ;  car  sa  femme 
était  fdie  d'un  houmic  qui,  avec  ses 
deux  fils ,  avait  trouvé   la  mort    en 
combattant  à  coté  du  prince  Charles- 
Edouard.  A  l'âge  de  dix  ans,  Madeod 
fut  placé  pour  son  éducation  à  Perth, 
chez  un  médecin,  ami  de  sa  famille. 
En  1798,  le  gouvernement  britanni- 
que ayant  adresse  un  appel  aux  jeu- 
nes étudiants  pour   le  service  de  la 
marine  ,  Madeod  s'embarqua  comme 
aide  en  1801.  Il  venait  d'être  nommé 
chirurgien  en  chef,   quand   le  traité 
de  paix  d'Amiens   le  fit  mettre  à  la 
retraite,  sans  solde.  Il  piit  donc  du 
service   sur  un  navire  marchand  qui 
allait  faire   la  traite  des  nèjjres  à  la 
côte  de  (Guinée.  Le  navire  arriva,  au 
commencement    de    mars     1803  ,    a 
Juidah,  ((ui  appartenait  au  roi  de  Da- 
homey,   (^ommc    cette   partie  de   l.i 
côte  passe  pour  la  (Jéorgie  de  la  ^i- 
fjrilie,  le   (apilainc  d«;  l'expodition  y 
,;*ml)Ut ,  pour    la   traite  de»  femmes, 
un  comptoir  t''"»t  il  «onfi.a  le  soin  à 
Marleod,  pendant  que  lui-même  allait 
nu  Wio-I.agos,   plu»  a   l'ouest,    pour 
compUîter  sa  rupRaison  en  honmies. 
(^uand  il  eut  terminé  ne»   (»pér;itious , 
il  écrivit  à   Macleo«l  do  «uppnuwi  sa 
loge  et  de  vcnii  l«  joiniUe.  bu  consc- 
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quence ,  celui-ci  fit  demander  au  roi 
de  Dahomey  la  permission  de  partir. 
Ce    prince    la  refusa  par  des  motifs 
qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  com- 
muniquer    pour     le     moment.    Son 
capitaine,   auquel  il  fit  part  de   cet 
incident    fâcheux,    lui    répondit    de 
ne     négliger    aucun     moyen   de    se 
réconcilier  avec  ces  barbares,  et  que, 
du  reste,  si  le  cas  l'exigeait,  il  s'em- 
presserait d'aller  à  son  secours.  Tra- 
duit devant  un  tribunal,  Macleod  se 
justifia  des  délits  dont  on   l'accusait; 
mais  la  nature  de  son  affaire  empêcha 
((ue  les  juges  pussent  librement  énon- 
cer leur  opinion.  Il  songeait  à  s'éva- 
der, quand   un    événement  fortuit  le 
tira  d'embarras.   Un  officier  anglais , 
chargé  d'un  message  pour  le  roi  nè- 
gre ,  lui  remontra  fort  sérieusement 
que    sa    conduite    envers    un    blanc 
pouvait  avoir  pour  le  Dahomey  des 
suites  désastreuses.  Le  roi ,   par  un 
entêtement  ridicule,  refusa  d'accor- 
der   la   permission   de  départ  ;  mais 
Macleod  reçut  en  même  temps  l'as- 
surance qu'aucun  obstacle  ne  serait 
apporté  à  son  évasion.  <■  Trop  heu- 
»  reux,  dit-il,  d'en  être   quitte  à  ce 
"  prix ,  je  ne  fis  pas  d'objection  sur 
"  la   forme.  »    Il   paraît    tpiil    avait, 
dans  le  pays,  la  réputation  d'un  sé- 
ditieux et  d'un  agitateur.  Il  convient 
(pie,    dans    plusieuis    occasions,    il 
avait  tenu  des  propos  dont ,  par  pru- 
dence ,  il  aurait  dû  s'abstenir.  Knfin 
il  rcjoigtiit  son  capitaine,  aborda  heu- 
reusement à  la  lîarbade,  puis  en  An- 
gleterre.  Il  était  à  peine  de  retour  de 
ce  voyage,   «pie    la  guerre  éclata  de 
nouveau.    Macle(ul  lut    employé  sur 
nue   {;oolelte  de  l'iltat,  destinée  pour 
les  Antilles  ;  ensuite  il  eut  occasion  de 
<lt'ployer  son  zèle,  en  1808  et  1809, 
dans  la  Méditerranée,  et   une  fièvre 
bilitîuse  s'étant  déclarée  sur  son  vais- 
.se;Mi,  en  rade  de  Malaga,  il  réussit  k 
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rn  iimlrr  les  |n-o{;r('s.  Kii  lHl7,il  lut  {JiihIco.  J.i»i>>(|uc  \l;t\\\cll  S4'  pidseiita 
iu)iiuno  (•lnrinY;i<'n  <!(•  /  .//trs/«,  (.OUI-  roiiinn'  (  rindidiii  (iu  luinihtt.'K.'  aii\ 
iiiîuule  par  Maxwell,  (]iil  toiidiii.saii  ('Icciioiis  «If  W Csluiinslcj ,  en  1818, 
j'ii  Cliiiu*  lonl  Ainlit'i.sl  ,  aiiihassa-  Maclcod  ,  (jiii  lavait  (•nn{;i(jii(.'iiM'Mt 
driir  de  Sa  Majcsli-  britaiini(|U('.  l-cs  appuyé  dans  (pi(;l(|uc's  luodnm-s  , 
détails  de  cello  expc'diiion  seront  la-  vonliif  oncovo  Ini  prciei  le  scrom^ 
«ontés  à  lailicle  ]A/\ (»-#•//,  danslexo  de  son  assistanec  j>or.sonnelle  contir 
linne  snivant.  I\m  revenant ,  on  visita  les  avanies  au\([nellcs  l'exposait  Im 
la  eôte  de  C»>ree  et  la  ,';rande  Liéon-  (onf;ne  hrntale  dn  ramas  de  (jarne- 
Kiéon.  L'Jlreslr,  entre  dans  la  ri-  monts  (pii  se  dânLMJaiont  txmime  des 
\ièrc  de  Canton,  prii  a  hord  lord  torren('s  pour  sir  Francis  Hurdett , 
Amher.sl  ,  cingla  vers  Manille,  et.  eandidat  de  lopposition.  Au  milieu 
en  allant  de  là  an  snd ,  Ht  nan-  de  la  bafjarre,  Macleod  reçut  à  la  poi- 
Irafje  ,  le  18  lévrier  1817,  snr  un  i(*-  ii  ine  un  eonj)  si  violent,  qu'il  en  cra- 
(  il  du  détroit  de  Caspard.  On  réns-  «-ha  le  san{j  :  on  pense  même  que  cet 
^il  a  se  sauvci  sur  I*oulo-I-il  ,  ile  dé  accident  a  pu  hâter  sa  fin,  qui  arriva 
•*erte.  L'ambassadeur  et  s;»  suite  par-  par  suite  d'une  ulcéiation  des  pou- 
tirent  pour  Batavia,  sur  la  chaloupe  nions  compliquée  dcdyssenterie,  le  9 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  l'île  novembre  18^0.  Maclcod ,  auquel  ses 
avec  ré(juipa{;e,  compose  en  tout  de  lonctious  prescrivaient  de  se  tenir 
deu\  cents  houunes.  L  un  d  eux  avait  bois  du  lien  de  l'action  rpiand  une 
sa  femme.  On  sauva  ce  que  l'on  put  des  alFaiie  était  cngaf;ée  avec  l'ennemi , 
vivres  et  des  armes.  le  capitaine  moiUr.i  toujours  une  intrépidité  qui 
soccupa  tout  de  suite  de  lortifier  une  paifois  le  portait  a  se  mêler  au  com- 
espèce  de  butte,  afin  de  soutenir  une  bat.  A  cette  bravoure  il  joignait  un 
attaque  de  la  part  des  Malais,  qui,  le  esprit  très-enjoué.  On  a  de  lui  en  an- 
lendemain  de  la  j)erte  du  bâtiment,  plais:  |.  Foyorfc  pu  Afrique,  conte- 
elaicnt  venus  sur  lems  prôs  roder  nant  da  partimlarilcs  nouvelles  sur 
autour  de  lile.  Heureusement,  le  i  Av  mœurs  cl  les  nsar/es  des  habitants 
mars  ,  les  Anelais  furent  tirés  de  leur  du  l)nUnme\\  Londres,  1820,  in-12, 
triste  position  par  l'airivée  d  un  na-  (ij^urcs.  Il  y  en  a  une  traduction 
vire  néerlandais  expétlié  de  l^atavia.  abré^jéc  en  français  par  M.  Edouard 
Le  7,  on  s"cloi{jna  de  Poulo-Lit;  le  9,  Cauthier,  Paris,  1821,  in-18,  fi- 
on  entra  dans  le  ])oit  de  l*atavia.  Le  [^ures.  Ot«  ne  peut  pas  dire  que  le 
12  avril,  ré(juipage  de  tJlceste  et  livre  tienne  exactement  ce  que  le  titre 
l'ambassade  s'embartpièrent  sm  deux  promet  :  il  n'olfie  rien  de  neuf  sur 
vaisseaux  anglais.  On  fit  une  relâche  les  uKEurs  et  les  usages  des  Daho- 
à  fîlc  Sainte- Hélène,  une  autre  à  l'As-  mevs;  seulement  il  confirme  ce  que 
cension;  le  16  août,  on  mouilla  de  les  voyageurs  précédents  en  avaient 
nouveau  sur  la  rade  de  Spithcad.Les  raconté.  Les  gravures  sont  empruntées 
longs  travaux  de  Macleod  méritaieni  de  ÏHistoire  du  Dahomey  de  Dalzell. 
iuierécompense;illareçut.  A  peine  ai-  Du  reste,  l'auteur  narre  agréablement 
rivé,  il  obtint  la  place  de  chirurgien  du  et  fait  des  observations  pleines  dejus- 
Hoyal-Sui'creifjn,  yacht  de  plaisance,  tesse.  Fortement  attaché  aux  intérêts 
consacré  aux  excursions  maritimes  de  mercantiles  de  la  Crande-Hretaprnc, 
la  famille  royale.  Ainsi  cette  proino-  il  a  peine  à  supporter  l'idée  que  d'au- 
tion  était  une  marqua  de  faveui  si-  treç  pavs  fassent  des  progrèi*  dans  h 
Lixii.  20 
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commerce.  La  version  française  est 
élégamment  écrite;  on  regrette  par- 
fois   que,    trompée   par  la    ressem- 
blance de  la  forme,  elle  rende  les  ex- 
pressions anglaises  par  des  mots  fran 
rais  qui  ont  un  sens  différent.  II.  Foyaqe 
de  l'Alccste,  vaisseau  du  roi,  le  long 
de  ta  côte   de  Corée,  à  l'île  de  Liéou- 
Kiéou,  avec  la  relation  de  son  nau- 
frage, Londres,  1818  ,  in-8%  figures 
coloriées.  Le  style  animé  de  ce  livre 
le  fait  lire   avec  plaisir;  les  observa- 
tions sur  le  Brésil,  sur  les  habitants 
de  la  côte  de  Corée  et  de  la  grande 
île  de  Liéou-Kitou,  sur  Manille,  sont 
judicieuses.  Le  récit  du  naufrage  de 
l'Alceste  est  touchant.  Maclcod  rend 
un  témoignage  bien  flatteur  à  Max- 
well, pour   sa  bonne  conduite   dans 
cette  funeste  circonstance.  Les  Euro- 
péens ont   si  peu  de  relations  direc- 
tes avec   la    Corée    et  l'archipel    de 
Liëou-Kiéou ,  que  les   détails  donnés 
sur   ces    contrées    par  Macleod    sont 
très-précieux.  La  défense    de    laisser 
pénétrer  les  étrangers  dans  l'intérieur 
fut  plus  strictement  observée  en  Corée 
(ju'à    la  grande  Liéou-Kiéou.  Le  na- 
vire passa  (juinze  jours  sur  la  rade, 
et  les  Anglais   descendirent    souvent 
à     terre.     Maclcod    loue     faffabilité 
et  l'urbanité  de»    insulaires.  Un  ma- 
telot  étant    mort    fut    enterré    avec 
iciir  concours, et  une  épitaphe  gravic 
siusou  tombeau  attesta  qu  il  était  eri- 
|ré  par  le  roi  et  les  habitants  <le  celte 
île  hoH|)italiér«'.  Le  malUe  tréqui|«i{',e 
avait  fait  embanpu'r   sa   lenime  avet 
lui  ;  ell«î  altuait  «onstamnumt,  quand 
elle  venait  à  terre,  ce  qui  arrivait  fré- 
(lucmment,  l'attention  des  principaux 
habitant»,  et  un»-  <l(|mlati()n  envoyée 
par  un  grand  perHonua{;e  vint  lui  pro- 
poser  le  Hort  le  plun    brillaiil   .«.i  elle 
voulait  restei-  dans  I  ile,  el  »'U  même 
temps  ,  les  offres  le»  plus  séthusantes 
luruul  faite»  au  lOiiUc-niailic  pour 
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l'engager  à  se  séparer  de  sa  femme. 
Après  deux  jours  de  réflexion ,  la  né- 
gociation fut  rompue  par  celui-ci.  On 
supposa  qu'il   s'agissait  du  roi  dans 
cette  affaire.  Étant  venu  à  bord,  il  pré- 
senta très  -  galamment  un  éventail    à 
l'Anglaise,  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
curiosité  d'une  dame  de  haut  parage,  à 
laquelle  sa  vue  causa  une  grande  sur- 
prise. Quand    l'Alceste  passe  près  de 
l  îleTaïpinsan,  Macleod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Broughton ,  lorsqu'il  Ht  naufrage  sur 
les  récifs  de  leuis  parages  {v.  Brougu- 
TON,  LIX,  308).  Il  parle  très-mal  des 
Chinois,  et  leur  accorde  à  peine  une 
bonne  qualité,  prétendant   qu'ils  ont 
été  présentés  sous  un  jour  trop  favo- 
rable par  les  missionnaires  français, 
aux  écrits  desquels  il  rend  d'ailleurs- 
un    hommage  sincère.  L'ouvrage    de 
Macleod  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ch.-Aug.   Defauconpret ,   sous  ce 
titre  :  Voyage  du  capitaine  Maxwell, 
tovimandant    l'Alceste ,    vaisseau   de 
S.  M.  britanni([ue,  sur  la  mer  Jaune, 
le  long  de  la  côte  de  Corée,  et  dans  les 
îles  Liou-Tchiou ,  avec  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  détroit  de  Gaspar, 
ayant  à  bord   l'ambassade  anglaise,  à 
son  retour  de  la  Chine,  Paris,  1818, 
in-8",   figures.   On  peut  rci^rochcr  à 
cette  version  quelques  inexactitudes. 

1<— », 
AI  ACMICUAEL  (  Cvu.i.kvh%), 
méd(>cin  et  voyageur  anglais  ,  né 
en  1784  ,  a  Bridgenorth  ,  ville  du 
Shropshire  ,  lit  ses  études  a  Oxford  , 
et  obtint  une  des  bourses  fondées 
pai-  Hudeliffe,  pour  faire  des  voya- 
ges (  eoy,  H.voci.iH'E,  XXVI,  524). 
Il  parcourut,  en  181*2,  la  Méditer- 
ranée et  fArchipel;  <|uitta  sa  pa- 
lri«'  une  seeonde  fois,  vu  1816,  poui 
aller  à  Saint- IVtei-sbourg  ,  et,  de  l.i, 
se  dirigea  vers  Moscou.  Le  4  dé- 
cembre il  entra  dans   cette  ancienne 
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MpitHl(>  <lc  ItMiipiro  ,   (|Mi  olhait  rii- 
roiv  les  tr.icos  de  la  mtastroplio  i\v 
1Sl:2.  Mais  \o  <n''joi\\  <lc  la  famillr  im- 
pc=iial(M-on(ril)uai(  à  les  l;iii<>  oul)li(M  , 
n  cette  inalliomrusc  <itr   commen- 
çait à  irconvrcr  sa  spliMidciir.   Mac- 
michacl  ny   resta  <[uc  peu  de  jours, 
attei(>nit  Kiev  sur   le   Dnieper ,  tra- 
versa l'I'kraine  et  ses  steps  ,  Kranchil 
le    Dniester  ,   le  IMiith  ,    et    entra  en 
Moldavi»".  Continuant  sa  route  parla 
Valachie  ,  il  passa  le  Danube  à  Hout- 
ciiouk,  et,  aj)rès  avoir  vu    Andrino- 
ple,  termina  sa  course  à  Constantino- 
plc.  L'objet  de  son  voyafi^e  était   de 
l'aire  fies  observations   sur    la  peste. 
()uand  il    les  eut  complotées,  il    re- 
tourna   dans    sa  patrie   en  1818.    Il 
exerça  sa  profession  à  Londres  ave(" 
un  p,rand  succès,  et  son  talent  lui  va- 
lut de  devenir  membre  de  la  Société 
royale.  Une  attaque  de  paralysie  le 
força ,  en  1 837,  de  renoncei-  à  la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839. On 
a  de  lui  en  anglais  :  L  f^oyatje  de  Moscou 
à  Constantinopie  y  fait  dans  les  années 
1817-1818,  Londr.,  1819,  in-4%  fig. 
La  rapidité  de  la  course  n  a  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  donner  de  {grands 
développements  à  ses  observations  ; 
elles  sont    généralement  exactes  ,  et 
concernent    l'aspect    et    les  produc- 
tions du  pays ,  les  mœurs  et  les  usa- 
fjes  des  habitants.  Ses  remarques  sur 
la  peste  viennent  à  l'appui  de  l'opi- 
nion   des    médecins     qui    regardent 
cette  terrible  maladie  comme  conta- 
gieuse. Les  gravures  qui  ornent  l'ou- 
vrage sont  dessinées  par  l'auteur.  Le 
livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  : 
le  quatrième  contient   la  relation  du 
voyage  fait  par  Legh ,  en  1818,  de 
Constantinopleà  Jérusalem,  a  la  Terre- 
Sainte  et   en  Syrie;    il  est  très-inté- 
ressant. Legh  avait  accompagné Mac- 
michaél ,  il  se  sépara  de  lui  à  Cons- 
tantinople,  s'embarqua  le  15  mai,  et 
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revint  |»ar   [rvir.   dans  la  i  apitale  df 
l'empire    ottoman.    Il    permit    à    son 
wmi  d'insc-rcr  son  rc-cit  d.ins  le  volu- 
me (pi'il  publiait  :  tous  deux  méritent 
pour  ce  lait  les  remerciments  du  pu- 
blic.   11.   Nouvelles    considrititiii)i<i  sur 
la  cout(t(jion   de   la   fù'vre    srurludne  , 
éclaircies      par     des     remarques     sur 
d'autres   maladies    rotitt/ffieuses  ^  hou- 
dres,    1802,    in-8".    111.    Ja   canne    à 
pomme  d'or,  Londres,  1808,  in-H'*.  Ce 
sont  des  mélanges  d'observations  mé- 
dicales (pii    ont  obtenu  une  grande 
vogue.    IV.    Le    choléra    spasmodique 
de    l'Inde   est-il    une   maladie    conta- 
gieuse?   question    discutée     dans    une 
lettre  adressée  à   sir    Henri    Halfordy 
Londres,  1821,  in-8''.  E— s. 

MACNAB  (Henry-Grev),  méde- 
cin du  due  de  Kent,  né  en  Angleterre, 
d'une  famille  écossaise,  en  1761,  fit  ses 
études  à  Glascow,  sous  le  célèbre 
Heid  ,  et  fut  ensuite  professeur  à  cette 
même  université.  Retenu  en  France 
comme  otage,  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens ,  il  lui  fut  permis  de 
passer  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  restauration.  Tout  ce  temps 
fut  employé  par  lui  à  étendre  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  guérir,  sur  l'é- 
ducation ,  sur  l'économie  politique.  Il 
rendit  à  la  ville  de  Montpellier  des 
services  signalés.  Revenu  à  ses  travaux 
en  1814,  il  se  fixa  à  Paris  et  y  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  commu- 
niqué à  plusieurs  membres  du  par- 
lement d'Angleterre,  des  observations 
importantes  relatives  au  projet  de 
bill,  présenté  à  la  Chambre  des  ('om- 
muries  par  Rroughau),  sur  l'éduca- 
tion des  pauvres,  et  ce  mémoire  fut 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que 
la  Lettre  sur  les  inconvénients  d'un 
impôt  U  établir  sur  le  charbon  qui  se 
consomme  dans  les  districts  manufaC'^ 
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furiers  de   l  Ancfleterre ,    1801 ,  iu-i". 
Le    docteur    Macnab    préparait     un 
ouvrage  complet  sur  toutes  les  bran- 
ches de  Véducation.  La  rai»on,  éclai- 
rée par   la  religion  ,  «tait  la  base  de 
son  plan;  tout  s'enchaînait  dans  son 
système,  depuis  les    piemieres    sen- 
"    salions  de  l'enfance  jusqu'au  dévelop- 
pement   successif  des   connaissances 
utiles  au  perfcctionnenii'nt  et  au  bon- 
heur de  l'homme.  Il  se   proposait  de 
diriger  lui-même  l'application  et  lex- 
périencc  de    son    système,   dans  un 
{•rand  établissement  qu'il  espérait  fon- 
der à  Londres.    La    mort  vint  inter- 
jfunpje    ses    travaux  ,    le    3    février 
1823.  Il    fut  enterré  au  cimetière  de 
l'Est  ,  où    Lalfon-Ladebat   prononça 
rson  éloge  funèbre.    Le  duc  de  Kent, 
(pii  l'honorait   de   sa    conhance,  la- 
vait nommé  soii  médecin  particulier. 
On  a  encore   de  lui  :  1"  Analyse  et 
nnaloqie  recomtnandées  vomine  moyens 
de  rendre  iexpdrience  et  l'observation 
utiles  en  matière  d'éducation,  Paris, 
1818,  in-i".  2"  l'examen  iviparliul  de^ 
nouvelles  vues  de  M.  Hubert  Owenet  de 
son  établissement  à  JSew-Lanark  ,    en 
Ecosse^  pour  le  soulnfjement  et  iemploi 
le  plus  utile  des  classes  ouvrières  et  dc^ 
pauvres^  pour  l  éducation  de  leurs  en- 
fants.ctc,  Paris  1820,  in-8'\  3"  Observa- 
tions sur  l'état  politique^  moral  et  >vli- 
(lieux  du  monde  eivili<iéyan commence- 
ment duX^^""' siècle,  Paris,  1820,  in-8". 
Le  (buteur  Macnab  avait  encore  com- 
posé, sur  les  Enterrements  prématurés , 
'    un  «icrit  qui  n'a  pas  été  publir.       Z. 
illAiîUliW  poète   latin,  ntupiil  a 
Londun  en  \\*^i).  Son  %(M'ilable   nom 
('.{Mi  Jciin   Sahnoii ,    mais  \[   prit  da- 
b(M'd  le  smnoui  de    Mutcmii'^^  rt  cu- 
Muite    celui   «le     iMucrtuns   nu    M\«;ki.n, 
sous  lequel    il  est  geM(  ralrnimt  <  on- 
(itt.    (^ueUpies    auleur>  oiil    prétendu 
que  son  extrême  mai{>reur  lui  hl  tlon- 
iM'i  »  e  <k»niinr  siirnon)  p^i    I  r»<n<-<n< 
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1"  ;  mais    il   le    portail   bien    avant 
d'être  admis  auprès  de  ce  monarque, 
il    fut   disciple   de   Jacques    Lefèvre 
d'Etaples  ,   et  précepteur  de  Claude 
de    .Savoie  ,    comte    de    Tende  ,    et 
d'Honoré  son  frère.   Le  cardinal   du 
Bellay  eut  pour  lui  une  estime  parti- 
cidière  ,   et  lui    procura   l'emploi  de 
valet    de    chambre  de    François  I". 
\  arillas,  dans  son  Histoire  de  l'héré- 
sie  y  tome  V,    rapporte   queMacrin, 
ayant  été  accusé  do  calvinisme,  le  roi 
le  menaça  de  le  faire  pendre ,  et  que 
le  poète,  effrayé,,  voyant,  à  sa  sortie 
du  Louvre  ,  une  manivelle  de  tonne- 
lier qu'il  prit  pour  une  potence,  per- 
dit l'esprit ,  se  jeta  dans  un  puits,  et 
s  y  noya.  Mais  ce  récit  est  une  fable; 
car  François  1"  mourut  en  lo47,   et 
Macrin  termina  sa  carrière  ,  à  Lon- 
dun,    en    1557.    On    a  de    lui    des 
poésies  Ivriques  si  estimées  dans  son 
temps,  qu'il  fut  nommé  Y  Horace  fran- 
çais. Ce  sont  des  hynmes,  des  odes, 
des   élégies,   des  poèmes,   un    entre 
autres  intitulé  Nania- ,    sur  la  mort 
de  (Uiillonne  Homsaull,   sa   femme, 
que,  pai  une  tourmne  grecque,  il  ap- 
pelle Gelonùi ,  c'est-à-dire  riante.   On 
trouve  «lans  {en  Mémoi/vs  de  ÎNiceron, 
I.  XXXI ,  un  article  assez  étendu  sin 
.lean  .Salmon  ÎVIacrin.  —  Charles  Mk- 
cniN,    son  (ils,    ne   lui  était  pas  infé- 
ri<:ur  pour  la  poé.sie,  et  le  surpassa 
dans  la    connaissance    île   la    lan(|[ue 
grcc(juc.  Il  fut  pn'ceptcur  de  Cathe- 
rine de  iSavurre  ,  sœur  de  Henri  IV, 
et  périt  au  massacir  de  la  Saint-I?ar- 
lliclemi,  en  1572.  P — rt. 

ÎVI A4 IIU )\  (C.N.-N.rvn's-SKnTt>RHis- 
Mmro/,  l;i\on  de  'l'ibère  et  de  Cali- 
jjula  ,  avait  peiil-être  été  placé  par 
Sejaii  auprès  de  ce  pritu'e  (pi'il  suivit 
à  Caprée  ,  el  dont  il  sut  sac(juerir  la 
conliance  autant  que  cela  se  pouvait 
avec  'libèio;  en  d  autres  termes ,  il 
eytiv  ajnqiùt  vson  inaftn'  qu  il  ne  niun- 
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(luaii  iki  dr  r<-s()luli(>ii  m  »ia(lr<'>>«r 
|u»iir  l'Xrt'Utrr  un  plan  liicn  Iraco,  (M 
«juil  «Mail  [Mv(  à  l(«si'i\ii  <lan.s  Icuilc 
allairc  (jui  s  accoKlnail  nsrc  nvs  |hij- 
jut's  inicjris  du  (|ui  >au(liall  a  son 
ambition  une  lianic  itM-oniponsc.  il 
y  avait  lonjjt-U'nips  (jn»;  S«''jat>  causait 
do  ronilMa{;('  à  Tihi'rc,  cl  il  mcu  cul 
pas  fallu  autant  a  des  princes  moins 
soupçonneux  «pK-  le  lils  de  Livie 
pour  se  lésoudi'ea  le  sacriliei.  Tibère 
tjui  suivait  tous  les  mouveujenls  «le 
.son  astucieux ministvcavcc  cette sûrele 
de  «ouj)  (l'œil  «pie  làf»e  au{jmentait 
encore,  avait  tenu  à  se  servir  de  S<l'jan 
comme  d'instrument,  et  à  laisser  peser 
sur  lui  la  responsabilit«^'  de  tant 
d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que  les 
relations  en  apparence  amicales  du 
maître  et  du  ministre  pourraient  du- 
rer. Sejan  voulait  réjjner,  et  il  avait 
pu  se  llatter  d'y  parvenir  ,  soit  pur 
mariage  avec  Liville  ,  rex-belle-lille 
de  Tibère  ,  soit  par  association  vo- 
lontaire de  la  part  de  celui-ci.  L'em- 
j)ereur  avait  vu  que  seulement  après 
tous  ces  moyens  épuisés,  après  toutes 
ces  espérances  détruites,  son  ambitieux 
visir  agirait  pour  le  renverser  et  se 
mettre  à  sa  place.  l.iviUe  était  morte 
depuis  trois  ans  ,  et  Tibère  laissait 
percer  à  dessein  le  désir  d'associer  Se- 
jan à  sa  puissance,  avançant  et  re- 
culant tour  à  tour  sous  des  prétex- 
tes cauteleux  qu'il  avait  toujours  en 
réserve  ,  mais  qui  enfin  devaient, 
sinon  s  épuiser,  du  moins  commen- 
cer à  impatienter  fortement  Séjan  , 
(juand  l'empereur  vit  que  l'instant 
était  veim  d'en  finir.  C'est  Macron 
qu'il  choisit  pour  cet  acte  ,  qui 
n'était  pas  sans  difliculîé  et  qui  de- 
vait s'exécuter  par  surprise  ,  sous 
peine  d'être  mantjué.  Il  commença 
par  donner  à  Macron  le  comman- 
dement des  cohort<'s  prétoriennes, 
qui  étaient  sous  les  oi  dres  de  Séjan  ; 


pui.-)  il  le  «liaijjia  d  jii^liuc  lions  pour 
ceux  «[ui  devaient  le  seconder  dans  sa 
commission.  Macron  ai livc  de  nuit  a 
Home,  s  abonclu;  «.'ii  se<:r(M  avc(  le 
consul  Menniius  llégulus  ,  avcr  le 
clit;!  «les  vigiles  (Iracisus  La(  «>  ,  <i 
Ions  trois  «•oncerlent  leurs  kMcs  pour 
le  drame  du  Kjiidernain.  Le  jour  venu» 
Macron,  «pii  ne  se  cache  plus,  se  rend 
ostensibl(Miicnt  au  palais  ,  tandis 
(jtic  le  sénat  s'assemble  tout  [)rès 
do.  là  ,  au  lemiile  d'Ajiollon,  et  pro- 
bablement ayant  choisi  ,  pour  se 
présenter  à  Séjan,  un  moment  où  ce 
favori  est  entouré  «le  telle  façon 
qu'ils  ne  puissent  avoir  une  longue 
conversation  ensemble,  il  lui  donne 
verJ)alement  les  nouvelles  de  Caprée. 
li  Est-ce  que  l'empereur  ne  m'adresse 
rien  ?  —  ÎNon  ,  à  vous  directement  »  , 
lui  dit  ^Nlacron,  à  l'oreille,  comme  in- 
discrétion confidentielle;  «  niais  j'ap- 
porte Tordre  de  votre  association  à  la 
puissance  tribunicienne,  elle  est  dans 
sa  lettre  aux  consuls. 'i  Séjan  le  croit  ; 
il  entie  radieux  au  sénat  Macron 
reste  en  arrière,  montre  aux  officiers 
(jui  commandent  les  prétoriens  au- 
tour du  palais  et  du  temple  les  lettres 
de  Tibère  qui  le  nomment  leur  chef 
en  remplacement  de  Séjan,  et  accom- 
pagnant ce  discours  de  promesses  pé- 
cuniaires ou  autres ,  les  renvoie  du 
poste.  Les  hommes  de  Laco  les  rem- 
placent aussitôt.  ïl  entre  ensuite  au 
sénat,  et  remet  la  lettre  impériale 
aux  consuls,  puis  ,  quittant  le  tem- 
ple où  siège  l'illustre  assemblée,  et 
recommandant  à  I^aco  d'avoir  l'œil 
à  tout,  et,  au  premier  si[;ne  du  con- 
sul, de  faire  saisir  Séjan  ,  il  court  au 
camj)  des  prétoriens  pour  j^révenir 
tonte  opposition  de  leur  part,  (hi  peut 
présumer  les  moyens  «pi'il  employa. 
Tout  fut  accompli  de  point  en  point, 
comme  l'avait  désiré  Tibère  ,  et  à 
laide  «le  «  «  formes  expéditives  ave<; 
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lesquelles  ,   en   Orient  .    moycnnani 
quelques   chiaoux   cachés  et   qui    se 
montrent  à  l'instant  donné,  un  pa- 
cha fait  arrêter  et  étrangler  le  sultan 
dont  on  est  las  (voy.  Skiax,  XLI,  495). 
Le   tout-puissant    ministre  renversé, 
le  sénat,  aux  acclamations  duquel  il 
était  enUé  dans  la  salle,  aux  accla- 
mations duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut    décerner  à   Macron 
les  insignes  prétoriaux.  L'agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circonspect  pour  rece- 
voir une  récompense  d'un  autre  que 
de  son  maître  ,   déclina  cet  honneur. 
Rffecti veulent ,   Tibère   le  laissa  sim- 
ple chevalier ,   tout  en  lui  accordant 
un  grand  pouvoir   ([ui   n'approchait 
pas ,   toutefois  ,    de    celui    de    Séjan. 
Macron,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  par  un  exploit 
<{ui  ressemblait  fort  à  un  guet-apens, 
ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
Séjan.   Tibère  haïssait  mi  Manicrcus- 
Scaurus,  poète  et  S(;nateur,  qui,  dans 
une  tragédie  itttitulée  Atrée,   avait  eu 
le  malheur  delaisseï-  tomber  bon  nom- 
bre de  vers  que  le  public  avait  appli- 
(|ués  à  Tibère,  tous  ceux,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  de  tyran  bourreau  de  sa 
propre   famille.   Macron    se   chargea 
de  cette  vengeance;    et  ,  (juoique  au 
besoin    on    eût    fort    bien    |>u    quali- 
fier de   crime  capital  des  allusions  ù 
l'empereur,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de   i'ibèi'e    de  n'aller    jamais 
par  le  droit    <  bemin  et    de  ne  Jamais 
dire  sa  vraie  penser  ,    Scaurus  fut  a<  - 
cusé  d'avoir  ét<'  l'amant  de  Liville  (ce 
qui  voidait  dire  d  avoir  pensé  à  Ve\\\- 
pire  ,  puis(pic    les  mêiucs  liaisons    a- 
vaient  été  dcH  giicb  contre  Séjar»)  ,  ci 
d'avoir  vacjué    av<*c  cette  piiru;(\sse  à 
des    sacrifices  magiques.  S«-aunis  se 
tua,  et  ainsi  ae  réalisa  le  bon  mot  de 
Tibère  :  «  Ah!  il  a  fait  Atrée,  je  vais 
faire  Ajax  ".  ('/est  ainsi  que    dans    1 1 
lacélie  Tibère  laissail  (piel<|uef<iis  eu- 
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trevoir     ses    vrais     motifs.    Cepen- 
dant,   déjà  plus  que    septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long-temps. 
Macron  eût  bien  voulu  s'assurer  les 
bonnes    grâces    du    successeur    pré- 
somptif,   Caligula,    élevé  à   Caprée, 
et   sous     l'œil   de    Tibère.    Pour    y 
réussir,   il    ne  trouva  rien   de  mieux- 
que  de  se  faire  représenter  auprès  de 
lui   par  sa  femme,  Ennia  ,  qui  n'eut 
aucune  peine  à  se  faire  goûter  de  ce 
jeune  voluptueux,  mais  qui,  si  elle  eût 
eu  le  dessein  de  se  faire  épouser  par 
lui,  n'aurait  guère  eu  de  moyens  d'y 
réussir  :  il  est  vrai  (pie  Caligula  était 
veuf  de  sa  première  fenmie,  ('laudia, 
et   d'ailleurs  deux   répudiations   n'é- 
taient pas  plus  difficiles  qu'une  ;  mais 
il    eût   fallu    que  l'empereur    permît 
et    que    le     prince    attendît    en    d(i- 
sirant.   Il    n'en    fut    donc    rien.   On 
sait   comment   se  passèrent   les   <ler- 
nières  semaines  de  Tibère,  plus  cassé, 
plus  défiant  et  cruel  que  jamais  ,   et 
quelquefois    en    proie    à  de    longues 
syncopes.  Enfin   on  le  crut  mort,    il 
n'était  qu'en  léthargie  ;  mais  dtjà  (^.a- 
ligula   était  salué  Auguste  à   grands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quand 
tout-à-coup    un    bruit    sinistre    glace 
les    assistants.  ••   Til»ère   revient ,  Ti- 
bère   n'est    pas    mort  î    »     Prince    et 
comtisans,    tous     avaient    perdu    la 
tête  :   seul  ,    Macro    intrepidus  ,    dit 
Tacite,  renvoie  ceux  (jui  sont  de  trop, 
fait  fermer  les  portes  de    lapparte- 
(uent,   et,    entrant  dans  la  chambre 
<lu    malade  ,  lait   euq)iler  sur  lui  des 
matelas.    Il     n'eu     sortit    que    pour 
dire  à  (laiijjula  :    »  dette    fois  ,    vous 
»  êtes  bien  empereur  »•.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  Macron  ait  ainsi  beau- 
coup   avancé    le»  jours  de   son  maî- 
tre; mais  peut-être  sauva-t-il  (<aligula 
et  (fautrcs  encore  de  jpu'lque  coup 
lragi(pie,  car  la  haine  pour  l'htM'itiei 
iuigmenlait  che/  Tibère  au  pointdêtre 
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une  hcncsic.  (>  sciviic  si{;nal«'  immu 
pas  Ion(j-toin|).s    la    récDiiipcnbC    (|uc 
Marron  en  cspi  rait.  Il  cul  ciicoro  part 
à  sa    faveur  ju.s(|u  à  la  condaniiiatioii 
li'.Aïuintius   ot    d'Alhucira.     Mais   les 
pn)(Ji{;aliti'.s  inouïes  et    folles  «le  C;\\\- 
lyula  ^  les  insultes    iuipulilicjues    (pi'il 
prodifjuait  à  «les  liounnts  c'ininents,sa 
cruauté  {;ratuit<'  (si  (lidereiUedes  cruau- 
tés   sysl(!'Uiati(pies    de    ribèrc),  trou- 
vèrent l)i«Mitol,  dil-on,  en  lui,  un  cen- 
seur. Sans  doute  il  y  avaitdans  tant  de 
fautes  de  «pioi  fair«'  treuiblor  pour  la 
durée   du  pouvoir    de    celui  qui    on 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt que  son  crédit  baissait  et  qu'Ennia 
n'était   plus  des  parties  de  plaisir,  ou 
bien   serait-ce  aussi  que  ,  prévoyant 
la  prompte  fin  d'un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un   parti   pour 
profiter  des  événements  et  peut  -  être 
pour  succéder  ?  On  ne  peut  eu  rien 
savoir  :1e  fait  est  que,  las  de  lui,  ou  le 
craignant,  (^aligula  le   nomma  préfet 
d  Egypte  (n  est-ce  pas  là,  disait-il,  le 
comble  des  honneurs  d'un  chevalier, 
à  ce  que  disait  Auguste)  ;  mais  comme  il 
ne  se  hâtait  pas  de  partir,   l'empereur 
l'impliqua  dans  une  conspiration  ;  et 
Macron  ne  vit  plus  d'autre   ressource 
(juc  de  se  donner  la  mort.        P — or. 
MADALLVSKI  (Antoine),  com- 
pagnon d'armes  de  Kosciuszko,  né  en 
1739,  entra   fort  jeune   dans  la  car- 
rière des  armes ,    et    commença  à  se 
faire    connaître    lors   de   la  fameuse 
confédération  de  Bar  (voy.  Pulawski, 
au  Suppl.).  Élevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nomménoncedu  palali- 
iiat  de  Posen,  envoyé  à  la  diète  de  qua- 
tre ans  ,  et  prit  part  aux  travaux  qui 
préparèrent  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Au  mois  de  février  1794,  ayant 
re<;u  ordre  du  général  russe  Igelstroni, 
de  licencier  son  régiment ,  il  méprisa 
les  sonuiiatioiîs  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Levant  le   premier  l'étendard 
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de  i'in«lépen(laii<  c  ,    ||   tjuitta  ses  cai:- 
lonnements  à   Pultusk  «-l  m;  mit  en 
marcluî  poui-  s<!  rendre;»  (;ra<:ovi<',  oii 
il  s'avait  «[ue  Kosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  15  mars  1794,  ayant  surpris 
les  postes  ])russiens,    il   les   battit,  et 
traversa    la    Vistule    à   \Vys/.o(;or()(l. 
S'étant  ensuite;  frayé  le  chemin  à  tia- 
vers  les  lusses,  il  fit,    le  1"  avril,  sa 
jonction  avec  le  général  en  chef.  A  la 
journée  de  Uasiawice  (4  avril  1794), 
il  fut,  sur  le  cham])  de  bataille,  promu 
au  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant  que   les    Prussiens  assiégeaient 
Varsovie,  l'insurrection   éclata    dans 
la   Grande-Pologne.  Madalinski,   en- 
voyé par   Kosciuszko   pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dom- 
broNVski,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
plaça  ,  quoique  plus   ancien  d'âge   et 
de  grade.  Les  deux  chefs,  agissant  par- 
faitement d'accord,  tombèrent  sur  le 
colonel  prussien  Sékuly,  qui ,  par  ses 
actes  de  cruauté,  était  devenu  TefFroi 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  les 
plus  grands  soins  à  ce  chef  barbare, 
qui  mourut  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski,  enterré  avec  les 
honneurs  miUtaircs.  Ce  dernier,  pressé 
par  les  Prussiens ,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4  novembre   1794,    lorsque 
Praga  fut  pris   d'assaut.  H  se  retira 
dans  le  palatinatde  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  le 
firent  transporter  à  Magdebourg.  Au 
mois  de  juin    1795,  le   roi  Frédéric- 
Guillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec 
permission  de  se  retirer  dans  une  des 
provinces  polonaises-prussiennes.  Ma- 
«lalinski    mourut    sur    ses    terres ,   a 
Borow,  dans  la  Grande-Pologne,  le 
19  juillet  1801.  ('— '^• 

MADERL'P  (Olvcs),  mission- 
naire danois,  né  vers  1710,  remplis- 
sait en  1741  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère à  Trancpiebar,  sur  la  côte  de 
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Coromandel.  Après  y  avoir  passé  pi  c 
sieurs  années,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  en  1776.  On  a  de  lui , 
en  danois  :  1.  Essui  sur  quelques  pas- 
sages de  i Ecriture-Sainte,  qui  sont  e.v- 
pliqués  par  diverses  coutumes,  cérémo- 
nies et  manières  de  parler  des  païens 
tumouls y  précédé  d'une  préface  par  II. 
Mossin,  Ber{»en,  1776,  'n\-\'^.\\.  Jour- 
nal tenu  à  bord  du  navire  la  Princesse 
Charlotte- Amélie.  ^/nrflwfçoH  voyage  à 
Tranquehar.  Il  a  été  inséré  dans  les 
cahiers  3  et  4  du  Recueil  de  Bang , 
en  danois,  et  dans  la  Helation  de  la 
wiisston  des  Indes-Orientales  ,  qua- 
trième continuation.  E — s. 

MADIER  de  Montjan  (NoÉ-Jo- 
skph)  ,  ancien  maire  de  Saint-Andéol 
(Ardèche),  où  il  était  né  en  1754  , 
lut  député  aux  Ltats -généraux  de 
1789,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Nommé  à  la  première  de  ces  assem- 
blées, par  le  tiers -état  de  la  séné- 
chaussée de  Villencuve-de-Rerg,  il  s'y 
rangea,  des  les  premières  séaîices, 
dans  le  parti  de  l'opjjosition  monar- 
chique; signa  toutes  les  protestations 
de  la  mirjorité  et  persista  juscju'à  la 
fin  dans  ses  opinions  contre-révolu- 
tionnaires. Le  7  oct.  1790,  on  le  vit, 
après  un  discours  fort  (•locpK'ntdc  Ca- 
/alès,  dans  lequel  cv\  illustre  orateur 
avait  demandé  que  tous  les  juges 
fussent  nommés  par  le  roi  ,  courir  « 
la  tiihune,  en  même  temps  que  l'ahhé 
Maury,  auquel  il  était  très-allaehé,  et 
embrasser  (^azalès  avec  l'expression 
•  l'un  véritable  enthonsi.isine.  le  7  août 
179()>  Madiei;q)puyii  vivement  la  mo- 
tion que  fit  l'abbë  Maury,  de  pour- 
suivre le»  auteurs  ou  compilées  des 
eiimes  des  .'>  et  6  0(  tobre,  sans  «'gard 
pour  les  députt's  qui  pourraient  se 
trouver  compromis  dansr^tte  affaire. 
\.v  8  du  rnéinr  niois,  Madier  dé- 
fendit le  Parlement  de  Toulouse,  at- 
tacjné  pour  ^on  arr^t  contre  les  OjM'- 


ralions  de  l'assemblée  (voy.  Lameth 
(Alexandre),  LXX ,  97).  Le  28  mars 
1791,  il  s'opposa  de  tousses  moyens  au 
décret  constitutionnel  qui  déterminait 
les  cas  où  le  roi  serait  censé  avoir  ab- 
diqué, et  demanda  qu'on  mît  en  dé- 
libération la  question  de  savoir  si  ras- 
semblée avait  le  droit  de  faire  des  lois 
de  cette  nature.  Le  1"^  juin,  lorsqu'on 
proposa  de  décréter  que  la  peine  de 
mort  serait  réduite  à  la  simple  priva- 
tion de  la  vie  par  les  moyens  les 
moins  douloureux,  Madier  demanda 
une  exception  contre  les  régicides.  Le 
8  août,  il  se  plaignit  de  nouveau  des 
continuels  empiétements  des  auteurs 
de  la  nouvelle  constitution ,  sur  l'au- 
torité royale.  Après  la  session,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique,  se  ca- 
cha, et  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  proscripteurs  de  1793  et  de 

1794,  qui,  ne  pouvant  le  saisir,  fins- 
cri  virent  sur  leur  liste  d'émigrés.  En 

1795,  il  en  fut  rayé.  Au  mois  de  juin 
1797,  il  fut  député  au  conseil  de  Cijuj- 
Cents,  par  les  électeurs  de  l'Ardèche, 
et  ne  tarda  pas  à  y  attaquer  les  Jaco- 
bins, avec  sa  véhémence  habituelle, 
notamment  le  2idéc.,  dans  f  orageuse 
discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
le  député  .L-.l.  Aymé  serait  exclu  de 
l'assemblée,  ou  s'il  y  serait  admis, 
quoi(pïe  parent  d'émigré.  Madier  ac- 
<  usa  IVntabolle  de*  parler  connue  un 
factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  s'ex- 
prima avec  force  en  faveur  des  pores 
et  mères  d'j'migrés,  (|u'on  voulait  dé- 
pouiller de  ienis  biens.  Le  1 1  mai,  il  fil 
partie  de  la  commission  chargée  d  un 
rappoit  sur  la  conspiration  de  Habeuf, 
dans  laquelle  T>rouet,  mend)redu  con- 
seil, se  trouvait  conquomis(e.  Dnorm, 
L\II,  594).  Le  21  août,  il  s'éleva 
contre  le  mode  de  radiation  de  la  liste 
des  émigrés,  |)rouva  cpu'  si  ce  tra- 
vail était  continué  par  le  pouvoir  exe- 
Cfitif,  il  ne  f»ernit   pas  terminé  dans 
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cinquanlo  ans;  et  (Icin.iiKla  tii  «diix  -  daii>  ïoè  i-Onlrtfcs  lll(.■^i<ii^))Hll'^),  est  à 
(|iioine  (ju'il  lût  coiiHô  à  imo  ••ominis-  pou  piî's  i(i(>nli(|ii('.  Au  lieu  d  iticiil- 
sioii  sjM'cialc  ,  (|iii  (>|M'ici  ail  plus  <pi(  r  a  sou  (ils  ses  opinions,  <r  lui  au 
pioinpdMiicMl,  n  (I  a|)irs  (ii>  pi  inciprs  coiili  aire  de  lui  (pi  il  kmiiI  h.s  siriiiic.s. 
plus  dquitahles.  l.r  20  .s(|itoinbn' ,  il  lorsque  ce  {Icniier,  entraîne'  |)ai  <N* 
(leniaiida,  dans  des  vues  pnliti(|ii<'S  re-  iaux  Japporl.s  et  de  lauss*;^  doetrine.s, 
lativcs  à  la  situation  où  se  trouvait  son  se  livra  avec  tant  d  ard<!ur  a  la  de- 
parti,  (ju'oii  s'ocruj)àt  enlin  lUi  mil-  fense  des  protestants,  qu'il  re{jardaii 
/jw/f/ jironiis  aux  dtilenseurs  de  lapa-  comme  victimes  de  la  haine  des  ca- 
trie,  et  (pie  celle  jiromesse  sortît  delà  tholiipies ,  lorsqu'il  fit  un  tableau  si 
r(''{;ion  d(>s  vaiiK^^  paroK's.  1,'assem-  c\a(j(irc  des  torts  de  ceux-ci,  il  fut  dv- 
hlee,  dont  Madier  faisait  partie,  étant  tÎMidu,  avec  beaucoup  de  chaleur,  j)ai 
lortiluV'  par  rarrivée  du  second  tiers  son  pcre,  qui  parut  avec  lui  à  la  barre 
l('i;al('ment  élu,  les  conventionnels  se  de  la  (^our  de  cassation,  et  déclara  que 
Irouvcicnt  en  minorité,  et  il  fut  du  loul  ce  que  son  Jils  avait  fait,  il  iap- 
nombre  do  ceux  qui  attaquèrent,  avec  prouvait.  Madier  publia  ensuite,  pour 
le  plus  do  fermeté,  les  mesures  révolu-  la  même  cause,  une  espèce  de  factum 
tionnaires.  Le  :24  mai,  il  réclama  con-  intitulé  :  Madier  de  Moutjau  père, 
lie  l'inique  détention  d'une  foule  de  chevalier  de  Malte,  aux  juges  de  sou 
prêtres,  que,  par  zèle  pour  la  théo-  /iV.ç,  Paris,  1820, in-S".  Cette  Jirochure 
philantropie,  le  directeur  Larévellière  reçut  de  {grands  éloges  des  journaux 
s'acharnait  à  persécuter.  Enfin ,  Ma-  du  parti  révolutionnaire  ;  mais  les 
dier  fut  un  des  membres  du  conseil  royalistes  s'abstinrent  d'en  parler. 
<le  Cinq-Cents  ,  qui,  avant  la  journée  L'auteur  mourut  à  Lyon  en  1830. 
du  18  fructidor,  combattirent  le  Di-  \^ — u  et  M — n  j. 
rectoirc  avec  le  plus  d'énerfjie  ;  aussi  MAlMSO^i  (Jacquk<?),  quatrième 
fut-il  com[)ris  dans  la  proscription  de  président  de  l'Union  américaine,  na- 
cettc  époque.  Avant  échappé  à  la  dé-  qui t,  en  1758,  à  Alontpellier,  en  Vir- 
portation  par  la  fuite,  il  fut  rappelé,  {jinie.  Son  adolescence  se  passa  au 
après  le  18  brumaire,  et  revint  à  milieu  des  tiraillements  qui  prélu- 
ï'aris  ,  où  il  séjourna  long  -  temps  daiont  à  la  guovre  de  l'indépendance, 
sans  être  employé.  Ce  fut  sans  con-  et  il  sortit  du  collège  au  moment  où 
tredit  un  des  membres  du  tiers-état  la  lutte  était  dans  toute  sa  force.  La 
(pli  défendirent  la  monarchie  avec  le  régularité  de  ses  études  classiques  en 
plus  de  zèle  et  de  constance.  En  souffrit  peut-être  ;  mais  l'essort  que 
181i,  le  roi  le  récompensa  de  ce  la  crise  donnait  aux  esprits  et  la 
long  et  invariable  dévouement ,  par  perspective  de  tant  de  carrières  ouvei- 
des  lettres  de  noblesse  et  la  croix  tes  à  l'activité  dans  un  prochain  avenir 
de  la  Légion  -  d'Honneur;  puis  il  où  tout  serait  à  organiser  et  à  fonder, 
le  nomma  conseiller  à  la  Cour  roya-  compensèrent  amplement  cette  in- 
ledeLyon.où  Madier  continua  de  fériorité.  Madison ,  d'ailleurs,  était 
manifester  le  plus  entier  dévouement  doué  d'une  grande  aptitude  et  de 
à  la  cause  du  royalisme,  (je  fut  donf  cette  logique  heureuse  qui  sait  eu 
avec  la  plus  (pande  surprise  qu'on  le  même  temps,  une  fois  les  principes 
vit, en  18:20,  embrasser  avec Ix'aucoup  posés,  en  déduire  les  conséquen- 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution  ces  ,  et  les  accommoder  aux  né' 
ou   celui  du  protestantisme,    ce  qui.  ressiléx  pratiques    de    chaque    qucs- 
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tion,  également  éloignée  de  la  vacil- 
lation de  ceux  qui  ne  veulent  de  solu- 
tion qu'au  jour  le  jour,  et  de  ceux  qui 
croient  ne  devoir  jamais  plier  devant 
un  fait  qui  contrarie  des  théories  trop 
généralisées,  trop  absolues.  Madison, 
au  sortir  du  collège,  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  et,  reçu  avocat,  il  je- 
tait péniblement  les  fondements  de  sa 
réputation  naissante,  quand  les  débals 
intérieurs,   qui   devaient  se  produire 
dès  que  la  question  de  1  indépendance 
aurait  été  résolue ,  lui   ouvrirent  une 
nouvelle    carrière.    L'une    des    plus 
graves    questions    a  l'ordre  du  jour, 
était  le  mode   de  paiement   des  mi- 
nistres do  la    religion.    Un    parti,   et 
sans  doute   c'était    de    tous    le  plus 
gouvernemental  ,    voulait    (ju'ils   re- 
çussent leurs   aj)pointements    de  \\L~ 
tat ,    comme  les    fonctionnaires  ;    le 
parti   démocratique  repoussait    cette 
mesure  ,    et  entendait    que    chaque 
communion   religieuse,  ou    subven- 
tionnât  ses    ministres   à     ses   frais  , 
ou  pourvût  à  leur  sort  pai-  des  éta- 
blissements à   cet  effet.   C'est  princi- 
palement à   fassjîmblée   de    Virginie 
(session  de  1784-85),  que  s'agitait  la 
([uestion.  Le  premier  système  était  sur 
le  point  de  prévaloir,  Vu  bill  j)ortanl 
<|ue  les  mitiistres  du  culte  seraient  ré- 
tribués par  la  caisse  générale  de  l'J^itat, 
avait  été  j)résenté   a  ta  (ihambic  des 
délégués,  et  avait  en  su  laveur  les  ta- 
lents les  plus  populaires  de  cette  réu- 
nion politi(|U(^   Les   démocrates,  par 
une  manœuvre  adroite,  parvinrent  à 
laire  renvoyer  la  discussion  a  launec 
suivante  ,   et    à    poser   eu    principe, 
(|Uon  riinprimerait  pour  étudier  lac- 
cueil  (juil  recevrait   du  publie  ;  puis 
ils  s'occupèn^ut  de  donner  à  lopmiou 
iiruMlirecliun  en  letu  hcus.  Madisiiii  tut 
km  interprète,  et  c'est  lui  qui  liiit  l.i 
plume  en  leui  nom.  De  là  sa  lameu.se 
hefuttition  du  hill  </#•>  sataiie%  ît  don- 
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ner  aux  ministt-es  du  culte.  C'est  un 
de   ces   morceaux  tout  d'une  pièce, 
développements  rationnels  et  lucides, 
brefs  sans   sécheresse   et    abondants 
sans  prolixité,  d'une  même  idée,  et 
qui,  par  ime  logique  de  verve,   par 
une   coordination     habile  des    pen- 
sées   de    détail ,    arrivent  ,     comme 
sans  le  vouloir,  à  la  haute  éloquence. 
Secondé  par  les  mesures  et  les  accla- 
mations des  coryphées  du  parti  dé- 
mocratique, le  succès  en  fut  vraiment 
immense  :  répandu  à  profusion  et  re- 
vêtu d'une   multitude    de  signatures 
appartenant   à    toutes    les    sectes,   à 
toutes  les   églises  des  États-Unis ,  il 
influa  d'une  manière  décisive  sur  le 
vote  de  l'année  suivante,  et  le  bill,  dé- 
finitivement rejeté,  fut  remplacé  par 
la   célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
(jicnse ,    qui    donne ,  comme   consé- 
quence de  la  liberté  religieuse  pro- 
prement dite,  la  nécessité,  pour  chaque 
église,  de  pourvoir,  par  des  contribu- 
tions volontaires,  aux   frais  de  son 
culte.  Remarquons  cependant  que  ce 
mode  de  budget   religieux   est    plus 
encore  au  fond  un    corollaire  de  la 
prédominance    accordée  au  principe 
de  gouvernement  local  (ou,  comme  le 
dit  lidiome  polili(jue  anglais,  du  stlf- 
(jovcrnment) ,    sur    le    gouvernemenl 
central,  que  celui  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  cpi  indubitablement  la  faculté 
trop  large  laissée  aux  petites  commu- 
nautés religieuses,  de  s'imposer  pour 
leurs  dépenses,  pourrait  devenir  un 
danger    sans    lintei vcMition    mesurée 
tl'un    pouvou    .supérieur    et    gt'uéral. 
Cet  écrit  plaçait  de  prime  abord  Ma- 
<lison  au    iioudue  des   hommes  i<mi- 
nents  de  la  républn[ue  naissante.  Lors 
<lonc  qu'il    fut    procédé  à    l'élection 
d'une  convention  extraordinaire  char- 
gée de  rt'diger  un  projet  de  constitu- 
tion, il  hit  un  des  mandataires  ({ui  le- 
préscMilèrenl  l»  Virginie  a  cette  grande 
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assemblée;  cl  il  alla  si('f>or  avor  les 
Kiniikliii,  les  \Vasliin{;l<)ii,  les  Moi- 
ris  et  tant  (l'anMcs,  dont  l<s  noms 
sont  inseparal^lcs  do  (•(•lui  de  l'J!tat 
fondt'  par  t'U\.  On  conîiaîl  la  rons- 
titution  des  lltats-l'nis  :  piéscntee  an 
nom  (Inné  commission  ,  cIN^  est  sur- 
tout l'criivrc  di'  Madison  coninu;  ré- 
daction; et  Ton  \w  sauinit  v  mécon- 
naître, non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  «pie  c(>lle  de  son  parti  ,  la  j)ré- 
dominancc  de  la  nuance  démocrati- 
que, qui  s'est  montrée  plus  cm[)rcs8ée 
à  rt'pi'ter  l'abus  qu'à  rendre  facile 
I  action  du  pouvoir,  et  .à  fjarantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortiHei-  la  cohésion.  En  même  temps 
parut  la  feuille  célèbre,  dite  le  Fédé- 
ra lifte ,  dont  le  titre  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  principes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  gfoûter  la 
nouvelle  constitution  à  la  masse  des 
citoyens  appelés  à  la  sanctionner  de 
leurs  votes.  Des  tjois  auteurs  de  ce 
journal  (Hamilton  ,  Gay  et  Madison), 
le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendrait  le  plus  sou- 
vent, si  chaque  article  capital  était  si- 
(|né,  et  auquel  fut  dû  surtout  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet  : 
l'œuvre  des  léfjislateurs  fut  acceptée, 
en  dépit  d'une  opposition  très-forte , 
et  qui  s'était  manifest(îe  au  dedans  de 
la  Chambre  par  d'énergiques  discours, 
au  dehors  par  des  pamphets.  Bientôt 
après,  Madison  parut  avec  le  titre  de 
député  au  premier  congères  élu  en 
vertu  de  la  constitution.  La  facilité 
avec  laquelle  il  traitait  toutes  les 
questions,  ses  vues  toujours  pratiques 
et  saines ,  le  haut  caractère  qu'il  sut 
se  créer,  lui  valurent,  en  peu  de 
temps,  un  des  premiers  langs  dans 
l'assemblée ,  où  il  continua  de  s'é- 
lever, j)endant  les  dix  aimées  qui 
suivirent.  Arrivé  a  la  présidence  jjé- 
nérale .    .^efferson    le   nomma   secré- 


taire d  lùal  aux  allaires  élranfjère». 
Madison  ne  (piitta  ce  portefeuille 
cpie  poiH  sié};er  Ini-iiicinc  a  la  place 
de  Jeflei  son, après  les  deux  présidences 
de  cet  homme  d'Iitat.  8on  ("lévation, 
prévue  au  reste  et  très-inériti-e,  lui 
l'ouvraifc  du  parti  démocratique.  Lé- 
lection  avait  eu  lieu  en  1808;  le  nou- 
veau président  entrait  en  clianje  ;  Jel- 
ferson  lui  laissait  un  assez,  rude  béri- 
taf|e.  La  prospérité  des  Etats-Unisn'a- 
vait  cessé  de  s'accroître,  au-dedans 
comme  au-dehors,  par  le  commerce 
comme  par  l'afiriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années  de 
1801  à  1808,  et  le  chiflVe  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  plus  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  développement  con- 
stant. Mais  l'Angleterre,  en  même 
temps,  implacable  ennemie  de  la 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime ,  ne 
cessait  d'entraver  le  commerce  des 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  à  le  rendre 
impossible.  Le  système  continental, 
quoique  proclamé  ,  à  grand  bruit , 
impossible  par  les  journaux,  lalarmait 
bien  plus  que  si  c'eût  été  une  vaine 
utopie  ;  et  si ,  par  une  mesure  bien 
autrement  tyrannique ,  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation  de  INapoléon, 
elle  n'eût  interdit  de  fait  aux  neutres, 
à  qui  le  système  continental  permet- 
tait l'entrée  de  la  France  et  de  l'Euro- 
pe soumise  à  l'influence  française,  et 
ouvrait,  par  cela  même  que  l'Angle- 
terre s'en  voyait  frustrée,  les  plus 
larges  débouchés  aux  autres  puissan- 
ces ,  toute  exportation  sur  les  côtes 
où  régnait  la  volonté  de  l'cnipereur, 
indubitablement  c'en  était  fait  de  la 
puissance,  et  l'on  ])eut  presque  dire 
de  l'indépendance  de  la  Crando-JJre- 
tagne.   De  la    part  de  celle-ci,  ce  fut 
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donc  une  politique  sage  que  de  »  op- 
poser à  toute  relation  des  neutres 
avec  la  France  ;  et ,  s'il  est  nécessaire 
au  monde  que  la  Grande-lketagne 
domine  sur  les  mois  el  se  fasse  la 
part  du  lion  dans  les  profits  du  com- 
merce du  fjlobe,  cette  politique  fui 
juste.  Mais  telle  ii'etait  pas  lopinion 
des  Américains,  qui  voyaient  capturer, 
en  pleine  paix  ,  les  marchandises 
qu'ils  envoyaient  en  France,  comme 
envoyées  à  renncmi,  elle  tout  unique- 
ment sur  ce  que  le  cabinet  de  Saint- 
.lamcs  nommait  des  ordres  du  conseil. 
(Jes  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
oblifjer  le  (|ouvcrnemeut  des  États- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à  la 
jjuerre  sans  déclaration ,  se  récapitu- 
laient ,  en  définitive ,  par  une  seule 
phrase  :  •<  Défense  aux  puissances 
»  amies  el  en  paix  avec  nous  de 
«  commercer  avec  notre  ennemi,  et, 
"  si  l'on  enfreint  notre  défense,  guer- 
«'  re  aux  cargaisons  et  aux  navires  !  » 
Au  reste,  pour  déguiser  ce  qu  avait 
d'exhorbitant  une  prétention  si  tran- 
chée ,  les  ministres  anglais  s'ap- 
puyaient, sinon  sur  des  principes  ,  du 
moins  surdes  termes  du  droit  mariti- 
me, qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  plac<'S  ou  les  pavs 
en  blocus;  n)ais  il  v^i  admis  partout, 
«i  ce  n'est  en  Anglelerre,  tjue  lu  blocus 
neni|)orto  «l«;  telles  c(>nft(-(|uen(:cs  (pie 
lorsqu  il  y  a  blocus  léel,  c  est-à-dire 
investissement  de  la  place  ou  des 
rotes  par  un  déploiement  nuvul  sufiir 
.saut  pour  qu'un  adveisairc  ne  puisse 
se  bayer  passage  (|ue  d<'  vive  loin,"  ou 
en  s'exposaiit  a  un  iiuiiiineiii  (hiuf^cr. 
I/Aii{;leleire,  au  eoiili. lire,  voulait  qu  il 
lui  suiht  dune  i^iniple  deelaiation , 
d'un  trait  de  plume,  auub  appareil 
naval,  sans  dangers  et  sans  dépenses, 
pour  niellre  la  Fiuuce,  IlLiiie,  U 
llt'lliuide,  ri'^S|)a{{ne,.  le  Uanemaik, 
les  Cotes  de  Prusse  et  de  la  Oonledi- 
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lation  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à  fouiller  les  vaisseaux 
d'autrui ,  tant  pour  le  profit  possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouilles  sou- 
vent répétées,  que  pour  faire  acte  de 
supériorité  maritime  sur  des  rivaux 
humiliés  et  molestés,  avait  trouvé, 
eu  attendant  que  sa  philantropie 
senjparât  de  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres ,  un  ])rétexte  tout  neuf 
pour  s  arroger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  principe  qu  un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation eu  pays  étranger,  perdre 
la  qualité  de  sujet  britannique,  ni 
s'engager  au  service  du  ne  puissance 
étrangère  ,  et,  conséquemment,  que 
l'Angleterre  avait  le  droit  d'examiner 
l'équipage  de  tout  vaisseau  (  anglo- 
américain  surtout,  à  cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  reconnaîue  les 
siens  parmi  les  hommes  du  bord. 
Rien  n'égale  la  persistance  avec  la- 
quelle elle  maintenait  cette  préten- 
tion, et  rien  non  plus  n  égale  f  impu- 
dence avec  la(.|uelle,  sans  contrôk* 
aucun,  sans  même  im  simulacre  de 
jugement,  elle  déclarait  des  millieis 
d'Américains  sujets  an(;lais,et,  comme 
tels,  ou  les  enrôlait  dans  sa  marine, 
ou  les  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontuuii.  (  l'est  ce  que  l'on  appelait  la 
presse  ù  bord  de.s  bàtiineiUs  améri- 
cains. On  i:om()reii(l  combien  i\es  ac- 
tes seuiblables  ,';ênaient  le  commei"<'e 
eu  hérissiint  de  dillicultéslenrôlemeni 
des  étpupa{;e.s,  peu  (f  Américains  s uc- 
coiiiiiiodaiil  (Icn  nsipies  (pi  ils  avaient 
ainsi  à  «oMiii.  l'jilin  |>lusieurs  des  tri: 
bus  inilfjieiidauli's  dt;  louesl  se  li- 
\iaieul  a  lies  hostilités  ré(;lees  sur  les 
Irontièrei»,  ou  tombaient  sur  les  facto- 
reries que  lu*  né{;o<iauts  de  fl^niou 
avaient  dans  les  \astes  légions  <le 
l'oicideul.  On  ne  pouvait  nitirbviieu- 
seineul  que  les  instigation»  Ct  l'argent 
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(les  Aii|;I;iis  iiVusscMit  dcttriiMiu'  <'i's 
maniFestatioihs.  iMatlisori ,  <lans  ^«^n 
premier  mufisagc  au  foiijjrcs,  m 
iraratit  \o  taMcan  de  la  sitiialioi)  ac- 
tuelle, (liuiara  (]\w  la  loi  rie  sa  cori- 
iiiiit»'  a  rcvtcriciif  serait  \c  maiiiticfi 
riffoureiix  rt  icsolii  (\c  [ \\u\v\wtu\:\\M'0 
nationale :(l<'joiicr  les  intii{;ues  «'fiaii- 
{|èr('S,  n^liisiT  toute  roncession'incoui- 
|tatibio  avec  riionneur  national ,  se- 
rait sa  tievise.  HientAt,  en  effet,  l'»)n 
vif  pniaitic  une  proclamation  qui,  af- 
iectant  l'ijupartialité,  ])roinbait  les  re- 
lations coniincrcialos  entre  les  liabi- 
tants  de  I  Tnioii  et  ceux,  soit  de  la 
France,  soit  <le  I  Anjjletene ,  à  moins 
que  les  (gouvernements  de  ces  deux 
pays  n'abolissent  leius  edits  ou  actes 
<lu  conseil  préjudiciables  à  IW^méri- 
([ue,  liflectivement,  comme  repré- 
saille  contre  l'Anjjleterre  ou  contre 
tous  ceux  dont  la  neutralité  ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  l'An- 
fjleterre,  Napoléon  avait  lance  quel- 
(jues  clauses  inquiétantes  pour  le  com- 
merce de  Il  nion.  En  même  temps,  Ma* 
dison  levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
{j^lais  et  français  ,  l'embargo  mis  par 
Jefferson  sur  tout  bâtiment  étranger. 
Quel  rpi  eùtctc  le  degré  de  st'rieux  mis 
par  Napoléon  à  ses  dispositions  con- 
tre le  commerce  américain  ,  presque 
aussitôt  les  édits  dont  se  plaignait 
l'Union  furent  révoqués,  et  dès  le  1" 
novembre,  les  vaisseaux  armés  fran- 
çais entrèrent  dans  les  ports  des 
États-Unis.  Naturellement,  laGrandc- 
HretagTie  en  sentit  une  vive  jalousie, 
et  vit  là  ime  partialité  flagrante,  bien 
(jtie  certainement  le  rappel  des  édits 
par  la  l'rance  nécessitât  le  rappel  de 
la  pioclamation  en  tant  qu'elle  mena- 
çait la  France.  Dune  part,  elle  es- 
saya ,  par  rentrcmise  de  son  ambas- 
.sadeur  1-oster,  d'endormir  la  viffilan- 
<e  de  Madison,  en  faisant  somier 
bien  barit  nu  arte  flu   priuce-réjfriit 
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(181()j,  iicle  «pu,  m  ajiparence,  fai- 
sait les  mêmes  comcssidiis  (jue  celui 
d(!  Napoh-on,  mais  (jnj  ,  an  fond, 
n'accordait  tien  d'important  ,  ne 
donnait  sur  les  [)oints  eai)itanx,  en- 
tre antres  sur  la  presse  en  mer,  iiuc 
des  solutions  évasives  ,  et  promettait 
(;n  vain  un  traité ,  tandis  que  les 
vexations  contitmaienl  à  r(Y'ard  de 
tous  les  navires  que  pouvaient  ren- 
contrer les  croisières  anglaises (181  i). 
D'un  antre  côté ,  le  fameux  TecMiri- 
seb  ,  un  des  chefs  indiens  les  plus 
cruels  et  les  plus  redoutés,  rassem- 
blant autour  de  Im'  un  nombre  de 
hordes  phis  grand  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans  ces  déserts  à  la  suite 
d'un  seul  homme,  promenait  le  rava- 
ge sur  la  frontière  occidentale.  Il  fal- 
lut toute  la  prudence  et  l'intrépidité 
du  général  Harrison,  gouverneur  de 
l'Indiana,  pon.r  maîtriser  cette  inva- 
sion foimidable,  et  encore  n'en  vint-il 
à  bout  qu'après  une  sanglante  bataille 
où  périrent  (nombre  considérable  pour 
ce  pays)  plus  de  200  Américains. 
Les  dévastations  de  ces  sauvages  a- 
vaient  porte  au  comble  l'indignation 
dans  les  Etats  de  l'ouest  (Ohio,  Ken- 
tuckey,Tennessce).L'exaspération  était 
moins  forte  dans  ceux  qui ,  situés  sur 
l'Atlantique  ,  vivent  principalement 
de  commerce,  et  où,  indépendam- 
ment des  fédéralistes  qui  voulant,  par 
système,  la  dissolution  de  l'Union, 
regrettaient  qu'un  État  fût  solidaire 
de  l'autre,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de  la  république  et  de 
la  Grande-Bretagne  pouvaient  s'ac- 
commoder aisément,  si  le  gouverne- 
ment général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  pencher  plus  ou  moins  osten- 
siblement pour  la  France.  Mais  la  po- 
litique améiicaine  ne  conseillait-elle 
pas  invinciblement  lamitié  avec  la 
France ,  qui  offrait  des  débouchés  et 
invitait  au  tran-^it  sans  prétendj'C  au 
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monopole  de  la  navigation?  Les  né- 
gociations ,  cependant  ,  marchaient 
toujours ,  et  un  moment  on  put  se 
croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Pinkney  ne  cher- 
chait qu'à  donner  le  change,  et  ma- 
nœuvrait en  secret  pour  la  dislocation 
de  l'Union.  Comme  néanmoins  beau- 
coup de  dupes  se  liaient  à  sa  parole, 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivacité ,  quand  le  coup  de  canon 
envoyé  en  réponse  à  une  demande  du 
Commodore  américain  Rodgers,  en 
détermina  la  crise.  Un  message  de 
Madison  (1"  juin  1812)  annonça  la 
nécessité  de  sa  répression,  et  le  con- 
grès, d'accord  avec  le  gouvernement, 
vota  la  guerre  (19  juin  1812).  L'U- 
nion, cependant,  n'avait  que  peu  de 
troupes  permanentes  (500  hommes 
environ);  sa  flotte  armée  n'était  rien 
moins  que  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  seulement 
par  quelques  branches  de  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes) ,  et  dépourvu 
de  réserve,  était  dès-lors  devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  que  Madi- 
son imprima  aux  départements  de  la 
guerre  et  de  la  marine  suppléa  en 
partie  aux  préparatifs;  les  forces  de 
terre  et  de  mer  furent  augmentée»,  et 
même  ,  aux  premiers  moments ,  l'iné- 
galité fut  moins  sensible  (ju'on  ne  s'y 
serait  attendu.  Aussi  s'ouvrit-il  bientôt 
diverses  conférences  ,  et  les  Anglais, 
étonnés  de  n'obtenir  (pie  des  sticcès 
variés,  et  d  ailleurs,  hircés  d'avoir  les 
yeux  sur  le»  événements  dont  la  Hus- 
hie  devenait  le  point  de  <lépart ,  ne 
furent-ils  point  hulufs  de  recevoir 
des  projXJsiliouK  de  paix.  Mais  lc\s 
prétentions  récipro(|UP8  étaient  en- 
<t»re  trop  r\ot  hilautes  ,  pour  qu  il 
fut  poHsibUr  dr  »  «ntendrc.  Après  des 
propositions  américaines  reponssées 
Irès-loiu  par  In  morgue  britanni- 
<|ue  ,  et  des  contre-propositions   bri- 
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tanniques  auxquelles,  à  leur  tour, 
les  délégués  de  l'Union  répondirent 
par  un  refus,  Madison  ayant  été 
réélu  à  la  présidence ,  la  puerre  re- 
prit avec  fureur  en  1813,  bien  que 
l'Angleterre  eût  besoin  de  condenser 
ses  efforts  en  Europe ,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  à  verser.  Aussi  est- 
ce  probablement  à  son  instigation 
que  l'empereui-  Alexandre  offrit  sa 
médiation  aux  deux  parties  belligéran- 
tes. On  l'accepta  de  part  et  d'autre, 
et  Madison  envoya  ti'ois  commissai- 
res à  Saint-Pétersbourg.  Mais,  cette 
fois  encore,  les  projets  conciliatoires 
échouèrent  contre  la  persistance  de 
Madison  à  réclamer  l'abolition  du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.  De  là  une  troisiè- 
me phase  de  guerre ,  suivie  d'une 
troisième  interruption  ,  pendant  la- 
quelle eurent  lieu  les  négociations  de 
(jand  (1814).  Celles-ci  ne  furent,  on 
le  sait,  pas  plus  heureuses  que  les 
premières.  Madison ,  en  transmet- 
tant au  congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, dit  qu'il  les  regardait  com- 
me humiliantes  pour  sa  nation.  Les 
hostilités  qui  s'ensuivirent  furent  sans 
contredit  les  ])lus  sérieuses  de  toutes, 
et  ou  le  comprendra  ,  pour  peu  qu'on 
songe  à  la  facilité  qu'avait  la  «^rande- 
llrefagne  (\o  déployer  toutes  ses  res- 
sources depuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  européeime.  Du  côté  de  l'ouest , 
ce  lurent  2,000  Creeks  insurgés  qui 
envahirent  et  uionai  èrent  la  frontière. 
Madison  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral Jackson,  qui  réussit  à  les  vaincre, 
et  «pii,  voulant  les  dompter  par  un 
connuencement  de  civilisation,  leur 
fit  ,  yni  ordre  du  président ,  des 
concessions  de  territoire.  Sur  la  cAte 
orientale  ,  ce  fut  aux  Anglais  que  l'on 
eut  à  s'opposer.  Plus  exp«'riiuenté»  , 
ils  remportèrent  d'abord  divers  avan- 
tages, et  brfdèreijt  la  capitale  fédérale, 
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Washiiifjton,  naissante  alors,  et  (|ui, 
tli'jà ,  fonlcnail  de  va.sles  ihaiiliers, 
(les  ports  .sn|)crbes  ,  etc.  Mais  cet 
tvcneinent  même  devint ,  pour  ll'- 
nion  ,  une  cause  de  délivrance.  Hn 
présence  du  dan(;er  cl  du  uialhciu' 
connnuns,  le  patriotisme  fit  taire  tous 
les  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après  <leu\  allaires  majeures  (  les 
combats  de  Haltimore  et  de  iMatsburg), 
après  la  prise  de  Pcnsaeola  par  les 
Anjflais;  après  la  vainc  attaque  du 
fort  Ilowger,  à  l'emboucbure  de  la 
Mobile;  enfin,  après  la  bataille  de  la 
JNouvclle-Orlèans,  où  Jackson  lut  en- 
core vaincpieur  (8  juin  1815),  ou, 
pour  mieux  dire  ,  peu  après  les  pre- 
mières et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin  signée  (24  décembre 
1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarqua- 
ble, les  cboses  restaient  à  peu  près  in 
statu  qiio^  mais  en  inclinant  un  peu  en 
faveur  des  Américains.  La  presse  en 
mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
torre,  mais  l'Amérique  protestait  tou- 
jours contre  cet  abus,  de  sorte  que 
cette  question  restait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  paix  d'Augsbourg.  Les  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
Ktats-Unis  étaient  fixées  à  peu  près 
comme  elles  se  trouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1815  à  1835,  mais  d'une 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir  de  nouvelles  contestations; 
mais  elles  furent  ,  plus  tard  ,  tran- 
chées en  faveur  de  l'Union,  par  le 
traité  Arbutlmot;  et  l'on  peut  regar- 
der la  paix  de  Gand  comme  un  ache- 
minement à  ce  traité ,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sur 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  des 
navires,  sous  prétexte  de  s'opposer  à 
la  traite  des  noirs,  a  niontré  que,  si 
elle  est  impitoyable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède,  elle  modifie  et  mitigé 
.ses  prétentions  en  présence Uc<juiré- 
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siste.  Peut-être  même  une  guerre 
plus  opiniâtre  cl  plus  longue  eùt-ellc 
donné  davantage.  ('.ej)endant  l'excel- 
lence de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'en  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque;  mais  (;lle  ne  fut 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  iM^dison.  l^opinion 
fédéraliste,  qui,  depuis  seize  ans, 
avait  le  dessus  ,  se  relevait  avec  une 
(Jnergie  croissante  ,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madison,  à  l'élec- 
tion de  1816,  fut  remplacé  par  Mon- 
roe.  Au  reste ,  il  était  et  il  est  en- 
core hors  d'usage  qu'un  président 
général  garde  l'autorité  au-delà  de 
huit  ans.  Madison  se  retira  dans 
sa  patrie,  à  Montpellier,  et  s'y  livra, 
dans  une  retraite  studieuse,  à  la  cul- 
ture et  à  la  protection  des  sciences. 
L'université  de  Virginie  ,  création  de 
JelFerson ,  lui  dut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson,  en  mourant,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  Sa  mort  eut  heu  le 
128  juin  1836.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine  ,  mais  des 
morceaux  importants  ,  la  plupart  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bill  ecclésias- 
tique, la  Constitution,  le  Fédéralis- 
te ,  ses  Messages  au  congrès  dan* 
des  pièces  et  proclamations  diverses , 
plus  le  Manifeste  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre.  Ce  manifeste,  publié  en 
1815,  et  imprimé  à  Washington, 
à  un  million  d'exemplaires,  fut  tra- 
duit en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Ch.  Malo  ,  Paris  ,  1816 , 
jn-8*'  (deux  éditions  dans  la  même 
année),  l^e  Fédéraliste  a  aussi  été  tra- 
duit en  français  par  Trudaine  de  la 
Sablière,  Paris  ,  1792,  2  vol.  in-8". 
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MADRID  (Jose-Fernasdez  de),  né 
à  Cartagena  <le  ludias  en  1789,  était 
déjà  docteur  en  médecine ,  au  com- 
niencement  de  la  révolution  d'Améii- 
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(|iie.  Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
«l'avocat-général  et  de  député  de  la 
province  de  Cartlia^jènc ,  au  congrès 
de  la  nouvelle  Grenade,  oii  ses  talents 
oratoires  lui  acquirent  bientôt  une 
fjrande  influence.  Nommé,  en  1816, 
président  de  la  république  dau'^  les 
circonstances  les  moins  favorables,  il 
Fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
;jénéral  Morillo,  et  «tonduit  à  la  Hava- 
ne, où  sa  captivité  dura  neuf  ans. 
Parvenu  à  s'évader  en  1825,  JMadrid 
fut  emjjlové  par  Bolivar  à  des  négo- 
ciations diplomatiques;  d'abord  agent 
secret  à  Paris ,  ])uis  envoyé  officiel  à 
TiOndres,  il  rendit  d'éminents  services 
à  la  (>oloml)ie;  c'est  à  sns  soins  qu'est 
dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
<onclu  eu  182i)  avec  le  rovautne  des 
Pavs-Bas.  Madrifl  tient  un  lang  dis- 
tingué dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Trois  règnes  de  fn  nature,  de  De- 
lille,  et  les  tragédies  iXAtala  et  de 
(iuntimo.  Cette  dernière ,  représentée 
avec  un  érlatant  succès  siu"  le  théâ- 
tre de  .San-ta-fé  de  Bogota ,  fut  im- 
primée eu  1827,  à  Paris  ;  mais  il  non 
existe  aucun  exem[)laire  dans  le  com- 
merce. Un  style  pur  et  l'exacte  obser- 
vation des  fonnes  classiques  caracté- 
risent le  talent  de  Madrid.  Cet  écri- 
vain (li[)lomafe  mourut  à  Londres, 
«laris  les  pn.'mi<Ms  jours  <lc  juilli^r 
1S:M).  P,~l— F. 

.\IAIHtl(;\AM  lU'  P.  An.iiAN 
r.Mo  )  r>*l  le  haductcur  d  anciennes 
<*ollc(linn»  de  voyages  trè8-estimée8. 
£\'é,  dans  le  X\"  siècle,  à  Milan,  il 
entra  <lans  la  con(jrégafion  de  ( liteaux, 
et  s'y  distingua  par  son  auioui  pont 
les  lettreH.  Il  fut  nonuué  d'abord  abbr 
<!«•  Casevalo  (i)  près  (\t'  Milan,  puis, 
en  1.SI(>,  évc(juc  d "Avrilino  an  ro\a«i- 
Mir   de    Niipics.    Il   consacra   les  dcr- 

(tj  Et  non  Ckrratu\  comme  ((uçlqu»'s  h\n- 
graphes  le  disent  pur  crrctir. 
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nières  années  de  sa  vie  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  mourut  en 
1520.  8es  talents  lui  avaient  mérité 
l'estime  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Milanais,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  dont  ils  ont  orné  ses  tra- 
ductions. La  première  est  intitulée  : 
ftincrafiuni  Portuffallensinm  e  Lusi- 
tania  in  Indiam  ,  et  inde  in  Occiden- 
tem,  et  demiim  in  Aquiloneni ,  in-fol. 
<le  XI,  78  f.  L'épîtredédicatoireest  datée 
<les  kalendes  de  juin  1508.  Ce  rare 
volume,  dont  la  bibliothèque  royale 
possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a  été 
décrit  par  Camus  :  Mémoire  sur  la 
collection  des  qrands  et  petits  voyageSy 
3'l2;  et  par  Van-Praet  •  Catalogue 
des  vélins  y  V,  150.  Mais  ces  dciLx  bi- 
bliogra[)hes  ne  s'accordent  pas  très- 
bien  suri  impression.  (îest  Milan,  sui- 
vant Camus,  et  Paris,  suivant  Van- 
Praet;  l'opinion  de  (îamus  paraît  la 
mieux  fondée.  Madrignani  n'a  fait 
que  mettre  en  latin  la  version  ita- 
lienne de  Francazo,  et  il  l'annonce 
lui-même  dans  le  titre  :  Ex  vcniucu- 
In  scrmone  trnd.  C  est  donc  à  tort 
([u'on  lui  a  reproché  d'avoir,  pour  se 
donner  une  réputation  d'habileté  dans 
les  langues,  laissé  penser  tpi'il  avait 
lait  sa  traduction  sur  l'original  portu- 
gais. La  seconde  version  que  l'on  doit 
à  Madrignani  est  celle  du  curieux 
l'oyaije  de  Louis  linrthcniti .  l'allé  V.SX 
liès-eslimée.  Crynajus  l'a  reproduite 
dans  le  iVoewv  Orhis.  M.  Walckenaer 
a  donné  des  détails  intéressants  sur 
les  dillérentes  veisions  de  ce  voyage, 
«lont  l'original  paraît  perdu,  à  l'art. 
V.MiTOMAMs,  XIA'ir,  5.'17.  On  peut 
aussi  consulter  les  Scriptnr.  Mcdiolan., 
d'Argelloli.  W — s. 

!\I.\I'jS  ou  Mws  (Nicolas),  né  à 
Doit,  eu  1()I12,  fut  élève  <le  Heni- 
braiidl,  dont  il  imita  d'abord  la  ma- 
nière av«îc  tant  <le  succès,  (pie  ses  ta- 
bleaux  étaient  estime?*,  pi'CJ'que  à  l'ég-al 
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i\i'  ceux  (le  son  maltic.  Son  pinceau 
était  plein  de  doueeui  <'l  sa  eonicni 
tranelie  et  vi|;onrruse.  Mais  I  appAt  (In 
{;ain  le  Ht  renoncer  à  c«'  genre,  pour 
adopter  celui  du  portrait ,  beaucoup 
plus  lucratif,  ('.onnni*  il  saisissait  par- 
taitenient  la  resseinhiancc  ,  et  qu'il 
peifjnait  avec  une  extirme  facilit(3,  il 
lut  bient()t  en  vogue  ,  et  ^ut  profitei 
de  la  faveur  du  public  ,  pour  ac- 
(pierir  une  fortune  cojisiderable.  Ces! 
surtout  à  Amsterdam,  où  il  s  était 
(•tabli.  ([u'il  fit  la  majeure  partie  de 
ses  portraits.  Il  avait  fait  le  voyage 
d'Anvers,  pour  y  admirer  les  tableaux 
des  peintres  fameux  que  posstîdaif 
alors  cette  ville,  et  la  vue  des  ouvrages 
de  Rubens  ,  de  Van  Dyck  et  de 
.lordaens  ,  lui  fut  exin^neinent  utile. 
Il  renforça  son  coloris  ,  déjà  très-vi- 
goureux. Quoiqu  il  eût  abandonne";  la 
maniiirc  de  Rembrandt,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  rendre  justice  et  de  pu- 
blier liautement  (|ue  ses  propres  ou- 
vrages (étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître.  Maes  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for- 
ums pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
(pii  le  faisaient  recbercher  dans  les 
meilleures  sociétés.  Il  mourut  en  1693, 
après  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte. —  yirnouh  Van  Maes  ou  M\as, 
naquit  à  Gouda  en  1620,  et  fut  élève 
de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à  imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  Il  pei- 
gnait de  préférence  des  noces  de  vil- 
lage ,  des  assemblées  de  paysans,  et 
ses  tableaux  sont  recbercbés  des  con- 
naisseurs. Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares, 
Van  Ma(,\s  ,  étant  mort  fort  jeune,  au 
retour  d'un  vovage  qu  il  avait  fait  en 
France  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Il  avait  appris 
dePersyn,  la  gravure  à  l'eau-forte,  et 
les  amateurs  font  cas  de  quelques  ou- 
vrages qu  il  a  exéaités  de  cette  ma- 
Lxxir. 
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niere. —  Duch  (l'Iurrii)  Mai-^  ou  Maas 
naquit  à  Harlem,  vn  16:>(),  et  lut  suc- 
cessivem(;nt  élève  de  flrini  Momujers, 
de  Jiergbem  et  de  Ihu  iciiljurg.  Il  se 
serait  monln*  le  rival  du  second  de 
ces  maîtn.'s,  si  llucteidmrg  ne  lui  eut 
ins|)iré  le  goût  àcy^  tableaux  de  ba- 
tailles, pour  lequel  il  avait  lui -menu- 
le  plus  grand  talent.  Maes  étudia  les 
clievaux  et  leurs  mouvements,  et  réus- 
sit à  les  rendr»;  avec  une  grande  vé- 
rité. Les  tableaux  de  ce  maître  qu'on 
voit  on  Hollande  représentent  des 
chasses  ,  des  batailles  et  des  caval- 
cades. Il  gravait  avec  succès  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  de  lui  quelques  mor- 
<eanx  de  sa  composition,  exécutés 
d'une  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qui 
consistent  en  une  suite  de  moyennes 
pièces  représentant  des  soldats  y  dea 
chevaux  ,  etc. ,  et  nue  Vierge  et  VEu' 
fanl  Je'siis,  avec  deux  an  y  es  ^  morceau 
estime  et  marqué  :  Maes  fecit  in  aqua 
forti.  —  Godefroi  Maes  ,  né  à  An- 
vers, en  1660,  fut  élève  de  son  père, 
peintre  inconnu ,  et  nommé  comme 
lui  Godefroi;  mais  les  modèles  que  le 
jeune  Maes  avait  sous  les  yeux,  dans 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  pour 
le  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu'on  ne  craignit  pas  d'égaler  ses  ou- 
vrages à  ceux  de  Rubens.  Quelle  que 
soit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle 
prouve  du  moins  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, et  l'académie  d'Anvers  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein  sur 
son  tableau  représentant  les  Arts  libé- 
raux. En  1682,  cette  compagnie  le 
clioisit  pour  directeur.  Il  fut  chargé 
alors  de  l'exécution  de  plusieurs 
grands  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distin([ue  le  Martyre  de  sainte  Lucie, 
qu'il  fit  pour  le  corps  des  selliers  et 
bourreliers  d'Anvers,  et  qui  est  placé 
dans  l'église  ÎNotre-Dame;  et  le  Mar" 
iyre  de  saint  Georges^  (jui  décore  le 
maître- autel  de  l'église  de  ce  nom,  k 
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Anvers.  La  composition  en  est  pleine 
de  beautés,  et  l'on  y  reeonnaît  un  al- 
tiste qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin. 
En  général,  ses  têtes  sont  bien  coiffées, 
le  costume  y  est  bien  observé,  sa  cou- 
leur est  ferme  et  vif^oureuse,  l'air  cir- 
cide  dans  ses  tableaux,  la  touche  en 
est  large  ,    facile,  et  il  peut  passer 
pour  un  des  bons  artistes  de  l'école 
d'Anvers,    il    a    composé   un    grand 
nombre  de  dessins  qui  se  font  remar- 
quer par  les  mêmes  qualités.     P — s. 

MAFFEl  (Fra>çois),  peintre,  né  à 
Vicence  dans  les  premières  années  du 
XVIl*  siècle,  fut  élève  de  Peianda,  et 
choisi  par  lui  pour  terminer  quelques 
ouvrages  qu  il  avait  laissés  imparfaits. 
Mais  séduit  par   la  manière  <le  Paul 
V^éronèse,   avec  lequel  il  avait  quel- 
ques rapports  pour  la  couleur,  il  se 
mit  à  étudier  les  ouvrages  de  ce  grand 
coloriste.  Son  style  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dans  l'exa- 
gération et  lui  mérita  le  surnom  de 
peintre  de  géants.   Il  a   une   certaine 
grâce  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  ôte 
le    caractère    d'imitateur.    l,a    Huintc 
Anne,   qu'il  peignit  pour  l'église  de 
Saint  -  Michel   de  Vicence  ,  et     plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages  que  l'on 
voit  dans  la  maison  de  ville  et  ailleurs, 
sont  remplis    de    poésie,    de  beaux 
portraits  peints  dans  le  meilleur  goût 
de  l'école  vénitienne,  et  prouvent  (ju'il 
l'emportait  en  tout  sur  leClarpione  n 
Oittadella,  (pii,  à  cette  éj)oque,  le  dis- 
putaient ;ive(    lui.  I,a  conviction  <|u  il 
avait  de  sa  htq>rriorilé  sur  ses  deux 
rivaux  l'a  souvent  entrain»-    clans  des 
négligence»     iuq).irdi)nnai)les.     lVou- 
seulement  il  laissait  <iaiis  ses  tableaux 
des  têtes,  mais  (piclipieloi.s  uiême  des 
Hgures  entières  irn|)arrailes,  »e  con- 
tentant de  1rs  ébaucher,  l't  rouvrant  a 
pririe  sa  toile  ordinairement  nnprimcf 
cn  ftMdmrs  soinbri'i^.   C'fvt  ^nutout 


dans  le  tableau  du  Paradis ,  qu'il  a 
peint  dans léglise de  Saint- François  de 
Padoue,  que  ces  défauts  se  font  re- 
marquer. A  peine  aujourd'hui  y  dis- 
lingue-t-on  quelque  trace  de  coulem". 
Il  est  à  regretter  que  Mall'ei  ait  abusé 
de  sa  grande  facilité,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a  voulu  donner  ses  soins 
montrent  jusqu'à  quel  degré  il  aurait 
pu  s'élever.  Cet  artiste  mourut  à  Pa- 
doue, en  1660.  —  Jacques  Maffei  , 
peintre,  né  à  Venise,  florissait  en  1663. 
Il  s'adonna  au  paysage  et  réussit  prin- 
cipalement dans  les  marines.  Une  de 
ces  dernières  a  été  gravée  par  Bos- 
chini.  Maffei  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  talent  comme  musicien. 
Doué  d'une  fort  belle  voix,  il  rivalisait 
avec  les  plus  célèbres  chanteurs  de  son 
temps.  P — s. 

MAFFIOLI  (Jea>-ÎNicolas),  curé 
de  Plombières  ,    né  a  Raon-l'Etape, 
prés  de  Saint-Dié ,  le  15  déc.  1747, 
était,  avant  la  révolution,  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayant  refusé  de  prêter 
serinent  à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, en  1790,   il  fut   obligé  de  sortir 
<le  France,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons,  dont  il  était  originaire,  et 
de  là  à  Milan,  où  il  proHta  de  la  pro- 
tection   de  l'archevêque    et  du  gou- 
verneur    pour    se   rendre  utile    aux 
émigrés  français  de  toutes  les  classes, 
et    particulièrement    aux     ecclésias- 
tiques. Uevenu  en  France,  à  l'époque 
du  concordat  de  1802,  il  fut  nommé 
a  la  cure  de  Plombières.  C'est   dans 
cette  ville  qu'il  reçut  Monsieur,  comte 
d  Artois ,  le  16  mars    1814,    et   (ju'il 
se   rendit  ,    auprès    d»;    lui ,    l'inter- 
prète <les  habitants,  dans  un  discours 
plein  des  plus  nobles  sentiments.  Fe 
lendemain  17,  il  se  présenta  devant 
ce  prince  à  la  porte  de  l'église,  et  lui 
adressa  cet  heureux  à-propos  :  Henr- 
dictus    (jni  ventt  in   UDmine    Domini. 

\,c  priuce  ré]K>ndit  :  Et   in   adjutofio 
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.tlti^simi.  Au  mois  de  iii;it  >iii\.ml  ,  K' 
vuvè  Maffioli  fil  partir  d  imc  dt'pii- 
fation  envoyt'O  par  la  villr  «ic  l'Ioin- 
hiiVos ,  poui-  Irlicitrr  Louis  XVlll 
sur  sou  aviMiruKMit  au  Irônr,  rt  il  fut 
riotnnic  chevalier  de  la  Lt'{»ion-(l'llou- 
ncnr  par  ordouuaiue  du  9  uovrtnhrc 
1811.  i:ri1815,au  inouiciit  où  la 
dL'fcrtion  du  inarcclial  Ney  retentis- 
sait dans  les  Vosfrcs  ,  ce  coura{;cu\ 
(Tclcsiaslique  <(M(bra  publiquement 
ranuiversaiio  du  1()  mars  ,  e[>o(juc 
chère  aux  liabilants  de  Plombières, 
et  qu  il  cousaera  depuis  par  une  ins- 
cription lapidaiie  destinée  à  en  per- 
pi'tuer  le  souvenir.  Il  mourut  dans 
ses  fonctions  à  Plombières,  en  nov. 
1836.  Ses  amis  et  le  clerg^é  du 
pays  se  cotisèrent  en  1838  pour  lui 
élever  un  monument.  —  Maffiou 
(Jcnn-Pierro )  ,  frère  du  précèdent  , 
ancien  avocat  au  Parlement  de  Nancy, 
et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville  ,  quitta  la  France  .sous  le  règne 
de  la  terreur  ,  et  se  relira  aussi,  avec 
sa  famille,  dans  le  pays  des  Grisons. 
Il  composa,  dans  celle  retraite,  un  ou- 
vra[fe  intitulé  :  Pilndpes  de  droit  na- 
turel applupici  a  tordre  social^  2  VoI. 
in-S",  qu'il  publia  à  Paris,  en  1803, 
et  dans  lequel  il  démontre  que  les 
maximes  de  la  rcivolution  portent  sur 
des  idées  fausses;  que  celte  propo- 
sition :  Le  peuple  eut  souverain  ,  im- 
plique contradiction  en  elle-même , 
et  qu'elle  est  destructive  de  tout 
ordre.  MafFioli  ,  étant  ju{}e  de  paix 
à  Nancy,  fut  présenté  à  une  chaire  de 
droit,  et  nonnné  ,  quelque  temps  a- 
près,  ju{;e  à  la  Cour  prévôtale  ,  puis 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  la 
même  ville.  —  Un  neveu  du  curé  de 
Plombières  fut  nommé  référendaire  à 
la  Cour  des  comptes  par  Chai^les  X, 
en  souvenir  de  la  conduite  de  son 
honorable  famille,  et  plus  particuliè- 
rement de  son  oncle.  .^I — o  j. 
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(Puimu:  de),  historien  poiiuf^ais,  était 
né  ii  IJra(;a,vers  lemilieu  du  X  \V  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamatid,  ce-  (pii 
lui  valut  son  siunoiu  si{;uifl;«nl  de 
Cxi  II  d.  Il  :dla  au  Ihésil,  y  passa  (piel- 
(pics  années,  et  revenu  dans  sa  ])atrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à  dirifjcr 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui 
dans  sa  lanjjue  maternelle:  F.  Histoire 
de  la  province  de  Santa-Cruz,  que  nou^ 
iionnnona  ordinoirewent  Brésil,  Lis- 
bonne, 1576,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
f^résil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantages  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y  avaient 
formés,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
(•taienl  établis.  Passant  ensuite  aux 
végétaux  et  aux  animaux ,  il  les  fait 
bien  connaître  par  ce  qu'il  en  dit,  et 
quiconque  est  un  peu  versé  dans 
l'histoire  naturelle,  voit  aisément  que 
ALigalhaens  de  Candavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact.  Il 
rappelle  à  ses  lecteurs  qu'au  temps  où 
les  Poilugais  fondèrent  leur  colonie 
au  Brésil,  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  ;  ils  en  firent  venir  des  îles 
du  cap  Vert,  et  à  l'époque  de  son  séjour, 
les  chevaux  et  surtout  les  bœufs  s'é- 
taient prodigieusement  multipUés.  Le 
tableau  de  la  vie  des  indigènes  montre 
que  leurs  habitudes  sont  encore,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  qu'au  XVP 
siècle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à  la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à  les  réduire 
en  esclavage  :  ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  qu'aujour- 
d'hui ces  peuples  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tentatives  réitérées  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendre  à  Ma- 
,';alhaens  de  Candavo  la  justice  de 
dire  que ,  J^auf  quehpics  inexactitudes 
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dues  à  rignorance  du  temps,  son  livre 
ne  contient  aucun  des  contes  absurdes 
si  nombreux  dans  les  écrits  de  cette 
période,  qui  traitent  des  contrées  loin- 
laines.  Cet  ouvrage  était  devenu  ex- 
cessivement rare;  malgré  les  éloges 
que  lui  accordent  plusieurs  auteurs , 
il  n'avait  pas  été  réimprime,  et  les 
historiensdu  Brésil  ne  l'avaient  pas  cité. 
M.  Henri  Ternaux  a  donc  rendu  un 
véritable  service  à  la  science,  quand  il 
en  a  inséré,  en  1837,  sous  le  titre 
énoncé  plus  haut,  une  traduction 
française  dans  son  recueil  intitulé  : 
FoyayeSy  Ilelations*et  Mémoires  origi- 
naux pour  servir  a  l'histoire  de  la  Dé- 
couverte  de  iAméri(iuc.  On  trouve  en 
tétedu  livre  deMagalhaens  de  Gandavo, 
une  élégie  de  Camoéns,  qui  le  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  don  Léonis 
Péreira,  gouverneur  de  Malacca.  Cette 
pièce  est  suivie  d'un  sonnet  du  grand 
poète,  au  sujet  d'une  victoire  rem- 
portée par  don  Léonis,  sur  le  roi 
d'Achem.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magalliacns  à  ce  même  gouverneur. 
On  regrette,  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire httéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  ne  pas  devoir  traduire  ces  Uois 
morceaux.  Quelques  incorrections  dé- 
par<;nt  la  version  française.  11.  liègie:> 
<jui  enseignent  à  écrire  correctement  lu 
langue  portugaise  ;  avec  un  dialogue 
qui  contient  la  défense  de  lu  mèmr 
tungue,  I.i:.bonne,  1590,  iu-'r;  ibid., 
1592,  in-V'.  Sous  la  forme  d'un  dia- 
logue ,  l'auteur  discute  les  avantages 
particulier»  aux  langues  espagnole  et 
portugaise,  et  la  «piestiou  de  savoir 
laquelle  de»  deux  rt^scniblc  davan- 
tage au  latin.  K — J^* 

MA(;ALL0\  iCham.ks),  né  à 
Marseille  le  30  mai  17 VI,  re^ut  dan.> 
Cette  ville  une  bonne  éducation. 
I.orfiqu'il  r<*"ï  terniiiuîe,  il  mira  dans 
U  uiaijion  de  ronunerie  «le  sou  père, 
<H  en   fbmK»  «niHutc  une  lni-iu<4i;p. 


xVprès  quelques  années,  il  se  rendit 
dans  le  Levant  qu'il  visita  en  homme 
éclairé,  et  se  fixa  définitivement  au 
Caire,  où  il  s'établit  comme  négo- 
ciant, en  1775.  Sa  maison  ne  tarda 
pas  à  prospérer,  et  il  acquit  non-seu- 
lement une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  très-grandeinfluence  sur  les  chefs 
du  gouvernement  de  l'Egypte,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
grâce  au  crédit  dont  sa  femme  jouis- 
sait dans  le  harem  des  principaux 
beys,  où  elle  avait  ses  libres  entrées, 
Magallon  en  profita  pour  se  rendre 
utile  à  différents  vovageurs  français, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
àciterSonninietle  barondeTott,  ainsi 
qu'aux  agents  que  la  cour  de  Ver- 
sailles envoyait  dans  le  Levant  et 
dans  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à  partir  de 
1777,  que  le  ministère  français  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y  était 
établi  pour  fixer  sa  résidence  à  Alexan- 
drie, Magallon  remplaça  pour  ainsi 
dire  officiellement  cet  agent,  sans  en 
avoir  le  titre,  et  devint  l'appui  et 
l'unique  protecteur  de  ses  compa- 
triotes auprès  des  beys.  Il  conespou- 
dait  directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles  ,  ainsi  qu'avec  les  ambassa- 
deurs à  (Jonbtanlinople;  maintes  fois  ils 
réclamèrent  ses  avis  ,  et  lui  confiè- 
rent d'importantes  et  délicates  négo- 
•  iations.  Kn  1785,  il  ménag<'a  entre 
le  pacha  d'Egypte  ,  les  beys  et  quel- 
que cheiks  arabes,  des  traités  favora- 
bU^î)  au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  dt*s  indigènes,  la  riva- 
lité drs  Anglais,  et  la  préférence  (jue 
le  ministère  donnait  aux  intérêts  de  la 
Compagiùe  de>  Indes  nouvellement 
créée  avec  un  privilège  exclusif, 
détruisirent  les  espérances  que  Ma- 
gallon avait  dû  et  jm  concevoir.  L4*s 
ni'gociatiouî»  avec  les  beys  avaient 
été  confiées  à  Tniguet,  envoyé  au 
Cain'  po«w  «M  obj«H,  par  le  tXMnte  \\v 
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iihoiseul-GunMiei',  .iu)ltu>->adoiii  ilc 
Fraiicr  aiipiès  d»'  la  Poi  te-(  )tl(UUaiir, 
mais  on  ii  (M)  attribua  pas  niuiri.s  Icui' 
siiccè:>  à  la  considcratoii  dont  M.i- 
(lallon  jonis^sait.  Au  mois  (I<;  Février 
i78(>,  Mouiad-lloy  avait  ordonné  la 
démolition  du  (*»uvent  «les  [>ère«  de 
la  Ïerre-Sainle,  existant  à  Alexandrie 
sous  la  protrction  de  la  France,  et 
réclamait  en  outre  des  né{;ociants 
français  une  avance  de  300,000  (r.  ; 
déjà  SCS  oulrcs  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsque 
Mafjallon  s'entremit  auprès  de  lui, 
secondé  (ju'il  était  par  sa  femme.  .Ses 
démarches  eurent  un  tel  succès; ,  que 
bientôt  le  fier  inameluck  fut  amené 
à  faire  réparer  à  ses  propres  frais  les 
domma^jes  qu'il  avait  causcK,  et  ce 
qui  paraîtra  plus  surprenant,  à  écrire 
une  lettre  d'excuses  au  consul  de  Fran- 
ce, à  Alexandrie,  et  à  rambassadeni- 
français  à  Coustantinople.  Ce  fut  la 
même  année  que  la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  capitan-pacha  Ghazi-Haçan, 
pour  détruire  le  {jouvernement  des 
beys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, parvint  à  les  forcer  à  aban- 
donner le  (iaire,  et  à  se  retirer  dans 
la  Ilaute-Iigvpte.  Il  s'empara  ensuite 
de  leurs  biens,  vendit  leurs  palais, 
leurs  villages  et  leurs  meubles,  et 
eu  fit  passer  le  produit  à  Constanti 
nople.  Cette  expédition ,  qui  fit  sortir 
des  sommes  immenses  d'Kgypte,  cau- 
sa par  cela  même  la  ruine  des  Fran- 
çais ,  dont  les  richesses  des  beys 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  Magallon,  créancier  des  chefs 
mamelucks  de  près  de  500,000  Ir., 
dont  il  solliirita  sans  succès  le  rem- 
boursement. Forcé  alors  de  dissoudie 
rétablissement  formé  par  lui  en 
Kfjypte,  et  (|ui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  Majjallon  rentra  en 
FraLce  en  1790.  il  réclama  la  bien- 
veillance   et  la  justice  de  M,  Théve- 


nuid.  a  colle  épojpir  iiiinistre  de  la 
marine,  et  il  eut  n-coiu;,  aussi  à  l'As- 
.send>lée  consfituanlc,  mais  ce  fut  vai- 
nement (ju'il  mit  sons  leurs  yeux  un 
exposé  de  sa  conduite  dniib  le  f.evant, 
appuyé  sur  les  c ertificals  les  j)Iu,s  ho- 
norables; qu'il  parla  des  pertes  énoi- 
mes  (ju'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu'il  avait  courus.  On  fut 
sourd  à  ses  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  recommandées  par 
Ismacl-lley,  qui  faisait  remarquer  au 
gouvernement  français,  que  grâce  h 
des  effoits  inonis,  l'honnête  Magal- 
lon était  parvenu,  non  à  éviter  sa 
ruiiie,  mais  à  satisfaire  tons  ses  créan- 
ciers. Le  roi  Louis  XV'I,  s'il  ne  put  lui 
faire  obtenir  la  réparation  qu'il  de- 
mandait, lui  accorda  du  moins  sa 
bienveillance  et  lui  prouva  son  estime, 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
enrichie  de  diamants  et  ornée  de  son 
portrait.  Magallon  vivait  depuis  plu' 
sieurs  aimées  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n'avait  plus  conser* 
vé  aucun  espoir  de  voir  la  fortune  lui 
sourire  de  nouveau,  lorsque  des  négo* 
ciants  de  Marseille,  persuadés  que  la 
présence  d'un  agent  de  la  répubUque 
obtiendrait  quelque  faveur  au  com' 
merce  qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote, dont  les  talents  et  finfluence 
ne  pouvaient  être  contestés.  Leur  récla- 
mation fut  accueillie,  et  Mure  (  J.-B.), 
qui  exerçait  depuis  20  ans,  en 
Egypte,  les  fonctions  de  consul-gé- 
néral de  France,  ayant  été  rappelé  le 
30  janvier  1793,  le  conseil  exécutif 
nomma  Magallon  à  sa  place.  Celui-ci 
se  rendit  immédiatement  à  sou  poste; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  à 
améliorer  le  sort  des  négociants  fran- 
çais en  Lgypte.  Leur  position  s'ag- 
grava au  contraire  de  jour  en  jour, 
soit  par  suite  des  préventions  que  les 
ennemis  des  Français   avaient  jetée* 
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contre  eux  et  contre  le  système  de 
leur  gouvernement  dans  l'esprit  de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  paraît  plus 
probable  ,  qu'ils  eussent  commis 
des  imprudences  et  agi  avec  légè- 
reté. Les  n)esures  les  plus  vexatoires 
et  les  plus  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraires ,  les  menaces,  les  ou- 
trages, les  violences,  rien  ne  fut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent 
du  Caire,  et  se  léfugièrent  à  Alexan- 
drie, espérant  y  trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y  vint  aussi  lui-même, 
en  1795,  sur  un  ordre  de  Descor- 
ches ,  envoyé  extraordinaire  de  la 
république  à  Constantinople.  Mais 
cette  espèce  de  fuite  n'ayant  fait 
qu'augmenter  l'insolence  des  raame- 
lucks,  Magallon  abandonna  définiti- 
vement r^gypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  lintérim  de 
la  gestion  du  commissariat -général 
à  un  de  ses  neveux  qui  était  sous- 
commissaire  à  Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessè- 
rent à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
au  mois  de  juillet  1798.  Dv  tous 
les  Français  qui  avaient  visité  cette 
contrée ,  nul  ne  connaissait  mieux 
que  Magallon  son  état  politi(|ue,  sa 
topographie  et  ses  ressomces.  Vingt 
années  de  résidence  an  Caire ,  soit 
corauic  négociant  ,  soil  rommc 
commissaire  -  général  des  relations 
commerciales,  ses  liaisons,  avec  les 
pnncipal(!S  autorités  et  le  vif  di-sir 
(lU  il  avait  de  s'iiiHlrnire  lavaient  mis 
en  état  de  lerueillir. sur  tous  les  points 
des  renseijjTKMuents  positifs.  D'un  au- 
tre côté,  le»  vexations  (|ue  les  «-lablis- 
semcnts  de  sa  nation  essuyaient  de 
la  part  des  beys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui  avaient  fuit  cher- 
rlier  les  moyens  de  les  v  soustraire. 
f,a  eoïKpu'i»;  de  l'I'igypti;  Im  païais- 
sait  le  meilleur  ;  il  iw  rioyait  pas 
(ju'il  fût  difficile  de  rcuftsir,  elune  sem- 
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blable  entreprise  otfraii  à  ses  yeux 
d'immenses  avantages  pour  la  France. 
C'est  dans  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires  qu'il  adressa  au  ministre 
étaient  conçus;  aussi  lui  a-t-on  attri- 
bué, peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu  plus  tard.  On  trouve  en  effet 
dans  les  Mémoires  tirés  des  papiets 
d'un  homme  d'État  (t.  V,  p.  438)  le 
pasage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  à 
Magallon,  le  16  août  1796,  par 
Charles  Delacroix,  alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et  qui  vient  à 
lappuide  notre  opinion:»»  J'ai  différé 
»  de  répondre  à  vos  lettres,  lui  man- 
«  daitle  ministre,  parce  que  je  me  suis 
"  toujours  llatté  que  le  concours  des 
«  événements  pourrait  faire  naîtie des 
«  circonstances  favorables  ,  pour  pu- 
"  nir  Mourad  et  Ibrahim-Bey,  soit 
»  par  nous-mêmes  ,  soit  par  la  Porte , 
•'  toute  faible  qu'elle  est  en  Egypte. 
•'  Les  circonstances  n  ont  point  en- 
«  core  changé,  et  il  faut  remettre  à 
»  d'autres  temps  tout  projet  sur  l'L- 
"  OyP^*-''  ''^'  "Y  ^♦''"t)!^^'*^  pas,  car  cette 
»  contrée  fixe  mon  attention  d'une 
u  manière  toute  particulière.  Je  sens 
»  le  degré  d'utilité  dont  elle  peut  être 
"  pour  la  république.  Je  ne  m'expli- 
>'  querai  pas  à  cet  égard  d'une  ma- 
'i  nière  plus  positive;  il  doit  vous  sul- 
«  Hre  desavt)ir  que  mes  vues  reposent 
»  sur  les  bases  contenues  dans  vos  nié- 
»  moires  et  votre  lettre  au  citoyen  Vcr- 
^  ninac(l),  tlans  Uupielle  je  n'ai  trou- 
«•  \c  que  des  idées  sages  et  grandes.  ,\r 
.'  t:onférerai  avec  vous  sm-  tous  tes 
"  objets  quand  vous  serez  en  Iran- 
«•  ce...  »  Magallon  avait  demandé  un 
congé  d  une  anné(> ,  tpie  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  renouvela  l'idée  dimv 
lontpièle  dont  il  développa  lexlrème 

(l)  A  cette  (époque  anibassartcur  de  France 
.^  ConsUiiuinoplv. 
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laciliu'  et  los  {]ran(ls  avniiCrtfjoK.  Mais, 
dans  sou  projet ,  l 'éfail  d'aecortl  avec 
le  (;ian(l-S«'i[;ii(Mir  (jii  il  lallait  trou- 
ver dans  ce  rie  lie  pav-^,  sur  {('(pie!  «c 
souverain  n'avait  depuis  lon{;-terups 
([u'une  autoritif  nouùnale ,  la  roui- 
j>cnsation  îles  perles  eonuneniales 
(pie  la  Iraiice  avait  essuyées  aux 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  iiioisde  juill<t 
1797,  c'est-à-dire  un  au  environ  après, 
lîonaparle,  dans  les  loisirs  des  préli- 
minaires de  Léoben,  puisa  de  sou 
cote  la  première  idée  de  son  expé- 
dition d'%vpte  dans  les  arcliives  de 
Venise,  dont  on  lui  laisait  alors  lo 
(léponillcnuiit.  il  consulta  même, 
dit-on,  à  ce  sujet ,  divers  documeufs 
tirés  de  la  bibliolhècpie  ambroi- 
sienne.  Ijn  des  biop,raphes  de  Ma- 
çallon  assure  que  ,  postérieurement 
à  1798,  il  retourna  en  Egypte  pour 
servir  d'interprète;  que,  cbarj^c  d'une 
mission  particulière,  il  fut  blessé  par 
les  Arabes,  pris  et  conduit  à  Tunis  ,  et 
racbeté  aj)rès  dix  mois  d'esclavajje. 
Nous  avons  vainement  cberché  à  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  assertion  (pie 
nous  ne  contestons  pas  cependant.  On 
voit  seulement  par  une  des  lettres  de 
.Manjallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,  Tallevrand ,  (ju'à  son 
retour  à  Paris,  il  Ht,  mais  sans  suc- 
cès, des  tentatives  pour  être  élu  can- 
didat au  Corps  législatif.  Le  8  mcssi- 
doran  X  (27  juin  1802),  ce  ministre 
le  nomma  commissaire- général  des 
relations  commerciales  à  Salonique. 
Parti  de  'loulou  le  16  nivôse  an  XI 
(6  janvier  1803),  Magallon  se  rendit 
a  (jonstantinople,  pour  s'entendre 
avec  le  général  l'rune,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  Porte,  et  après 
avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu 
son  excriuatut\,  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique, où  il  arriva  le  i  mars  suivant. 
Coiinne  eu  Egvpte,  Magalloii  em- 
ploya ses  loisirs  a  étudier  le   pavs  et 
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les  n",.souit  t-,  (|ii  il  p(»ii\.iii  olliir 
au  «•(Hiimeice  de  la  Iraiice,  <'t  il 
adressa  au  ministcic  de  bons  uni" 
moires,  un,  entre  autres,  sur  la  Macé- 
doine. Mais,  a[)rè.s  un  si'joni  de  moins 
d'une  anué(.',  il  ne  |)nt  résister  à  l'in- 
llneuce  tlu  climat;  atteint  des  lièvres 
pcrnicieus(*s  ,  si  communes  et  si  dan- 
gereuses dans  ce  pays,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  fut  cependant  (ju'a* 
j)rès  cinq  allaipies  successives  que  le 
{général  Brune  lui  accorda  d'abord 
un  congé  de  cpiatre  mois,  en  l'invi- 
tant à  s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
(pi'empirer,  le  ministre  l'autorisa 
enfin,  au  mois  d'avril  180i,  à  se  ren- 
dre délinitivemcnt  en  France  pour  y 
soigner  et  rétablir  sa  santé.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  depuis  Magallon  soit  re- 
tourné à  son  poste  et  qu'il  ait  été 
employé  activement.  Le  lo  juin  1806> 
il  fut  admis  à  la  retraite  et  obtint 
une  pension  de  6,000  fr. ,  dont  il 
jouit  à  Paris,  où  il  avait  fixé  sa 
résidence,  jusqu'au  20  décembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Nous  ne 
])ensons  pas  qu'il  ait  laissé  des  en- 
fants de  son  mariage.  Deux  de  ses 
neveux  portant  le  même  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  carrière 
consulaire;  l'un  après  avoir  été  sous- 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales à  Elbing,  en  1800,  passa  ensuite 
à  jM(;ssine  ;  et  Vautre ,  portant  le  pré- 
nom de  Lazare ,  fut  nommé,  par  in- 
térim ,  sous  -  commissaire  à  Rhodes , 
en  1798,  et  confirmé  par  arrêté  du 
[''  messidor  an  X  (20  juin  1802).  On 
manque  de  renseignements  sur  la  suite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'ils 
sont  devenus.  13 — ^- — >• 

MAGE  (A^•TOI^K),  sieur  de  Fief* 
Mki.ix,  poète  français  du  XVI'  siècle, 
était  né  dans  l'île  d'Oleron ,  ou  du 
moins  y  passa  la  plus  grande  ])artie 
de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la 
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poésie  bou  unique    occupation  ;   plu.> 
tard,  il  y  renonça  pour  étudier  la  ju- 
rispiTidence ,  et  obtint  une  chaire  de 
judicature,  peut-être  celle  de  juge  de 
la  baronnie  d'Oleron.  Devenu  peu  sen- 
sible à  la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  changea  d  idée  dans  la 
suite,  et  se  repentit  d'avoir,  par  un 
excès  de  zèle ,  détruit   des    ouvrages 
qui  auraient    pu    lui  faire   honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la 
vieillesse    lorsque ,    cédant    aux  ins- 
tances de  la  dame  d'Oleron,  il  publia 
le   recueil  de  ses  vers  sous   ce  titre: 
La  Polymnie,  ou  diverse  poésie^  divi- 
sée enjeux  et  niélarujes^  Poitiers,  1601, 
2    vol.   in-12,    ouvrage   rare.   Gou- 
jet  en  a   donné    Tanalysc  dans  la  Bi- 
bliothèque française^  XIV,  318  et  sui- 
vantes.   Parmi   Ics^euA    poétiques  de 
Mage ,    on    distingue    une   imitation 
du  Jephté  de  Buchanan ,  et  Ajmée  , 
tragi-comédie    en     cin([   actes    forts 
courts  et  en  vers  de  diverses  mesures. 
La  pièce  la  plus  importante  des  mé- 
langes est  un  petit  poème  intitulé  :  Le 
saunier,  dans  lequel  l'autour  décrit  la 
manière  qu'on  employait  alors  pour 
fabricpicr   le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  lîrouage,   Marennes   et   Tile 
«l'Oleron.  La  versification  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  est  très-curieuse 
[>our    les    détails     technicpies    (pielle 
renferme.  On  doit  enconr  à  notre  au- 
teur l'Imatjcd'un  Matjc^  ou  le  spirituel 
i{ Ànloinc  Mage,    etc.,     en  sept  essais, 
Poitiers,  IGOl  ,  in-12.  ('.'«'st  le  recueil 
de    se»  pijésies  (-hn-tirmi(>.s  tpii ,  sui- 
vant l'ablMi  (joujei,    fuit  plus  d'hon- 
neur à  la  piété  (|uan  liilcnt  du  porte. 

W  s. 
Al  A(j  Kl\S  (.loACMIM  -  MALcinon  ) , 
écrivain  (Linois,  était  né  à  .Saint- Tho- 
mas ,  l'une  des  îles  Antillc.H  quiappar- 
fientau  l)au<*niarii.  Il  ht  hch  <  (imIcs  a 
l'université  de  (iopenhafpie,  revenu  .i 
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8aint-Thon»as,  il  fat  nommé  chef  de 
l'administration  de  la  ville,  et  mourut 
en  1783.  On  a  de  lui,  en  danois  : 
1**  Grammaire  de  la  lanque  créole 
parlée  dans  les  Antilles  danoises,  Co- 
penhague, 1770,  in-S";  2"  \c  Nou- 
veau Testament,  traduit  en  créole  , 
ibid.,  1781,  in-8".  E~s. 

MAGGI  (Je.\s),  peintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à 
Rome,  vers  la  iin  du  XVP"  siècle.  Il 
avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective;  et,  si  sa  couleur  eût  été 
meilleure,  ses  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  sont 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  entrepris  un  dessin  im- 
mense à  faquarelle,  représentant  la 
ville  de  Rome,  vue  à  vol  d'oiseau.  On 
y  distinguait  les  rues,  les  places,  les 
églises,  les  palais  dans  tous  leurs  dé- 
tails :  il  avait  le  projet  de  le  faire  gra- 
ver, mais  le  défaut  d'argent  ne  lui 
permit  pas  de  l'exécuter  lui-même  :  ce 
plan  a  depuis  été  gravé  sur  bois  par 
Paul  Maupine.  Maggi  avait  également 
dessiné  les  vues  de  neuf  églises  de 
Rome:  ces  vues,  (jue  l'on  estime,  ont 
été  gravées  par  différents  artistes.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture  ,  et  il  avait  conq>08é 
quelques  poésies  burlescpjos,  (jui ,  au 
dire  de  Raglioni,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Ma(;gi  mourut  à  Rome,  âgé 
de  50  ans,  <laus  un  état  (pii,  bien  que 
voisin  de  la  misère,  n'éteignit  jamais 
sa  gaîté.  P — s. 

MA(;IIYAUV(Ltik»k),  hussard 
danslr  réfjiuunt  autrichien  de  Reless- 
nav,  depuis  Stipcicz,  éprouva  les  vi- 
cissitudes «le  la  hirtinie  d'une  manière 
bien  extraordinaire.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  autrichienne  (1748), 
il  avait  reçu  son  congé  à  cause 
d'une  bl(\ssure  qui  lui  otait  l'usage 
(l'une  de  ses  mains.  Liant  en  ehennu 
pour  se  rendre  dans  sa  famille,  il  m* 
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(loiiva   «l.mj»    um-    aiilicifio    .iv<'t     un 
major  prussien,   (|ui  (■tait  poitciir  de 
(lt'|>('olM's     iinpoUaiitcs.      .Maf;liyarY  , 
ijui>i(jue  sans  armes  et  l)l(\ssc,  forma 
lo  projet  (le  l'nrrf'tcr;  il  prit  si  bien  ses 
mesures ,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
(le  prescnco  d'esprit,  (piil  se  saisit  de 
lui  et  le  conduisit  au  ijuarlier-(jeneral 
du   prince  Charles   ilc   Lorraine.    Le 
prince,  trans|K)rt»'   de   joie,  lui  dit: 
"  Urave  solilat,   je   veux  (pie   tu  re- 
•  prennes  du  service;  je  te  fais  lieute- 
u  nant  dans    la    compagnie   de   mes 
"  iuissards,  et  tu  seras  avec  moi  ».  On 
peut  penser  que  Magliyary  répondit 
à  cet  appel.  Après  s'être  distingué  en 
toutes  circonstances  et  ayant  été,  au 
commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans,  nommé  capitaine,  il  demanda,  en 
1757,  qu'on  vouliit  bien  le  placer  en 
celte  tjualité ,  dans  le  régiment  où  il 
avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Au  mois  de  juillet,  dans 
une  escarmouche,  près  de  Zwitau,  il 
ramena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Le  30  avril  1758,  ayant  attaqué 
près  de  Mittehvald,  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de 
beaucoup  supérieur,  il  le  mit  en  fuite 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38 
liommes.  En  1759,  il  était  major  dans 
son   régiment,  et  au   niois    de  juillet 
1760,  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps 
de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu'il  ren- 
contra. En  1761,  ayant  été  transféré 
dans  les  hussards  de  Splcny,  il  tomba, 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Kirchhcim  et  l'anéantit. 
En   1767,  il   fut  nommé  lieutenant- 
colonel     dans    î*«auendorf ,    hussard. 
Marie  -  Tliérèse   l'en    ht    colonel   en 
1773  ,    et  lanoblit.   En  1777,  il  fut 
élevé  au    grade  de  général  -  major, 
et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mourut 
en  1790,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière aussi  belle,  aussi  longue  qu  elle 
avait  été  siu{;ulière.  G — v. 
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MA<;L(>1IIK  (Saint),  archevf- 
(pie  de  l)ol,  que  les  ha(pographeb.  gal- 
lois nounnenl  Mmlor  on  Muqlor^  en 
latin  M<i(jlonns  ,  né  à  (iiaweg,  nom 
dans  lequel  on  peut  rcconnaîtn;  celui 
de  G\\  areg  ,  grande    paroisse?  du  dio- 
cèse de  Quimper,  ou  bien  Gw  avreg  , 
Gwcreg,    Guérec,  liro-Ouércc,  etc.  , 
anciens  noms  du  Morl)ihan,  contrée 
dans  laquelle  le  P.  Albert  Legrand  le 
fait  naître.   Cette  opinion  cependant 
ne  s'accorde  pas    avec    celle  de  Lo- 
bineau    et    de     Butler.    D'après    ces 
deux   auteurs,  saint  Magloire  serait, 
comme   son    cousin    germain,    saint 
Samson,  originaire  de  la  Vénélie  an- 
glaise, et   non  de^la  Vénétie  armori- 
caine.  L'époque  de  sa    naissance    et 
celle  de  sa  mort  sont  aussi  difficiles 
à  préciser.  Né  en  535,  suivant  Albert 
Legrand  ,  il  mourut  le  24  octob.  617» 
Butler  et   1).  Lobineau  donnent  lieu 
de  croire  qu'il  naquit  vers   la  fin  du 
V  siècle ,  et  qu'il  vécut  jusqu'au  24 
octobre  575,  suivant  le  premier,  ou 
jusqu'au  24  octobre  586 ,  suivant  le 
second.  Un    fait  sur    lequel    s'accor- 
dent tous   les    biographes    de    saint 
Samson  et  de  saint  Magloire  ,  et  qui 
serait  propre  à  faire  prévaloir  l'opi- 
nion  de   D.   Lobineau  et  de  Butler, 
c'est  que  ces  deux  pieux  personnages 
étaient  encore  fort  jeunes  quand  leurs 
parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l au- 
tre, étudier   au  monastère   de   Lan- 
lltyd  ou  Lan-Iltud-Waur,  aujourd'hui 
Lantwit,  dans  le  comté  de  Glamor- 
gan,  voisin    de    la    Vénétie  anglaise. 
Saint  Ildut ,  à  qui,  suivant  le  livre  des 
Tryades,  est  due  l'introduction  de  la 
charrue  dans  le  pays  de  Galles,  y  di- 
rigeait   alors   un  collège  dans  lequel 
on  enseignait  toutes  les  sciences  divi- 
nes ,  les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
béraux   on    industriels  ,    mvmc    l  a- 
griculture  ,  où  excellaient  saint  Udut 
Cl  ses  moines.  Lorsqu'ils  furent  en  âge 
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de  choi&ir  un  tilat,  Samson  »e  leûia 
dans  un  monastère,  et  Magloiie  chez 
ses  parents.  Peu  après ,  toute  la  fa- 
mille de  Samson  se  consacra  à  Dieu. 
Magloire,  touche  de  cet  exemple,  alla 
trouver  son  cousin  avec  Umbrafèl, 
son  père,  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux 
frères.  Ils  résolurent  tous  de  quitter 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt 
leurs  biens  aux  pauvres  et  aux  égli- 
ses. Magloiie  et  son  père  s'attachè- 
rent plus  particulièrement  à  saint 
Samson ,  et  ils  obtinrent  de  lui  de 
prendre  l'habit  monastique  dans  la 
même  maison.  L'mbrafel  fut  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  gou- 
vernement des  monastères  de  ce  pays. 
Lorsque  Samson  eut  été  sacré  évêque 
régionnaire,  il  s'associa  Magloire  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat ,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  la  Bretagne  Armorique, 
se  flattant  avec  raison  qu'il  lui  serait 
d'un  grand  secours  dans  ses  travaux 
apostoliques,  et  qu  il  contribuerait , 
par  son  zèle,  à  la  propagation  de  lÉ- 
vangile  dans  un  pays  où  la  foi  ébran- 
lée par  l'efFet  de  guerres  continuelles, 
demandait  à  être  ravivée.  Le  tenq>s 
que  Magloire  ne  consacrait  pas  à  ses 
missions,  il  le  passait  dans  le  monas- 
tère d(.'  KcrleuriteuiJ ,  à  Lanmeur, 
dont  Samson  lavait  nonnné  abbe.  Il 
lui  avait  aussi  contéié  la  prêtrise , 
ahn  «ju'il  pût  lui  succcdei  dans  l'exer- 
cice d(r8  fondions  é|)is(()pales.  Sam- 
son, élu  archevêque  de  l)ol ,  appela 
Magloire  |)res  d(;  lui  à  son  lit  de  mort, 
et  le  présenta  à  ses  chanoines,  en  les 
exhortant  à  le  choisir  pour  leur  pré- 
lat, (iettc  proposition  ayant  été  ac- 
(•«leillio  avec  empressement ,  Magloire 
fut  prestjue  aussitôt  consacre  dansson 
église  métropolitaine.  Mais  ,  trois  ans 
s  étaient  a  peine  écouli-s,  que  « c  saint 
honnne  ,  qui  n  avait  accept«'  I  epist  o- 
l)at  qu'avec  crainte  et  après  la  plus 
vive  résistance ,  résigna  ses  lonctioiiM 


et  en  investit  un  saint  rehgienx  nom* 
mé  Budoc,  qu'il  sacra  après  avoir  ob- 
tenu le  consentement  du  peuple,  mais 
sans  avoir  consulté  les  évêques  voi- 
sins. Tel  était  alors  l'usage  en  Bre- 
tagne. Néanmoins ,  les  évêques  de 
France  désapprouvaient  ce  mode  d'é- 
lection ,  et  le  second  concile  de  Tours 
défendit  aux  Bretons  établis  dans  l'Ar- 
morique  de  le  suivre  à  l'avenir.  Ma- 
gloire se  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lieu 
solitaire  entre  Dol  et  la  mer,  aune  de- 
mi-lieue de  la  ville.  Il  y  bâtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  lui  et 
ses  compagnons,  se  berçant  de  l'es- 
poir qu  il  pourrait  v  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  à  f  abri  des  importuns.  La  véné- 
ration et  la  confiance  qu  il  avait  ins- 
pirées devinrent  des  obstacles  à  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits  :  les 
uns  venaient  lui  demander  des  con- 
seils, les  autres,  des  aumônes  ou  des 
prières.  L'affluence  devint  bientôt 
telle,  qu'ahn  de  s'y  soustraire,  il  for- 
ma le  désir  de  se  réfugier  dans  im 
désert.  Mais  Budoc  le  détourna  de  ce 
projet,  et  il  était  résigné  à  continuer 
la  vie  dont  il  ne  pouvait  s'alïranchir, 
quand  un  riche  seigneur  ,  guéri  par 
st's  soins  et  soi»  intercession,  lui  té- 
moigna sa  recoimaissance  par  le  don 
<1(!  la  moitié  d'une  terre  dans  l'île 
deJeistfy,  don  ipii  aurait  piompte- 
ment  été  suivi  de  celui  de  l'autre  moi- 
tié de  cette  terre,  L«'  P.  Albert  Le- 
grand  ,  voulant  expliquer  ces  dons , 
cite,  à  ccltt;  occasion,  des  miracles 
<|ue  D.  Lobineau,  moins  crédule,  re- 
jette ave«-  rais(Hi.  (!(tte  explication 
était  (l'ailleuis  supeiilue,  puistpie  les 
iles  de  .lersey  et  de  (Juernesey  ayant 
(•lé  tloimees  par  le  roi  Childebert  à 
saint  Samson  ,  pour  (pi  elles  appar- 
tinssent à  perpétuité  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  aiities    îles   du  littoral    «le    la 
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Noi  uiaïuiit',  ;iu  iiKui.i.stfH'  «If  liol, 
tout  (ion  partiel  riait ,  sinon  ini|)nSHi- 
1>I(>,  lin  nioMis  sans  ol>|(>t.  (Mioi  (|nH 
vu  soit ,  Majjloii»'  vint  a  .l<Tsry  avec 
!»oi\anto-deux  reli{»ieiix ,  et  y  bâtit  nn 
inonasltTc  où  il  s  imposa^  jns(jn  à  sa 
nioil,  les  plus  rndcs  auiiterilt^s.  il  lut 
enlt'iié  dans  ce  nionastoiP,  tl'où  son 
corps,  renltumé  dans  une  chasse 
d'argent  don-  ,  Fnl  ap|)oi  te ,  dans  le 
IX'^  siècle,  à  1  al)l»aye  do  Lehon.  Il  y 
resta  jusqu'en  973,  que  Salvator,  é\ê- 
(jucMlAletli,  afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  (pii  envahissaicnit  la  Brcta- 
{;ne  en  s'y  livrant  à  tontes  sortes  de 
profanations,  emporta  les  reliques  de 
saint  Ma{;loire  et  de  saint  Sanisou  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  cliapolle 
du  palais  où  Hugues-Capet  fonda  un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-lk'noît, 
sous  1  invocation  de  saint  Barthèlemi, 
apôtre,  et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  quune 
partie  des  reliques  de  saint  Sanison  et 
de  saint  Magloire,  ainsi  que  de  celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y  avaient  èt(;  transportées  en  même 
temps,  car  llu{;ues-(;apet  permit  en- 
suite aux  Hretons  d'en  ejuporter  chez 
eux  des  portions.  Une  partie  de  celles 
de  saint  Mafjloirc  fut  rapportée  dans 
la  cathédrale  de  l)ol.  l^es  chanoines 
répjUliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  St-Harthélemi  finent  trans- 
férés dans  celle  de  8aint-iSicolas,  si- 
tuée dans  lintcrieur  du  palais.  Mais , 
eu  1138  ,  les  rehoieux  de  Saint- 
-Mafjloire,  qui  se  trouvaient  trop  à 
l'étroit  et  trop  près  du  palais ,  se 
transportèrent  au  faubour^j  Saint-Jac- 
(pies,  <lans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière,  et  dont  l'abbaye  de 
l.ehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Mafjloire  ,  de  Paris, 
fut  réuni,  en  156V,  a  l'évêehé  fie  cette 
ville,  et  en  1()2(),  ré(;lise  fut  donnée, 
avecles  bâtinicnts,aux  prêtres  de  l'Ora- 


toire, tjui  devinicnt  depo.'^iiaires  de 
la  portion  des  relicjne»  de  saint  Ma- 
p^loiie  conserve;!'  à  l'aiis.  Cachées  avec 
d'antres  reli»jn<*s  dans  le  jardin  du  sé- 
minaire en  1TÎ)3  ,  elles  en  furent  re- 
tiiées  en  17î)7,  et  placées  dans  \('. 
njassii  dn  maîtie-antel  de  léfjlise  de 
Saint-Jacqnes-du-Haut-Pas ,  où  elles 
restèrent  jusqu'en  183o,  qu'on  les 
renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître 
alors  à  quels  saints  appartenaient  pré- 
cisément les  diverses  parties  de  ces 
précieux  restes,  parce  qu'un  séjour  de 
(juatre  ans  en  terre  en  avait  détruit 
les  titres  ;  mais  on  eut  la  certitude 
(juelles  étaient  authentiques.  Aussi 
l'archevêque  de  Paris,  voulant  solen- 
niser  cette  découverte ,  officia-t-il  lui- 
même  ponlificalement  dans  l'église 
8aint-Jacques ,  le  25  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mabillon  a  inséré, 
dans  le  tome  I*'  de  ses  Àcles  bénédic- 
tins, la  vie  de  saint  Magloire,  et,  dans 
le  tome  Ilï  de  ses  Analectes,  l'histoire 
de  la  translation  des  reliques  du  mê- 
me saint,  ouvrages  bien  différents 
sous  le  rapport  de  la  composition; 
car,  au  jugement  de  I).  Rivet,  l'au- 
teur de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puérilités  (auxquelles  nous 
n  avons  eu  aucun  égard  pour  la  ré- 
daction du  présent  article),  tandis  que 
l'historien  des  reliques  est  un  écrivain 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne 
enfin  de  l'abbave  de  Lehon  ,  dont  on 
croit  qu'il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale 
(n"'  837  et  5283).  On  peut  en  outre 
consulter  la  Vie  desaint  Magloire  dans 
les  recueils  d'Albert  Legrand,  I).  Lo- 
iùneau,  P,aillet  et  Butler;  mais  il  con- 
vient de  dire  que  le  premier  de  ces 
h'gendaires  s'est  fait  l'écho  fidèle  des 
fables  dont  saint  Ma{;loire  a  été  le 
sujet.  ^'-  L — T. 
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]I1AG\'ANI  (Cuhistophe),  pein- 
tre d'histoire  et  de  portraits,  né  à 
Pi/zighitonc,  florissait  en  1580,  et  fut 
ëléve  de  Pernardino  Campi.  Il  sut 
tellement  profiter  des  leçons  de  cet 
habile  maître,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  mérité  d'être  char- 
gé d'un  grand  nombre  de  travaux^  en 
concurrence  avec  les  plus  habiles 
peintres  de  son  temps.  A  Crémone,  il 
peignit  quelques  tableaux  d'autel  dans 
l'église  de  8aint-Dominique ,  et ,  en 
société  avec  Horace  d'Azola,  une  par- 
tie de  la  voûte  de  St-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Théatins.  Le  Sojaro  avait 
peint  la  Nativité  de  Jésus-Christ  y  d^ns 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Crémone; 
Magnani  peignit,  dans  la  voûte,  plu- 
sieurs tableaux  en  petit,  relatifs  an 
sujet  principal.  Le  tableau  de  Saitit 
Jacques  et  de  Saint  Jean  ,  qu'on  voit 
dans  le  couvent  de  Saint-François  ,  à 
Plaisance  ,  quoique  exécuté  dans  sa 
première  jeunesse ,  est  bien  entendu 
et  heureusement  composé.  Outre  ces 
tableaux  d'histoire,  il  a  peint,  avec  un 
rare  talent ,  un  grand  nombre  de 
portraits  pleins  de  force  et  de  natu- 
rel. Doué  d'un  coup  d'œil  prompt  et 
sûr,  d'une  mémoire,  pour  ainsi  dire, 
tenace,  il  lui  suffisait  de  voir  une  seule 
fois  quelqu'un  pour  en  faire  un  por- 
trait aussi  ressemblant  que  l'aurait 
pu  faire  un  autre  peintre ,  aprt>s  un 
grand  nombre  de  séances.  Il  aurait 
sans  doute  acquis  une  réputation  plus 
étendue,  s'il  n'était  moii  à  la  Heur  <le 
.son  âge.  I» — s. 

lllA<il\AS(](>  (KTif:NNK  ),  peintre 
génois,  né  vers  Kifi.H,  fut  (-lève  de 
Valerio  Castillo.  Il  profila  babiletiient 
des  leçons  lïv.vo  maître  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  un  /jrand  nombn> 
d'ouvrajjes  reniar(|uables,  iKit.iuunent 
par  ses  tableaux  de  S(tint  Ihnjucs  fui- 
siint  jaillir  feau  d'tin  rorhei',  et  de  la 
Mort  de  Saint  Joseph^  dotis  l'église  du 


.Mao 

grand  hôpital.  Il  avait  étudié  son  art 
à  Rome,  pendant  plusieurs  années, 
mais  il  mourut  en  1695,  Agé  de 
trente  ans  environ,  laissant  peu  d'ou- 
vrages, mais  universellement  regretté. 
—  Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre , 
né  en  1681,  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Lissandrino  ,  et 
qui  étudia  la  peinture  à  Milan,  sous 
la  direction  de  l'Abbiati.  C'est  à  ce 
maître  qu'Alexandre  dut  cette  fierté 
de  pinceau,  cette  touclie  hardie,  et 
un  peu  heurtée  dont  il  avait  usé  dans 
ses  grandes  machines,  et  que  l'élève 
eut  le  talent  de  transporter  dans  ses 
tableaux  de  genre ,  tels  que  sujets  bi- 
zarres et  d'invention,  spectacles  popu- 
laires, scènes  familières  ;  et  l'on  peut, 
sans  balancer  ,  le  regarder  comme  le 
Ceiquozzi  de  cette  école.  Ses  petites 
figures  ont  rarement  plus  de  six  pou- 
ces de  hauteur.  Des  ponq^es  sacrées, 
des  écoles  de  jeunes  filles  ou  de  gar- 
çoris,  des  chapitres  de  moines,  des 
exercices  militaires ,  des  travaux  d'ar- 
tisans ,  des  synagogues  de  juifs ,  tels 
sont  les  sujets  qu'il  se  plaît  à  traiter, 
et  dans  lesquels  il  réussit  le  mieux. 
Ses  ouvrages  sont  communs  à  Milan. 
Il  en  existe  quelques-uns  dans  le  pa- 
lais Pitti  à  Florence,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années ,  très-bien 
accueilli  (hi  {jrand-duc  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans 
les  tableaux  des  autres  peintres,  et  v 
adaptait  des  sujets  avec  infiniment 
d'esprit.  C'est  ainsi  tpi'il  coopéra  aux 
paysap,es  de  Tavella  et  aux  ruines 
d'architecture  do  ('Itimcnt  Spera,  à  Mi- 
lan, et  (le  (|uel(]ues  autres  artistes. Son 
genre  de  talent  fut  plus  estimé  cepen- 
dant des  étrangers  (jue  de  ses  com- 
patriotes. Celte  louche  heurtée,  qnoi- 
<|ue  joint»'  à  un  grand  sentiment  et  à 
un  dessm  suffisant ,  ne  plut  point  aux 
Génois,  accoutumés  au  fini  et  à  la 
fonte  de  couleurs  qui  distinguent  les 
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[u.'intros  do  leur  tkol»'.  Au.s.si  \ra[;nas- 
co  a-l-il  très-peu  travaille  dans  y,\  pa- 
trie, et  11  y  a-l-il  foi  uu*  aiuuii  »'lcve. 
Mais  celui  qu  il  donna  a  l'école  vcni< 
tienne,  Sébastien  lUeci ,  sulVil  |)()ur 
établir  rexcellence  de  ses  principe^. 
Ussandrino  mourut   en    17VT. 

P— s. 

MAGNÉ.  foY.  Maholi-ks,  XXVII, 
230. 

MAGM    (Pierre-Paul),    cliirur- 
(;icii,  était  né,  vers  1525,  à  Plaisance. 
Employé    d'abord  aux  armées,   il  se 
trouvait,  en  1551,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  I>pa{;nc.   Plus  tard,  il 
s'établit   à  Home,  et  l'on  sait  qu'il  y 
pratiquait    son    art,   eri  1586,  avec 
une  certaine    réputation.  C'était ,   au 
surplus,  un  bon  homme,  (jrand  parti- 
san de  la  saignée  et  des   sangsues  ; 
mais  très  -  soumis  aux  médecins  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne   se  servait  que  d'une  seule 
lancette  ,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez   large 
pour  (jue  le   sang  coulât  facilement. 
Son   principal    ouvrage   est  intitulé  : 
Discorso  sopra  il  modo  di  sanguinar y 
aitacar  le  sattguistighc ^  te  ventôse,  le 
frvgazioni    ed    i    vesicatori    al    corpo 
uniajio^  Rome,  1583,  1584,1586,  in- 
i^fig.jtrad.  en  français,  Lyon,  1586, 
in-12.  Ce    traité   sur  la  saignée   eut 
en   Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpressions     multipliées     jusqu'au 
milieu    du   XVII"  siècle.    M.   Portai, 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
Vanatomie,  V,  ti02,  un    passage   de 
la  traduction  française,  qui  contient, 
il  est  vrai,  des  détails  minutieux  sur 
la  nécessité,  pour  le   chirirgien  qui 
fait  une   saignée  pendant  la  nuit ,  de 
n'être  éclairé  (pic  par  une  chandelle, 
dit  «  que  si  jamais  on  prend  le  parti 
i>  de    brûler  les    livres   inutiles ,    on 
i«  devra    commencer    par    celui    de 
«  Map,ni     .    Toutefois,  c^t    ouvra^j^f 


ne  Isisse  pas  d'avoir  son  utilité  pour 
l'histoin;  de  l'art ,  et  il  est  recherché 
par  les  curieux  qui  piéfèienl  les 
anciennes  éditions  ,  parce  (jue  les 
planches  n'en  <mt  point  été  retran- 
chées. W— s. 

iMAGNIEZ    (l'abbé    Loci8-Fra««- 
cois),  lexicographe,  mort  en  1749, 
est  l'auteur  du  JVovitius,  seu  Dictiona- 
riuni  niagnurn  latiiio-gallicum^  Paris, 
fiuguier,   1721  ,  2  vol.  in-4^  Il  n'a 
paru   que  cette  édition,  quoique  des 
exemplaires  portent  un  nouveau  fron- 
tispice, et  les  dates  de  1733,  1740  et 
1750.  On  en  rencontre  difficilement 
de  complets,    c'est-à-dire    avec    des 
corrections   et  additions    à  la  fin  du 
second  volume.  Ce  dictionnaire,  fort 
estimé  dans  son   temps ,  et   qui  con- 
serve encore  aujourd  hui  quelque  ré- 
putation ,  contient  non-seulement  les 
différentes  acceptions  des  mots  latins, 
d'après  les  auteurs  classiques ,  mais 
aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la  traduc- 
tion vulgate  de  la  Bible,  dans  le  Bré- 
viaire et  les  écrivains   ecclésiastiques. 
On   y  trouve  de  plus  les  noms  des 
personnages  célèbres  ,   des  évéchés  , 
des  conciles,  des  hérésies,  les  noms 
géographiques,  mythologiques,  scien- 
tifiques, etc.  Les  détails  où  l'auteur  est 
entré  sur  la  description  et  les  vertus 
des  plantes  prouvent  qu'il  était  versé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibhogra- 
phes  et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom   de  Nicolas;  mais  Debure , 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive,     l'appelle     Louis-François. 
Le  Catalogue  de  la  Serua-Santander 
cite,  sous  le  nom  de  Louis-François 
Magniez   de  JVoiinont ,  qui  est  sans 
doute  le  même ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  Postulant^  ou  Introduction  et  essai 
de    méthode  pour  commencer    l'étude 
de  la  langue  latine  par  ta  traduction, 
Paris,  chez  fiuguier,  1722,  un  vol. 
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MAGOX  de  Labalue  (Jean-Bap- 
tiste), banquier  de  la  cour  de  Louis 
XVI,  né    à   Saint-Malo  en  1713,  se 
montra,  dès  le  commencement  de  la 
révolution ,  fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  par  conséquent   très-attaché 
à  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolutionnaires, 
il  fit   passer,  en   1791,  aux   princes 
émigrés  des   sommes   considérables. 
Arrêté    pour  ce   fait  en  1793,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort,  le  l'Mliermidor  an 
II  (19  juillet  1794),  pour  avoir  fourni 
(selon  l'acte  d'accusation  )  de  1790  à 
1792,    plus   de  six  cent  mille  francs 
au  comte  d  Artois,  au  prince  de  Cou- 
dé, etc.  Ses  héritiers  ayant  sollicité,  à 
l'époque  de   la  restauration,  le  rem- 
boursement  de    cette   somme  prêtée 
aux    princes    émigrés ,    Louis  XVIIf 
ou  ses  ministres  repoussèrent  dure- 
ment leur  demande.  Elle    fut  mieux 
accaieillie  par  (yharles  \ ,  et  la  dette 
fut   reconnue  par  ce  prince;  mais  il 
n'avait  rien  fait  encore  pour  se  libci- 
rer    lorsqu'il    fut    détrôné  en   1830. 
Après   cet    événement,  les    héritieis 
Maçon    de    Laballuc    n'eurent    plus 
de  recours  que  sur  les   propriétés  <ln 
monarque    exilé.   Les    tiibunaux    ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après  un 
procès,  les  six  cent  mille  francs   fu- 
rent payés  intégralement  aux  héritiers 
Ma{;on ,  sur  les  bois  appartenant   au 
monarque  déchu.  —  Son  frère  Mac.o> 
c/e  la  llétinayr^  A(;('  (N*  quatre-vingts 
ans,  fut  aussi  *  ondamiK*   a  mort   le 
même  jour,  |)ar  les  mêmes  juges,  et 
pour  des  motifs  à   peu  près  sembla- 
bles.—  M\r,o.N    lie    niliirhrt  ^   de  la 
uiême  famille ,  A{;('  de  soixante-srpi 
an.s,  fut  condamné  à  la  même  peine  , 
par  1<?  même  tribunal,  le  2   messidor 
an  11    (juin     1793),    ainsi    que    son 
HU  Jcitn-Daptistc  M AO(}?i  de  Curtizur  , 
pour  'AxOir  décLtnK*  amtn*  hi  rvfin^rti- 


tation  nationale^  et  traité  de  monstre 
'ionguinaire    l'ann  du  peuple    Marat. 

M— D  j. 
MAGUE  de  Saint-Aubin  (Jacqces- 
Antoine)  ,  comédien    et    auteur  dra- 
matique ,  naquit    à  Compiègne ,     en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure 
la  carrière  du  théâtre  :  mais  comme 
il  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assez  commune  il  joignait  un  organe 
désagréable,  il  dut    se   borner    aux 
rôles  de  grimes  ,    de   caricatures   et 
de  travestissements,  dans  lesquels  sa 
j'éputation    précéda    celle     de    Bor- 
dicr,  de  Volange,  de  Beaulieu  et  de 
leurs   successeurs.   Après   avoir  joué 
quelques  années  en  province,  et  no- 
lanmient  à  La  Rochelle ,  où  il  fit  re- 
présenter, en  décembre  1777,  la  Lin- 
(jère,  parodie  de  la  Belle  Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mêlée  do  chants, 
il  vint  à  Paris  et  fut  engagé  au  théâtre 
des  Grands-Danseurs  du  roi  (aujour- 
d  hui  théâtre  de  la  Gaîté)  ;  mais  fati- 
gué des  remises  que  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Nicolet,  pour  la  récep- 
tion  et   la   représentation  des   pièces 
([u'il  lui  oliVait,  et   ne  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence   avec  Lelièvre, 
acteur  en   vogue,    il    s'emôla    dans 
la   tioupe  de  INicolet    le   cadet  (sur- 
nommt;  le  pauvre),  ([ui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades,  dans  le  genre 
de  celui    des    Associés.    Gette  troupe 
sélant  <liss()ute  par  suite  de  la  vie  dé- 
réglée du  directeur,  Mague,  qui  avait 
|\iis   pour   nom  de  guerre    celui   de 
Sdinl-Jiihin,  s'engagea  avec  l-icclerc, 
ancien  acteur  «le  INicolet  fainé,  et  le 
suivit  en  jHovince.  De  retour  à  Paris^, 
il     entra    à    l'Ambigu- Gonn*«|ue    en 
1781,  et  y  «lébuta  ,  le  8  novembre, 

(1)  (4.*tto  date  approvimativc  prouve  que 
iVditcnr  «k"s  Mt^moitrs  cl  corrvspomtanccs 
(te  i'arurt  sVst  troinpt^,  dans  l.t  iiolp  «le  la 
lia^f  'iSH,  t.  lUniatttiliuaiilàlVIaKiiedc  Saint- 
Viibin,  qui  élail  peul-Olr«'  encoirau  berceau, 
I.»  lettr«  d'uii  î>aiiUAubin  >  datOc  de  17W. 
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dans  U'  Piiiisifn  dépaysé  y   ou  Chatfitr 
viKcnu  troui'i'  smi   nul  hntu,  foniddio- 
|>rovcrl)(*  de  sa  ('(iiii|K)siti(M),  ou  il  juiKiil 
sept  rôles  ilifFérents,  et  il  obtint  i\cs 
directeurs   Andiiiot   «t   Arnonld  ,    iiii 
cn([a(;einent  de  .i,(KH)  frams.  Ma{;u(; 
«fiait  déjà   eoiiim   à   l*aris  < omnie  au- 
teur :  il  avait  donii»'  ,  la  ni/^mc  année 
cl  au  même  tlu'àtre,  /es  Tiucunsericadr 
rHliKjej  comédie  eu  un  acte,  en  prose, 
et  il  avait  fait  représenter  sa  parodie 
de  la  llello  Arsène  le  21  septembre, 
au  ibeàtrc  du  bois  de  HouI(){;ue,  de- 
vant la  eour,  et  le  21  octobre,  devant 
le  due  dOrleans,   à  Saint  Cloud.    Il 
donna  encore  à  l'Ambi^ju,  eu  1782, 
le  Cabinet  Je  figures^  OU  le  Sculpteur 
en    bois ,  comédie    en   un    acte  ,    en 
prose,    qui     amena    une    discussion 
de   plagiat   entre    Mague   et    Cuinet 
d  Orbeuil,  auteur  de  la  comédie  l'Au- 
tomate. Bientôt ,  par  inconstan(;e  ou 
par    susceptibilité    de    caractère ,    il 
quitta  l'Ambigu,  devint  directeur  de 
troupe  ambulante,  et  fit  jouer,  le  30 
novembre   1783,   à   Dijon,  les  Fêtes 
Dijonnaises,  ou  l'Apothéose  des  hom- 
mes illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce 
en  vers  et  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
avec  un  divertissement.  L'auteur,  sa 
femme  et  sa  fille,  y  remplissaient  les 
rôles  de  Bacchus,  de  la  Gloire  et  d'Eu- 
terpe.  A  Lyon,  il  fit  représenter  et 
imprimer,  en  1784,  lu  jeune  Thalie, 
intermède  en   vers ,  mêlé    de  vaude- 
villes et  de  danses,  et  les  Fêtes  d'Astrée, 
ambigu-lvrique,  en  trois  intermèdes, 
en  prose  ,  mêlé  de  vaudevilles.  Sa  di- 
rection n'ayant  pas  prospéré,  il  revint 
à  Paris,  rentra  dans  la  troupe  de  l'Am- 
bigu, alors  sans  domicile,  et  y  reparut, 
à  la  foire  Saint-Germain  ,  le  24  mars 
1785,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa- 
risien dépayse;,  (pi'on  joua    souvent, 
et  où  il  lut  toujours  applaudi.  Peu  de 
jours  après,  il  y  donna  une  autre  co- 
médie en  un  acte,  la  Maison  à  tjarder, 
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(pu  u  obliul  qii  un  succès  éphémère. 
L'aultMM  errait  de  théâtre  eu  théâtre  : 
en  1787,  il  était  à  celui  des  Délasse- 
ments-CiOmiques,  où  il  fitrei»iéseriter, 
le  31  juillet,  liafjare,  comédie  eu  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  vaurlevilles 
parodie  de  1  opéra  de  Tarare^  de  Heaii- 
marchais,  et,  le  4  décembre,  une  au- 
tre comédie  eu  deux  actes,  mêlée  de 
vaudevilles,  la  Nuit  Champêtre,  ou  les 
DIariages  par  dépit,  déjà  avantageu- 
sement connue   en   province,  et  qui 
passe     pour     le     meilleur    ouvrage 
de  l'auteur.  En  1788,  il  fit  imprimer 
à    Paris   les  Amateurs  ^    comédie    en 
deux    actes ,    en    prose  ;    mais   nous 
ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
présentée, ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
demment en  province.  Vers  le  même 
temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
de  M"'  Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mé- 
lange de  raison  et  de  folie,  in-S".  En 
1790,  Magne  était  au  théâtre  des  Asso- 
ciés, ou  l'on  reprit  la  Nuit  Champêtre. 
Il  y  donna  aussi,  les  Hochets,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  pièce  assez 
originale,  mais  où  la  décence  n'est 
pas  assez  respectée.  En  1791,  il  était 
encore  au   même   théâtre   auquel  le 
directeur.  Salle,  avait  donné  le  nom 
de  théâtre  Patriotique.  Mais  en  1792, 
Mague  revint  à  l'Ambigu,  qu'il  quitta 
l'année  suivante  pour  entrer  au  théâtre 
des  Variétés-Amusantes  (troisième  du 
nom),  dirigé  par  Lazzari.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  dut  y  donner,  nous  ne 
pouvons  citer  (2)  que  deux  comédies 

(2)  Il  serait  difTicile  de  donner  une  liste 
complète  de  tous  ceux  de  Mague  de  St-Au- 
bin,  parce  que  les  almanachs  des  spectacles 
de  Duchesne  ,  avant  1792,  ne  font  aucune 
mention  des  petits  théâtres;  que  ceux  de 
1793  et  179f»  n'en  donnent  pas  les  répertoires; 
que  ces  almanachs  offrent  une  interruption 
jusqu'en  1799,  et  une  autre  de  1800  à  1815, 
et  qu'enfin  les  autres  almanachs  qui  ont  rem- 
pli ces  lacunes,  ou  qui  ont  paru  depuis ,  ont 
Rénéralemcnt  négligé  de  faire  connaître  les 
auteurs  deïi  pitc«s  représcntéçs  aux  spectacles 
l'orains. 
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en  prose  représentées  eu  1797,  /A- 
preuve  paternelle^  en  deux  actes,  et  les 
Lubies^  en  un  acte.  Après  l'incendie 
de  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Mague 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  am- 
biJant,  et  se  dirigea  sur  la  Bretagne. 
Il  fit  jouer  et  imprimer  à  Kantes,  la 
même  année,  le  Corsaire  Nantais^  ou 
ta  Reprise  du  Voltigeur^  comédie  his- 
rique  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
chants.  Il  était  à  Rennes  en  1802,  et 
il  y  laissa  des  livres,   des  pièces  de 
théâtre  et  des  manuscrits,  pour  payer 
des  dettes  criardes.  Sa  position  deve- 
nait plus  pénible  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  Hors  d'état  de  remonter 
sur  les  planches  et  de  composer  de.s 
ouvrages  dramatiques,  il  se  fit  écri- 
vain public  et   s'établit  à  Paris  dans 
une  échoppe,  au  coin  des  rues  Tra- 
versièrc  et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mirent  plus  de  tirer  parti  de  cette 
dernière   ressource,   il   obtint   d'être 
admis  comme  bon  pauvre  à  l'hospice 
de  la  vieillesse  (Ricétre).  Il  y  entra  le 
16  décembre  1822,    et  y  mourut  le 
15  septembre  1824.  Dans  la  Biogra- 
phie portative  des  Contemporains  f  on 
a  confondu  Mague  avec  un  autre  (3), 
Saint-Aubin  (Camille),    aussi  auteur 
dramatique  et  comédien,  chpuis  long- 
temps retiré  du  théâtre.  A — t. 

MAIIÉ    (JosKPii)    naquit    le    19 
mars  1760,  à  Arz,  petite  île  du  Mor- 

(i)  Aux  (U)Ui'*  pi^c^'S  qur  coiUiciit  l'arlirlo 
Mague  Salnl-Aubiii  dans  la  France  litttrairc, 
nous  <;n  avons  ajoiUi*  (lualrc  :  la  Maiton  à 
garder,  les  tloctuts,  VÉprcuvc  valcrneUr. 
Kks  Lufràa,  quii  p«ul-Cln' ,  n'ont  pas  «u' 
inipriin«!cs ;  mais  nous  vn  it\*ms  rctranch»^ 
iisope  à  la  Foire,  »onn''(li<*  i^iiscxliquc  ru  un 
acte  vl  en  ver*  libres,  JouiS-  A  l'Ambigu  en 
1182,  et  imprimée  la  mOnie  année,  Amsterdam 
ri  Paris,  in-H".  Celle  pi^c•e,  réimprimée  dans 
la  Pelile  Bihliolht'que.  des  TMàlns,  ilKO, 
in-lH ,  est  préc^'dtk-  d'un  JUKemeni  et  an«e- 
doies,  oii  l'on  assure  (|u'elle  est  d'un  Jrunr 
homnu"  aussi  modeste  qu'boun^le  ,  i\w  j  <1.' 
«dr*  garder  l'aiiouymf . 
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bihan,  située  à  une  lieue  et  demie  de 
Vannes,  et  dont  la  population,  agglo- 
mérée dans  une  douzaine  de  villages 
présentant    ensemble  une    superficie 
de  324  hectares,  a,  pour  principale 
industrie,  1^  navigation  au  commerce 
ou  au  service   de  l'État.   La   vie    de 
marin  a  tant  d'attraits  pour  les  habi- 
tants de  cette  île,  qu'ils  l'embrassent 
presque  tous  de  père  en  fils,  et  qu'on 
y  compte  habituellement  une  soixan- 
taine de  navires  d'un  assez  fort  ton- 
nage, montés  par  des  marins  et  com- 
mandés par  des  capitaines  Arzais.  Le 
père  deMahé,  qui  exerçait  cette  pro- 
fession ,    lui     fut   enlevé   de   bonne 
heure.  Cette    perte  prématurée  et  la 
modicité  des  ressources  du  jeune  Mahé, 
faillirent  rempècher  de  continuer  ses 
études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait déjà   fait    rLmiarquer   parmi    les 
quinze  cents  élèves  qui  s'y  trouvaient. 
Des  mœurs  pures,  des  goîits  sérieux, 
une  propension  à  la  piété   et  au  re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  entra  au  séminaire  ;  et,  après  avoir 
terminé   son  cours    de    théologie,   il 
fut  nommé  vicaire  à   Kervignac ,   et 
attaché  peu  après,  avec  le  même  titre, 
à  la  pai  oisse  de  St-Salomon  de  Vannes. 
Ce  fut  là  (jue  la  révolution  le  trouva 
environné  de  lu  considération    publi- 
que. Pendant  tout   le    temps  (jue  les 
«,'crlésiastiques    fuient   en    butte    aux 
persécutions  ,  Mahé ,  bien  que  pros- 
crit, ne  voulut  pas  s'éloigner  du  dé- 
partement (|ui  1  avait  vu  naître,  et  il  fit 
diversion  aux  ennuis  et  aux  inquiétu- 
des de  sa  solitude,  soit  en  se  livrant  à 
l'étude  de  la  musique  où  il  acquit,  sans 
aucun  secoius,  tme  grande  habileté, 
soit  en  instruisant  les  enfants  de  l'ami 
(pii  le  sauvait,  au  pétil  de  ses  jours. 
Mais  si  le  dévouement  actil  de  cet  ami 
conserva  la  vie  à  Mahé ,  il    ne    put 
aller  jusqu'à  l'empêcher  de  subir,  vers 
\,\  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
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une  aJirur    de    caplivilc.   Quand,   ru  hlissciuciil    i    lac  <  loishcincut  (lu(|uil 

\Hi>2,  M.  de   Pauceniunl    lut    iiouiiiu'  Malic    avait   ptussauuurni    (  f»tiliil>ué. 

au  sit'iji'  df  Vannes,  il  aie  ucillil  l'avo-  (}uanl    à    ses    Fonetions    <l  aumônier, 

lablcnieut    la     icionuuandation    i\iU'  la      r(''VO<:ation      en     lui      provociuée 

Jiillien,    alors    pit^let    du    Moihilian,  |)ai     roUMa{;c    (ju  il    puhlia   sous    re 

lui  fit  de  ral>l)c  Mahé,  et    \o  poiuvut  titre    :    Dinlof/ue    sur    la    (/lâcc    rffi- 

d'un  eanoiiicat.   La   uouvellf  position  race  par  elle-même  ,  entre   PhilocuHa 

de   Mah('    lui    laissa    des    lôisiis    (jui  <•/  Àlétiiozète  y    Paris,    1818,    in-12. 

tonriièrenl    au    i>roflt    de    la  science.  Cet    ouvrafjc ,   où  Malie    réfutait    les 

Aussi    I(r    vit  -  on    ac(jULMir    ]>i()inp-  doctiines  |)rofc.ss(ies  par  les  jésuites 

temcntuue  érudition  variée.  Musi((ue,  dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 

dessin,  uiathéuiatiques,  langues  ,  lit-  faire  à  Vannes  ,  fut  dénonce   à  M.  de 

térature,    |)lulosopliie  ,   histoire,    ar-  Hausset,  évc(|uc  de  cette  ville,  comme 

chéolo|;ie ,  il  coimaissait  tout  et  par-  entacJK'  de  jansénisme  et  renfermant 

lait  di'  tout  eu  lionune  chez  qui   l'é-  des  propositions  contraires  à  l'ortho- 

tude    n'avait    pas  étouffé    l'imagina-  doxie.    L'abbé    Mahé   était  gallican, 

lion.  Kn  180(i,  le    j)èrc   David,    an-  et  c'est    vraisemblablement    par   son 

lien  roligieu\  de  Prières,  s'étanl  dé-  appréhension     de    l'influence    ultra- 

mis  des  fonctions  de  bibliothécaire  de  montainc  ,    qu'il    fut  porté    à   com- 

la  ville  de  Vannes,   fit  agréer   pour  battre  les  principes  d'une  société  que 

son  successeur  l'abbé  Mahé,  qui  fut,  le  j)a8sc    lui  représentait    comme  un 

en  même    temps,    nonuuc  aumônier  auxiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Rome, 
du   collège.    Os  deux   eniplois   (jui,      Toutefois,  il  avait  écrit  sous  la  seule 

réunis ,  ne  lui  procuraient  qu'un  mo-  ins[)iration  de  sa  conscience,  et  peut- 

di(jue  traitement  ammel  de  800  fr.,  être  eût-il  mieux  valu  laisser  tomber 

n'étaient  pas  pour  lui   des  sinécures,  dans  l'oubli  un  ouvrage   impuissant, 

car  ils  lui  j)renaicut  la  plus  grande  malgré  le  talent  de  sou  auteur,  à  res- 
partie  de  son  tcuq)S.  Toulelols,  ils  susciter  des  controverses  auxquelles 
ne  rempéchaicnt  ni  de  poursuivre  les  préoccupations  politiques  auraient 
ses  travaux  scientifiques,  ni  même  de  interdit  l'importance  et  les  résultats 
suppléci-  les  professeurs  du  collège  qu'attribtiait  <léjà  à  cette  publication 
(pie  la  maladie  éloignait  momentané-  le  souvenir  de  tenips  bien  différents. 
ment  de  leurs  chaires.  Un  cumul  si  L'opinion  contraire  prévalut.  On  vit, 
peu  coûteux  et  si  utile  à  la  ville  de  ou  plutôt  on  feignit  de  voir  dans 
Vannes  semblait  devoir  assurer  à  Mahé  un  nouveau  Pascal,  et,  dans 
Mahé  la  perpétuité  de  ses  fonctions,  ses  Dialogues; ,  de  nouvelles  Provin- 
ll  en  fut  tout  autrement.  La  réaction  cialcs.  M.  de  Bausset  ,  malgré  son 
politique  et  religieuse  suscitée  [)ar  les  es[)ritde  tolérance,  ne  put  s'empêchei 
événements  de  1815  ,  lui  ravit  son  de  reconnaître  que  quelques-uns  des 
emploi  de  bibliothécaire  et  celui  d'au-  reproches  adressés  aux  Dialogues 
niônier.  Le  premier  fiit  supprimé  à  étaient  fondés;  dès  lors  ce  fiit  pour 
rinstifjation  de  quciqtie  peisoimesqui,  lui  un  devoir  d'en  interdire  la  loctme 
sous  le  prétexte  d'une  dépossession  aux  jeunes  séminaristes,  et ,  par  une 
antérieure,  réclamèrent  et  obtinrent  conséquence  naturelle,  de  retirer  à 
d'une  administration  complaisante  la  leur  auteur  ses  fonctions  d'aumônier, 
majeure  partie  des  livres  de  la  biblio-  afin  qu'il  ne  fît  pas  germer  dans  le 
thèque.  Ainsi  fut  anéanti  un  éla-  cœur  des  enfants  soumis  à  sa  disci- 
Lxxu.  ,  22 
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pline    des   doctrines    erronées.  Mahd 
souscrivit  aux  décisions  de  son  supé- 
rieur ecclésiastique ,  et  arrêta ,  par  la 
suppression  dc"  son  livre,  le  scandale 
dont  il  avait  été  le  prétexte.  Libre  dé- 
sormais de  tous  devoirs  publics,  il  se 
livra  avec  ardeur  a  ses  études    favo- 
rites ;    l'archéologie   occupa  presque 
tous    ses   instants.    Depuis    un    assez 
grand  nombre  d'années,  il  employait 
ses  vacances  a  explorer  et  à  dessiner 
les    nombreux    monuments  qui  cou- 
vrent le  sol   du    Morbihan.  Ces  dé- 
bris gigantesques,  en  harmonie  avec 
un  ciel  nébuleux,  de  sombres  forêts, 
une  mer  orageuse,  en   rappelant  d'é- 
tranges   mœurs  ,   une   religion    bar- 
bare, avaient  dû  provoquer  l'attention 
d'un  homme  méditatif  et  lui  montrer 
que  le  peuple  qui  les  éleva  n'était  pas 
dépourvu  de  puissance  ;  que  ses  idées 
ne  manquaient  ni  d'élévation  ni  d'en- 
semble. (>    qui   n'avait    d'abord    été 
pour   Malui    qu'un    simple    objet   de 
curiosité  ,   devint    insensiblement    le 
but  de  recherches  saviintcs  qu'il  réunit 
et  coordonna    dans  son  Esxai  sur   les 
a}iti(juiu^s    du    Morbihan  ,     Vannes  , 
1825,  in-S",  avec  planches.  Lui-même 
dessina,  et  M.  Lebot    fils   grava    les 
planches  représentant  un  grand  nom- 
bre de  monuments  et  d'objets  d'art  re- 
cueillis   dan»    les    fouilles.  Ce   livre, 
meilleur  pour  le    fond   que   pour   la 
forme,  est  écrit  sans  prétention,  mais 
avec  une  grande  clarté.  Tout  ce  ipn 
se  rattache  à  la  nationalité   bretonne 
est    discuté  ou  dérrit.   Les  anticpiités 
historiques    du   Morbihan,  son  com- 
meree    maritime  célébré  p.u  César  et 
Diodore    de  Si<ile,    ses   colonies,    ses 
guerre»,  le  véritable  nom  de  sa  capi- 
tale, la  nomi'nelature  et  la  description 
des   moiuunents   celti(pieH  ,    la  philo- 
logie,'brcrtoujie,  y  sont  traités  avec  une 
rectitude  de  jugement  qui   a  réuni  la 
prt^'jue    uuanituité     des      j»ufJ'rages. 
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Quelques    légères    dissidences  d'opi- 
nion sur  la  véritable  situation  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Vénéiie  armori- 
caine, sur  la  destination  des  Tumulus 
ou  Barows,  et  sur  la  statue  de  Quini- 
pily  ,   déterminèrent    le   spirituel    et 
caustique   auteur   des    Lettres  morbi- 
hannaiseSf  insérées  dans  le  Lycée  armo- 
ricain ,   à    entamer    avec    le    savant 
chanoine  de  Vannes   une    polémique 
qui    commença  par   la  lettre  publiée 
dans  le  tome  7,  pages  507  et  suivan- 
tes du  Lycée.  Mahé  y   ré[)ondit  dans 
le  tome  8  (pages  120-124).  Une  nou- 
velle  lettre    qui    se   trouve  dans    le 
même  volume,  pages  240-250,   mo- 
tiva   une    réplique    de    Mahé ,   aussi 
insérée  dans  ce  volume ,  pages   453- 
458.  Cette  discussion   se  termina  par 
une   troisième  lettre    morbihannaise, 
(tome  9,  pages  80-90).    Les  critiques 
que  renfermaient  les    Lettres    morbi- 
hannaises  portaient  plus  particulière- 
ment sur  les  antiquités  monumentales. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  traitait  des 
mœurs  du  pays  eni  ourut  d'autres  re- 
proches ;  on  trouva  que  l'auteur  s'é- 
tait trop   complu    dans   le   rccit   des 
contes  de  sorciers  et  autres  croyances 
populaires   (jui    font  le    charme   des 
veillées  du  pays,  et  que,  loin  de  cher- 
cher à  les  déraciner,  il  semblait  s'être 
pioposé  de  les  propager.  Otte  accu- 
sation qu'aurait  dû  repousser  le  ca- 
ractère seul  de  l'auteur  ,    tombe  de- 
vant la  lecture  de  plusieurs  passages 
de  son  livre  ,  où  ,  s'appuyant  sur  la 
physi(pu>,  il  expli(pie  certains  phéno- 
mènes naturels,  et  démontre,    même 
aux  plus  crédules,  combien  il  est  toutà 
la  fois  absurde  et  contraireaux  intérêts 
saint'ment    entendus    de    la    religion 
catholi([ue  ,  de  chercher  à  perpétuer 
des  idées   île  nuracles  qui  ne  peuvent 
désormais    trouver    place   que    dans 
quelques  cerveaux  malades  ou  chez  les 
gens   dépourvus  d'instiuction.  M.  de 
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Kréminvillc  ayant  piililic'  ,  «Iciix  ans 
après,  Ir  piotnièri*  partir  tir  s«\s  An- 
tifjtutés  </ji  ^t()l■h{lllln  ,  .Malir  lui 
adressa  iitu'  Icttrr  (jui  se  lrt)uvt*  (lan^ 
le  10'  voluriK-  ,  pa|;cs  .'iTH-IDO  <lii 
/^>rt't-,leltiL'  (lanslaqiK'llfil  combatlil 
plusieurs  des  opinions  émises  par  ce 
savant  archoolofjuo.  Tn  «extrait  de  la 
réponse  (pi'y  lit  M.  de  Krc-ininvilie, 
fut  inséré  «lans  le  tome  11  du  même 
recueil ,  pages  97-99.  I.es  antiquités 
nationales  n'étaient  pas  les  seules  à 
l'élude  destpielles  Mahé  se  fut  voué 
celles  des  Grecs  et  des  Romains 
avaient  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches profondes  et  suivies.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Pcnhonet,  autre 
antiquaire  breton,  ayant,  dans  le  .S' 
volume  du  Lycée,  pa{]e  410,  avancé, 
sur  l'autorité  de  Sidoine  Apollinaire, 
(|ue  les  prêtres  toscans  pouvaient,  a 
leur  gré  ,  et  à  l'aide  i\v  moyens  <'m- 
pruntés  à  la  physique ,  faire  tonibcr 
la  foudre,  cette  opinion  paradoxale  lui 
attira  nue  réfutation  de  ïNTahé,  in- 
sérée ,  comme  la  réponse  <le  M.  de 
Venlionet,  dans  le  tome  6  du  recueil 
(léj.i  cite.  Mahé  relisait  sans  cesse 
Momèie,  mais  ce  n'é(ait  pas  seulement 
pour  en  admirer  les  beautés  littéraires. 
Esprit  éminemment  positif,  il  vou- 
lait encore  que  le  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse  suppléât  au  silence  de  l'his- 
touc  ])our  le  siècle  où  il  vécut ,  siècle 
qui ,  grâce  à  ce  génie  prodigieux,  est 
devenu  une  épocpie  chronologique, 
d'inaperçu  (ju'il  eut  été  sans  lui.  Au 
milieu  des  récits,  des  épisodes  ,  des 
allégories  ,  des  descriptions  dont  est 
remplie  la  double  épopée  dn  pritice 
des  poètes  gi*ccs,  Mahé  s'était  ap- 
pliqué à  discerner  quels  avaient  été 
jusqu'alors  la  religion,  les  mœurs  ,  la 
civilisation,  les  sciences  ,  les  arts  ,  eu 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  la  marche 
progressive  de  l'hnmanité.  T.e  pioduit 
de  ces  richesses  forme  ,  sous   le  tiUe 
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lïÀutKjuités  li(>m<-ri(jiti'<, ,  un  travail 
complet  et  assiv.  volumiticuv  (jui  n'a 
pas  été  publié.  Malié  se  dclassail 
de  ses  travaux  sévères  par  des  re- 
cherches philolo{ji(pie.s  siii  les  poètes 
et  les  [)rosatems  gaulois,  dont  la  naï- 
veté avait  pour  lui  de  grands  attraits. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  les  étudia  avec 
une  ardeur  croissante  ,  et  si  sa  car- 
rière s'('tait  encore  |)rolongée  quelque 
temps  ,  il  eut  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  des  productions  d'un  grand 
intérêt;  c'est  du  njoins  ce  que  pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent  la  lecture 
qu'il  fit  à  la  Société  Polymathique  du 
Morbihan  ,  (l'une  série  de  lettres  sur 
la  mystérieuse  Mél usine  et  sur  Ray- 
mondin,  son  époux.  Ces  travaux,  mal- 
gré loin-  importance,  ne  lui  firent  ja- 
mais négliger  l'étude  des  livres  saints. 
Peu  salisfait  des  traductions  de  la 
Bible  ,  il  avait  appris  l'hébreu  ,  le 
grec  et  le  syi'iaque;  et  le  rapproche- 
ment des  textes  de  l'Ancien  et'  du 
Nouveau  Testament  lui  avait  fourni 
les  moyens  d'en  faire  un  commentaire 
resté  manusci  it.  Hien  (Uguc  de  sentir 
des  beautés  appr(»ciées  à  leur  source 
primitive,  Mahé  en  nourrissait  son 
esprit  et  son  cœur,  les  méditait  sans 
cesse,  et,  même  pendant  ses  repas, 
la  Bible  hébraïque  était  toujours  ou- 
verte et  placée  devant  ses  yeux.  Il 
avait  aussi  commencé  une  interpré- 
tation des  Psaumes,  et,  quand  la  mort 
le  frappa ,  il  était  arrivé  au  76'. 
Animé  d'une  ])iété  sincère  et  d'une 
foi  vive,  il  crut  devoir,  dans  un  savant 
mémoire  sur  le  déluge  universel,  dé- 
fendre l'autorité  dc^  livres  saints  at- 
taquée par  DiqMiis  ,  et  réfuter,  dans 
des  notes  critiques  ,  la  théologie  de 
Hailly.  Ces  travaux,  cvu\  sur  la  Bible, 
sur  les  Psaumes  ,  et  ses  recheiches 
sur  les  antiquités  grecques  ou  celti- 
ques, sont  restés  en  lie  les  mains  de 
son  ami.  .^l.  l'abbé  I.e  Berrc.    Il    les 
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avait,  en  grande  partie,  lus  ou  com- 
muniques à  la  Socit-té   Polymalhique 
du  Morbihan,  dont  il  fut  le  président 
après  en  avoir  été  le  principal   fon- 
dateur. 8a  réputation,  qui  avait  fran- 
chi les   limites  de   son    département, 
lui  avait  procuré  le  titre  de  meujbre 
correspondant     de    plusieurs    autres 
sociétés  savantes.  On  lui  attribue  en- 
core ,  indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités  ,  un  Traité  sur   l'espérance 
chrétienne^  qu'il  aurait  composé  dans 
sa  jeunesse ,    mais  de   la  publication 
duquel  nous   n'avons  trouvé  aucune 
trace.  Il  mourut  à  Vannes  le  4  sep- 
tembre 1831.  P-  I--T. 

MAllEUxVLLT  (jEvN-FnA>çois- 
René),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  3  mars  1764,  fut  élevé  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  dès  TAge 
de  vingt  ans,  suppléa,  dans  la  chaire 
de  rhétorique,  au  collège  de  La  Mar- 
che le  recteur  Dumouchel.  Il  était 
professeur  d'humanités ,  au  collège 
de  Montaigu,  quand  l'université  fut 
supprimée  en  1790.  Il  prit  peu  de 
part  aux  événements  de  la  révolution, 
et  fut  péanmoins  chargé  de  quelques 
missions  relatives  à  renseignement, 
entre  autres  de  l'organisation  de  l'é- 
cole militaire  de  Liancourt,  en  1793, 
et  de  l'élablissement  consacré  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  couleur,  en  1796. 
A  la  (  nation  des  écoles  centrales,  il 
xlevint  professeur  des  langues  an- 
cienru'i»  a  l'école  du  Panthéon.  Spé- 
t:ulemcnl  appuyé  par  François  de 
INcufchaleau,  il  l'ut  nommé  à  l'époque 
de  son  ministère  (1798),  (  onunissaire 
^lu  gouvernement,  prés  le  Ihéàtre- 
Ifançais,  et  «-ontribua  beaucoup  à  y 
rciUiir  la  1»*"*  wr^niU-  partie  des  an- 
ciens a-cteui  s  qui  avaient  éle  divisés  et 
disperses  par  la  rt-volulion.  Il  conserva 
rcH  fonctions,  sons  l'empire,  le  con- 
AiAjl.it,  et  même  sou»  la  reslaur.uioii, 
>an»  cuMcr   de   s  occuper  de  tiavaux 
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httéraires  et  d'enseignement ,  autant 
que  pouvait  le  lui  permettre  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809  ,  qu'il  se  démit  de  sa  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  long- 
temps il  lui  fût  impossible  de  la 
remplir,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  paralysie  presque  complète.  Il 
mourut  à  Paris,  vers  1833.  On  a  de 
lui  :  1.  /k  obituni  d'Ormesson^  1789, 
in-8**.  II.  Histoire  de  la  Révolution 
française  de  1789,  Paris,  1792,  in-8**. 
III.  Flan  d'études,  1794,  in^".  IV. 
Notice  sur  Antoine  Leblanc  ,  1799, 
in-8°.  V.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Deparcieux  {yoy.  ce  nom,  XI,  120), 
Paris,  1800,  in-12.  Mahérault  a 
fourni,  en  1791  et  1792,  différents 
articles  au  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise^ et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueils  et  journaux,  il  s'occu- 
pait, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de  deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits.  Z. 

MAUMOID  H^  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramazan  1199 
(20  juillet  1783),  était  fils  du  sultan 
Abdul-Hamid ,  et ,  si  1  on  en  aoit 
quelques  auteurs,  d'une  Française, 
née  en  Provence ,  de  famille  noble, 
qui ,  après  avoir  été  prise  par  des 
corsaires  algériens,  fut  vendue  au 
grand-seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succéda  à  son  frère  aîné, 
Mustapha  iV,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  trône, 
où  il  s'assit  le  28  juillet  1808;  et  dès 
le  11  août  suivant  il  alla,  en  grande 
pompe,  cemdrc  le  sabre  d'Osman, 
dans  la  mos(]uée  d'iîyoub.  Son  cousin 
Sélim  III,  sentant  la  nécessité  d'une 
réforme  uûlitaire,  avait  créé  le  nizum- 
djtdiit^ou  nouvelle  milice,  troupe  ré- 
gulière organisée  selon  l'usage  euro- 
péen ;  mais  les  janissaii  es  ayant  com- 
pris «pi'il  y    allait  tie  leur  existence. 


M  AH 


MAI! 


3Î1 


roinme  corps  privilcjjic* ,  s'élnicnt  in- 
siirjji's  ,  et  St'liiii    avait  Mu<(>inln'.  A 
s.i  place,  les  janissaires   avaient   eou- 
loniK'  sultan  MuNtaplia  IV.  Depuis  un 
an  St'iini   lan{;nis^ait  diins  les  prisons 
(lu  sérail,  lorscpu*  le  fann  ux  Muslaplia- 
nanakdar,  |)aeha  de  IWiusteliouk,  qui 
lui  était   dévoué  ,  entreprit  de  le  re- 
placer suc  le  tiAne.  Arrivé ,  avec  ses 
troup<*s,  à  ()onslantin()[)le,  Hairakdar 
entoura  le  sérail,  uiena^^ant  d'en  briser 
les    j)ortes ,     si    on     no    lui    rendait 
îSelini.    Les  portes  s'ouvrirent  enlin  , 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  fju  un   cadavre.  Le  sultan  Mus- 
tapha avait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  Cet  acte  de  cruauté    ne    lui 
profita  point  ;  Païrakdar  lira  de  l'ob- 
scurité du  sérail  son  frère  Mahmoud, 
et  le  proclama  sultan.  Ce   prince  ve- 
nait   d'être    trouvé    caché   sous    des 
nates  et  des  lapis  par  les  soins  des 
emnujues,  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse,  n'ayant 
d'autres  distractions  que  l'étude   des 
littératures    turque   et   petsane   qu'il 
posséda  ,  toute  sa  vie,  d  une  manière 
supérieure;  mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vation des  leçons  d'un  souverain  qui 
avait  passé  par  beaucoup  d'épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
son  jeune  cousin,  Séiim  l'avait  pris  <  n 
alFection,  ci,  lui  révélant  la  cause  de 
SCS  malheurs,  l'avait  initié  à  sa  haine 
contre  les  janissaires,  ainsi  qu'à  .ses  pro- 
jets de  réforme;  enfin  il  avait  déposé 
dans  l'esprit  de  son  élève  des  germes 
que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. La  nature  avait  donnt:  à  Mah- 
moud une  ame  fortement  trempée,  et 
l'on  put  facilement  juger,  au  début  de 
son  règne,    cpu;    le    nouveau    sultan 
avait  une    volonté  ardente  et    imj^é- 
tncusc  que  n'arrêteraient  ni  les  obsta- 
cles ni  les  périls.  L'empire  se  tiouvait 
dans  une  des  crises  les  plus  dange- 


reuses qu'il  cfjt  traversées  dc|»uis   sa 
fondatioîi.Dan.s  la  capilalc.  Mahmoud 
avait  à  rcdoutei  é.'j.ih  im  ni  la  l.ulion 
de  Mustapha  et  colle  de   St-litn    <jui  , 
tour  à  toiu',  ijoulevaicnt  les  janissaires 
et  rendaient  l'action   du  [)()uvou-  im- 
possible. Dans  les  provinces  de  l'Asie, 
en   liuropo.  l'-iutorité    du    souverain 
était  comme  anéantie.  La  plupart  des 
pachas,  abusant  des  cmbarias  oii  les 
guei^res  avec  la  France   et    la  Russie 
avaient  jeté  l'empire,  étaient  parvenus 
a  se  rendre  à  peu  près  indépendants. 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,    le 
jeune  sultan,    voulant   se  donner    le 
temps  d'étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nouuiia  Bai- 
rakdar  grand- visir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors 
avec  plus  d'activité  tous  les  plans  de 
Sélim ,  le  ministre  réformateur  voulut 
réorganiser  à  la  fois  toutes   les  par- 
ties de  l'administration.  Il  essaya  d'é 
liiblir  les  impôts  suivant  le  mode  euro- 
péen ;  il  augmenta  la  nouvelle  milice, 
força  les  janissaires  à  se  somnettrc  au 
joug  de  la  discipline,  enfin  il  -«évitsans 
ménagement  contre   plusieurs  pachas 
qui  avaient  manifesté  des  vues  d'indé- 
pendance. Dans  le  premier  moment  la 
crainte  fit  tout  plier  sous  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgueil  ,  son  inso- 
lence, acci  urent  le  mécontement.  Ses 
ennemis  n'attendaient   qu'une  occa- 
sion pour  se  soulever;  il  la  leur  four- 
nit lui-mêi7ie.  Le  troisième  jour  du  ra- 
mazan  (14  nov.  1808),  Rairakdar,  se 
rendant,  selon  l'usage,  chez  le  grand- 
mufti,  ordonna  a  son  escorte  de  dissi- 
per la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. Aussitôt  l'insurrection  éclata;  et 
cet  homme  .si  audacieux,  manquant  de 
ré.solutlon,  se  réfugia  dans  son  palais, 
on  le  feu ,  mis  aux  maisons  environ- 
nantes ,  ne  tarda  pas  à  se  communi- 
quer. Alors,  emportant  des  bijoux  et 
(}uelc|ues  sacs  d'or,  le  visir  alla  s  en- 
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fermer  danti  une  tour  avec  une  en- 
clave favorite  et  un  eunuque  noir, 
croyant  ainsi  échapper  à  l'incendie; 
mais  tous  les  trois  y  furent  asphyxiés. 
Cependant  les  rebelles  assiégeaient 
aussi  le  sérail  et  manifestaient  l'in- 
tention de  rétablir  Mustapha  IV.  Ce 
fut  son  arrêt  de  mort  :  Mahmoud  , 
craignant  pour  lui-même,  le  ht  étian- 
gler  à  l'instant.  Suivant  une  autre 
version ,  ce  meurtre  fut  ordonné  par 
IJaïrakdar,  qui,  après  une  lutte  opi- 
niâtie,  s'était  retiré  dans  le  sérail  où 
les  assaillans  allaient  l'atteindre,  lors- 
(ju'il  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre, 
et  s'enterra  sous  les  décombres  (voy, 
Mcst.vpiia-Haïrakdvu,  XXX,  491).  L'in- 
surrection dura  deux  jours,  pendant 
lesquels  tout  un  quartier  de  Constan- 
tinople  devint  la  proie  des  flannnes. 
Enfin  Mahmoud  triompha,  et  débar- 
rassé, par  cette  catastrophe,  d'un  vi- 
sir  trop  puissant,  le  sultan  parut  s'oc- 
cuperdes  soins  dugouvernement  beau- 
coup plus  qu'il  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Fidèle  sur  ce  point  seulement  aux 
usages  de  .ses  ancêtres,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha,  et  Jeter 
dans  le  liosphore  quatre  fenunes  d(;  ce 
prince,  soupçormécs  d'être  enceintes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  dernier  et  unique 
rejeton  de  la  race  i\u  prophète.  Lors- 
qu'il se  fut  par  là  bien  assuré  sur  le 
trône,  il  repiilcouiageusemeiit  le  sys- 
tème de  réforme  qui  venait  de  couler 
si  cher  à  son  ministre,  et  Ihistoiie  doit 
recoimaitre  que,  dans  cctle  longue  et 
terrible  lutte  ({u'il  n'a  pas  cessé  de  sou- 
tenir pendant  tout  8on  règne  ,  il  dé- 
ploya un  roulage,  un  caractère  véii- 
tablementextraordinanes.  A  imc  autre 
<q>o(|UC,  et  dans  une  situation  |)lus 
indépendante,  il  eût  peul-<*lre  renou- 
velé les  prodiges  du  lègni?  «le  l'ierre- 
le-Grand;  mais  si  les  projets  (h:  ce» 
deux  princes  eurent  (|iiel(pi<;  analo- 
gie, »i  la  réforme  des  janissaires  sur- 


tout eut  quelque  ressemblance  avec 
la  destruction  des  strclitz ,  si  énergi- 
cjuement,  si  cruellement  opérée  par 
le  czar,  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  no- 
tre siècle,  que  de  pareilles  barbaries 
n'y  sont  plus  possibles,  même  à  Cons- 
tantinople,  et  que  si  la  réforme  des 
janissaires  ,  accomplie  par  Mahmoud 
fut  moins  prompte,  moins  absolue  que 
celle  des  strelitz,  elle  n'en  fut  ni  moins 
réelle ,  ni  moins  complète.  Dans  ses 
projets  contre  des  voisins  ambitieux^ 
le  jeune  sultan  n'obtint  pas  les  mêmes 
avantages;  il  essuya  au  contraire  des 
revers  funestes  et  que  nous  croyons 
irréparables.  La  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  Russie  ,  dont  les  in- 
trigues entretenaient  toujours  l'in- 
surrection parmi  les  .Serviens  ,  les 
Crées  et  d'autres  sujets  de  l'empire 
ottoman.  L'alliance  de  la  France  , 
long-temps  sincère  et  profitable ,  s'é- 
tait singulièrement  refroidie,  et  elle 
avait  presque  entièrement  cessé  après 
le  traité  de  Tilsitt,  où  les  deux  empe- 
reurs s'étaient  partage  le  monde  ,  où 
renq)ire  turc  était  notoirement  tombé 
dans  le  lot  du  czar.  Le  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  siu'  son  avenir.,  mais  il 
ne  s'en  effraya  pas,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  l'Angleterre,  seule  puis- 
sance alors  qui  eût  conservé  son  indé- 
j>endance  ,  et  dont  l'intérêt  évident 
était  de  soutenir  lenqtire  turc.  l,c 
liosphore  fut  ouvert  aux  flottes  bri- 
tanniipies  ,  et,  sur  la  nwv  du  moins, 
lambition  de  la  Hussie  fut  suffisam- 
ment répriuiéc.  Mais  il  n'en  fut  pas 
<le  même  sur  le  continent,  où  le  sultan 
éprouva  tie  nombreux  échecs,  hidi- 
gnédes  conditions  hunnliantes  (pie  lui 
impo.nait  l'orgueil  mosco\vite,il  rappela 
ses  plénipotentiaires.,  et  les  opérations 
militaires  recomm«:ncèrent  avec  un 
nouvel  acharnement  ;  mais  les  revers  se 
renouvelèrent  bientôt;  les  riircs  per- 
dirent   leur  plus  impurtante  position 
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et  furt-nt  complt'ttmicnt  battu»  à  Sili*- 
liia.  OpiMidaiU  If  {;iuu(l-visir,  «jui 
les  ctiinmaïuiail  en  per.sonne  ,  atten- 
dit l'ennemi  dont  il  soutint  l'atta- 
(lue  avec  pins  d'art  i\uc  les  Otto- 
mans n  en  avaient  encore  montré,  se 
l)atm  vaillanunent  et  força  le  prince 
Haijration  a  la  retraite,  après  lui  avoir 
tué  dix  mille  hommes.  Alois  snrvin- 
i-ent,  <lc  la  part  de  Napoléon,  des  pro- 
positions de  mt'diation ,  que  rejeta 
Mahmoud  ,  encore  indi(;né  des  se- 
crètes converjtions  de  lilsitt  qu'il  ne 
pouvait  i{jnorer.  La  guerre  fut  donc 
continuée,  et  cette  nouvelle  campagne 
devint  plus  funeste  encore  pour  les 
Turcs  (pje  celle  (pii  l'avait  prtk(idée  ; 
ils  perdirent  8chumla,  ville  importante, 
située  à  l'entrée  du  Ralkan  ,  et  qne  , 
pour  cette  raison,  l'on  a  surnonunée 
les  Thermopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  refoules  dans  ces  délilcs  que 
n  avaient  jamais  franchis  les  ennouiis 
du  croissant  ,  voyant  le  chemin  de 
leur  capitale  ouvert,  les  Musulmans 
crurerit  à  une  ruine  certaine.  Mah- 
moud seul  ne  parut  pas  épouvanté , 
et  le  Russe  Kamenskoi  ayant  répondu 
à  la  demande  d  ime  suspension  d'ar- 
mes par  des  prétentions  exorbitantes, 
le  sultan  ordonna  en  frémissant  que 
les  hostilités  continuassent.  Ses  trou- 
pes essuyèrent  de  nouveaux  revers  ; 
mais,  lors(jue  les  Russes,  attaqués  par 
Napoléon,  furent  contraints  de  retirer 
des  rives  du  Danube  une  partie  de 
leurs  forces,  leurs  ennemis  recouvrè- 
rent une  partie  des  provinces  perdues. 
Opendant,  après  de  nouvelles  vicissi- 
tudes ,  le  {Trand-visir  se  crut  encore 
une  fois  obligé  de  demander  la  [)aix. 
^'osant  toutefois  rien  conclure  sans 
l'ordre  de  Mahmoud  ,  il  lui  écrivit 
pour  y  être  autorise.  Le  sultan  assem- 
bla un  conseil,  et  tous  les  membres, 
dominés  par  la  volonté  du  sultan , 
furent  d'avis  qu  il  fallait  continuer  la 


(juerrc.  On  en  rejeta  les  malheurs  sur 
l'incapat  ité  du  visir;  de  nondjreuses 
levées  lurent  ordomuMs  de  toutes  part* 
et  dirigées  verslel'.alkan,  oii  h-s Russes, 
affaiblis  par  la  nécessite*  de  résister  aux 
Français,  tout  près  d'envahir  leur 
pays,  changèrent  tout-à-coup  de  lan- 
gage {voy.  RouTorsoFF,  XXIl,  5t)2), 
et  signèrent,  le  16  mai  1812  ,  a  des 
conditions  très  -  avantageuses  sans 
doute  ,  mais  qu'ils  avaient  durement 
refusées  Tannée  précédente,  un  traité 
de  paix  dont  Mahmoud  se  montra 
cependant  encore  fort  mécontent 
et  qu'il  refusa  de  ratifier,  pensant 
que  le  grand-visir  avait  dépassé  ses 
pouvoirs.  Jl  voulut  d'abord,  selon 
la  méthode  orientale  ,  lui  faire  tran- 
cher la  tète;  mais  revenant  à  son  sys- 
tème de  suivre  en  tous  points  les 
usages  de  l'Occident,  il  assembla  son 
conseil,  et ,  d'après  l'avis  qu'il  en  re- 
çut, ratifia  le  traité  de  lîuckarcst,  l'un 
des  moins  onéreux  qu'il  ait  obtenus  de 
ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint 
si  funeste  à  la  France,  puisqu'elle  put 
avec  raison  lui  attribuer,  au  moins 
en  partie ,  ses  désastres  de  Moscou, 
la  Russie  obtint ,  malgré  la  fâcheuse 
positi(jn  où  elle  se  trouvait,  la  Molda- 
vie, la  IJessarabie,  au-delà  du  Pruth, 
avec  les  citadelles  au  nord  du  Dnies- 
ter, vers  les  bouihcs  du  Danube,  et 
les  défilés  du  Caucase  ;  mais  les  Ser- 
viens  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan  ;  et  ce  prince  fut  pour  plu- 
sieurs années  à  l'abri  des  attaques  de 
son  plus  fortnidable  ennemi.  Tout 
bien  considéré,  Kapoléon  fut  celui 
qui  eut  le  plus  à  se  plaindre  des  con- 
ventions de  Ruckarest.  Il  en  sentit 
aussitôt  toutes  les  conséquences ,  et 
s'en  montra  fort  irrité;  mais  rien 
ne  put  le  détourner  de  ses  projets 
d  invasion;  sa  destinée  devait  s'accom- 
plir (voy.  iSAPOLmjf,  au  Supplément). 
Le  sultan  profita    de   cette  j)aix  qu'il 
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avait  contiaciée  avec  tant  de  pt;ine  et 
de  sacrifices ,    pour  assiu'cr  de  plus 
en  plus  son  pouvoir  auprès  des  pa- 
chas   de   Widdin,    de  Romélie,   de 
Damas  et  de  Bafjdad,  (jui.  à  plusieurs 
leprises,  avaient  profite  de  la  faiblesse 
et  des  désordres  de  l'empire,  pom  se 
rendre  indépendants.   Il  acheva    en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore  ,   le   pacha  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce   terrible 
|)acha  fit   a  1  enjpire    turc    une  plaie 
bien  protonde:  il  lui  légua  le  soulève- 
ment ,  la  révolution  de  la  Grèce,  qui , 
depuis  lon{}-temps  opprimée,  fatiguée 
du  joug  ottoman  ,  depuis  long-temps 
excitée  en  secret  par  de  puissants  voi- 
sins,   n'attendait  qu'un   signal   pour 
éclater.  Ali-I'acha  lui  donna  ce  signal, 
et  lui  offrit  un  point  d'appui,  un  premier 
moyen  de  résistance.  Mahmoud  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  com- 
mencement combien  il  lui    importait 
<rancaritir  un  paieil  ennemi.   Ce  fut 
dans  cette  pensée  qu'après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la 
duplicité  eurent  plus  de  part  que  la 
force    ouverte  ,    le   sultan    finit   par 
écraser  son   ermemi    d'un  seul  coup 
(voy.  Ali-1*acha  ,  LVI,  197).  Mais,  en 
l'écrasant    ainsi,    il    ue  put  extirper 
complètement    les   {jermcs  <le  rébel- 
lion   et    d  in(lé|)endance  que    le    pa- 
cha avait   semés  dans    tout  son  voi- 
sinage. A  l'exenople  de   celui-ci,   à 
sou  appel  ,  toute  la  (Jrèce    s'était  ar- 
mée; elle  atla(|Ma  sur  tous  les  points 
ses    cruels  oppresseurs,  et,  pendant 
six  ans,  une  population  d>>  7(K)  mille 
âmes   lutta   cotiUe    toutes  l<*.s    torces 
de  l'empire  turi!.  A  la  voix  du  chris- 
tianisme et  de  Ibumanité  ,  au    bruit 
des  cruautiis    qui,    dès  Je   counnen- 
ciMiieut  ,    .souillèrent    celte     liorriblc 
guerre,  Tbiurope  s'éuuit,  rt ,  poui  la 
piemière  lois,  on  vil  tes  <  abincls  <|(> 
1  rauce  ,    «lAngleterre  et    de    Uussie, 


toujours  si  divisés,  si  peu  d'accord, 
réunir  leurs  efforts  pour  arracher 
un  peuple  chrétien  à  la  destmc- 
tion ,  et  lui  rendre  son  antique  indé- 
pendance. Cette  redoutable  coalition 
n'effraya  pas  le  suhan ,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens 
et  ceux  du  pacha  d'Egypte,  qu'il  n'a- 
vait pas  seulement  contraint  de  re- 
coiniaître  sa  puissance  et  de  lui  paver 
un  tribut ,  maie,  dont  il  avait  fait  un 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Méhémet-Ali  envoya  au 
secours  du  sultan,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  armées. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale;  les 
troupes  musulmanes  essuyèrent  des 
échecs  considérables  à  Cassandra , 
aux  Thermopyles  et  à  Tripolitza,  qui 
devint  le  siège  de  linsurrection.  La 
bataille  de  INavarin,  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  eut  l'imprudence  de  se 
mesurer  avec  les  forces  navales  des 
trois  puissances  réunies,  anéantit  la 
marine  turque;  et  un  traité  que 
Mahmoud  fut  contraint  d'accepter 
(6  juillet  1827),  posa  les  bases  de 
l'indépendance  grecque.  Cette  époque 
est  une  des  plus  critiques,  des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi  celle  où ,  sans  contredit  ,  et; 
[)rince  se  montra  le  plus  digne  du 
trône,  par  son  couiage  et  sa  fèrniete. 
L'histoire  doit  remai-(|uer  c|ue  ce  fut 
précisément  au  plus  fort  de  sa  lutte 
avec  les  Ciccs  cl  toutes  les  provinces 
o(:cid(>ntales(]u  il  accomplit  son  projet 
de  réforme  le  plus  important,  celui  de 
la  destruction  des  janissaires,  luisant 
avec  toutes  lestra<litions  nmsulnianes, 
il  changea  lui-même  de  costume; 
dépouilla  le  turban,  et  se  vêtit  à  l'eu- 
ro|)éetme.  On  a  même  <lil  que,  ]>eu 
scrupuleux  obs«'rvateui  des  lois  du 
prophète,  il  se  rapprocha  encore  da- 
Nantage  d<*s  usa{;es  de  l'Occiilent  par 
1  abus    des    liqueurs    fortes.  Dans  le 
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niriiic  U'in|>H ,    il  créa    dr    nouveaux  nK'm'rIcnis    fi<tii|>«H  .lu  Si-rail.   I''a{;i* 

loip»  (le   troupes  a   la    uuiiiière   ilcs  Djèlal-uddiu  s'clail  rac  Jir,  et   il   avait 

Iiuro|>éen8,    les    .soumit   aux  niénics  éhi    reniplucc    par  U^   koiil-kialuari  , 

manœuvres,  aux  m^'uies  «'icereiees,  et  qui  depula  aux  rebelles  Ha<liid-lJen- 

soiivent  il   voulut  les  diri{MT  v.n  poi-  di  ,   eliel    des    écrivains    du    eor|)S  , 

sonne.  Tant  diiuiovations  et  «le  réfor-  pour   d(;man(ler  leurs    int(.>nti(Mis.    lU 

mes  exccuitue.s  presque  sinuiltanément  répondirent   qu  ils   voulaient    la   tête 

«•xeitèrent   heaucoup  «It*  uu-eonteule-  <le  eeux  cpii  avai(Mit  eonseill»;  la  nou- 

nient  et   de  siuprise  parmi  les  vieux  velle  ordonanee.  Instruit  d(M('tte  pré- 

nmsulmans.  l'iusietu»   eliefs   des  ja-  teution,   le  fjrand-vi&ir  fait  dire  aux 

nis.saires  ,    ceux    même   qui    avaient  révoltés  qu'il  ne  soullrira  point   qu«î 

pris    di^s  premiers    l'euf^af^ement   de  le  nouveau  système  soit  renversé,  et 

soutenii-  le  projet  du    {jouvernement ,  qu'il  va  euq)loyer  la  ioree  j)Our  les 

y  étaient  opposés  en    secret ,    et   se  réduire.  Il  se  rend  alors  à  VAislan- 

ctineeilèrent   pour  le    faire  échouer.  Klianè    (ménafjerie),    bâtiment    situé 

Pans  la  imit  du   d    zilka'dè  (15  juin  dans    l'intériem-  du    sérail,    où    était 

\H'2{\  ),     les    conjurés    se    rendirent  indiqué    le    rendez  -  vous     général, 

en  foule  à    l'Ht-Meidani   :    un   déta-  bientôt  accourent   en    foule    les   ou- 

cliement  alla  attaquer  l'aga  des   ja-  lèmas  ,    les    étudiants  ,     les    soldats 

nissaires;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé  de  marine,  les  mineurs,  les  chefs  de 

chez  lui,  les  soldats  brisèrent  les  portes  l'artillerie,  amenant  des  canons  ;  ils 

et  les  fenêtres  de  fhotel,  à  coups  de  se  rallient  tons  autour  du  {jrand-visir 

lusil,  et  y  mirent  le  feu.  Des  karakou-  et  attendent  l'arrivée  du    sultan.  (ïe 

lioukdjis  (  sous-officiers  )  parcouru-  prince ,    alors    à    liècbik  -  Tach  ,    se 

rent  les  quartiers  du  château  des  Sept-  hâte,    dès    qu'il  reçoit  l'avis  du  pre- 

'l'ours  ,     repaire    de   tous    les    vices  mier  ministre,  de  monter  sur  le  ba- 

de  la  capitale  ,    j)our  y  chercher  des  teau  destiné  à  ses  promenades.  Débar- 

complices.  Ils  firent  de  nombreuses  que  au  sérail ,  il  adresse  à  ses  fidèles 

lecrties  ,    et  bientôt  la  rébellion  pré-  défenseurs  une  allocution  qui  excite 

senta  une  masse  imposante.  Le    pa-  au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 

lais  du  (jrand-visir  fut  ])illé  :  heureu-  tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 

sèment  pour  le   premier  ministre,  il  pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir  l'é- 

était    à    sa  maison  de  campagne  de  tendard  du  Prophète,    et  demandent 

Heilerbei.  Ses  femmes  se  réfugièrent  à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sul- 

dans  un  souterrain  creusé  au    milieu  tan  veut   se  mettre  à  leur  tète,  mais 

du  jardin,   et  échappèrent  ainsi  aux  il  cède  aux  instances  de  ses  officiers 

>  iolcnces  de   la  soldatesque.  Cepen-  qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 

dant    les   janissaires    se   répandirent  sa  personne  sacrée.  Descrieurset  des 

flans    la    ville  ,    vociférant   des    cris  huissiers    des    tribunaux    parcourent 

de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi-  les   rues  de  Constanlinople  en  ajipe- 

nistres.  Le  grand-visir,  averti  de  ce  lant  les  bons  musulmans  à  la  défense 

désordre,    se  jeta    dans    sa    barque,  de  leur  souverain  et  du  ^««(//«A-c/ie- 

gagna  le  kiosque  appelé  Yali-Kloch-  rif.  A  leur  voix,  la  po[)ulation  se  lève 

A^,    envoya  prévenir  le  sultan,  réu-  presque   tout  entière,   et  accourt  sur 

nit     les    granos    fonctioimaires  ,     et  la  place  du  sérail.  Le  sultan  fait  dis- 

dorina  I  ordre  aux  officiers  de  sa  mai-  tribuer  des  armes,  remet  au  nmfti  le 

son  et  aux  chefs  des   janissaires  d'à-  drapeau  vert  du  prince   des  proplie- 
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tes,  et  va  se  placer  dans  le  kiosque 
au  -  dessus  de  la  porte  impériale, 
d'où  il  observe  la  Foule  qui  vient  se 
rallier  à  I  étendard  de  Mahomet.  Ce- 
pendant le  grand-visir,  accompagné  du 
mufti,  des  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi  son  quartier-général  dans  la 
mosquée  de  Sultan-xVhmed,  près  de 
l'hippodrome.  De  là,  il  envoya  au- 
devant  des  rebelles,  Huçein-Pacha  et 
Muhammed-Pacha ,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs ortas  régulières  et  de  nom- 
breuses troupes  d  étudiants  et  de  ci- 
toyens de  toute  classe.  Après  leur 
départ,  le  mufti  invita  l'assemblée  a 
se  mettre  en  prières ,  et  récita  le 
premier  chapitre  du  (-oran,  que  tous 
les  assistants  écoutèrent  la  face  con- 
tre terre.  Quelques  officiers  des  ja- 
nissaires, s'approchant  alors  du  grand- 
visir,  baisèrent  humblement  le  bas 
de  sa  robe ,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;  mais  le  ministre 
ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  musulmans  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  de  la  mosquée,  à  mar- 
cher sous  les  ordres  de  INedjid-Efen- 
di ,  et  de  quatre  kapoudji-bachis. 
La  foule  les  siiivit  en  poussant  le  cri 
de  guerre  Allah  cA/^er/ (Dieu  est  au- 
dessus  de  tout!)  Les  rebelles,  in- 
quiets de  l'apparition  du  sandjak-ché- 
rif,  vouluretjl  empêcher  le  peuple  de 
»e  réunir  autour  de  ce  signe  lévéré  , 
et  placèrent  des  détachements  aux 
environs  <le  la  ino»(pn'è  de  Sultaii- 
liaiezid,  et  flans  toutes  les  rues  con- 
duisant à  l'Alimediiè  :  mais  ces  postes 
furent  abaiidormés  ;  les  rebelles  se 
portèrent  tous  stu'  ri'it-Meidani  ;  fer- 
mèrent le»  issues  <ie  cette  j)la(e  et  les 
barricadèrent  avec  «le  grosses  pierres, 
nientôt  les  troujX'S  du  sultan  ceiru- 
rent  rv  (piarlu'r,  siège  (-(instant  des 
rébellions  prétoriennes.  Avant  d Cn 
connuencer  l'attacpie,  ibr.dnni-.Vga 
tcnlH,  a  diverses  reprise»,  de  décider 


lesjanissaires  à  rentrer  dans  le  devoir, 
en  leur  promettant  le  pardon  de  Sa 
Hautesse;  mais  ils  ne  répondirent  que 
par  des  huées.  Les  pachas  ordonnè- 
rent alors  de  faire  feu  :  un  boulet 
brisa  un  battant  de  la  porte,  et  les 
assaillants  pénétrèrent  dans  la  place; 
les  janissaires  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  sauver,  et  tous  se  réfiigiérent  dans 
leur  caserne.  Un  toptchi  saisit  une 
mèche  enflammée,  et  mit  le  feu  aux 
étaux  de  bouchers  attenant  aux  ca- 
sernes dont  l'Et-Meidani  était  envi- 
ronné. Bientôt  ces  édifices  et  tous  les 
rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes  ,  et  des  volées 
de  mitraille  achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  l'incen- 
die. Un  messager  à  cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  yAhmedïro  ^  et  y  an- 
nonça I  anéantissement  des  mutins. 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie ,  et  le  grand- visir 
s'empressa  de  la  transmettre  à  Sa 
Hautesse.  Les  rebelles  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  furent  enchaînés 
et  emprisonnés  ;  le  soir  même,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jetés  au 
pied  du  fameux  platane  qui  s'élève 
dans  l'hippodrome,  et  où,  dans  ^ 
la  même  journée,  furent  au:oncelés 
plus  de  deux  cents  cadavres.  La  capi- 
tale avait  vu  non-seulement  sans  nuu- 
mures,  mais  avec  satisfaction,  le  châ- 
timent des  janissaires.  Le  moment 
était  pro|)ice  pour  détruire  ce  corps 
turbulent ,  dont  tous  les  membres  s't^ 
taient  dispersés,  fraj)pé8  de  terreur. 
Mahmoud  ne  laissa  point  échap- 
per une  occasion  si  favorable.  Le  10 
/ilka'dè  (1G  juin),  un  khatti-chcrif 
prononça  l'abolition  de  cette  mi- 
lice ,  et  sa  régénération  sous  un 
autre  nom  et  une  autre  forme.  Des 
avis  furent  donnés  aux  gouverncui's 
des  provinces  pour  l'exécution  de 
1  ordonnance   impériale.  Ou  s'occupa 
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ensuite  de  rccotupenser  les  ofHcierR 
«*l  icft  fonrtioiinain'S  ({iii  avaient  servi 
la  r(4UM>  du  sultan  :  do  iioinhreuscs 
notiiinalious  oiuorit  luii;  ou  punit  (!ii- 
coi'e  (|ui'l(|ue,H  coupables  ({ui  s'étaient 
soustraits  au  supplice,  et  la  trainpiil- 
lite  tut  retid)lio  dans  la  (apitale. 
Ainsi  tut  aceoniplie ,  en  (pielques 
jours,  Iteuvre  de  destruction  des  ja- 
nissaiies,  de  ces  insolents  j)rctoriens 
«pii,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient 
arrofjc  le  droit  de  les  déposer.  On 
s'est  livré  a  beaucoup  d'exajjérations 
sur  le  nombre  d'individus  de  cette 
milice  qui  péiiienl  en  cette  occa- 
sion ;  cependanl  on  peut  le  porter , 
sans  crainte  de  trop  s'écarter  de 
la  vérité,  à  six  mille  hommes  tués 
dans  l'action,  brûlés  dans  les  caser- 
nes, ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre,  quinze  mille  janissaires  en- 
viron fuient  exilés  en  Asie.  Dans  son 
enthousiasme  pour  le  prince  qui  ve- 
vait  de  faire  preuve  d'une  si  grande 
énerfïic  ,  Assa  -  Efendi  ,  historio- 
graphe de  l'empire,  se  Uvra  aux  hy- 
perboles les  plus  bizarres  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyri- 
que mérite  d'être  cité  :  «  Mahmoud 
»  est  un  Ickendcr  (Alexandre)  terri- 
«  ble.  Le  moindre  signe  menaçant  de 
«  son  visage  arrêterait,  comme  une 
"  muraille,  les  elForts  de  cent  mille 
"  Yadjoudj.  Un  seul  de  ses  gestes 
u  puissants  écraserait  les  émules  im- 
«'  pies  de  Chcddad^  qui  oseraient  se 
"  mettre  en  hostilité  contre  lui.  Telle 
«  est  la  force,  telle  est  la  rectitude 
"  de  son  esprit,  qu'il  réduit  au  silence 
«  les  métaphysiciens  et  les  logiciens 
o  les  plus  subtils,  les  frappe  d'éton- 
«  nemcnt,  et  les  oblige  à  courber 
«1  humblement  la  tête  devant  sa  supé- 
«  riorité.  Il  est  incomparable  entre 
«  les  plus  sages  monarques  comme 
■  l'expriment  ces  vers  :  Il  plaît  égale- 


u  ment  aux  guerriers^  aux  Ictlrrsy  aux 
..  Itouimcs  l>ienfui<iant<: ,  par  ses  cx- 
«  plnitfi  ,  sc%  dhcours  et  sa  lilirralité. 
«  U  possède,  à  un  degré  éminent, 
»  toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 
«  Pour  ne  citer  que  (piehpies-uns  <l«; 
«ses  mérites,  son  écriture,  (l'une 
«  beauté  extraordinaire ,  dont  les 
«  points  sont  autant  d'étoiles  fixes,  est 
«<  une  merveille  digne  d'être  suspeii- 
«  due  à  la  voûte  des  cieux,  prés  de  la 
"  ceinture  des  géniaux.  Le  style  si 
«  vanté  de  Mir-Fèridoun  est  plat  en 
u  comparaison  du  sien.  Sa  générosit»* 
«  est  telle,  (juc  les  eaux  de  la  mer  ne 
«  seraient  rpiune  cuillerée  de  ses 
«  bienfaits  ;  les  mines  de  la  terre , 
«  qu'une  poignée  de  ses  dons.  Son 
"  adresse  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil 
"  est  attestée  par  les  innombrables 
«  colonnes  blanches  (jui  s'élèvent  au- 
«  tour  des  lieux  de  ses  promenades, 
«  et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a 
«  frappé.  Son  courage  et  sa  bravoure 
«  sont    au-dessus    de  tout  ce  qu'on 

«  peut  dire Commenter  dignement 

«  l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une 
«  tache  trop  forte,  non-seulement 
<•  pour  ma  chétive  plume ,  à  moi  qui 
"  suis  un  parasite  au  festin  de  la  lit- 
"  lérature,  mais  aussi  pour  les  plus 
«  habiles  de  la  science.  Je  n'aurai 
M  point  la  présomption  de  l'entre- 
«  prendre.  Je  me  bornerai  à  expri- 
«  mer  ici  mes  vœux  pour  Sa  Hau- 
'<  tesse.  Puisse  Allah  conserver  ce 
»  monarque ,  l'amour  des  peuples, 
"  lorncment  du  tionc;  étendre  son 
«  ombre  bienfaisante  sur  l'orient  et 
«  l'occident,  et  ne  donner  à  la  multi- 
«  pUcation  de  ses  succès  et  de  ses  an- 
«  nées,  comme  à  celle  des  quantités 
«  numériques,  d'autres  limites  que 
«  l'infini!  Amin!(^/men/)  »  Mahmoud, 
voulant  assurer  pour  l'avenir  la  tran- 
quillité de  Constantinople  ,  ordonna 
de  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
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gens  sans  aveu;  et,  par  suite  de  cette 
mesure  ,  plus   de   vingt  mille  vaga- 
bonds furent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yamaks ,  principal  au- 
teur   de  la  mort  de    Selim,    fut  li- 
cencié, quoiqu'il  n'eût  pas  pris  part 
à  la  dernière  insurrection  ;  mais  on 
craignit  que  ce    calme  ne  fût  qu'ap- 
parent ,   et  ne  se  démentît  à  la  pre- 
mière occasion.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'enrôlèrent    dans  les  nouvelles 
troupes;  les  autres    furent   renvoyés 
dans  leur   pays.  La   suppression  des 
derwiches    Bektachis    suivit  de   près 
celle  des  janissaires.  Cette  secte,  étroi- 
tement liée  avec  la  milice  proscrite  , 
était    accusée    d'entretenir  avec   elle 
des  intelligences  criminelles,  d'avoir 
pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  de  pro 
fesser    des    maximes    contraires   au 
Coran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tèkiès 
(couvents)  à  des  orgies  de  tout  genre. 
En    conséquence,    d'après    l'avis  du 
mufti  el  des  principaux  oulémas ,  les 
trois  chefs  de  la  congrégation  des  bek- 
tachis furent  exécutés  |)ubliquemcnt 
le  4  zilhidjè  (  10  juillet);  l'ordre  entier 
fut  aboli,    les    <è  A  tes  furent  rasés,  la 
plupart  des  derwiches  exilés,  et  ceux 
qui    obtinrent    [):ir  grâce  de  lester   a 
Constantinople   quittèrent  leur    cos- 
tume   distinclif.    Mahmoud    ne  s'ar- 
rêta   point    dans  la  route    des  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  au 
bi«!u  <h;  ri:iat.  les  (•f)rps  de  cavalerie 
coniuis  .sous    les  rionis  de  spahis,  si- 
lihdar>>,     ouloufèdjis ,    n'étaient    pas 
moins   dangereux  (pie  les  janissaires, 
dont  iks  avaient    souvent    parta|;é  les 
révoltes  :  ils    liucnl  rgalcinerit  aboii.s. 
(^uant  aux  autres  milices,  elles  ne  fu- 
rent pas  dilruites,  mais    Mm])lement 
rèoi{;ani>ées  ,  sehm  le»  nouvcîlles  or- 
donnances, et  soumises  à  linsti  uctiori 
européeime.  Ainsi  furent  uccouqilies 
les   glandes   réformes    coiuMies    j)ai- 
Mahmoud;    ainsi    il   fut    déuionlic, 
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qu'avec  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance, un  souverain  peut  toujoms 
surmonter,  dans  son  empire,  les  plus 
grandes  difficultés.  Heureux  si,  à  l'ex- 
térieur, d'autres  obstacles  ne  l'eussent 
pas  environné.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité semblait  l'aveugler;  il  ne  comp- 
tait jamais  ses  ennemis,  et  il  semblait 
vouloir  se  les  mettre  to.us  à  la  fois  sur 
les  bras.  Ce  fut  dans  un  des  moments 
les  plus  critiques  de  son  règne ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire  à  la  Russie 
la  plus  intempestive  des  provocations, 
en  adressant  positivement  un  appel 
au  patriotisme  de  tous  ses  sujets, 
dans  le  but  de  combattre  les  enne- 
mis du  croissant.  L'empereur  Nico- 
las ,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte, 
ne  laissa  point  échapper  cclui-la,  et 
il  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  au 
sultan.  De  toutes  les  guerres  que 
l'empire  turc  a  soutenues  contie 
les  lUisses,  on  peut  dire  que  celle  de 
1829  fut  la  plus  funeste.  Après  la 
perte  de  Silistria  et  de  tjchumia ,  les 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers considérable  à  Kaletschwa.  L'ar- 
mée russe,  sous  les  ordres  de  Die- 
bitsch  {voy.  ce  nom,  LXli,  470),  passa 
les  défilés  du  lUdkan  el  s'empara  dAn- 
ilrinople.  Le  péril  lut  si  grand  que, 
poui'  la  première  fois,  on  vit  Mahmoud 
tomber  daiis  l'abattement  el  le  dtise.s- 
poir.  Par  le  traité  d'.\ndrinople  (2  sept. 
1829),  il  souscrivit  à  tout  ce  (|u'on 
exigea  de  lui,  à  lindépendance  de  la 
(irèee  ,  à  la  perte  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachi»*  tout  entière,  ne  con- 
servant sur  ces  prcwinces  (ju  un  droit 
dt;  su/.eiaineti!  illusoire,  il  coda  eu 
même  teuqts  les  fies  situées  à  Icm- 
bouehure  <lu  l)anul)e,  abundomia  ta 
rive  droite  de  ce  Hcuve  jus(}u  à  la 
distance  de  six  lieues;  enfin  il  perdit 
eu  Asie  de  superbes  contrées,  et  200 
lieues  lie  <!C)les  sur  la  nier  Woire.  In 
article  de  ce  traite  ,  sans  duulc  plus 


MAIl 


MAH 


349 


hunuliant  onrore,    fut  de  piycr  an 
czar    un    tribut     (h;     110    millions. 
Kt  si   l'on  ajoute  à  tant  i\v  ijonlc  qnii 
t-e  ne  fut  (jno  par  rinlorvcnlioi»  des 
puissancoH  occidentales,  et  surtout  de 
rAn{;lelenv  ,  i\\w  le  sidtan  obtint  de 
pareilles  coiulition.s,  on  jugera  mieux 
encore  des  pdrils  (pii  rcnvironnaient. 
Ainsi   dépouillé    de    ses    plus    belles 
provinces,  sans  armée  et  sans  trésor, 
l'empire  ottoman  parut  tout  près  de 
s'anéantir.    Mahmoud   perdit    même 
bientiU  sa   flotte    (junn    amiral    qui 
le  trahissait  conduisit  au  pacha  d  E- 
gvple,  devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  celte  flotte  était  si  déloyalemcnt 
retenue  dans   le    port    d'Alexandrie, 
Méhémet-Ali  fit  marcher  une  armée 
contre  Constantinoplc,  sous  les  ordres 
de  son   fils  Ibrahim.  La   marche   de 
cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut 
qu'une  suite    de  triomphes  pour   les 
Éfjyptiens ,  et  la   bataille    de  Koniah 
(21  décembre  1832),  où  les  troupes  de 
Mahmoud   ne  soutinrent  pas  un  ins- 
tant le  choc  de  l'ennemi,  livra  à  ce- 
hii-ci  toute  lAnatolie  ,  et  lui   ouvrit 
le  chemin  de  la   capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise    la  plus 
afli'reuse,  et   il   n'en   sortit  qu'en  si- 
gnant les  traités  de  Koniah   et  d'Un- 
kiar  -  Skelessi  ,    qui     furent    encore 
conclus  sous  la    médiation    des  puis- 
sances   européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traités,  il  abandonna  à  Méhé- 
met-Ali l'investiture  de  la  Syrie  et  de 
l'île  de   Candie  ;    par    le    second ,  il 
aliéna  son  indépendance  ,  en  consa- 
crant l'intervention  de  la  Russie  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'empire,  et 
en  plaçant  les    Dardanelles  sous  l'ac- 
tion innnédiatede  sa  politique.  Depuis 
cette   époque ,   durant  six  années  ,  il 
fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  et 
ne  cessa  pas  cci)endant  de   (aire  des 
préparatifs   pour   se  venger  de    son 
vassal  rebelle;  car  ce  fut  le  nom  que, 


jusqu'au  dernier  moment,  il  continua 
de  donner  à  Méhénict-Ali.  O'esl  dans 
C(,'s  préparatifs    de   liainc  cl    de  ven- 
{jeancc  qu'il  faut  reconnaître  l'énergie 
de  sa  persévérance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  ac- 
cablé,  il  parvint  à   réorganiser    son 
armée,  à  reconstruire  sa  flotte  détruite 
a  Navarin,  et  vendue  à  Alexandrie.  Il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre  ,  quand    la    mort  vint  arrêter 
son    bras    armé    par    la    plu»   vio- 
lente   haine    que    puisse    nourrir  le 
cœur  d'un  homme.  Cette  mort  apporta 
de  grands  changements  à  la  situation 
de  l'empire  :  elle  fut  une  cause   d'af- 
fliction  pour  quelques-uns  ,    surtout 
pour  sa  famille  dont   il    était  chéri  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  don- 
né une  grande  joie  à  la  plupart  des 
Musulmans,    dont    il    avait  méprisé 
tous  les  préjugés,    attaqué    toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup    de  con- 
jectures sur  la  nature  de  sa  maladie. 
On  a  dit  que  des  taches  livides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.   Ces  bruits 
étaient-ils   fondés ,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  là  une  calomnie   inventée  par  les 
ennemis  du  pacha  d'Egypte  et    pro- 
pagée   par    l'Angleterre  ?   Deux  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le    sultan  fut  confié  ,  l'avaient  déclaré 
atteint    d'une   phthisie  tuberculeuse. 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa   mort  devança   de   deux  mois   au 
moins  toutes   les  prévisions  de  l'art; 
et  l'on  sait  à  présent  que  ce  fut  le  fait 
d'un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  auquel  il 
fut  livré  définitivement. — Le  fils  aîné 
du  sultan,  qui   était  le  vingt -unième 
de    ses   enfants,    Abdul-Medjid,    lui 
succéda  dans   sa  dix-septième  année, 
et   fut  reconnu   empereur   sans  dif- 
ficulté.   Avant     de    mourir,     Mah- 
moud lui  avait  donné  un  conseil  spé- 
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cial  de  régence,  et  lui  avail  recom- 
mandé, ainsi  qu'à  tous  les  membres 
du  conseil ,  de  poursuivre  avec  persé- 
vérance et  fermeté  l'exécution  de  ses 
plans  de  réforme,  exprimant  le  regret 
qu'il   éprouvait  de  laisser   inachevée 
cette   œuvre    importante    qu'il  avait 
commencée   dans   des    circonstances 
difficile»,  et  à    laquelle  il  était   resté 
constamment  attaché  pendant  tout  le 
cours   de  son    règne.  Nous  finirons 
par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privées  de  ce  prince  vraiment  extraor- 
dinaire, et,  sans  contredit,   l'un  des 
plus  dignes  et  des  plus  courageux  qui 
aient  gouverné  les  Turcs.  «  Mahmoud 
"  se  levait  avant  le  jour.  Il  attendait 
«  avec  patience    les  premiers  rayons 
"  du  soleil  pour  remplir  ses  devoirs 
«  religieux.    Dès    que    la      voix   des 
u  muezzinns  annonçait  l'heure  de  la 
«  prière ,  il  s'agenouillait ,    selon  l'u- 
-  sage,  la  face  tournée  vers  l'Orient  ; 
"  ensuite,  il  s'enfermait  dans  son  Di- 
•'  van,  et  travaillait  seul  jusqu'à  midi, 
u  (î'était  là  qu'il    écrivait   ses    lettres 
u  intimes ,    préparait    les     questions 
»  qu'il  voulait  soumettre  au  conseil, 
<  lisait  les  rapports  de  ses  ministres, 
»  les  annulait  ou  les  sanctionnait.  Ce- 
"  la  fait,  il  montait  à  cheval  ,  et  allait 
passer  la  revue  de  ses  troupes  dans 
la  plaine  de  Scutari.  Parfois  ,  après 
le»  exercices,  il   parcomait  les   ca- 
sernes,   prenait    connaissance    de 
»  toutes  choses,  visitait    les   cuisines, 
«  et,  selon  (jue  le  pildw   était  bon   ou 
u  manvais,  châtiait  ou   récompensait 
"  le»  cuiTtiniers.  Il  aimait  ses  soldats  ; 
"  il  les   appelait  ses  rnftint^.     De    re- 
>•  tour  au  palais,  le  siiltiiii  dînait  seul. 
••  Il  consacrait  ses  soir(*es  à  la  musi- 
<*  que,  à  la  calligraphie  ,  cet  art    (|ui  , 
..  chez  les   Turcs  ,  est  encore  aujour- 
it  d'hui  le  partage    exclusif  des    plus 
u  hauts  personnage»   et  dans   lecpiel 
»  il  était  parvenu  à  une  grande  pci  - 
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«  fection.  Enfin  il  s'adonnait  à  la  poé- 
«  sie.  »  L'historien  Pouqueville  a  tracé 
de  Mahmoud  un  portrait  moins  flatté, 
mais  peut-être  plus  vrai. Selon  lui,  le  sul- 
tan joignait  à  la  barbarie  des  souverains 
de  l'Orient ,  toute  la  fourberie  et  la 
duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Khalet,  après 
lui  avoir  promis  hautement  la  vie,  il 
le  fit  étrangler,  et  ses  amis  eurent  le 
même  sort.  Ce  fut  en  sa  présence  , 
dans  son  palais ,  qu'il  fit  exécuter  le 
prince  Constantin  Morali;  et  il  vit 
aussi ,  d'un  kiosque  de  son  sérail,  le 
meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beaucoup  d'autres  Grecs  (  voy.  Gré- 
GOFRE,  LVI,  60).  Enfin  il  usa  de  toutes 
sortes  de  ruses  et  de  fourberies  pour 
soumettre  le  chef  des  Servions  et  sur- 
tout le  pacha  de  Janiua.  Mais  il  uc 
faut  pas  oublier  que  Pouqueville  a- 
vait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce- 
lui-ci ,  et  qu'il  l'a  traité  eu  consé- 
quence avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  [)ar  une  citation  empruntée 
aux  loisirs  de  Mahmoud,  et  qu'on 
pourrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois  :  Pensez  à  ce  que  voik 
(levez  faire,  pour  ue  pas  voua  repentir 
de  ce  que  vous  aurez  fait.      M — n  j. 

MAIIYEIC  ou  MAVEl  C  (le 

P.  YvKs),  né,  eu  1402,  <laus  la  pa- 
roisse de  Plouvorn  ,  près  Morlaix,  fut 
envoyé  de  bonne  heur»'  par  ses  parents, 
niarchan<ls  aisés,  au  collège  de  Saiut- 
Pol  de  I,éoii.  Après  y  avoir  terminé 
sa  philosophie,  il  vint  à  Morlaix,  où 
un  riche  bourgeois  lui  confia  l'éduca- 
tion i\v  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  temps- 
là  que  le  vicaire-général  de  la  cougré- 
{;ation  de  Hollande,  de  l'ordre  des 
rrères-Préchcurs,  envoya  seize  reli- 
gii'ux  pour  introduire  la  réforme  dans 
le  couvent  du  ménu'  ordre  à  Morlaix. 
Ces  religieux,  gouvernés  par  le  frère 


MA  II 

Ouillaumc  du  Rest,  prieur  de  Nantes, 
enirèrcnt  eu  possfSsiDU  tle  leur  <  ou- 
vcut  le  27  août  1481,  et  .s'atlaclicieiit, 
par  leur  eonduite  L^liiiaute,  un  (jraud 
nouibre  de  prosélytes.  lAui  des  pre- 
luiers  fut  Maliyeuc.  Il  r('<.ul,eu  1483, 
Ihaliit  de  Saint-Douiiuicjuo,  et  mou- 
tra,  pendant  son  noviciat,  tant  d'ar- 
deur et  de  persévérance,  que  ses  su- 
périeurs s'euipressi'rmt  de  l'admettre 
à  la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à  Nantes,  où  il  étudia  la  théologie 
pendant  quatre  ans.  il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  un  couvent  de  son  ordre  à 
Rennes.  La  duchesse  Anne,  dont  il 
était  confesseur,  non  contente  d'accor- 
der toute  son  estime  à  cet  excellent 
religieux,  lui  procura  celle  du  roi 
Charles  VIII ,  son  époux,  qui  le  choi- 
sit aussi  pour  son  confesseur ,  et  le 
nomma  aumônier  de  la  reine.  La 
pension  considérable  attachée  à  ce 
titre  devint  le  patrimoine  des  pauvres, 
en  faveur  desquels  le  V.  Mahyeuc  sol- 
licitait sans  cesse  la  reine,  empressée 
de  seconder  ses  pieuses  iraportuni- 
tés.  Pierre  Le  liault,  historiographe 
de  cette  princesse,  et  auteur  d'une 
Histoire  de  Bretagne^  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession 
du  siège  de  Rennes ,  auquel  il  avait 
été  nommé,  la  reine  présenta  à  sa 
place  le  P.  Mahyeuc ,  au  chapitre  de 
cette  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  informé 
des  dispositions  de  la  princesse,  il 
courut  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  la 
supplier  de  détourner  de  lui  cette  fa- 
veur, protestant  que,  si  elle  persé- 
vérait dans  sa  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  se  cacherait  si  bien  qu'on 
ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  élection , 
qui  se  fit  à  f  luiauimité.Le  P.  Mahyeuc, 
voyant  que  ses  laruies  et  sa  résistance 
étaient  superflues,  recourut  à  un  inno- 
cent, mais  inutile  artifice;  il  prétexta 
ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
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sans  le  consentement  dc»e»  supérieurs  ; 
et,  afin  que  ce  consentement  lui  fût 
refusé,  il  éciivit  au  P.  Jean  Clareo, 
vicaire-général  de  l'ordre,  confesseur 
du  roi  Louis  XII,  et  depuis  général; 
il  le  conjura,  avec  toutes  les  instan- 
ces imaginables,  de  ne  pas  permettre 
(pj'il  fût  élevé  à  une  dignité  dont  le 
])oids  surpassait  ses  forces.  Mais  le 
vicaire-général,  qui  connaissait  sa 
pieté  et  ses  talents,  lui  ordonna  de  se 
soumettre  à  son  élection,  et  le  P.  Ma- 
hyeuc, par  obéissance,  accepta  ses 
bulles  d'institution ,  datées  du  29 
janvier  1507.  Dans  la  première  an- 
née de  son  pontificat  ,  la  ville  de 
Rennes  fut  affligée  d'une  maladie  pes- 
tilentielle ;  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura,  il  s'acquitta,  avec  une 
assiduité  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes, de  tous  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. Constamment  au  chevet  des  ma- 
lades, ne  songeant  nullement  à  se 
préserver  de  la  contagion,  il  ne  se 
bornait  pas  à  administrer  les  secours 
spirituels,  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  l'indigence.  Quelques  années 
après,  voulant  remédier  au  relâche- 
ment qui  s'était  introduit  dans  la  dis- 
ciphne  du  couvent  de  Notre-Dame- 
des-Bonnes-Nouvelles,  de  Rennes,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  reli- 
gieux distingués  par  leur  piété,  et 
les  chargea  de  rétablir  la  régularité 
et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles qu'il  éprouva  à  cette  occa- 
sion, loin  de  le  rebuter ,  le  détermi- 
nèrent à  étendre  à  tout  son  clergé, 
tant  régulier  que  séculier,  les  bien- 
faits de  la  réforme.  Il  eut  besoin  de 
la  faveur  et  de  l'appui  du  roi  François 
l"  et  de  la  reine  Claude ,  pour  faire 
revivre  la  régularité  dans  l'abbaye 
de  Saint-Georg(;s  de  Rennes,  dont 
les  religieuses  avaient  contracté  des 
habitudes     un     peu   mondaines.    Ce 
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fut  ce  saint  évêque  qui  mit  sur  la 
tête  du  dauphin  François,  en  1532, 
la  couronne  ducale  de  Bretagne,  qui , 
depuis ,  n'a  plus  servi  à  personne.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  le  13  septembre 
1541,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Hennés,  à  la  con- 
struction de  laquelle  il  contribua  libé- 
ralement. I.e  20  du  même  mois,  il 
mourut  à  sa  maison  de  Hrutz,  dans 
la  trente-cinquième  année  de  son 
épiscopat  et  la  soixantc-dix-neuvièmo 
de  son  Age.  Une  délibération  des  litats 
de  Bretagne,  provoquée  le  6  déc. 
1638  ,  par  Cornullier  ,  évêque  de 
Rennes  ,  sollicita  sa  canonisation. 
Bien  que  cette  demande  n'ait  pas  reçu 
d'exécution,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néré à  l'égal  d'un  saint  dans  le  diocèse 
de  Bennes.  Une  Vie  du  1*.  Maliyeuc  a 
été  publiée  par  Rechac  de  Ste-Marie, 
dominicain,  dans  fouvrage  intitulé  : 
La  vie  et  actions  mémorables  des  ttx)is 
plus  signalez  religieux  en  saincteté  et 
en  vertu  de  l'ordre  des  Frères-Pres~ 
cheurs  de  la  province  de  Bretagne^  du 
P.  Mahykix,  «/'Alain  de  la  Bociuî;,  du 
P.  QuiNTi:s,  Paris,  1644,  in-12; 
ihid.,  166i,  in-12.  La  vie  i\n  W  Ma- 
hyeuc  et  celle  du  P.  Quintin  sont 
incomplètes  ;  quant  à  celle  du  P.  de 
la  Roche ,  elle  est  remplie  d'indécen- 
ces. On  peut  consulter  encore,  au  su- 
jet du  P.  Maliyeuc,  le  tome  IV  de 
r  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  S(iint-D(>uiini(juv  ^  par  le  P. 
Touron,  dominii-uin,  Paiis,  1743- 
1749,  6  vol.  in-4".  C'est  par  les  soins 
du  P.  Maliy«»uc  (pie  lurent  recueil- 
lies des  hymnes  et  diverses  poésies 
ascétiques  de  >larbode  ou  VlarbaMil , 
l'un  de  ses  prëdéccsneurs  au  siège  <1«; 
Rennes.  Ce  recueil,  pid>li(i  par  Baoul 
Besiel,  parut  sous  ce  litrr  :  lAUcr 
Marbodi  y  (juondttm  nominatiisinii 
prœsulis  Rlu'dnnensis  [scilicet  hymni 
tt   alia    povmuta)^  ex  reccusionv  Jin- 
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dulphi  Besiel.  EhedoneSy  perJo.  Bau 
douyn^  primum  et  unicum  calcogra- 
phum  et  impressorem  ejusdem  civita- 
iisy  etc.,  1524,  in-4*,  goth.,  aujour- 
d'hui fort  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. Le  Père  Beangendre,  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  a 
revu  cette  collection  sur  les  manu- 
scrits, et  l'a  fait  réimprimer  à  la  fin 
des  œuvres  de  llildebert,  archevêque 
de  Tours.  P.  L — t. 

MAlAlVO  (  JcLiKN  da),  architecte, 
reçut  son  nom  d'un  village  près  de 
riesole,  où  il  naquit  en  1377.  Son 
père,  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
le  faire  instruire  dans  les  belles-lettres  ; 
mais  Julien  n'avait  aucune  disposition 
|K>ur  ce  genre  d'étude;  il  s'adonna 
d'abord  à  la  sculpture,  et  préféra 
bientôt  l'architecture.  Appelé  à  ta- 
pies par  le  roi  Alphonse,  il  construi- 
sit pour  ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais de  Poggio-Reale.  La  plus  grande 
partie  des  bâtiments  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n'existent  plus; 
mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  justi- 
fier la  réputation  de  leur  auteur. 
Maiano  éleva  ensuite,  au  (Château-Neuf 
de  Naples,  une  porte  triomphfïle  en 
marbre,  d'ordre  corinthien,  ornée  de 
statues  et  de  bas-reliefs  très-bien  con- 
servés encore  aujounlhui ;  mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lieu  resserré  et 
environné  d'aufi es  fabriques ,  n'est 
point  appréciée  autant  qu'elle  devrait 
1  être.  Il  foMii\it  cncoie  pour  la  ville 
de  INaph's  les  dessins  et  les  plans  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  d'une  in- 
vention ingénieuse.  Sur  sa  réputation, 
Paul  II  l'invita  à  venir  à  Home.  Il  fit 
pour  ce  vouvrrain  pontife  une  des 
«ours  du  Vatican  que  l'on  croit  être 
<elle  (pi'oii  apj>elle  aujourd  hui  Cour 
de  Suint- Dattiasr.  Son  |)rincipal  ou- 
vrage fut  le  palais  et  l'église  Saint- 
Marc.  Ce  (pie  l'on  ne  pourra  jamais 
pardonner  à    Maiano  ,  c'est  de  s'("'tre 
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•(Orvi ,    pour    la    <°oii>trii('ti«)ii  de   co 
th'iix  ctlifices,  «1  uiu'  partie  des  pierres 
(lu  (À>IysiM'.  Il  est  vrai  (|u  il  avail  tirjà 
re^'U  crt  CKCiuple  ;    mais    il    ii  en    est 
paH  moins  coupalile  (lavoir  aide  a  la 
(Ie|;ia(lali<>n  d  un  des   cliefs-d'œuvre 
do    ranliitecture    anti<{U(*.    Le   pape, 
eependaiit,   satisfait   des    travaux  de 
Julien,     I  envoya    à     Lorctte ,    pour 
a{;randir    le    vaisseau  de  cette  e{;lise. 
!*>ientùt     Maiaiio    retourna    à    ISaples 
pour   y    terminer    les    travaux  qu  il 
avait  commencés  ;  mais  la  mort  l'ayant 
surpris,  à  rà(;e  de  soixante-dix  ans  , 
en  lii7,  CCS  tiavaux  furent  termines 
par  les  deux  frères  Pierre  et  llippo- 
Ivtede!  Don/ello,  ses  disciples.  Le  roi 
Alphonse   fut   sensible  à  la  perte  de 
Julien,  et,  en  témoignage  de  l'estime 
qu'il    avait  pour  lui ,  il  ordonna  que 
cinquante  hommes  vêtus  de  deuil  as- 
sistassent à  ses  funérailles,  et  il  lui 
fit  élever  un   tombeau  en  marbre.  — 
Beuoîi  du  MAIA^o,  frère  du  précédent, 
naquit  en  li2i,  et  cultiva  avec  suc- 
cès la  sculpture   et  l'architecture.  Il 
se  fit  surtout  connaître  par  son  talent 
dans  lamarquetterie,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  boiseries  de  la  sa- 
cristie    de    Sainte-Marie-del-Fiore    à 
Llorence,   remarquables    par    la  ri- 
chesse, le  bon  goût  et  le  fini  des  orne- 
ments. Cet  art,  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  l'inventeur,  par  le  de- 
gré   de  perfection  où   il  le  porta,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  Le 
roi  Alphonse  l'appela  à  INaples,  où  il 
employait  déjà  son  frère  Julien.  Benoît 
y  exécuta    de  nombreux    ouvrages  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  instances  de 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  il 
se  rendit  près  de  ce  prince,  qui  le  reçut 
avec  distinction.  Cependant  Benoît, 
peu  satisfait  de  la  réputation  (pie  lui 
avait  méritée  ce{;cnre  de  talent,  réso- 
lut de  se  livrer  à  un  art  plus  relevé,  et 
se  mit  à  cultiver  la  sculptuie.  Après 
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avoir    Iravailli-    (pielipic   tmips   pour 
le   roi   de    Mon^pie,   il  se  liAia  de  re- 
touriM-r  à  ilorencc».  les  iiia|;i.slrals  lui 
«oiiHèrent  la  constnictiori  de  la  uinw. 
(h;  leur  sall(;  d'audience.  Il  en  fil  non- 
seul<'mentlessculj)tures,  maisil  voulut 
«•n  faire  aussi  toutes    les   boisc.'ries,  (;t 
il  exécuta  de  chaque  c()té  un  portrait 
du   Dante  et  de  Pétrarque,  en  pièces 
de  raj)poit,  et   d'une  rare  perfection. 
Il  fit  ensuite,  par  ordre  de  Laurent- 
le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto,  placé  dans  l'église  de  Sainte- 
INIarie-del-l'iore.    Après   la  mort    de 
son  frère  Julien,  il  retourna  à  Naples 
où  il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux, 
))armi  lesquels   on  cite  lui  bas-relief 
en   marbre    de    V Annonciation  plein 
de  beautés  du  premier  ordre,  et  placé 
dans  le  monastère  du   Mont-des-Oli- 
viers.  Revenu  enfin  à  Florence,  il  fit, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,    la  fa- 
meuse  chaire  en  marbre    représen- 
tant ï Histoire  de  saint  François,  et  qui 
a  été  gravée  dans  le  tome  I",  planche 
56,  délie  Notizie  délie    chiese  floren- 
tine, du  P.    Richa.   Philippe  Strozzi, 
le  vieux,  charmé  de  ses  talents,  dési- 
ra avoir,  de  sa  main ,  le  plan  du  pa- 
lais qu'il  voulait  faire  construire ,   et 
qui ,  après  la  mort  de  Benoît,  fut  tei- 
miné  par  le  Cronaca.  A  cette  époque, 
B.   Maiano    abandonna   la    sculpture 
pour    s'adonner    à    l'arcliitecture.  Il 
construisit ,  par  ordre  de  la  seigueu- 
rie  de  Florence,  le  grand  palier  de  la 
salle  appelée  des    Deux-Cents,    ceux 
de  la  salle  d'audience,  dite  de  l'Hor- 
loge, et  de  celle  où  Salviati  a  peint  le 
Triom-phe    de    Camille.    Il  rebâtit    le 
porticpie  de  la  Madonna  délie  Grazie, 
près    d'Arezzo.  Il  avait   p.'acé    sur  la 
façade    d'une    métairie     qu'il     avait 
achetée  près  de  Florence ,  une  petite 
madone   en   terre,    remarcpiable  pai 
I  excellence  du    tiavail ,  et  en  grande 
vénération   parmi   les    habitants   des 
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environs.  Cet  habile  artiste  mourut 
en  1498,  et  fut  enterré  d'une  manière 
honorable  dans  l'église  de  Saint-Lau- 
rent. P— s. 

MAIER  ou  MAYEK  (Marc),  ar- 
chéologue, ayant  visité  TltaHe  d'où  il 
rapporta  des    médailles  et  des  anti- 
quités, s'établit  à  Lyon,  où  il  exerça 
la  profession  de  libraire.  Le  savant  jé- 
suite Ménestrier  lui  adressa,  sur  un 
couloir  antique  de  son  cabinet,  une 
lettre  fort  curieuse,   dans  laquelle  il 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aux 
sacrifices  de  Bacchus,  et  donne  lexpli- 
cation  des  bas-reliefs  dont  le  manche 
était  orné.    Cette  lettre,    imprimée  à 
Paris  en  1642,  in-4",  a  été  traduite  en 
latin  et  insérée  par  Sallengre  dans  le 
Novus    Thesaur.    antiijuit.    ronianor.^ 
III,  939.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
Maier  avait  acquis  des  héi  itiers  d'A- 
fjostini  les  planches  de  la  Sicilia  de 
Phil.  Paruta  dont  il    se  proposait  de 
donner  une  nouvelle  édition.  Il  avait 
compté  sur  Spon  pour  l'aider  dans  cette 
entreprise  ;  mais  la  mort  de  cet  anti- 
({uaire   l'obligea    de  se    charger   lui- 
même  d'un  travail  pour  lequel  il  au- 
rait fallu  plus  de  goût  et  de  connaissan- 
ces qu'il  n'en  possédait  (voy.  Acostini, 
I,  305).  Le  dessein  de  Maier  était  de 
publier  ensuite  une  traduction  fran- 
çaiKcde  l'ouvrage  de  lUionnnni  -.Rlciea' 
zione  (tel  occhin  e  drllu  mente  (i».  Hito- 
NANNi  ,  VI  272);  et   l'on  âail  que,  dès 
1697,  il  avait  un  privilège  pour  l'im- 
pression ;  mais  il  mourut  avant  d'en 
avoir   pu   profitiM*.   Maier    laissiiit  les 
matériaux  d'un  ouvrage  cpii  parut  enfin 
sous  ce  titr(!  :  //  rcgno  ili  Napnli  r  di 
('ttluhriu  deicritto  l'on  mnliiiflir,  ÎA'on, 
1717,  in-fol,  avec  31  pi.,  Home  ou  la 
Haye,  1732,  in-fol.  Cette  siTonde  ("di- 
tion,  augmentée  de  ï  pi.,  est  la  plus 
recherchée  de»  amaleurs.Cepemlantlei 
réda4:teuis   des   //rfw   cnulitnr.  Lips., 
1725,  290,  assurent  (pic  la  |)tcmicr«î 


édition  n'avait  été  tirée  qu'à  une  cen- 
taine d'exemplaires  {vix  ultra  c€ntum\ 
ce  qui  la  met  au  nombre  des  livres 
rares.  On  réunit  ordinairement,  à  cette 
édition  de  l'ouvrage  de  Maier,  celui 
de  César- Ant.  Vergara  ,  imprimé  éga- 
lement à  très-petit  nombre  :  Monete  del 
regno  di  Nnpoli,  Rome  (Lyon),  1716, 
in-fol.  Voy.  le  Cutalog.  libror.  rarior.  de 
Vogt,  et  \c  Répertoire  de  Bibliographies 
spéciales^  par  M.  Peignot.  \V — s. 
MAIGIVAIVE  ou  MAGiVAXE 

(A>>E  de  Sanzai,  comte  de  la),  gentil- 
homme breton,  issu  des  anciens  com- 
tes de  Poitou,  vivait  dans  le  XVI'  siè- 
cle.   En  1575,  il    était  lieutenant  du 
château  de  Nantes,   dont  M.  de  San- 
zai,   son  père,   fut  commandant    de 
1555  à  1580,  qu'il  se  démit  de  ses 
fonctions.   Magnane  révéla  de  bonne 
heure  son  penchant  à  la  férocité,  en 
se   livrant,    sur  terre  et   sur  mer,  à 
des   actes    de    brigandage  qui  déter- 
minèrent Henri  III  à  le  renfermer,  en 
1586,  à  la  Bastille,  où  il  resta  un  an, 
et  d'où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  les 
intercessions  du  baron  de  Molac.  La 
guerre  civile  (pii  désolait  la  Bretagne, 
avait  épargné  laCornouaille,  jusqu'en 
1593,  que  Magnane,   cpii  avait  em- 
brassé  le  parti  de  la   Ligue,  s'abattit 
sur  elle  comme  un  vautour.    Prenant 
cxcMuple  sur  rontenelle,  il  se  fit  chef 
de  bande,   comme    lui,   et    connnit, 
ainsi  que  lui,  un  grand  nombre  d'exac- 
tions vl  de  cruautés.  Au  mois  <le  dé- 
cembre 1593,  il  surprit,  à  la  tétc  d'im 
ramas  <le  brigands  cpie  le  pillage,  la 
licence  et    limpunité  attachaient  à  sa 
personne,  la  ville    du  l'aou,  la  .sacca- 
{;ea    et    y    fit    plusieurs    prisonniers , 
parmi  lescpiels  st;  trouvèrent  le  sieur 
Du  Bot  et  son  frère,  qui,  pour  paye» 
leur  rani^'on,  furent  obligés  d  aliéner 
la    terre     du    Rot,    (pie     leurs    des- 
CiMtdants     ne     purent     racheter    qur 
cent  an«  «pris.  Son  premier  soin  fut 
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il«>  louiCior  la  position  crntialr  dont  il  .^^al^n()l^^,  apirs  avoir  delilM'ni  mu 
vi'iiail  (!«'  s«Mii|>.iit'i .  On  moiilrr  «'ii-  le  conlciui  «le  ses  Iftiics,  srHiiil.s  par 
rojc.  à  «ItMix  porli  (S  (le  liisil  «In  l»(nii(;  ses  l)rll(?s  |)i  oincssivs,  iniimidi's.  peiil- 
»!«•  (hiinicrc  11 .  sut  Ir  soiniurl  il'iin  ^Irc,  par  l»\s  niona<:(>  (pi'il  y  avaif 
siillon  d'où  Ton  domine  le  nord  ri  le  iidroitenicnl  nirlôos,  ils  conscnliirnt  a 
snd  do  la  nassr-Hretafjne,  un  camp  Ini  laisser  le  passafjc  libre,  et  d<rivi- 
retranclu'*,  eonstrnit  en  tel  rc,  dans  la  vent  même  an  sieni  du  Onûlenec,  pour 
forme  d'un  paralI<"lo{;i-ame.  (pi'il  «'le-  l'enf^iffer  à  retenir  les  paysans  (pii 
va.  disent  les  {jens  du  pays, dans  une  (gardaient  les  Piies  de  la  rivière.  Que- 
nuit,  ee  (|ui  seiuhle  iuipossilile,  ee  lenec  ol»eit  à  regret.  Map,nane,  ravi 
retranelu'ini  iil  <»eeupant  ime  super-  d'avoir  obicnu  ee  rpul  demandait,  fil 
lieie  de  deu\  hcrtarcs.  Magnanc  resta  passer  la  rivière  de  Cliatcaulin  ù  se» 
ly  jours  au  Faon,  épiant  le  moment  fa-  Ironpes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
vorable  de  passer  la  rivière  de  (llià-  Ouimper.  l'endant  les  deux  ou  trois 
leaidin  ])our  aller  mettre  à  contribu-  premières  lieues,  il  contint  sèvère- 
tion  la  viiitî  de  (|uirn[>er;  mais  voyant  ment  .ses  soldats  et  les  empêcha  de 
les  passages  bien  fjardc^s  par  une  trou-  rien  prendre  sans  payer.  Les  paysans, 
pe  de  pavsans  sous  lesordies  dusieur  trompes  par  ee  semblant  de  disei- 
de  la  Villeneuve,  tpti  avait  lait  lom-  ]»line,  ne  cachèrent  ii(Mi  de  ce  quils 
prc  les  ponts,  il  reconnut  que  la  sai-  avaient.  Convaincu  par  ses  propres 
son,  trop  avaiuM'C,  mettait  obstacle  à  \cux  de  la  richesse  d'un  pays  jusque- 
raccomplissement  de  son  dessein,  la  tratiquille  et  où,  [)ont  ce  motif!,  on 
Voulant  alors  obtenir  de  la  ruse  ce  avaittransporlèdc  plusieurs  points  de 
(ju'il  ne  pouvait  attendre  de  la  force,  )a  province,  les  objets  qu'on  voulait 
il  ('crivit  à  l'évéque,  au  sénéchal  et  au  soustraire  au  pillaçe,Magnane  revient, 
procut cur  de  Quinq)er,  pour  les  prier  le  lendemain,  sur  ses  pas,  paraît  tout- 
dr  permettre  à  ses  troupes  de  venir  a-coup  dans  les  paroisses  qu'il  avait 
se  ralraîehir  datjs  les  t'iivironsdeeette  traversées  la  veille,  et  v  fait  un  butin 
ville,  protestant  qu'elles  ne  feraient  considérable  en  vivres,  meubles  pré- 
aucun déff.»l,  et  qu'elles  paieraient  cieux  et  vaisselle  d'argent.  Le  duc  de 
exactement  toiu  ce  qu'elles  prendraient.  Mercœin",  informé  de  ces  ravapes, 
Avant  I  arrivée  de  la  réponse  à  cette  exercés  dans  son  gouvernement  et 
lettre,  les  habitants  du  l'aou  et  (\c>='  pat  un  homme  de  sou  propre  parti, 
environs,  revenus  de  leur  première  rappela  Magnane,  qui  sortit  alors  de 
surprise,  l'attaquèrent  de  deux  côtés,  la  Clornouaille,  chargé  de  dépouilles  et 
mais  avec  tant  d  impétuosité  et  de  »>e  mocpiant  de  la  crédulité  de  ceux 
confusion,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  qui  l'avaient  reçu.  Sachant  combieii 
repousser  des  adversaires  inexpéri-  le  duc  de  Mercœur  avait  besoin  de 
mentes  et  peu  disciplinés,  dont  il  tua  Ini,  il  ne  tint  aucun  compte  de  .ses 
sept  à  huit  cents.  S'élanl  avancé  jus-  injonctions,  et  continua,  tantôt  a  le 
qu'à  Chateaulin,  il  défit  avec  la  même  servir,  tantôt  a  lavager  les  campa- 
facilité  une  autre  troupe  de  paysans  gnes.  En  1591,  il  se  jeta,  avec  quatre 
qui  était  venue  l'attaquer.  Magnane,  à  cinq  cents  hommes,  dans  le  château 
irrit»;  des  obstacles  qu'il  rencontrait,  de  Morlaix,  alors  a.ssiégé,  et  dont  ce 
s  en  vengea  en  ravajjeant  tout  le  pays,  renfort  eût  empèdié  la  prise  si  la  là- 
Cette  conduite  aurait  dû  rendre  cir-  mine  n'avait  réduit  la  ville  à  «apituler. 
congpcctî)  les  hîtbilants  de  Quimper.  Magnaac  fut  pris  el  mis  ù  rançon; 
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toutefois  le  maréchal  d'Aumont  le 
laissa  libre  sur  parole,  mais  à  la  charge 
de  se  constituer  prisonnier  à  la  pre- 
mière sommation  qui  lui  en  serait  laite. 
Au  mépris  d'une  trêve,  su<'cessivement 
prolongée  jusquà  la  Kn  de  1596,iMa- 
gnanc,  enhardi  [)ar  ses  succès  et  par 
l'impunité,  se  mit  à  attaquer  les  villes. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  de  cette 
année,  proHtant  de  la  désertion  gé- 
nérale causée  par  la  famine  et  les 
malheurs  de  la  guerre,  il  s'empara 
de  Quintin.  Mais  Kergomar,  gouver- 
neur de  (iuimgamp,  éloigné  de  qua- 
tre lieues  seulement,  rassembla  à  la 
hâte  quelques  troupes,  attaqua  cette 
ville,  la  reprit  et  força  Magnane  de 
se  retirer  dans  le  château,  ou  il  fut 
bientôt  réduit  à  une  telle  extrémité, 
qu'il  se  rendit  sous  la  seule  condition 
d'avoir  la  vie  sauve.  On  croit  qu  il 
survécut  à  la  pacification  de  la  l?re- 
tagne,  mais  on  ne  peut  indiquer  l'é- 
poque de  sa  mort.  P.  L — t. 

AI  AIGXEÏ  (  ÉTIENSE-CuniSTOPHE), 

destructeur  de  Hedouin  et  l'un  des 
hommes  les  plus  foroces  que  la  révo- 
lution ait  fait  connaître,  naquit  à  Am- 
bert  en  Auvergne,  le  9  juillet  1758. 
Fils  d'un  notaire  et  petit-Hls  d'un 
boucher,  il  Ht  ses  études  dans  ce 
j)ays  ,  embrassa  la  carrière  de  la  ju- 
risprudence, et  fut  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  178:2.  S'étant 
établi  dans  celte  ville,  il  y  avait  ac  • 
«piis  une  espèce  de  réputation,  lors- 
que la  révolution  counnença.  Il  s'en 
déclara  1  un  drs  plus»  chauds  parti- 
sans, Ht  plusieurs  voyages  à  Ambert 
pour  s'y  inûier  au\  intrigues  politi- 
(iiK's  (pii  alors  se  fortnaient  sur  tous 
les  points,  et  réuh.sil  a  se  fiure  nom- 
mer d'abord  électeur  a  l'assemblée 
bailliage  le  de  sa  proviiuc,  puis  un 
«les  adminisliateuis  du  dcp.u  tnnciit 
du  Puy-de-Dome,  et  cnlin  déjuitc  a 
rAssemblce  législative,  où  il  »c  réunit 
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aux  plus  fougueux  démocrates,  et  se 
lia  particulièrement  avec  le  fameux 
Couthon.  Du  reste,  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
rapporteur  du  comité  des  secours , 
dont  il  était  membre.  Réélu  député  à 
la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
siégea ,  dès  le  commencement  ,  au 
sommet  de  la  Montagne,  à  côté  de 
Marat,  de  r»obespierre  et  surtout  de 
son  ami  Couthon.  il  vota  en  consé- 
quence la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé,  en  1793,  à  l'armée 
de  la  Moselle,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  Dumouriez,  il  y  fit  adopter 
des  mesures  très-rigoureuses  pour  le 
triomphe  de  la  Convention,  et  assura 
par  ce  moyen  les  approvisionne- 
ments. Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
çut bientôt  une  autre  mission,  ce  fut 
d'aller  dans  son  département,  de  con- 
cert avec  Couthon  et  (^h;Ueauneuf-Ran- 
don,  pour  y  soulever  toute  la  popula- 
tion et  la  faire  marcher  contre  les  habi- 
tants de  Lyon ,  qui  venaient  de  se  dé- 
clarer contre  la  Convention  nationa- 
le. S'étant  rendu  dans  cette  ville  avec 
ses  collègues,  lorsqu'elle  fut  soumise 
à  la  république,  il  y  concourut  aux 
premières  proscriptions  ainsi  (|u'au 
commencement  de  la  démolition  dont 
il  voulut  aussi  doimer  le  signal.  {i>oy. 
CoiiiioN  ,  X,  13i.)  Rappelé  par  la 
(Convention  peu  de  temj)s  après,  ce  ne 
fut  pas  s;»ns  étt)nnement  (pi  on  le  vit 
accusé,  par  Ja vogues,  de  modérantis- 
me  et  d'avoir  protégé  les  Afuscadins^ 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  Monta- 
gne.C'ctte  dénonciation  était  sans  dou- 
te dénuée  de  londement,  car  elle 
n'eut  aucun  résultat,  et  Maignet  fut 
envoyé  dans  les  départements  des 
noinhes-du-Rhônr  et  de  V'aucluse , 
ou  les  instructions  (pi'il  reçut  du  co- 
mité de  salut  public  ne  fuient  ccrtai- 
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nciiitiit  pas  (IV'lic  modcrr.  C.'t  t;ilf    le 
temps  !<•  plus  lioii  il)l('  <iii  sysItMiii;  «le 
Icnrtii  ;i(lopt('  p.u   la  Convention  na- 
tionale,  et    Mai|;iu  t    lut    jn|;ii    di{jiie 
d'en  C'irc  nn  des  pins  fon{;nenx("oopc- 
ratems.    Arrive  à  Marseille,  il   y  or- 
donna l)eaneonp  de  proscriptions  et 
fil    etniHstpier   les   hietis   de  tous   les 
eondanniés.  Cependant    il   s'est  vante 
pins  tard  d'v   avoir  lait  rendre  la  li- 
berté à  (piel(pies  suspects,  et  sauvé 
plusieurs  mallieureux  de  l'ecliafaud, 
ee  (pie  nous  croyons  sans  ])cine ,  car 
il  n'est  pas  nn  des  autenis  de  tant  i\c 
calamités,  uieuie  Robespierre  et  Ma- 
rat,  (|ui  ,   dans   (piehjues  occasions, 
n  ait  aussi  rendu  des  services.  Mai{jnct 
a  prétendu   qu'il    eut    alors    dans   le 
département    de    Vaucluse    des    dé- 
mêlés avec  le  fameux  Jourdan-Coi/y?c*- 
Trtc  ,  et  que  les  torts  ne  lurent  pas 
de  sou  côté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce   (pie    nous  croyons  plus  difïîcde, 
ce  serait  île  le  justifier  de  la  ruine  de 
Bédouin.  INous  emprunterons  ,  pour 
le  récit  que  nous  devons  donner  de 
ce  terrible  événement,  le  témoignafje 
d  un  témoin  des  faits.  «  Bédouin  était 
"  une  petite  ville  de  2,000  babitants, 
«  à  trois   lieues    de  ("arpentras.   Les 
"  mœurs  de  cette  population  de  mon- 
«  ta^jnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 
"  res  (piiiiofFensives  pour  toute   es- 
"  pèce  de  parti  politi(jue.  Elle  avait 
'.  néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 
"  république   près   de  300    soldats  ; 
«  mais ,  lorsqu'on    avait  demandé   à 
«   ses    ma^^ibtrats    une    liste    de    sus- 
«  pectSy  il  avaieut  froidement  répondu 
«  que,  cbez  eux  ,  cette  expression  n'a- 
«  vait  point  de  sens,  et  cette  réponse 
«  admirable,  à  laquelle,  du  reste,  ils 
«  attacbaient  peu  (rimportance  ,    les 
"  avait    fait    accuser    d'un    modéian- 
"   tixmc  coupable.   ((X'   sont  les  tcr- 
"  mes  de  lacté  d'accusation  qui  causa 
•«  leur   ruine.)  (x'  fut   le    13   floréal 


"  an  II    (mai  1701)  (pic, par  une  nuit 
«   jilnviense  ,  un  petit   arbur  de  la   li- 
«  b«;rt('    fut    abattu    et   jeté    dan.')    un 
"  fossé,   avec    le   bonrurt    (pii   le  .sur- 
«  montait  ;  les  décrets  de  la  (jouvcn- 
»  tion  laissés,  par  oubli  on  à  dessein, 
««  en  deliors  de  la  maison  commune, 
"  furent    traînés    et  foulés    dans    la 
»  boue(l).  Quell'î  main   myst(.'rieuse 
«  l'avait  abattu  ?ix'S  menaces  les  [)lus 
«  atroces,  les  violences  même  ne  pu- 
«  rent    arracher    aucun    aveu.    Plus 
«  tard ,  des  misérables,  étrangers  à  la 
"  commune,  se  vantèrent   en  public 
•<  d'avoir  eu  à  leur  tête  le  président 
«  de  la  société  populaire  et  quelques 
"  autres  ,  agents  eux-mêmes  de  Mai- 
«  {jnet.  Ce  représentant  se  trouvait  à 
"  Avignon.  Le  14,  il  lance  une  pro- 
«  clamation  furibonde,  appelant  toii- 
"  te  la  colère  des  hommes  sur  cet  in- 
«  fàme  repaire  de  traîtres  et  d'aristo- 
«  crates.  VA  remarquez  ici  les  dates   : 
«  c'est  le  13  au  soir  que  l'arbre  est 
«  abattu ,  et  le  14,  la  proclamation  et 
»  les    listes  se  trouvent  déjà   faites , 
«  imprimées   et  répandues  à  quinze 
«  lieues  de  distance.  Le    lo  floréal , 
«  avant  le  jour,  l'agent  national  du 
«  district   se    transporte    à    Bédouin 
«  avec  les  compagnies  du  4*  bataillon 
«  de  l'Ardèche.  Le  détachement  cer- 
«  ne  le  bourg  et  force  k's  habitants , 
«  la   baïonnette  dans  les  reins ,  à  se 
«  constituer  prisonniers  dans  l'église. 
«  Meilleret  tonne  dans  la  chaire  con- 
»  vertie  en  tribune  ,  harangue  et  nie- 
i<  nace  de  la  manière  la  plus  viru- 
"  lente,  et  termine  en  s'écriant:  «Vous 
«  vous    taisez    tous,    eh   bien,  vous 
«  êtes  tous  coupables!  sachez  que  la 
«  république  ne  pardonne  pas.  »  Kn 
«  effet,  la   république    ne    pardonna 
"  pas.  L"n  nouvel  arrêté    de  Maignet 

(1)  C'était  alors  l'usagi^  <lans  le  pays  de  les 
attacher  à  une  corde  que  l'on  tendait  le  jour 
et  (jue  l'on  retirait  la  nuit. 
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-  ordonna  le  transport  du  tribunal  et 
'  IV'xccution  sur  les  îieu\,  l'inrcndio 
<  et  la  destrurtioti  du  b()in'{j  ,  la  moi  t 
«  ou  l'exil  des  habitants. Dans  le  nom- 
«  bre  des  condamnes  à  mort  poiu'  cr 

•  seul  fait,    se    trouvèrent  plusieur?. 

•  personnes  (pii,   depuis   di\   mois. 

•  étaient  dans  les  prisons  d  Avifjtioii 
"  eomnie  suspectes,  et  au  nonibre  ài'> 
«'  j)rineip;iu\  jjriefs  lut  la  dccouAerte 
«  d'un  arbre  genealofji(|iie  ehez  nu 
"  bouqjeois.  Te  lendemain  ,  l«"  tribu- 
«  nal  arrive  ,  préeédé  du  bourre;iu  et 
"  de  la  (jfiiillotine.  L'instruction  som- 
'  maire  est  ouverte  et  bientôt  ternii- 
«  née.  Soixante-trois  condamnés  a 
<>  mort ,  dix  mis  hors  la  loi ,  un  con- 
damné aux  fers,  quinze  à  la  réclu- 

«  sion,  tel  est  h;  disj)osllif  do  ce  prc- 
•>  tendu  jugerncnl.  Les  viclimes  mai - 
■*  citèrent  à  la  moi  t  avec  couraye  et 
■  avecsimplicitt'.  Ils  s  adressèrentqucl- 
"  ques   touchantes    |)aroIes    d'adieu. 

•  prièrent  en  conunun ,  puis  se  con- 

•  londireut  tous,  nobles  et  plébéiens, 
«  dans  un  dernier  et  sublime  (.-mbras- 

•  sèment.  l-!t  il  y  eut  là  de  ma{]nifi- 
«  ([lies  dévouenienls:  deux  personnes 

•  marchaient  à  la  mori  poui' deuxau- 
"  trespoilanl  lemème  nom:  tel  etaillc 
<  M>in  qu'on  ajijîortait  à  constater  Fi- 
»  dentité  d(;.s  condamnés  !  Les  deux 

•  véritables  condammfs  se()résentent, 
•<   réclament     ciKM^^iciiiiMiurit     «onirc 

-  cette, errrur  ('t  uu*utent  a  leur  place, 
••  rt  tout  r<'la  >au.s  o.sti'nlation  .  comme 
«  unr  rhose  nalur«'|jr  ,  »  (iiimie  Iw 
«  simple   accomplissement    d'un    i\r 

-  voir.  Il  n'v  m  eut    que  «pielque.s- 

•  uns  dont  le  cd'ur  Faillit  :  c'étaient 

•  l(rs  lâches  qui  avairnt  obéi  aux  su(;- 

•  {{CHtions  de  Mai(;nrt,  rt  dont  Mai- 

•  |;uet  achetait  le  sil(!ine  par  la  niorl. 

•  l/ailcl  lui  ex("culésur-le-rliam|)    (m» 

•  trancha  la  tête  aux  prêtres,  aux  no- 

•  bh's  ef  aux  dames;  les  autres  péri- 

-  retil  pai-  la  lusillade.  lit   parmi  ce» 


-  soixante-trois  victimes,  il  y  eut  neuf 
Femmes  et  dix  vieillards!  Deux pi'ê- 

•  très  fugitifs  sont  arrêtés;  on  leur 
>-  ouvre  le  ventie  à  coups  de  sabre. 
••  Les  restes  de  ces  victimcjs  Furent 

-  jetés    péle-uiéle    et  sans    honneur 

-  dans  une  Fosse.  Les  autres  disposi- 
tions   de  cet  épouvantable    arrêté" 

•  furent  exécutées  de  même.  Le  cœur 
»  se  serre  de  douleur  et   dindi{jna- 

-  lion  ,  quand  on  lit  le  naïf  récit  que 
nous  en  a  laissé  le  vieux  ('lu'é,  récit 

'•  dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
«  touchantes  chroniques  i\u  moyen- 

•  :*«{jc.  Qu'on  se  figure  cette  popula- 

-  lion  industrieuse  arrachée  à  sesfoy 

•  ers,  cet  attachement  du  montagnard 
'.  pour  sa  roche  aride  si  violemment 

brisée,  toutes  ces  douleurs,   toute 

-  cette   désolation  !  Or,  ils  avaient  a- 

-  moncelé    leurs    uuudjles    dans    les 

-  terres  voisines  des  toms  ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  camp  :  le  vin  ,  les 

"   huiles  qu'ils  n'avaient  pu  euq^orter 

•  coulaient  dans  les  rues  ;  les  vers  à 
soie  sur  leur  maturité  étaient  jeté* 

■'  dans  1rs  llauuues;  les  euFauts,   les 

•  témmes  et  les  vieillanls ,  assis  sut 

•  les  débris  de  leurs  meubles  ,  écou- 
taient avec  elFroi   les    cris  tles   sol- 

•  «lais,  et  ils  plein  aient  beaucoup.L'a 

-  gent  tlu  district,  les  juges,  les  com- 

•  missain's  municipaux  ,  les  olFiciers 

•  supérieurs  s  avancèrent  en  l«>tc*  «h's 

•  soUlats.  armés  de  (lambeaux  de  bi- 

•  lume  ,  et   la    (arandole  se   déroula 

•  Fjuieuseel  bondissante  à  travers  les 

-  tlammes,  et  ee  fut  chose  horrible  a 
«  voir,  (|ue  ces  For«('nés  exaltés  par 
«  les  boissons  et  des  chansons  iuFa- 
n  mes,  F(»rcant  tous  les  honunes  vali- 

-  des  qu'avait  épargnés  Féchafaiid  à 
«  se  uiêlei  à  leurs  <lanses,  et  il  Fallaii 
•>  (pi  ils  attisassent  cu\'meun\s  le   Feu 

-  qui  dé\-orait    leurs  nmisons,  qu  ilx 

-  dansassent  sur  leurs  ruines,  qu'ils 
«  chantassent  les  chiuits  de  triomphe 
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,1..  I.omioaux.  VA  l«'>  lu.ilsoni.   s  r- 

i-KUilaieiU,  01    la    lai.nul(.l«'   mî  d»- 

r<»iilait    ((Hijoins  avi'f  <l»'s    tris   do 

luori    au  milieu  «los    ruinos  ,  a  tia- 

V»  rs  los  flaïunuN.   Tins,  (juaud  toul 

le  village  iio  tnt  |.lii.s  «luiin  iiunirn- 

so  foyor  dimcndi»',  « oniiiio  »  rlail 

un  {jraM<i  o(  nia(;uirKjuo  sportaclo  , 

ils  se   lotiiôn  ni   >ur   la  oolliiic  do 

Notre -])auio-(hi-Mouslioi-  pour  eu 

jouir   à    loui    aiso .    ol   los    chauts 

iô|niblioains    ivsounèroiU    ^sous   le 

vieux  i)oili(jUc'sarré.  Urio  explosion 

(épouvantable  se  fit  entendre  :  otitait 

leclise ,  (luc  la  mine  taisait  sauter 

en   l'air,   f'oilà    le  boiKjnct,  dit  un 

«  ertain  Lcf^o ,  banqueroutier,  et  les 

bymncs  do    la    terreur   retentirent 

plus    fort,    aicompaijnenicnt   bien 

adapte  à  tetle  seène  lu{vubrc!  I.ors- 

(jue  tout  fut  détruit  et  cpie  le  (en 

.  sV'tei(înit  faut»;  d'aliment,  lesrépu- 

.  blleains  entonnèrent  Ibymne  de  la 

.  Monta{',ne  et  rentrèrent  en  triomphe 

>  dans  Carpentras,  tenant  au  milieu 

*  treize  malheureux  reerus ,  un  eon- 

»  danmé  aux  fers,  trois  détenus  et  de 

.  nombreux  chariots  chargés  de  dé- 

-  pouilles.  Le  lieu  où  avait  été  Bédouin 

«  fut  déclare  infâme,  et  son  nom  voué 

u  à  rexéeration  des  hommes  ;  sur  des 

u  poteaux  placés  à  chaque  porte,  on 

..  avait  inscrit   ces   mo»s  :    BeJomn 

..   l'anéanti;  et    ces   poteaux   en  dé- 

«  fendaient    l'entrée    sous   peine    de 

..  mort  à  tous  autres  qu'à  une  com- 

u  pa{;nie   de   salpétriers   établie  tout 

..  <'\pi es  dans  le  faubouig ,  pour  ache- 

K  ver  par  le  fer  ce  que  la  flamme  n'a- 

u  vait  pu  atteindre.  Alors  commença, 

..  pour  cottt!  malheureuse  population 

-  proscrite  tout  entière,  une  vie  de 
«  douleurs  et  de  souffrances  qui ,  bien 

-  souvent  ,   fit  envier  le  sort  de  ceux 
u  (lui  avaient  succombé.  Après  avoir 

-  habité  (juchiues  jours  dans  des  hut- 
.  tes  construites  avec  leurs  derniers 
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-  debri.->,  il>  durent  ^e  dispenser  v\ 
u  cheicher  un  i(lii{;e  dans  l«s  boi» 
u  et  les  ."rot tes  do  la  m(>nta{;no,  ou  , 
u  plus  d'une  fois  ,.  on  les  traqua  à 
u  coups  de  fusil  connue  des  bêtes 
u  lauves;  et  il  fallait  encore  «pie,  tous 
.  les  dix  jourx,  ils  se  présentassent  à 

-  une  mairie  voisine  ,  où  on  les  comp- 
„   lait    connue  un  vil  tr«upcan.  »    I  el 
fut  le  sort  des  malheureux  habitants 
deliedouin.  i:t  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  dir<' ,  ([u'on  trouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  la  cruauté  de 
NTai{jnet.  Dès  qu'il  était  arrivé  à  Avi- 
gnon ,  il  avait  écrit  à  son   ami  Cou- 
thon  ,  alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  pnbUc,  pour  être  auto- 
risé à  établh ,  dans  les  départements 
de  Vauchise  et  des  Bouches-du-Rhône, 
un  tribunal  révolutionnaire  ,  sorte  de 
succmsale  de  celui  que  Fouquet-Tain- 
ville  dirigeait  à  Paris ,  et  afin  d'obtenir 
plus  sûrement  ce  qu'il  demandait ,  il 
avait  envoyé  des   listes  ([ui  ne  por- 
taient pas   à   moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  f/^l'^7  s  agis- 
sait d'exterminer  (ce  furent   ses   ex- 
pressions). Le   comité  accorda  ,  le  21 
floréal  an  II  (i2  mai  1794)  ,  l'autori- 
sation demandée  le  U,  et  le  tribunal , 
sans  jury,  fut  établi,  douze  jours  plus 
lard  ,  dans  la  ville  d'Orange  ,  sous  le 
nom   de  commission  révolutionnaire^ 
composé  de   trois   ju{;es    et   jugeant 
sans  appel.  On  porte  à  trois  mille  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent  en 
trois  mois.   Ces  juges  se  nommaienl 
Meilleret,  Fauvety  et  Payan;ils  ren- 
daient compte,  jour  par  jour,  à  Mai- 
gnet  de  leurs  opérations ,  et  plusieurs 
fois  le  i)roconsul  vint  à  Orange  i)Our 
exciter   leur  zèle.  Lui-même  rendait 
compte  chaque  jour  à  la  Convention, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
des  décrets  positifs  et  rendus  sur  les 
rapports  de  ses  comités.  Cette  approba- 
tion f.ât  même  réitérée  un  mois  après 
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la  chute  de  Robespierre ,  lorsque  Mai- 
gnet  fut  accusé  par  des  pétitionnaires 
de  ces  contrées.  Les  plaintes  arrivè- 
rent bientôt  si  graves,  si  positives  et 
en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qu'à  la  fin  la  Convention  parût  au 
moins  s'en  occuper.  Ce  fut  surtout  le 
5  décembre  1794  ,  que  des  habitants 
de  Redouin  se  montrèrent  à  la  barre, 
ot'i  ils  firent  retentir,  contre  le  cruel 
proconsul ,  les  accusations  les  plus 
fortes,  et  fiucnt  vivement  appuyés 
par  Goupilleau  deMontaigu,  qui  certes 
n'était  pas  disposé  à  ajouter  aux  torts 
de  ses  collègues  (voy.  Goupilleau,  LXV, 
550),  et  qui ,  cependant,  assura  qu'il 
avait  compté  lui-même  plus  de  500 
individus  que  Maignet  avait  envoyés 
à  l'échafaud,  et  qu'il  avait  fait  com- 
bler une  fosse  pleine  de  leurs  cada- 
vres ;  que  d'autres  encore  étaient 
j)réparécs  avec  de  la  chaux  pour  les 
dissoudre ,  lorsque  le  9  thermidor 
arriva.  Le  6  janvier  1794,  INIaignet 
présenta  ses  moyens  de  défense;  il 
déclara  (pi 'avant  d'exécuter  les  terri- 
bles mesures  qu'il  avait  prises  contre 
îicdouin  l'anéanti^  il  les  avait  soumi- 
ses au  comité  de  salut  public, en  l'in- 
vitant à  lui  faire  connaître  s'il  les 
trouvait  trop  rigoureuses;  il  insista 
ensuite  sur  l'approbation,  que  deux 
fois,  la  Convention  avait  doimée  à  ses 
(ïMivres  ;  enfin  ,  un  (h*  ses  plus  grands 
moyens  de  justification  fut  une  lettre 
(ju'il  avait  reçue  du  couunandant  Su - 
cliet,  chef  du  i"  bataillon  de  l'Ardè- 
chc,  le(juel  lui  avait  formellement 
dénoncé  les  habitants  de  Hedouin 
comme  contre-révolutiomiaires  ,  de- 
mandant,  soilicitatil  coiiue  eux  les 
mesures  les  plus  terribles.  Cette  lettre 
avait  été  envoyée  au  romitii  <le  salut 
public  ,  et  Maignet  certifia  «ju'elle 
avait  contribué ,  plus  (pie  tous  les 
rapports,  à  la  ruine  de  la  inallien- 
rciise  cité.  Il  est  facheiix  poui    Ihn^to- 


MAI 

rien  d'être  obligé  de  dire  que  ce  com- 
mandant du  i*' bataillon  de  l'Ardèchc, 
qui  fut  l'exécuteur  des  massacres  de 
Maignet,  après  les  avoir  provoqués , 
sollicités,  alla,  dans  l'exéc  tien,  au- 
delà  même  des  ordres  du  proconsul! 
Et  depuis,  cet  homme  fut  un  très- 
grand  personnage  ;  il  devint  l'allié  de 
la  famille  impériale;  il  fut  duc  et 
maréchal  de  France;  enfin  les  rois 
l'appelèrent  leur  cousin,  et  il  eut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  leur  table!,.. 
Jamais  il  n'a  été  répliqué  aux  allé- 
gagations  justificatives  de  Maignet; 
ainsi  l'histoire  doit  les  tenir  pour 
vraies.  La  Convention ,  au  i*cste,  ne 
paraît  pas  en  avoir  douté.  L'affaire 
fut  renvoyée  à  ses  comités  qui  ne 
firent  point  de  rapports  ;  et  si  Mai- 
gnet fut  décrété  d'arrestation  plus 
tard  (5  avril  1795),  c'est  comme  l'un 
des  fauteurs  de  l'insurrection  déma- 
gogi(jue  du  12  germinal.  (Compris 
dans  l'amnistie  de  179(»,  il  retourna 
dans  son  département,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat,  ajoutant  encore 
à  son  ancieime  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impéiial ,  maire  de  la 
petite  ville  (fAmbert ,  sa  patrie,  et 
s'acquitta  assez  bien  de  ces  honorables 
fonctions  jus(pi'au  temps  de  la  restau- 
ration, où  on  le  vit,  dès  le  eoiumenco- 
uuMit,  revenant  à  ses  j)ensées  tlémago- 
gi((ucs,  se  prononcer  avec  beaucoup- 
de  véhf'menee  contre  le  ,';ouverne- 
nu'ut  roval.  Cett(;  c(uuluite  le  fit  nom- 
mer, en  1815,  par  le  départtMneut  du 
l*uy-de-l)ôme,  membre  de  In  Chaui- 
bie  des  repn'seutants  ,  où  il  vota  avec 
les  plus  ardents  révoliilioiuiaires,  mais 
ne  |)arul  point  à  la  ttibuni*.  Obligé  de 
s'j'xpatrier  eu  ISKi,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides,  il  Jie  resta 
pas  long-temps  hors  de  l'rance,  et 
n'vint  bientôt  s'y  mêler  à  In  plu- 
part des  intrigues  politicpies  de  celte 
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(^|ioqu('.  Api^s  la  irvolulioii  de 
iS.iO  ,  il  n'pain!  au  barii'aii  rt 
rnntiniia  d'y  H{nn<M-  assr/  lioiioi al)l«'- 
mriif  jiis((»i'a  sa  mort,  (|tii  ciil  lien  \(' 
15  (Ut.  iHM.  Il  clail  alors  l)à(ntiiiicr 
«le  i'oi-ilre  des  avocats ,  ot  les  jour- 
naux du  parti  r('Voluti(^nuairc  louè- 
rent plus  (l'une  fois  ses  vertus  et  ,sa 
prohiti'.  I,.  l.eFebure,  (pli  avait  <it(3, 
dans  le  Midi,  témoin  de  ses  terribles 
op('rations,  en  a  Fait  un  tableau  beau- 
coup trop  vrai,  dans  une  briK-burc  in- 
litiil(<e  :  Justice  contre  Maignct^  dé- 
pute h  la  Convention,  destructeur  de 
Bédouin,  18  ])a{».  in-8"  (voy.  Li-:fe- 
BvnK,  I.XXI,  138).  M— Dj. 

MAI  LUE  (Jr.vn-Haptistk),  con- 
ventionnel, dont  le  vote,  dans  le 
proci>s  de  Louis  XVI ,  eut  queltpie 
célébrité ,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
plusieurs  do  ses  collègues,  na([uit  en 
17o4.  Il  ét.ait  avocat  à  Toulouse  lors- 
que la  révolution  commença ,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'entbousiasmc,  ce  qui  le  fit  nommer, 
en  1790,  j»roeureur-syndic  du  dépar- 
tement de  la  Haute -Garonne,  puis 
député  à  l'assemblée  législative,  ot  en 
1792,  à  la  iionvention  nationale.  Il 
fut ,  dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, membre  du  comité  diplomati- 
que, qui,  dés  les  premières  séances, 
cbercba  à  s'emparer  de  l'autorité  exe- 
cutive, et  finit  par  en  devenir  entière- 
ment le  maître,  (^e  fut  au  nom  de  ce 
comité  que,  le  2i  décembre  1791,  il 
demanda  que  le  pouvoir  exécutif  fût 
cbargé  d'inviter  les  officiers  des  régi- 
ments suisses  de  Vigier  et  de  Castella, 
à  appliquer  aux  soldats  de  Chateau- 
Vieux  ,  alors  aux  galères  pour  la  ré- 
volte de  iSanci,  l'amnistie  cpii,  après 
l'acceptation  de  la  constitution,  avait 
été  accordée  pour  les  délits  relatifs  à 
la  révolution.  bieruAt  ,  ces  soldats 
non  seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent   l'objet    d'une  fête   triom- 
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pbale.  Le  2;3  b^vner  1792,  faillie  (il 
erjcore  adopter,  connue  nu  inbre  du 
comité  diplomali(pic,  un  piojci  por- 
tant ([ue  les  pritjces  allemands  p<fiu-<i- 
sionnci  en  l'rance  ,  (jui  ne  se  pr('sen- 
teraient  pas  avant  le  1"^  avril  pour 
traiter  de  leurs  droits  ,  seraient  con- 
sidérés comme  ayant  renoncé  à  toute 
indemnité.  Il  se  rangea  dans  le  même 
temps  parmi  les  accusateurs  des  mi- 
nistres, parliculièrcment  du  malbeu- 
reux  de  Lessart  ;  et  il  opina  avec  vio- 
lence pour  la  guerre  que  ce  ministre 
voulait  empccber.  Le  11  mars,  il  fit 
décréter,  sur  la  pétition  de  quelques 
individus  se  disant  députés  de  la 
section  de  la  Croix-Rouge,  que  les 
revenus  de  la  liste  civile  seraient 
soumis  à  toutes  les  contributions  pu- 
bliques. Le  8  juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  les  droits  casucls  des  an- 
ciens seigneurs,  et  il  ajouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  :  *  Que  s'il  se 
«  trouvait  dans  cette  loi  une  espèce 
.<  d'attentat  à  la  propriété,  l'assemblée 
i<  n'en  serait  pas  moins  bénie  par  les 
«  99  centièmes  de  la  nation.  >•  Le  2 
juillet,  il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  et  proposa  à  l'assem- 
blée de  déclarer  que  la  patrie  était  en 
danger,  ce  qui  fut  décrété.  Dans  le 
courant  du  même  mois,  il  obtint 
qu'on  prît  des  mesures  pour  empccber 
les  départements  d'entretenir  descom- 
missanes  auprès  de  Louis  XVI,  ou, 
en  d'autres  termes ,  pour  éloigner  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  détendre.  Le  7  août,  il  demanda 
que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  francs  à 
sa  pension.  Maillie  ne  figura  jierson- 
nellemcnt  dans  la  journée  du  10  août 
1792  que  pour  empêcher  la  populace 
de  continuer  le  massacre  des  Suisses  ; 
niais,  le  20  de  ce  mois,  il  développa 
dans  un  lonj;  discours  les  moyens  de 
déraciner  l'arbre  antique  de  la  féoda- 


362 


NfAl 


lité;  et,  le  26,  il  appuya  (c  projet  de 
Jean  Debry  pour  la  formation  d'une 
légion  de  tyrannicidcs.  Devenu  mem- 
bre de  la  Convention,  il  annonça,  dans 
la  séance  du  26  octobre ,  que  le  co- 
mité de  législation  l'avait  chargé  de 
faire  le  rap[)ort  demandé  sur  l'accu- 
sation intentée  à  Louis  XVI;  et,  en 
effet,  il  prononça  sur  cette  question 
un  très-long  discours  qu'il  termina 
ainsi:  «  Louis  peut  être  jugé,  il  le  sera 
»  par  la  Onventiou  ;  des  commissaires 
"  pris  dans  la  Convention  feront  le 
"  rapport  du  procès  ;  les  délits,  après 

•  huit  jours  de  publication,  seront 
"  adoptés  ou  rejetés  par  a])pel  no- 
»  minai.  Louis  paraîtra  à   la  barre; 

-  après  la  défense  et  des  délais  déter- 

•  minés,  la  Convention  portera  son  ju- 

•  gement  par  apjxl  nominal.  '(Àîfiit  en 
elTet  la  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
procès  Voici  comment  Mailtie  essaya 
ensuite  de  justifier  son  opinion,  et  de 
répondre  à  ceux  qui  ne  cessaient  de 
comparer  la  conduite  de  la  Conven- 
tion, dans  ((.'tte  circonstance,  à  celle 
du  parlement  anglais  sous  Cromwell  : 
«  Charles  Stuart,  leur  dil-il,  était  in- 

-  violable  comme  Louis  XVI;  mais, 

-  comme  Louis  XVI,  il  avait  tiahi  \a 
«  nation  qui  l'avait  placé  sur  le  trône. 
"  Indépendant  de  fous  l<\s  <îorps  éta- 
"  blis  par  la  constitution  anglaise,  il 

-  ne  pouvait  ètvv  accusé  ni  jugé  par 

•  aucun  d'eux;   il  ne  pouvait    l'être 

-  que  par  la  nation.  I.oi-squ'il  fut  ar- 

•  rêl(-  ,  la  chambre  des  pairs  était 
«  foute  de  »on  parti;  elle  ne  voulait 
«  <iu(!  sauver  \c  loi  et  le  despotisme 
■  royal.  lia  eliaud)re  des  rouuuuue» 

•  «e  saisit  de  rexcrcire  «h  toute  I  au- 
«  t(»rité  parlementaire,  et  sans  doiUe 

•  elle  en  avait  le  dioit  tians  les  eir- 
.  constances  où  elle  se  trouvait.  Mai» 

•  le  parlement  lui-même  n'était  (pi'un 

•  C(M|>.H  Ci)nslitué;  il  ne  repi cscntail 
••  pas  la  nation  dann  la  pit.'uitude  de  sa 
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•>  souveraineté  :  il  ne  la  réprésentait 
"  que  pour  les  fonctions  déterminées 
u  par  la  constitution;  il  ne  pouvait 
«'  donc  ni  juger  le  roi,  ni  déléguer  le 
"  droit  de  le  juger;  il  devait  faire  ce 
«  qu'a  fait  en  France  le  corps  légis- 
«  latif;  il  devait  inviter  la  nation  an- 

*  glaise  à  former  une  convention.  .Si 

-  la  chambre   des   communes    avait 

-  pris  ce  parti  ,  c'était  la  dernière 
u  heure  de  la  rovautéen  Angleterre.  • 
En  suivant  ce  raisonnement,  Mailhe 
prétendit  que  Louis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  plus  impartiaux  et 
moins  suspects  que  les  membres  de 
la  Convention,  ([ui ,  *  représentant , 

*  suivant  lui,  la  nation  dans  son  in- 

*  tégralité,  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
"  but  (jue  de  signaler  sa  justice  et  de 
"  consacrer  sa  gloire.  »  En  s'cxpri- 
mant  ainsi,  il  paraissait  être  de  bonne 
foi,  et  cepeiulant  il  n'ignorait  pas  (pie 
la  plupart  des  conventionnels  nommcK 
par  le.-î  prétendus  électeurs  de  Paris, 
avaient  <lirigé  les  massacres  de  sep- 
tembre Ci'oy.  Da>ton,  Mauat,  ï\\i.- 
LAVu-VA«K>Mi),  et  que,  dans  plusieurs 
départements,  la  ten'eur  avait  déter- 
miné des  choix  <lii  même  genre. 
Voilà  les  hommes  (pu*  Mailhe  nom- 
mait sérieusement  impartiaux  et  non 
si/vy)<rr«.  Il  d(«claia  ensuite  Louis  XVI 
coupable  ,  et  vota  pour  I  a|)pel  au 
peuple.  Sur  la  troisième  question,  il 
vota  pour  la  mort,  mais  demanda  (pic. 
si  (Ctte  opinion  obtenait  la  pluralité, 
ou  dis(  iitàt  le  point  de  savoir  s  il  con- 
venait pour  l'intérêt  public  que  l'exé- 
rutiou  eut  lieu  sin-le-t  hamp  (Ui 
(pi  elle  fut  dilVerée,  déclarant  ijuc  ce 
vote  était  subordonné  au  sursis.  Les 
journaux  d(>  la  Montagne  altérèrent 
ce  Vole;  Mailhe  n'osa  pas  réclamer, 
et,  dans  le  rec«Miseinent  il  fut  compte 
jiour  la  mort.  Vingt-six  de  se»  collè- 
gues v(^tèrent  comme  lui,  et  leur  vole 
lut  également  compte  pour  la   iiioil. 


Il    sr   «le»  |iir.«   poiii    I»:   iiusis  «i.ui.s  lo  1796,  un  disrouis  kiu  la  liéochsité  i\v 

«Iniiicr    appol    iM)iiiiii;il.    I)'.i|nrs    ce  roriU'iiir,  par  «les  lois  stvncs,  los  ««- 

qu'on  a  <lil  dv  la  comluit»-  di-  ce  ton-  fi('lrs  populaiies,  et  il  vouliil  cjuc  ion 

vrutionnri,  il  «M  à  noire  qu  il  désirait  comprît,  dans  les  uiéincs  mesures  le» 

sauver  le  loi,  niais  i^m-  \.\  peur  maî-  remuons  reli{;ieij.se.s.  Le  21  mai,  il  liil 

trisa  5a   eonst  iciue ,   eomme  <ela  est  nomme  seerelairc.  En  août,  il  lit,  un 

arrive   à  heaneonp   d  autu»  dans  ce  nom   dune   <  omniibsion .  un  rapport 

mémorable  procès.  In  mars  1793,  il  sur   les  ordies  monastiques  existant 

Ht  abolir  le  droit    de  tester,  comme  dans  les  payi.  léunis,  et  î>éloi}jna  de 

rontiaire  à   ré,';alité.    La  terreur,  qui  plus  en    plus  du  parti  diieetorial.  Le 

paraît  avoir  eu  beaucoup  d'influence  30  octobre,  il  cond)attit  vivement  le 

5ur  sa  conduite  polili<jue,  lui  fit  |;ar-  message  du  Directoire  qui  demandait 

der  le  silence  jusqu'après   le  9  tlier-  la  conqiressioii  de  la  presse,  et  le  rc- 

midor,  A   celle  epoipie,  on    vit   son  picsenta  comme  tendant  à  anéantir  la 

♦  ner|;ie  révolutionnaire  diminuer  suc-  liberté.  Dcii\  jours  après,  il  j)arla  en 

ccssivement.   Le  2:>  novembre  1794,  faveui     des     parents    d'émi{;rés ,    et 

il   se  prononça    contre  Carrier;  et  le  «étonna  quou  pnt  confier  des  fonc- 

•28  décembre,  après  s'être  élevé  con-  tionspubliques  à  des  terroristes  «'dont 

tre    ceux    qui     voulaient    rétablir   la  -  les  mains,  dil-il,  étaient  pleines  de 

royauté,  il  séeria  ;  »  Que  non  seule-  -  sanrj  .> ,  tandis  <pioii  en  écartait  de^ 

••  ment  il  ne  dépend  pas  d'un  peuple  parents  d'émi{}rés,  contre  lesquels  on 

>•  de  choisir  le  (gouvernement  qui  lui  n'avait  à  opposer  que  des  préventions. 

-  plaît,  de  se  donner  un  roi,  qne  cette  II  travaillait  à  cette  époque  à  un  jour- 

-  l'acuité  ne  lui  est  pas  permise;  isiais  nal  intitulé  \  Ami  de  la  Conslilulioit  ^ 
"  qu'un  Français  qui  voudrait  un  roi,  dont  les  royalistes  n'auraient  pas  dé- 

-  ne  serait  pas  un  homme,  mais  un  «avoué  les  principes,  ce  qui  lui  valut 
"  ti,",re,  un  ennemi  de  l'humanité...-  de  vives  apostrophes  sur  ses  ancien- 
Ijivové,  vers  le  même  temps,  en  mis-  nés  opinions.  Enhn,  étant  sorti  da 
sion  à  Dijon,  il  y  comprima  les  Jaco-  eorps  législatit  en  mai  1797,  il  con- 
bins,  les  accusa  de  fomentei  l'anar-  timia  à  5e  montrer  attaché  au  parti 
chie,  et  licencia  les  canonnieis  de  la  clichien,  et  lut  par  conséquent  enve- 
,';arde  nationale ,  parmi  lesquels  se  loppé  dans  la  proscription  du  18  fruc- 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes,  tidor  (i  sept.  1797).  Il  parvint  d'a- 
Dans  le  courant  de  1795,  il  servit  le  bord  à  se  soustraire  à  la  déportation, 
|>arli  de  la  réaction.  Cependant,  le  11  se  rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
juillet,  il  combattit  la  section  de  l'Ob-  Directoire,  à  Oléron ,  et  fut  rappelé, 
servatoire,  f[ui  se  plaignait  de  la  mise  par  l(\s  consuls  qui  le  nommèrent,  en 
en  liberté  des  Jacobins,  et  reprocha  à  janvier  1800,  secrétaire-général  de  la 
rette  occasion  aux  royalistes  de  vou-  préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  Il 
loir  confondre  tous  les  républicains  occupa  peu  de  temps  cette  place,  et 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le  vint  à  Paris,  où  il  fut  nommé,  en  1806, 
23  août,  il  présenta  un  long  rappoit  avocat  à  la  (^our  de  cassation  et  au 
sur  les  sociétés  ])opulaires,  qu'il  dit  Conseil- d'État.  Forcé  de  sortir  de 
être  influencées,  ou  par  le  rovahsme,  France,  en  1816,  comme  régicide,  il 
ou  par  lanarchie,  et  fit  décréter  leur  se  réfugia  à  Liège,  où  il  exerça  long- 
êbolition.  Devenu  membre  du  conseil  temps  la  profession  d'avocat-consul- 
des  Cinq-Cents,  il  prononça,  en  mais  tant.  Revenu  à  Paris  après  la  révolu- 
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tion  de  1830,  il  y  mourut  en  1834.  Il 
avait  recueilli ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, la  succession  d'un  oncle,  évaluée 
à  50,000  francs.      B— u  et  M— d  j. 

MAILHOL  (Claude),  né  à  Car- 
cassonne  en   1700,  fit   ses  études  à 
l'Uuiversité  de  Paris,  et  entra  dans  la 
congrégation    des  Génovéfains.  Con- 
disciple de  Le  Courayer,  il  n'adopta 
pas  ses  erreurs,  se  livra  à  l'étude  des 
langues   anciennes,  et  devint  savant 
helléniste   et    professeur   hébraisant. 
Auteur  d'un  mémoire  où  brillent  les 
connaissances    les  plus   étendues  sur 
le  fameux    marbre  de  Béziers,   il  y 
prouve  que  la  chronologie   des  Sep- 
tante doit  être  préférée   à    celle    de 
l'hébreu  actuel  ,    ce     qui   donne    au 
monde  (juin/.e  cents  ans    d'antiquité 
de  plus,    et    fait  concorder    davan- 
tage la  chronologie  de  la  Bible  avec 
celle  des  Égyptiens  et  des    Chinois. 
Mailhol    a  écrit    encore  sur  les  lon- 
gitudes à  découvrir  en  mer.  Il  mou- 
rut   en    1775.  —  Mailiiol  (Gabriel), 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Carcas- 
sonne  en  1724,  et  cultiva   les  lettres 
avec  quelque  succès  :  il  remporta,  en 
1750,  un  pnx  à  l'Académie  des  Jeux- 
floraux   de   Toulouse,  et  un  autre  à 
celle   de    Pau,    publia   plusieurs    ro- 
mans, des  Lettres  aux  Go.îco«v  (1771), 
divers  ouvrages  dr;Huati(jues,  \(hu''s  a 
Paris,  et  dont  <pi('l(jues-uns  obluucnt 
h's  suffrages  du  |)ublic,  entre  autres 
les  Ltrtuléinoiiiriuies,  comédie,   et  la 
tragédie  de  Pu, os  (1754);  enfin  il  mit 
en    ver»  ['.Ivare,  de   Molière.    Mail- 
hol hit  député  aux  états  de   la  pro- 
vince du    I,an(;ued()e    p.u    la  ville  de 
Saint-Papoid,  ou  il  s'estait  établi  et  où 
il  mourut  en  1795,  et  non  eu   17(10, 
comme   l'avaiuc    le    dielioriuaire    de 
(Jhaudou.  -  -  Mau,iioi,  {Jv,tii-l*iv,rr) , 
docteur  d»;  Sorbonnc,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  ï20  janvier  I7JÎ).  Il 
fut    cliauoine,    théologal  et  giand-vi- 
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cairedu  diocèce  de  Mirepoix,  et  mou- 
rut en  1799.  On  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  XK ,  vantée  dans 
les  journaux  du  temps,  et  nu  Exercice 
de  l'âme  pendant  la  messe  et  les  vê~ 
près.  Z. 

MAILLARD  (  Sébastien)  ,  général 
au  service  de  l'Autriche,  fut  un  des  offi- 
ciers les  plusinstmits  de  l'armée  autri- 
chienne. Il  naquit  le  30  octobre  1746, 
à  Lunéville,  où  son  père  était  médecin 
du  roi  Stanislas  Lecszinsky.  Peu  avaut 
la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  entra 
au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
d'où  il  passa   à  celui    de  l'Autriche. 
S'étant  élevé  de  grade  en  grade  dans 
l'arme  du  génie,    il   fut  ^  nonuné,   en 
1797,  colonel,  en  1801,  major-géné- 
ral, et  en  1812,  feld-maréchal-lieute- 
nant.  Il  se  distingua  particulièrement, 
en  1789,  au  siège  de  Bellegrade,  où  le 
feld-maréchal  Pellegrini  l'avait  chargé 
do  diriger  les  travaux  de  l'île  appelée 
Kriccjs-inscl,  ou   ile  de  la  Guerre.  Sa 
conduite   dans   cette    occasion  attira 
l'attention  du   général   Laudon,    qui 
commandait    le    siège.    Pendant    les 
guerres    de    la    révolution.    Maillard 
vint,  en  179V,  ave("  François   II,   à 
l'armée  autrichienne,  devant  Landré- 
cies,    et  l'empereur  étant  rclourné  à 
Vienne  ,    il    fut  placé  sous    les    or- 
dres du  piince   de    llesse-t'assel,  et 
chargé  de  défendre  Maestricht.  «  Ce 
•«  siège,  dit  PohI,    dans  son  histoiie 
«  des  guerres  de  la  révolution,  est  re- 
'<  marquahle  par  la  fureur  <les  assié- 
"  {jeants  et  pai-  la  cotistance<lesas»ié- 
"  gés.  L(î  lèu  clfrayant  des   Français 
•'  n'était  (jue  de  temps  en  tetnps  in- 
»  tel  ronq)u  par  les  sorties  des  Autii- 
«  chiens. Le  général  Kléhei,  (]ui  coin- 
»  mandait  le  si6g(»,  ne  put  achever  ses 
•<  travaux  (ju'après  avoir  vaincu  toii- 
»  tes  sortes  de  (liHi(  iilt -s.  Ce  (ju  il  avait 
»  élevé  pendant  la  nuit,  était  toujours 
'<  détruit  le  lendemain.  Fnfin  il  vint 
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«  à  bout  do  8P  placfT  v\  il  ccinimcnça 
■  nn  t)<»iiil>;ir(Ii*iiin)t,  le  |>liisrflravnnt 
"  mw  Ion  ait  vu  jii'udaiit  cfllc  |;u«'irc. 
«  Lc8  onvraf'i's  de  la  j)la<«'  idinhau'iit 
»  les  nnsapii's  Icsauiirs;  «Icux  mille 
»  maisons  i\c  la  ville  elaii'nt  cti  crn- 
"  (Ires,  la  iioisièinr»  pHinlcIle  était 
•  nchevt'e  et  les  assié(;es  avaient 
«  épuisé  tous  liMiis  moyens.  Ils  ca- 
»  j)ifulèrmt  le  V  novemln'e  179i.  " 
Dans  son  rapport  a  i 'empereur,  le 
prinre  do  Messe  donna  à  Maillard  un 
ténioip,na{je  exirémemcnt  glorieux.  En 
1795,  ce  général  reçut  ordre  de  visi- 
ter rAn(îleteire,  pour  y  étudier  la 
science  hvdraulique  et  surtout  celle 
des  canaux.  A  son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  cariai  que  l'empereur  fit 
construire  à  la  Neustadt,  ou  Nouvelle 
ville  (le  Vienne.  En  1788,  il  avait  en- 
voyé à  l'Académie  des  sciences  de 
St-Pétcrsbourg,  des  mémoires  pour 
lesquels  il  fut  nounné  correspondant 
de  cette  académie,  il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  archiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a  de  lui  :  1.  Remarques  sur  la  iné- 
tliode  de  forlijîcations  par  Carnot.  II. 
Mécaniijue  des  voûlei^.  III.  Sur  les  ca- 
naux de  navi(jaùon.  IV.  Essais  sur  la 
mélhode  de  lier  par  le  ciment  et  la 
chaux,  Os  quatre  ouvrages  sont  en 
allemand;  les  suivants  sont  en  fran- 
çais. V.  Méthode  nouvelle  de  traiter 
la  mécanique.  Vi.  Théorie  des  ma- 
chinc<;  à  feu.  Maillard  mourut  le  22 
décembre  1822,  léguant  ses  nom- 
breux manuscrits  a  l'Académie  du  gé- 
nie de  Vienne.  G — y. 

MAILLARD  (St.vmslas),  l'un 
des  plus  fameux  égorgeurs  de  la  ré- 
volution, avait  d'abord  été  laquais  du 
marcjuis  de  Sainte-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  avec 
Maniin  {voy.  ce  nom,  dans  ce  vol.). 
Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il  retrou- 
va ce  digne   ami,  et  s'y   fit    huissier. 
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Obligé  de  quitter  cette  profcSHion  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  se  jeta 
avec  hu(;ur  dans  les  picmiei s  dc'sor- 
drcs  qu'essuya  la  capitale,  et  jocja  un 
{;rand  rôle  à  la  j)rise  de  la  IlastilK-  et 
aux  égorgements  qui  vu  fuicrjf  (a 
suite.  Dans  la  journée  du  5  octobre 
1780,  il  figura  à  la  tête  des  rassem- 
blements {jui  forcèrent  la  garde  na- 
tionale et  son  général,  Lafayette,  de 
se  rendre  à  Versailles,  et  battit  lui- 
même  le  taml)our  pour  rassembler 
les  femmes.  berlrand-Moleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ces 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  la  ville.  Pendant  toute 
la  route ,  on  le  vit  à  la  tête  de  ces 
mégères;  ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
à  l'Assemblée  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  députés  dans  la  salle, 
en  leur  demandant  du  pain,  l'achève- 
vement  de  la  constitution  et  la  puni- 
tion des  gardes-du-corps.  Après  avoir 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les 
subsistances,  il  retourna  à  Paris  le  soir 
même ,  dans  une  voituie  de  la  cour, 
et  ne  se  trouva  pas  à  Versailles  pen- 
dant la  nuit  du  5  au  6.  Le  Châtelet 
ayant  commencé  une  procédure  sur 
cet  attentat ,  Maillard  y  fut  appelé 
comme  témoin;  mais  sa  déposition 
ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors  considéré 
comme  le  meneur  le  plus  influent 
de  la  populace  révolutionnaire,  il 
en  dirigea  la  plupart  des  mouve- 
ments au  champ-de-Mars,  dans  le 
mois  d'aoïît  1791,  au  20  juin,  au  10 
août  1792,  et  surtout  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  il  présida  pen- 
dant plusieursjours  l'horrible  tribunal, 
environné  de  cadavres  et  de  ruisseaux 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  ainsi 
les  meurtres  de  La  Tour-du-Pin,  de 
Thierry  et  de  tant  d'autres.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  acte  de  décès 
de  ce  dernier  délivré  à  sa  veuve,  qui 
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eut  besoin  de  prouver  qu  il  iiavair 
point  émijjré  ;  et  dans  cette  pièce  au- 
thentique, signée  par  le  ministre  Ro- 
land, le  concierge  de  la  prison  de 
l'abbaye  et  d'autres  autorités,  Maillard 
est  ouvertement  désigné  comme  pré- 
sident de  l'affreux  tribunal  et  l'or- 
donnateur de  tous  les  égorgements, 
auxquels  échappa  ,  comme  par  mira- 
cle, Jourgniac  de  Saint-Méard  froy. 
ce  nom,  LXVIÏÏ ,  317),  dont  il  pro- 
nonça Tacquittement.  Après  cette 
sanglante  époque ,  il  fut  encore  hau- 
tement protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Au  commencement  de  1793,  le 
conseil  exécutif  lui  donna  une  mis- 
sion à  Bordeaux;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à  la  Convention  natio- 
nale, par  Fabre  d'Églantine,  on  n'osa 
plus  lui  confier  de  pareilles  missions. 
Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  agent 
du  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de  faire  la  police  des  suspects.  Il  de- 
vint un  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons ,  et  parut  plusieurs  fois  à  la 
Force  pour  désigner  les  victimes  que 
devait  immoler  le  tribunal  révolu- 
tionnaiie.  Décrété  cependant  d'arres- 
tation, le  17  déc.  1793,  avec  Uonsiii 
et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté. 
Maillard  rentra  ensuite  dans  une 
obscurité  [>rofonde.  Il  vivait  encore 
dans  l(îs  premières  années  du  gou- 
vernement inqxlrial  ;  rnaiti  il  avait 
changé  de  nom,  cl  il  sciait  impossi- 
ble aujoiud  hui  de  .vivou'  pi l'cist-mcnl 
l'époque  de  m  mort.  M — n  j. 

MAILLAUn-LISCO!  in 

(  Loris-CjuHLiLs),  i,ssu  d  un«'  tamille 
distinguée  de  la  Lorraine,  entra  dans 
la  marine  à  sa  sortie  de  l'école  mili- 
taire. Il  ('lait  lieutrnant  de  vnissrau, 
«ït  coMiniandait  le  biirk  Ir  //(Mt^uc, 
iors  du  combat  (|ue  ce  u.ivire  eut  a 
•outeiiir,  le  11  noveuibn-  1K09,  «oii- 
Cre  une  iVégalc  anglaise  «ju'il  icncon- 
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lia  en  sortant  de  Bayonne.  Abandonné 
par  un  autre  brick  avec  lequel  il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes. 
De  six  embarcations  ,  montées  par 
150  hommes,  toutes  envovées  pour 
le  prendre  à  l'abordage,  il  en  coula 
cinq  ;  la  sixième  n'échappa  qu'àgrand'- 
pcine  et  après  avoir  essuvé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  frégate 
anglaise  se  décida  à  le  joindre.  Mail- 
lard-Liscourt  lutta  long-temps  ;  mais 
quand  il  vit  le  Basque  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrement  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées ,  son  équipage 
mutilé  et  plusieurs  de  ses  officiers 
grièvement  blesst^s  ,  force  lui  fut 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement défendu.  A  son  retour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il  de- 
meura quatre  ans,  cet  officier  (|u'un 
conseil  de  guerre  avait  honorable- 
ment acquitté,  obtint  le  couunande- 
ment  du  lougre  le  Belilois.  Sous  la 
restauration,  il  commanda  successi- 
vement la  Biche,  la  Bonite,  la  Gala- 
iée  y  le  Breslaw  et  le  Marengo.  Lors- 
que, le  13  juin  1830,  l'amiral  Du- 
perré  forma  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,  ce  ftit  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d  avant  du  vais- 
Hcau  amiral  la  Provence.  Dans  la  pré- 
vision «In ne  dtfense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'amiral  lui  avait 
prescrit  de  s  embosser  par  quatre 
brasses  et  demie,  a  deuii-  portée  de 
ran«>n  «1  un  fort  en  pierres  |>ercé 
de  quatre  cmbrAsincs.  F  habileté  et 
l'exaclilude  avec  lesquelles  Maillard- 
Liscourt  exécuta  cette  manœuvre  prou- 
vèrent que  lamiral  l'avait  bien  jugé. 
En  1K31,  il  commandait  le  vaisseau 
le  /ilarvntjo  faisant  partie  de  l'escadre 
(Vjn(;aisc  qui  for^'a  l'entrée  du  Tage.  Il 
eut riioimem  démarcher  en  tétedel'ar 
mée,  et,  par  une  habile  et  prompte  ma 
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iiœuvtr,  «1»  imilncMU  KiucfkMVcmcnt 
K-«  rapitainos  de  1  an  irre,  il  (I()ul)ln 
I  entrée  du  fUuivr  ,  inal{;i  «•  \r  Icii  dri 
forfs  le  Hii(;i(»  et  le  Sainl-Julieu.  I.a 
dOi-oration  de  coiiiinKndaiit  de  la  Lc- 
(jioii-d'MoniuMir  lui  la  i«'eiiin|>ciisc 
di'  son  coinajic.  Appelé,  en  1835,  à 
n'inplii,  à  Toidou,  Us  foiietions  de 
inajor-jjénéral  do  la  iiiaiine,  il  se 
rendit  à  son  poste,  en  passant  par 
Lyon  où  il  s'arrêta  <juel(jiies jours  pour 
*.e  reujeltre  des  iatijjues  <!(,'  la  route.  Ar- 
rivé à  Toulon,  où  le  choléra  sévissait 
«lans  toute  sa  rif];ueur,  il  snreoinba, 
eu  eiuq  jours,  le  23  août  1835,  à  une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  fièvre  cciébralc.  Il  était  âgé  de 
5i  Au^.  P.  L— i. 

MAILLET,    roy.   IJOULAV   (mO, 
V,  327. 

MAILLOT  (Ktiknne),  officier  du 
génie  maritime,  naquit  à  Reims  le  6 
septembre  1768.  Ses  parents,  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  l'envoyèrent, 
très-jeune  encore ,  «liez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  pour  y  apprendre 
ce  {pie  ces  bons  instituteurs  ensei- 
gnent à  tous  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins.  Il  en  sortit,  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans ,  pour  entrer  aux  éco- 
les gratuites  de  dessin  et  de  maihc- 
matiques,  la  première  dirigée  par 
Clcrinont,  peintre  estimable,  et  la 
deuxième  par  Lallemant  (voy.  ce  nom, 
LXIX,  510).  Né  avec  d'heureuses  di«- 
jiositions,  Maillot  fit,  sous  de  tels  maî- 
tres, de  grands  progrès,  surtout  dani 
les  sciences  exai  tes,  pour  lesquelles 
il  avait  ungoût  prononcé.  Kon-seule- 
inent  il  s'y  fit  remarquer  à  Reims, 
mais  encore  à  Paris ,  où  il  s'était  ren- 
du vers  1786.  M.  de  Montmorin  ayant 
été  à  même  de  l'apprécier ,  fappela 
auprès  de  lui  à  Versailles  pour  y  en- 
seigner les  mathématiques  à  ses  en- 
fants. Cette  place ,  et  plus  encore  la 
confiance  qu'avait  en  lui  cet  homme 


d  iJal  ,  lui   lut  siiijjnliéremeul  agréa- 
ble; mais,  «•oiiime  il   se  hcutait  appe- 
lé à  quelque  <  hosc  de  plus  important 
que  de  professer  les  nialliéuiatirjiies,  il 
Il  hc'sita  point  a  faire;  part  <lc  sci  inten- 
tions à  M.  de  Montmorin,  (|iii  le  fit  i'u- 
tier  à  l'école  des  in{;énieuis-(()n.stiu(- 
teurs  de  Paris,  le  19  déc.  1789.  En- 
voyé, le  1"  janvier  1793,  à  Loiient, 
en  qualité  délève  ingénieur,  Maillot 
vit  s  Ouvrir  devant  lui  une  carrière  à 
laquelle  il  aspirait,  et,    bien  décidé  à 
la  parcourir  d'une  manière  honora- 
ble, il  ne  négligea  rien   pour  gagner 
la  confiance  de  ses  supérieurs ,   que 
son  caractère  doux  et  obhgeant,  son 
aptitude  et  ses  talents   intéressaient 
déjà  en  sa  faveur.  Nommé,  le  {"jan- 
vier 1796,  sous-ingénieur  à  Toulon, 
il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  sui- 
vant, pour    passer  dans    le    premier 
arrondissement  forestier ,  sous  les  or- 
dres  de    Poucet ,   qui,   dès    ce    mo- 
ment, et  jusqu'au  20  octobre    1796, 
le  chargea  de  la  surveillance  des  opé- 
rations relatives   au  martelage,  à  la 
recette  et  au  transport  des  bois  pro- 
pres aux  constructions  navales.  Reve- 
nu au  port  de  Toulon  ,  il  y  fut  em- 
ployé,   comme     ingénieur    ordinai- 
re, jusqu'au  9  mai  1798.  Promu  au 
grade  d'ingénieur  en  chef  de  l'escadre 
commandée  par  l'amiral  Rrueys,  qui 
portait  l'armée  française  en  'Egypte , 
Maillot  s'embarqua  dix  jours  après, 
le  19  mai,  sur  le  vaisseau  l'Ortenf,  et 
débarqua  au  port  d'Alexandrie  le  11 
août.    Employé  en  qualité  de  direc- 
teur  des   constructions   navales,    de 
commissaire  principal ,  de  chef  d'ad- 
ministration, depuis  le  débarquement 
jusqu'au  retour    de    l'expédition    en 
France,  il  arriva  au  port  de  Toulon  , 
après  vingt-trois  jours  de  traversée  , 
le  8  novembre  1801,  avec  le   préfet 
maritime  ,  Lcroi  ,  les  officiels  et  une 
partie  de  la  garnison   d'Alexaiidiie. 
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Toutefois  Maillot   conserva  le  grade 
de  chef  d'administration  jusqu'au  11 
février  1802.  Appelé  alors  au  service 
du  génie    maritime  ,  il  fut  employé 
comme  ingénieur  de  première  clas- 
se   à  Toulon  ,    jusqu'au    31   janvier 
1806.  Pendant  cet  espace  de  temps, 
il  fit  construire  ,    dans    le    port    de 
cette   ville  ,    plusieurs    vaisseaux   et 
une   frégate ,    et   fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion-d' Honneur.  Le  9  fé- 
vrier suivant,   il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à    Venise,   pour    diriger    les 
constructions  navales"  que  le  gouver- 
nement voulait  y   faire   exécuter.   Il 
reprit  son  grade   de  chef  d'adminis- 
tration,   qu'il   conserva  jusqu'au    1" 
janvier  1808.  Nommé  alors  commis- 
saire-général de  la  marine,  avec    les 
attributions  de   préfet  maritime,   en 
remplacement  de  M.  Berlin,  admis  à 
la  retraite,  il  resta  dans  ce  poste  im- 
portant jusqu'au  29  avril  1814,  épo- 
que de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespine,  gé- 
néral  autrichien,  chargé   d'en  pren- 
dre possession.  Il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Couronne- de- Fer  le  8  fé- 
vier  1810.  Douze  vaisseaux  et  autant 
de  frégates,    un    grand   nombre  do 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent 
mis  en  construction  pendant  son  sé- 
jour à  Venise.  Six  frégates  et  une  nom- 
breuse  flolille    furent    <onij)létenuMil 
armées  :  un  vaisseau  tout  armé  sortit 
des    lagunes ,   soulevé  de  sept   pieds 
par  des  chameaux  ,  ()|)erali()n  si  har- 
die ,  qu'une   coumiission  ,  conqmsée 
d'officiers  et  d'ingénieurs  envoyés  de 
l'rance, n'osait  t.'ri  gaiantir  le  succès.  A 
son  retour  a  Paris,  en  juin  iHli,  Ma- 
louet,  alors  ministre  d<'  Lt  uiarin(>,  sa- 
tisfait «les  s«'rviees  (pi  il  .ivail  rendus 
en   Italie,    ren{,ragea    à    conliinuM     la 
carrière   administrative;    d'après  son 
avis,    il  demanda    de   l'emploi,    soit 
dans   les  ports  de  Fraucc,  sîoit  dans 
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les  colonies;  et,  en  attendant,  ce  mi- 
nistre l'attacha  à  la  commission  char- 
gée de   la  révision  des  ordonnances 
de  la  marine.   Bientôt  il  fut  nommé 
commissaire-général,    et    le  11  avril 
1815,    il  reçut    l'ordre    de    se   ren- 
dre en   cette   qualité   à  Brest,    d'oii 
on   le   fit  passer  à   Rochefort  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions ,  qu'il 
exerça  jusqu'au  1"  janvier  1816.  Une 
ordonnance  du  20  décembre  l'admit 
à  la  retraite.  Rappelé,    toutefois  ,  au 
service  du  génie  maritime  le  8  juillet 
1817,  Maillot  fut  employé,  comme  di- 
recteur des  constructions  navales  du  3' 
arrondissement  forestier  de  la  marine, 
à  Angouléme,  puis  à  Orléans.  Le  20 
septembre  1825,  Charles  X  le  fit  of- 
ficier de    la   Légion- d'honneur.    Des 
modifications  dans  le   personnel  du 
service  maritime  ayant  eu  lieu  ([uel- 
ques  années  après  ,  Maillot  fut  nom- 
mé ,    le  13  septembre   1832,  direc- 
teur des    constiuctions    navales  des 
quatre    directions   forestières,    rési- 
dant à  Paris.   C'est  là  qu'il  termina, 
le  6  novembre  1837,  son  honorable 
carrière.  L — c — j. 

MAIMIErX     (JosFn.li  de)   est 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds, 
mais  un   de  ceux  qu'on   lit  le  moins. 
Né  en  1753,  d'une  famille  noble,  il 
fit  d'assez  bonnes  études,  et  se  livra, 
aussitôt  après,  à  la  cidture  des  lettres. 
La  n'volution  l'ayant  obligé  de  s'éloi- 
gner,  il   se   réfugia    en  Allemagne  , 
où  il  ne  s'occupa  encore  que  <le  lit- 
térature. Assez  heureux  pour  n'avoii 
pas  été  inscrit  sur  la  fatale    liste  des 
émi{;r('s,  il  reparut  à  Paris,  dès  l'an- 
née   1797,    y  reprit  ses  travaux   lit- 
téraires, et  publia  dillérents  écrits  sous 
des  litres  toujours  bizarr«>s.  Membre  de 
I  Académie  des  sciences  de  llarh.'U),  il 
le  fut  aussi  de  la  société  philotechnique 
«le  Paris.  Ayant  été  renversé  un  soir  pai 
uue  voiture,   il  mourut  des  suites  «le 
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iTl  act'iilcrit ,  ni  1820.  .Srs  ouvra- 
^jes  sont  :  I.  L' Ucuvvux  jeune  hom- 
me,  Paris,  178(>,  1  vol.  in- 12.  II. 
[.'Hypocrite  (lenui'ifjiié  ,  ou  l'élix  el 
i'olomhe,  Taris,  178(»,  2  vol.  ill-12. 
III.  Elo(je phUosophi(jiic  de  ilmperti- 
îtenccy  1788,  iM-8";uouv.  ('(lit.,  1800, 
in-8".  IV.  Pasitjrupliie  ,  ou  Picviicis 
élcmeuU  du  nouvel  ait-science  dé- 
crire et  fi'imprimer  en  une  langue^  de 
manière  à  être  lu  et  entendu  dans 
toute  autre  luuquc  sanx  traduction^ 
pannièrc  cdit. ,  oiipinale  comme  l  c- 
(lition  en  lan{;ne  allcnianfle,  Paris, 
1797,  in-i";  (leu.vièmc  ddit.  augmen- 
tée <le  la  Paxilalic,  ibid.,  1801,  in4". 
V.  Epitre  familière  au  sens  commun  , 
sur  la  Pasifjraphie  et  la  Pasilalie  ^  Pa- 
ris, 1802  in-12.  C'est  une  espèce  de 
tour  de  force  que  d'avoir  pu  dcciirc, 
en  vers  faciles,  les  principales  rèjjlcs 
de  la  pasigraphie,  et  même  la  forme 
de  ses  dou/c  caractères.  Ce  petit  poè- 
me est  inséré  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  louvrage  précédent.  VI.  Carte 
générale  pasigraphique  y  1808,  Un 
grand  tableau  en  trois  feuilles.  On  y 
trouve  l'abrégé  des  règles  de  cette 
écriture  universelle ,  et  le  nomencla- 
teur  de  sept  à  huit  mille  mots ,  pres- 
que aussi  complet  que  dans  le  n^  IV  ; 
mais  Tordre  étant  différent,  il  en  ré- 
sulte que  ceux  qui  écrivent  d'après 
l'un  de  ces  ouvrages  ne  peuvent  être 
lus  de  ceux  qui  se  servent  de  l'autre, 
ce  qui  a  dû  nuire  beaucoup  au  succès 
de  cet  art-science f  qui  n'est,  si  l'on 
veut,  qu'un  numérotage  systématique 
exprimé,  non  par  des  chiffres ,  mais 
par  douze  caractères  assez  compliqués. 
On  ne  peut  du  moins  contester  que  les 
règles  grammaticales  en  soient  d'une 
simplicité  admirable.  VII.  Fragments 
de  lettres  originales  de  madame  Char- 
lotte-Elisabeth de  Bavière,  1788,  2 
vol  in-12  {voy.  Cuaiilotie,  VIII,  232). 
VIII.  Le  comte  de  Saint' Méran^  ou 
LXXII. 
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/a:s  nourean\  égarrwints  rfu  eœur  et 
de  l'esprit,  Paris,  178!>,  8  vol.  in-lg. 
IX.  Charles  de  Rosenfeld^ow  l'yïveugle 
inronsotahle  d'avoir  recouvré  tu  vue 
ibid.,  .3  vol.  in-12.  X.  De  l'homml 
d'Etat  considéré  dafls  Alexandre  Sé- 
vère, mis  en  parallèle  avec  les  plus 
vertueux  des  empereurs  romains,  1801 
in-8".  Xl.Silvestre,  ou  Mémoires  d'un 
centenaire,  de  1675  à  1786,  1802, 
4  vol.  in-12.  XII.  Céleste  Paléologue\ 
roman  historique,  1811,  4  vol.  in-12. 
XIII  (avec  M""'  Policr).  Le  Nord  in- 
dustrieux ,  jouinal.  XIV  (  avec  M"" 
Polier).  Le  Midi  industrieux^  journal. 
XV  (avec  M""'  Polier  et  autres  ).  Bi- 
bliothèque germanique,  journal.  Mai- 
mieux  a  aussi  puWié,  en  1798  ,  les 
Trois  Musées  de  l'enfance,  contenant 
le  Spectacle  de  la  Nature,  les  Spec- 
tacles de  la  société  humaine,  et  les 
Spectacles  des  arts  et  des  sciences  ;  il 
a  eu  beau<îoup  de  part  à  la  Pasitélé- 
graphie,  publiée  à  Stuttgard,  en  1811 , 
et  ornée  de  son  portrait  (  yoj.  Firmas- 
PKRiiis,  LX1V,169).  Z. 

MAIj\(TnoMAS-JEAN),néà  INiort,  le 
28  mars  1745,  est  un  de  ces  fabri- 
cants qui  ont  le  plus  contribué  à  l'a- 
mélioration de  la  branche  d'industrie 
à  laquelle  ils  se  sont  attachés.  Main 
était  fils  d'un  chamoiseur,  dans  la 
ville  où  elle  occupe,  avec  ses  acces- 
soiics,  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation, et  il  fut  chamoiseur  lui-même. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  si ,  dans  cette  partie ,  les  Fran- 
çais étaient  bien  supérieurs  aux  An- 
glais ,  ces  derniers  se  trouvaient  en 
possession  d'un  procédé  qu'il  fallait 
importer  en  France.  Le  fabricant  nioi- 
tais  passa doiicen  Angleterre,  mit  tout 
en  œuvre  pour  découvrir  le  secret  qui 
pouvait  être  utile,  et  parvint  à  l'ap- 
prendre en  se  présentant  comme  sim- 
ple ouvrier  et  en  faisant  prendre  tout- 
à-fait   le  change   relativement  à  lui. 
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Alors  se  composait  le  grand  ouvrage 
de  Y  Encyclopédie  mélhoduiue.  On  de- 
manda à  Main  un  travail  dans  sa  spé- 
cialité^ et  il  fit  un  Mémoire  sur  la  cha- 
moiserie,  qui  fut  imprime ,  en  1787, 
dans  cette  colle^iion.  Mais  arriva  la 
révolution  de  1789,  dont  l'industriel 
niortais  adopta  les  principes.  Par   le 
résultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis 
une  grande  fortune;  et  il  en  usa  toujours 
dans  l'intérêt  de  la  fabrique  dont  il  é- 
tait  le  chef.  Aussi,  lors  des  expositions 
des  produits  de  l'industrie  française  , 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  de  cliamoiserie.  En  récom- 
pense, il  obtint  diverses  dignités  ho- 
norifiques et  électives,  et  fut  nommé, 
en  1819,  membre  du  Conseil  d'Agri- 
culture, en  vue  des  bonnes  cultures 
qu'il  avait  établies  dans  son  domaine 
de  la  Grace-Dicu,  près  delà  Rochelle. 
Main  est  mort    à   ÎNiort  le    15    mai 

1821.  I— T— E. 

MAIXARDI  (André),  surnommé 
il  Chiaveghino  y  peintre  de  Crémone, 
florissait  de  1590  à  1613.  Élève  de 
Bernardmo  Campi,  il  déploya  un  ta- 
lent digne  de  son  maître  dans  le 
tableau  du  Mariugi  de  sainte  Anne  y 
et  surtout  dans  sa  grande  composi- 
tion du  divin  sang,  tableau  plein  de 
grandiose  et  de  majesté.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  l'idée  du  prophète  : 
Torcular  catcavi  solus.  Il  a  repré- 
senté le  Uédemptcur  debout,  cpii  , 
pressé  par  la  justice  divine,  lire  des 
blessure»  de  «on  corps  sacré  des  ruis- 
seaux de  sang,  le(|uel,  riMurilli  dans  des 
calices  par  saint  Augusim  et  autres 
saints  docteurs  de  l'Lj'.lisc ,  se  répand 
pour  le  salut  de  la  loulc  des  fidèles 
rétmis  autour  deux.  I»e»i  de  tableaux 
olfrent  un  sujet  aussi  bien  con^u  :  il 
est  digne  de  faire  honneur  à  ipielque 
école  (pie  ce  suit.  Ilelles  loniics  ,  ri- 
ches draperies  ,  coloris  brillant  et 
agréable,  toul  s'y  Uuuvcjel  si  la  lu- 
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mière  y  était  répandue  d'une  manière 
plus  large  et  non  resserrée  en  petites 
masses  ;  si  quelques  figures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  cet  ou- 
vrage laisserait  peu  à  désirer.  Dans 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  on 
voit  un  peintre  trop  pressé  de  pro- 
duire, et  qui,  dans  sa  négligence, 
laisse  trop  de  choses  à  reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 
—  Lactance  Mai>ardi  ,  surnommé  le 
Bolognese,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans  l'a- 
cadémie de  Bologne,  sous  la  direc- 
tion des  Carrache ,  et  vint  à  Rome , 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître ,  et  fut 
chargé  de  la  décoration  d'une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  où  les  trois  figures  des 
Kertus  se  tenant  par  la  main  obtin- 
rent le  suffrage  des  artistes.  Bientôt 
après ,  il  peignit  à  fresque  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  -  Majeure,  au- 
dessus  du  Mausolée  de  l'ie  V,  plu- 
sieurs figures  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Il  avait  exécuté,  dans  le 
palais  du  Vatican ,  d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  détruits  par  suite  des 
changements  qu'ont  subis  les  bAti- 
ments.  il  licn  reste  que  les  peintures 
qui  décorent  la  voûte  de  l'escalier 
conduisant  de  la  chapelle  Sixtine  à 
l'église  Saint-Pierre,  et  qui  représen- 
tent plusieurs  at  tioiis  de  la  vie  de 
Lactance.  Ces  fresques  sont  mises  au 
rang  des  plus  belles  (pii  soient  à  Bo- 
rne. Il  est  malheureux  <[ue  la  conduite 
de  cet  artiste  ne  répondit  pas  à  son 
talent  :  il  était  adonné  à  la  table  et 
aux  femmes.  Sa  santé  s'en  ressentit. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  l'air 
natal.  Il  se  mit  en  route  pour  Holo- 
gni*;  mais,  arrive'  prés  de  Viterbe, 
lair  des  montagnes  l'ailaiblit  tell«- 
uient  qu'il  ne  put  continuer  son  voya- 
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p,e.  Il  se  fil  traiispoitfr  à  Vilcibc,  où 
il  inomiit  en  peu  «le  jours  ,  ;i(;('  sou- 
leuionl  (le  27  aii.s  ,  cl  lui  imivi'rsollc- 
ment  rcfrretté.  1* — s. 

MAIXAUDI  (!.•  Péie  I'ml-An- 
toim;),  de  lordrc  dos  Aii(;ustins-I)c- 
cliausses,  plus  connu  sous  le  nom  de 
frère  Slgisiuond  de  Saint-Nicolas,  nar 
quit,  le  21  lévrier  1713  ,  à  Urucnt, 
petit  village  à  (pielcpies  lieues  de  Tu- 
rin. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Chine,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être 
admis  à  la  eour  du  céleste-empire.  Le 
\\  8i{jismond  avait  reçu  de  la  nature 
tous  les  dons  qui  assurent  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  les  hommes  ;  et 
ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli- 
des et  plus  saillantes  par  une  instruc- 
tion étendue  et  variée,  le  rendirent 
bientôt  populaire  au  milieu  d'une  na- 
tion qui  se  montra  toujours  si  injuste, 
si  haineuse  envers  les  étrangers,  lia- 
bile  nmsicien  et  mathématicien  con- 
sommé, il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  qu'exécutaient  des  ouvriers 
européens  ,  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur. Celui-ci  voulut  même  éle- 
ver l'humble  moine  à  la  dignité  de 
mandarin  ;  mais  le  P.  Sigismond  es- 
quiva cet  honneur;  et,  se  bâtant  de 
tourner  au  profit  du  christianisme  la 
faveur  du  monarque,  il  conçut  le  pro- 
jet de  construire  une  église,  et  en  je- 
ta les  fondements  en  1752.  Un  jour 
que  l'empereur  passait  près  de  là, 
comme  les  murailles  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  hauteur,  il  demanda 
qui  faisait  construire  un  palais  si 
majestueux  :  on  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  P.Sigismond.  Alors,  il  repriten 
souriant  :  u  Sigismond  veut  faire  voir 
"  un  nouveau  temple  à  l'ambassadeur 
«  de  Portugal,  mais  il  n'aura  pas  le 
«  temps  de  lachever  avant  son  arri- 
«  vëe  à  Pékin.  Je  me  réjouis  cepen- 
«  dant  qu'il  fasse  une  si  noble  chose , 
«  qui  contribue  beaucoup  à  l'orne- 


MAl 


371 


"  ment  de  cette  rue.  <>  Ce»  paroles 
remplirent  de  joie;  le  zélé  missiomiaire, 
et  letenqjlesetrouvait  lermiuéà  l'arri- 
vée de  l'ambassadeur,  (|ue  Joseph  1", 
roi  de  Portugal,  sollicité  par  le  pape 
lienoît  XII,  avait  envoyé  en  Chine 
afin  de  faire  cesser  les  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci,  étonnés 
que  leur  religion  eût  obtenu  un  tel 
triomphe,  accoururent  en  foule  à  la 
nouvelle  éghse ,  et  furent  suivis  de 
plusieurs  païens  qui  demandaient  le 
baptême.  A  cette  nouvelle,  la  colère 
des  mandarins  éclata;  ils  accusèrent 
les  missionnaires  de  répandre  des 
doctrines  subversives  de  l'ordre  pu- 
blic ,  et  en  firent  même  périr  quel- 
ques-uns dans  les  supplices.  Mais  le 
P.  Sigismond  recourut  à  l'empereur, 
et  bientôt  des  ordres  sévères  assurè- 
rent aux  chrétiens  une  entière  liber- 
té ;  ils  en  jouirent  sans  interruption 
jusqu'à  la  mort  du  saint  missionnaire, 
arrivée  le  20  novembre  1767.  M.  l'ab- 
bé Casalis,  écrivain  piémontais,  a  in- 
séré une  intéressante  notice  biogra- 
phique sur  le  P.  Sigismond  dans  son 
Dizionario  geograjico,  etc.,  où  elle  se 
trouve  à  farticle  Druent.        A — y. 

MAIXAllDO  (Augustin),  moine 
apostat ,  né  dans  le  XVP  siècle ,  à 
Asti,  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  se  distingua  d'abord  par 
son  amour  pour  l'étude  et  par  un  vé- 
ritable talent  pour  la  chaire;  mais, 
séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teurs, il  abandonna  son  couvent  et 
alla  chercher  un  asile  à  Chiavenne , 
où  il  mourut  en  1563.  On  a  de  lui  : 
I.  Anatomia  délia  messa,  con  un  ser- 
mone  délia  Eucharistia  nel  fixe  ,  par 
Anton,  di  Adamo  (sans  nom  de  ville), 
1552,  in-4%  de  142  f.  C'est  une  des 
satires  les  plus  amères  que  les  protes- 
tants aient  publiées  contie  l'Éghse  ro- 
maine. L'ouvrage  est  très-rare.  Il  en 
existe  une  traduction  française  :  De 
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l'anatomie  de  la  messe  et  du  Missel, 
Genève,  1555,  1561,  1562,  in-16  ,  et 
une  version  latine  faite  sur  la  Iran- 
çaise  :  Missœ  ac  Missalis  unatomia  , 
1561,  petit  in-S".  Les  autres  ouvrages 
de  Mainardo  sont  à  peu  près  incon- 
nus. Tiraboschi  fStoriu  délia  letterat. 
ital.J  en  cite  un  intitulé  :  Délia  sod- 
disfazione    di  Crisio.  W — S. 

MAI\E  (Guillaume  du),  dit  en 
latin  Maijnus,  né  à  Loudun  au  com- 
mencement du  XV'  siècle,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  devint  très-fort 
dans  les  langues  mortes  ,  et  fut  pour- 
vu de  l'abhaye  de  Heaulieu  en  Tou- 
raine.  D'abord ,  le  savant  Budé  le 
choisit  pour  précepteur  de  ses  fiis,  et 
ensuite ,  il  le  fit  placer  comme  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  avec 
le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  1".  On  a  de 
lui  •  1°  plusieurs  épîtres  en  vers  fran- 
çais; 2°  Le  laurier^  ou  Eloge  de  l'étu- 
de ;  3**  L'heureux  partage  des  excel- 
lents dons  de  la  déesse  Pallas,  résignés 
au  roi  Henri  II.  (>es  productions  de 
du  Maine  furent  imprimées  à  Paris 
en  1555,  chez  Vascosan.  F — t — e. 
MAIlXE  DE  BIUAIV  (Marie - 
F'RA^çolS-I^ERHE-Go^THI^J\  )  ,  profond 
métaphysicien,  né  à  Gratoloup  près 
de  Bergerac,  en  1766,  était  Hls  du 
lieutenant-général  decc  bailliage.  Après 
avoir  servi  [)en(lant  quelques  années 
dana  le»  gardcs-du-corps  de  Louis 
XVI,  il  retourna  dans  son  pays  lors 
de  la  suppression  de  la  maison  du  roi , 
et  s'y  lit  avocat.  Les  persécutions  quil 
éprouva  «ou»  la  terreur  de  1793,  le 
portèrent  <le  plus  en  plus  a  «piitter  les 
allaire»,  et  il  revint  aux  étu<l(!S  sé- 
rieuses de  la  métaphysique,  (juc  dès 
sa  première  jeunesse,  ilavaii  piéférécs 
à  tous  tes  plaisirs  du  monde.  S'éluut 
montré,  dans  toutes  les  circouslarux's, 
fort  opposé  aux  désordre»  de  la  ré\o- 
lution,  il  fut  élu  député  au  conseil 
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des  Cinq-Cents,  par  le  département 
de  la  Dordogne  ,  en  1797,  dans  un 
temps  où  le  meilleur  titre  auprès  des 
électeurs  ,    était  d'avoir  professé  des 
principes  et  tenu  une  conduite  mo- 
narchiques. Il  se   fit  néanmoins   peu 
remarquer  dans  cette  assemblée,  où 
il  ne  siégea  que  trois  mois,  sa  nomi- 
nation ayant  été  annulée,  lors  de  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Reprenant  ses 
études  favorites,  il  eut  tout  le  loisir  de 
s'y  livrer  jusqu'à  sa  nomination  à  la 
sous-préfecture   de  Bergerac   et   à  la 
députation    au    corps    législatif,    en 
1809.  Le  4  février  de  l'année  suivante, 
il  fut  chargé  de  féliciter  l'empereur 
sur  ses    victoires.  Ayant  continué  à 
faiie  partie  du  corps  législatif,  il  fut, 
au  commencement  de  1814,  un  des 
cinq    membres    de  la  fameuse  com- 
mission qui  résista  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'énergie,  à  la  puissance  de 
Napoléon   {voy.  Laiîïk,    LXIX.  447). 
Le  retour  des  Bourbons   devait   être 
complètement  selon  ses  vœux.  Il  re- 
prit aussitôt  son  ancien  uniforme  de 
garde-du-corps  ,  sans  toutefois  faire 
de  service,  et  reçut  de  Louis  XV NI  la 
croix  de  Saint-Louis.  Napoléon  l'avait 
fait  chevalier  de  la  Légion-d Honneur, 
trois    ans  au[)aravant.  Nommé   alors 
(piesteur  de  la  (Chambre  des  dcj)utés, 
Maine  de  Biran  concourut  à  toutes  les 
mesures  (pu  furi'ut  prises  en  laveur 
de  la  restauration.  Il  resta  dans  une 
retiaite    absolue    |)endant   les    Cent- 
Jours  de  1815,   et   n'éprouva  aucune 
peisi'culion  de  la  part  de  Napoléon, 
(pii,  cependant,  ne  pouvait  guère  ou- 
blier   le  membre  de   la    conunission 
des  Ciiup  Appelé    à   la   chambre  des 
députés  ,    après    la     dissolution     de 
1815,  il  ne  se  montra   pas  l'un  des 
plus     ardents     royalistes     de     cette 
chambre    introuvable  ,    et    sembla  , 
au   contraire,    s'être  rangé  du  parti 
ministériel,  ce  tpii  le  fit  nommer  pré- 
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.sitlt'iu  (In  collq'.r  électoral  de  la  Dor-  y  avoir  prolcssd  avec  succès  la  thco- 
(lnj;iR',  apivs  la  (lissolinion  du  .')  st-pt.  lofjie,  ci  ir\i\\A'\  (liMcinrilrs  lonclions 
ISIG,  mais  rcinpcdia  d'ùtrc  rcclu  supérieures,  il  mourut  an  monastère 
député.  J.e  niinisfèrc,  pour  l'en  dé-  de  la  Madeleine,  le  19  nov.  lGf)3. 
domniaper,  le  lit  conseiller- d'État  L'ordre  au(juel  il  apj)artenait  n'a 
et  membre  de  la  eonnui.ssion  char-  jamais  eu  d'admirateur  plus  entljou- 
{;èc  de  li(jmder  nos  diîttes  envers  siaste,  ni  de  déFenseur  plus  zèle.  Le 
les  «lran(îers.  Nomujè  une  seconde  but  principal  de  ses  écrits,  fut  de 
fois  pri5ident  des  t'Icetems  de  la  venger  la  mémoire  de  Robert  d'Ar- 
I)ordo{;ao,  en  1818  ,  il  fut  plus  beu-  brissel  (voyez  AnnnissEL ,  II,  363) 
rcux,  cl  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  de  l'imputation  relative  au  singu- 
la  ebanibrc ,  où  il  vota  pour  le  mi-  lier  (jenre  de  martyre  auquel  ses 
nistére  et  parut  s'être  complètement  détracteurs  ont  prétcn  lu  qu'il  ai- 
séparé  des  royalistes.  Cest  dans  cette  niait  à  s'exposer.  La  Mainfermc  a 
position  <ju'il  mourut  à  Paris,  le  20  eu  tort  de  nier  l'authenticité  aujour- 
juilltt  18:21,  d'une  maladie  de  poi-  d'hui  démontrée  de  la  lettre  de  Geof- 
triue.  C'était  un  honnne  d'un  carac-  froy,  abbé  de  Vendôme,  dont  on  a 
tère  fort  doux ,  et  penchant  toujours  fait  le  premier  titre  de  cette  accusa- 
en  politique  vers  les  voies  de  conci-  tion,  et  qui  cependant,  bien  expliquée, 
liation,  ce  qui  explique  sa  conduite,  se  concilie  avec  la  justification  de 
sans  la  justifier.  Ayant  remporté  un  Robert,  qu'elle  peut  même  aider.  Mais 
prix  à  l'institut,  en  1803,  sur  celte  les  autres  preuves  qu'il  a  fournies 
i\\iQii{ion:  Ce  qu'est  l'iujluencc  de  l' lia-  sont  concluantes.  La  solidité  des 
Intiide  sur  la  faculté  de  penser,  ?Mis^  raisons  contenues  dans  les  disserta- 
1803,  in-8%  il  fut  nonuiié  associé  tions  apologétiques  de  La  Main- 
correspondant  de  cette  compagnie,  ferme  ,  et  surtout  dans  celles  que  fit 
On  a  dit  (jue,  dans  cet  ouvrage  re-  paraître  ,  quelque  temps  après ,  Ma- 
marquable,  Maine  de  Riran  s'est  placé  tliurin  Soriz,  autre  religieux  du  même 
dans  l'école  idéologique,  tout  près  de  ordre,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  dé- 
Cabanis et  de  Tracy.  Il  sembla  en-  termination  de  Rayle ,  qui  ,  dans  la 
suite  s'attacher  davantage  à  celle  de  seconde  édition  de  son  Dictionnaire 
Leibnitz,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  /itsfon</ue,  s'empressa  de  désavouer 
l'excellent  article  de  Leibnitz  de  cette  ce  qui  ,  dans  la  première ,  pouvait 
Biographie  universelle,  dont  il  a  com-  faire  présumer  de  sa  part  l'intention 
posé  toute  la  partie  métaphysique,  de  donner  du  crédit  aux  imputations 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  la  calomnieuses  prodiguées  au  bienbeu- 
dccomposition  de  la  pensée,  in-S"*.  II.  reux  Robert  par  ses  nombreux  en- 
kxnmeiï  des  leçons  de  M.  de  la  Ronii-  nemis.  La  Mainferme  fut  moins 
guière.  Il  avait  composé  un  Traité  de  heureux  dans  les  efforts  qu'il  tenta 
la  folie^  et  un  ouvrage  philosophique  pour  justifier  la  disposition  des 
très-volumineux  qu'il  allait  mettre  statuts  de  son  oidre,  qui  soumet  à 
sous  presse,  lorsque  la  mort  est  venue  l'autorité  d'une  femme  une  nom- 
le  frap|)er.  M — n  j.  breuse  association  de  prêtres  et  de 
MALXFEKME  (Jkan  de  la),  né  religieux.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
à  Orléans,  en  16iG,  d'une  ancienne  d'une  manière  languissante,  et  char- 
famille  de  robe,  entra  à  dix-huit  ans  gés  de  discussions  diffuses;  mais  on  y 
dans   l'ordre    de  Fontevrauld.  Apres  trouve   d'excellentes   intentions ,  et  il 
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eut  le  mérite  d'être  à  la  fois  le  pané- 
gyriste (le  Robert  d'Arbrissel,  et  le 
plus  fidèle  historien  de  l'ordre  célèbre 
({ui  se  glorifiait  de  l'avoir  pour 
fondateur.  On  a  de  lui  :  I.  Brevis 
confutatio  epistolœ  a  Roscelino  luere- 
tico  in  D.  Robertinn  de  Arbrissello 
nequiter  conscriptoe  sub  nomine  Goj- 
fridi,  abbatis  Vendocinensis^  Saumur, 
1682,  in -12.  11.  Dissertationes  in 
epistolam  contra  Robcrtum  de  Arbris- 
sello conjlctam  sub  nomine  Goffridi, 
yendocinensis  abbatis,  Saumur,  1684, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  et  imprimé  a  Anvers  en  1701, 
sous  le  titre  suivant  :  Dissertations 
apologétiques  pour  le  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel,  in-12  de  35  pages. 

III.  Ignatius  Bailly,  presbyter  Arbris' 
sellensis,  domino  Cousin  vionetario 
prœsidi,  Rennes,  30  juin  1689,  in-12, 
de  19  pages.  Sous  le  nom  emprunté 
de  Railly  ,  La  Mainferme  se  plaint 
au  président  Cousin  de  l'extrait  relatif 
aux  précédents  écrits,  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  du  6  juin  1689. 

IV.  Clypeus  Fontis-Ebraldensis  ordinis 
nascentis ,  in  quo  antiquitates  ordinis 
referuntur,  notis  historicis,  moralibus 
atijue  theologicis  illustratas,  Saumur, 
168i,  1688  et  1692,  3  vol.  in-8''. 

l)— L— p. 
MAINFIIAY  (PiKnnK),  poète 
(lramati(juc,  né,  vers  1580,  à  Rouen, 
est  auteur  de  quatre  pièces  assez  mé- 
diocres, même  pour  le  temps  où  elles 
ont  paru,  mais  (pii  sont  très-recher- 
chées des  au)att;urs  do  notre  ancienne 
littérature-,  ce  sont  :  I.  f.cs  Forces 
incompitrablci  et  Ifi  amours  du  grand 
Hercule^  tragétiie  en  \  actes, 'l'royes, 
161()  in-S".  II.  Cyru<i  triomphant,  ou 
ta  Fureur  d' Aslyngc^tmi'^t'il.vn  5  acte» 
avec  des  chœius, Rouen,  1618,  iii-12. 
I/auteura  dédié  cette  pièce  à  sa  pa- 
trie. 111.  La  Rhodienue,  ou  la  Cruauté 
de  Soliman,  trcgédie  en  5  actes,  ihid.. 
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1620  ou  1621,  in-12.  Le  sujet  en 
est  romanesque  et  tout  d'invention. 
rS^.  La  Chaise  royale^  comédie  en  4 
actes,  où  l'on  voit  le  contentement 
et  l'exercice  de  la  chasse  des  cerfs, 
des  sangliers  et  des  ours ,  Troyes, 
1625,  in-8°.  La  Bibliothèque  du  Théà-  ■ 
tre- Français ,  attribuée  au  duc  de  la 
Vallière,  contient  une  courte  analyse 
des  pièces  de  Mainfray ,  I,  468-73. 

W— s. 

MAINGARNALD  (le  baron 
R.-V.  de),  colonel  du  huitième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  mort  à 
Lille  ,  au  commencement  de  mai 
1832,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Projet  de  constitution  mi- 
litaire ,  ou  Nouvelle  organisation  de 
l'armée,  dans  iintérét  général,  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8°.  H.  Juliette,  ou 
l'Amie  d'un  grand  roi,  Paris,  182i, 
1  vol.  in-8".  111.  Adolphe,  ou  les  Vic- 
times de  Vhypocrisie  et  de  l'amour, 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12.  IV.  Campa- 
gnes de  Napoléon  telles  qu'il  les  cou' 
eut  et  exécuta,  suivies  des  documents 
qui  justifient  sa  conduite  tnilitaire  et 
politique,   Paris,   1827,   2  vol.  in-8". 

D— B— s. 

MAIIVGON  (Jacques-Rkmi),  capi- 
taine de  vaisseau,  naquit  à  Jouy  près 
de  Reims,  le  15  mars  1765.  Fils  d'un 
vigneron  (|ui  faisait  les  vi{;iies  de 
M.  Ilédouin  de  Belloy ,  il  quitta  ses 
parents  après  avoir  étudié  les  mathé- 
mati(]ues  à  Reims,  et,  avec  deux  louis 
(|u'ils  lui  donnèrent,  il  alla  trouver 
a  Lorient  M.  Ilédouin  de  Relloy  et 
M.  Duchesne,  seigneur  de  Jouy,  tous 
les  deux  ca|)ilaines  ilartillerit*  de  la 
marine ,  et  leur  déclara  I»;  désir  (|u'il 
avait  de  servir  sur  mer.  Ces  deux  offi- 
ciers l'accueillirent  avec  bonté  et  le 
firent  entrer  à  l'école  d'hydrographie. 
Maingon,  plein  de  bonne  volonté  cl 
empressé  d'être  employé  sur  un  vais- 
seau de  guerre,  fit  de  grands  progrès 
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«laiis  cette  science.  Au  sortir  ilo  l'école, 
il  partit  :ive<'  un  arinat(Mir  poiii  h*» 
(;ran<l<'S-Iiui('s  ,  m  «jualilc  (h- mousse; 
cette  traversée  dura  18  nioiji,  et  pen- 
dant ce  tcnij).s,  il  |)arvint  à  plusieurs 
{;ra(lcs.  De  la  marine  marchande,  il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s'y 
distin{;ua  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau,  {pade  (juil  avait  (juand,  le  12 
avrd  1809,  étant  en  rade  a  1  île  d'Aix, 
sur  le  vaisseau  le  Hégulusy  il  fut  em- 
port«f  par  \\n  boidct  de  canon  des 
An{;lais,  qui  venaient  pour  brûler  la 
Hotte  française  dans  ce  port.  «  Le  ca- 
'<  pitainc  tic  vaisseciu  Maitifjon^^^  nous 
a  dit  l'amiral  Duperré  ,  le  30  mai 
18:^0,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
M  était  lin  bon  marin,  honnête  homme  y 
"  plein  de  mœurs  et  de  délicatesse  ; 
•«  nous  avons  de  lui  a  la  viai^ine,  des 
"  Cartes  et  Instructions  pour  les  cal- 
«  culs  de  longitude  en  mer^  fort  esti- 
-  mées  ".il  a  publié  :  I.  Instruction 
sur  le  nouveau  (juartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes^ proposées  pour  la  délennina- 
tion  de  la  latitude  par  des  hauteurs 
jyrises  hors  du  méridien,  Brest,  1799, 
in-8'\  II.  Mémoire  contenant  des  ex- 
plications théoriques  sur  une  carte 
triijonométrKjue y  servant  à  réduire  la 
distance  apparente  de  la  lune  an  so- 
leil, ou  à  une  étoile  à  distance  vraie, 
et  à  résoudre  d'autres  questions  de  pilo- 
tage, Paris,  1799,  in-/r.  III.  Considé- 
rations nouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique ,  Brest,  1807,  in-S". 

I. — G — J. 
MAIQIjEZ  (IsmoRE),  comédien 
cspafjnol,  né  à  (>artha(|cne  vers  l'an 
17{>6,  était  fils  d'un  pauvre  acteur 
qui  faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante, et  qui,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner aucune  instruction,  le  fit  monter 
sur  la  scène  dès  sa  première  enfance. 
Heureusement  la  nature  l'avait  doué 
d'une  {jrande  perspicacité,  et  il  devi- 


na ee  (ju  on  n(;  pouvait  lui  enseifjner. 
lin  {paiidissaiit,  il  (  (mipiit  ee  (pii  Itii 
maiwpiail  j)our  être  bon  comédien,  et 
résolut  de  se  défaire  de  celte  exaf;éra- 
tiondejcuqui  est  propre  aux  mauvais 
acteius,  et  cpii  plaît  ])ourtant  à  la 
multitude.  l'étant  entré  en  1791  dans 
la  troupe  de  Martincz ,  il  ado[)ta  un 
jeu  simple  et  naturel,  qui  choqua  d'a- 
bord par  le  contraste  et  fut  même 
sifflé,  tandis  qu'on  applaudit  à  ou- 
trance la  gesticulation  forcée  de  ses 
camarades.  Mal[jré  le  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  manière  de  jouer  ,  il 
eut  le  courage  d'y  persévérer  ;  il  fal- 
lut plusieurs  années  pour  que  le  pu- 
blic espagnol  pût  s'y  accoutumer.  Il 
s'exerça  tour  à  tour  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique,  et  peu  à  peu  le 
public  sentit  que  Maiquez  avait  plus 
de  talent,  et  avait  plus  profondément 
étudié  son  art  que  ne  faisait  le  com- 
mun des  acteurs.  Il  eut  des  succès  au 
théâtre  du  Frince ,  et  plusieurs  rôles 
lui  attirèrent  de  vifs  applaudissements. 
Loin  d'en  être  enivré,  il  éprouva  le 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons, 
et  d'étudier  les  modèles  d'un  pays 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça a  sa  place,  et  se  rendit,  en  1799, 
à  Paris.  Là  tout  fut  pour  lui  un 
sujet  d'étonnement.  Talma  excita 
son  enthousiasme  ;  il  admira  M"''* 
Mars,  Georges  et  Duchesnois.  Les  co- 
rniches des  petits  théâtres  ne  furent 
pas  négligés;  il  rechercha  la  con- 
naissance et  l'amitié  de  Talma;  pas- 
sa toute  l'aimée  1800  à  étudier  la 
scène  française,  et  ce  fut  avec  la  fer- 
me intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  qu'elle  offrait,  qu'il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  ne  pou- 
vait dès-lors  plus  se  soumettre  à  la 
direction  d'autrui;  il  lui  fallait  une 
troupe  dont  il  fût  le  chef,  un  théâtre 
qu'il  put  conduire  selon  ses  nouvelles 
vues.  Il  réunit ,  en  conséquence,  des 
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jeunes  gens  à  qui  il  chercha  à  inspi- 
rer ses  idées,  et,  en  1801,   il  ouvrit 
avec  eux  le  théâtre  de  los  Canos  del 
Parai;  pour  le  début,  il  donna  la  co- 
médie el  Celoso  confundido.  Ce  fut  une; 
nouveauté  de  voir  jouer  la  comédie 
de  cette  manièie.  Il  eut  avec  sa  trou- 
pe le  plus  grand  succès  :  le  prince  de 
la  Paix,   alors  tout-puissant,  prit  le 
théâtre  sous  sa  protection  ;  Maiquez 
tut  célébré  comme  le  plus  grand  co- 
médien que  l'Espague  eût  jamais  pro- 
duit.  Malheureusement   il    avait   les 
caprices  et  l'inconstance  qu  on  a  sou- 
vent remarqués  chez  les  grands  artis- 
tes. Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  éprou- 
ver les    dégoûts    inséparables  de    la 
direction    d'un   théâtre.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  se  brouilla  avec  le  prince 
de  la   Paix,  fut  renvoyé   de  Madiid 
par  son  ancien  protecteur,  et  parcou- 
rut   les   provinces    avec    le    célèbre 
chanteur  Manuel  Garcia.  En  1804, 
une  grave  maladie  du  père  île  Maiquez 
fut  un  motif  pour  lui  faire  obtenir  la 
|)ermission  de  revenir  vlans  la  capitale, 
où  le  public  désirait  vivement  le  voir 
reparaître   sur  la  scène.  Il  reprit,  en 
effet,    la  direction   de  son    ancienne 
troupe,   et,   en   1806,  il  l'installa  au 
théâtre  du  Prince,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir. Il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers   la  cour,   qui    l'avait    protég(!C, 
pour  lui  couscrverdes  sentiments  fa- 
vorables lorsqu'elle  fut  obligée  de  s'ex- 
patrier, ou  peut-être  fut-il  assez  Es- 
pagnol pour  ressentir  vivement   l'in- 
JiMe<|ue  iSapoh'on  ht  a  la  iialion,  en 
lui    (!idevant  ses    maîtres  ,  et  eu    lui 
im|)o.sant  le  joug  iuqM'iial.   Il  vn\  d(! 
fait    que    Mai(|uez  s'exprima  si  vive- 
Mient  sur  l'usurpation  française,  (|u  il 
faillit  être  arrêté  et  conduit  ru   l'raii- 
c(? ,  comuK?   un  des  <*nnemi.s  les  plus 
anlents  du    nouvel  ordre  de   rhoses. 
(Cependant,  grtue  à  sou  laleni,  un  le 
lai»«a  trHn(|uille.  lUentot  les  l'Vaneais, 


MAI 

letrouvant  dans   cet  acteur  espagnol 
les  qualités  qu'ils  admiraient  dans  les 
meilleurs  comédiens  de  leur   patrie, 
apprécièrent  son    mérite,    et    devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi    Jo- 
seph lui  accorda  une  subvention  men- 
suelle de  vingt  mille  réaux ,  et  ce  fu- 
rent surtout  les  Français  qui,  dans  les 
années  fâcheuses  de  l'occupation,  fré- 
quentèrent son  théâtre.  Il  en  résulta 
qu'au  retour  des  Hourbous,  ce  théâtre 
fut  presque  abandonné  par  les  natio- 
naux, et  que  le  mémo  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  voulu  arrê- 
ter, comme  trop   attaché  aux  Bour- 
bons, devint  suspect  à  ceux-ci,    com- 
me afrancesado,  et  fut  mis  en  prison, 
comme    entaché   de   libéralisme,   au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bientôt 
après,  remis  en   liberté,  il  reprit   la 
direction  du   théâtre.  Cependant    de 
nouveaux  dégoûts  vinrent   l'en    éloi- 
gner.  Il    quitta  ,  en  1817,   cette  di- 
rection,    non     sans    des    sentiments 
vindicatifs  envers  quelques-uns  de  ses 
comédiens ,  et  se    rendit  auprès  du 
marquis  de  Vega  Armijo,  à  Grenade. 
L'année    suivante,   des    négociations 
entamées   avec  lui,  le  déterminèrent 
à  se  charger  encore  une  fois  de  la  di- 
rection.   Toutefois,  pour  n'être  plus 
obligé  de  disputer  avec  sa    troupe, 
il    proposa    des    statuts    qui    confé- 
raient au  corrégidor  une  grande  par- 
lie  <lu  pouvoir  (pi'avait  eu    le  direc- 
teur ,   nuMue   relui  <le    censurer    les 
pièces  et  de  «lislribuer  les  rôles.  On  a 
soupçomié  (|ue  le  désir  de  se  ven{;er 
<le  ses  camarades  l'avait  porté  à  cette 
d('mar<he.  Il  en  fut  luu'  des  premiè- 
res victimes; car  le  corré{;i(lor  exerça 
«•outre  le  <lirecteur  nième  le  pouvoir 
que  h's  nouveaux  statuts,  appix>uvés 
|>ar  le  roi,  lui  donnaient.  A  ce  désa- 
{;remenf   se    joignireut  des    embarras 
huanciers  ;potir  satisfaire  à  l'exigence 
de  5C8  créanciers,  Maiquez  joua  plus 
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souvent   que  ses    foicos   |)liy.si(|ucs, 
trôs-afVaiItlics,  iu>  le  pci  iiK.'ttaicrit.  La 
ihali'ur   avec  la(|ii('lle  il  joini  dans  la 
Prise  Je  Auinuncc  lui  i:;»ii>a  une  ma- 
ladie <|iii  le  mit  au  hord  du  toudxau, 
et  pendant  la(|uelle  d  reçut  un  {,Mand 
nouibro  de  tcmi>i{;na{;es  de  la  syin|)a- 
thie  {jeiierale.  Il  était  à  peine  rétabli, 
lors(|uc  ]<.'  ron('(;idoi,   à  (jui  il  avait 
imprutieunuent     accordé    de   (jrands 
pouvoirs,  lui ciijoi(jnit  de  jouer,  pour 
soula|;er    un    autre    acteur;    et,    ne 
voulant   point  admettre  ses  excuses, 
lui  laissa  le  clioix   entre   l'obéissance 
ou  la  destitution.  Maiquez,  ayant  dé- 
claré ne  pouvoir  jouer,  fut,  en  effet, 
«lestitué  par  oidrc  de  Ferdinand  VII, 
et  reléfjué  à  Ciudad-Réal ,    où   il  fut 
conduit  par  inic  escorte    de   cavale- 
rie, il    obtint  plus  tard  la  permission 
d  éciianfjer  ce  lieu  d'exil  contre  Gre- 
nade, où  il  espérait  recouvrer  la  san- 
té;  mais  il  y  succomba,  le  17  mars 
1820.    On   accorde    {généralement    à 
Maiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théâtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d'avoir  joué,  en  co- 
médien  consommé  ,   plusieurs    rôles 
tragiques,    tels    que    ceux  d'Othello, 
Pelage,  Caïus  Gracchus,  Oscar,  Féne- 
lon,  et  de   n'avoir  pas  été  inférieur 
dans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
sj>irituelle  et  expressive  ;  son  maintien 
était  noble   et  imposant.  On    trouve 
des  notices  sur  sa  vie  dans  les  jour- 
naux de  Madrid  :  el  Uniuersal,  1820, 
n**   212,  et  el  Ceti-o    Constilucional, 
même  année,  n"'  2  et  3.         D — o. 

MAIKOM  da  Ponte  (Jeas),  na- 
turaliste, naquit  à  Bergame  le  16  fé- 
vrier 1748.  Hien  que  nommé  fort 
jeune  à  la  place  de  secrétaire  du  ma- 
gistrat de  santé,  puis  de  la  Chambre 
des  confins,  il  se  livrait,  avec  ardeur, 
à  l'étude  des  mathématiques  et  faisait, 
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dans   les  montagnes ,    de   fréquentes 
excursions  ipii  <l(V('lr)[)pèrent  son  goût 
|)our  les  sciences  naïuicllcs,  (.'t  \r.  dé- 
cidèrent   à    se   rendre   a    l'avie   pour 
y  étiulier    ta    miru-ialogic;    cl  la    ciii- 
nùe,  sous  le  célèl)re  Spallan/.ani.  Ileve- 
nu  dans   sa  patrie,  il  en  explora   le 
territoire  et  publia  successivement  mi 
{jrand  nombre   d'observations    et  de 
découvertes.  En  1783,  il  décrivit  l'es- 
pèce de  fer  de  la  riche  minière  deScalvc 
et  Bondione;  deux  ans  plus  tard,  il  ana- 
lysait la  lignite  de  Leffe,  dans  la  val- 
lée de  Valgandino ,  et  enseignait  en 
même  temps  les  moyens  de  l'exploi- 
ter. C'est  à  Maironi  que  l'on  doit  la 
découverte  de  la  propriété  qu'a  l'ar- 
gile de  supporter  les  métaux  en  fu- 
sion ;  depuis  lors,  on  fit  avec  cette  ma- 
tière des  creusets  pour  servir  à  la  fonte 
du  laiton  et  même  de  l'acier.  Quoi- 
que ce  savant  ne  fût  pas  doué  du  ta- 
lent de  la  parole,  on  le  nomma,  en 
1800,  professeur  d'histoire  naturelle 
générale,  au  lycée  de  Bergame,  qui 
venait  de  s'ouvrir.  La  profondeur  et 
la  variété  de  ses  connaissances  sup- 
pléaient à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  dans  son  débit.  Pendant 
les  vingt-huit  ans  qu'il  occupa  cette 
chaire,  il  augmenta  la  série   des  re- 
cherches et  des  observations  qui  lui 
valurent   une   place  honorable  dans 
riiistoire  de  la  science.  Arrivé  à  l'âge  de 
80  ans ,  dont  60  avaient  été  consacrés 
à  l'utilité  publique,  Maironi  reçut  de 
l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de 
noblesse,  et  peu  de  temps  après,  avec 
sa  retraite,  la  grande  médaille  d'or 
du  mérite  civil.  Il  mourut    dans    sa 
ville  natale,  le  29  janvier  1833,  âgé 
de  près  de  85  ans.  Ses  meilleurs  ou- 
vrage sont  :  1.   Osscrvazioni  sut  dipar- 
timcnto  delSerio,  cd  atjgiunta,  Berga- 
me, 1803,  2  vol.  in-é".  II.  Sut  Bar- 
bellino  j    montagna   dcl   dipartimento 
del  Serio,  Vérone,  1808,  in-8°.  IIL 
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Salla  fabbricazione  dettacciaio,  Berga- 
nie,  1807,  in-S".  IV.  Dizionario  odo- 
perico  o  sia  storîco-politico-naturale 
delta  provincia  bergamasca^  Beigame, 
1820,  3  vol.  in-8'*.  V.  Memoria  sulla 
geologia  delta  provincia  Deiyjama<ica^ 
Bergame,  1825,  in-S".  A — y. 

MAISON  (Nicolas- Joseph),  ma- 
réchal de  France  ,  comte  ,  çrand- 
croix  de  la  Légion-d'Honneur ,  de 
Sainf-Louis  et  de  la  Réunion  ,  na- 
quit à  Epinay,  près  Paris  ,  le  19 
décembre  1771,  d'une  famille  obs- 
cure. Il  entra  au  service  le  22  juillet 
1792,  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qu'on  organisait 
dans  la  capitale ,  et  fut  nommé  à 
l'élection  capitaine,  le  1"  août  de  la 
même  année.  Alors  le  jeune  Maison 
se  faisait  remartjuer  par  son  patrio- 
tisme chaleureux  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. Il  se  distingua  à  Jem- 
inapes,  où  il  sauva  \c  drapeau  de  son 
bataillon,  le  9'  de  Paris.  Il  fut  atta- 
ché, peu  de  temps  après,  au  général 
Goquet,  en  qualité  d'aide-de-camp; 
mais  ce  général  ayant  été  tué,  Maison 
fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
Nord,  puis  à  celle  de  Sambre-et- 
Meuse,  on  qualité  d'adjoint  à  l'adju- 
dant -  général  Mireur.  Il  reçut  une 
{;rave  blessure  à  l'attaque  il'une  re- 
doute devant  Maubeuge.  A  peine 
rétabli  ,  il  prit  j)art  à  la  journée 
de  Fleurus.  liC  18  me«8idor  an  IV 
(juin  1796),  ayant  encore  été  griève- 
ment blessii  à  I  .ittarpie  du  pont  de 
Limbourg,  il  fut  nouiuié  rlicf  de  ba- 
taillon par  le  général  eu  «licf  .lour- 
«lan.  A|)rè.s  cette  afF;iiir,  Maison,  avant 
I  ('joint  la  division  Bornadoltc  en  Iraii' 
conie  ,  suivit  ce  général  connue  of- 
ficier d'('tat- major  dans  la  rauipa- 
gne  d'Italie,  qui  fut  couronn('c  par  le 
traité  d(r  (lauq)o-Koimio.  Ilrrnadottc 
Ir  chargea  de  |)liisieur8  missions  im- 
portante»,  et  se  l'attacha  définitivc>- 
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ment  en  qualité  de  chef  de  son  état- 
major.  Après  la  paix  d'Amiens,  Mai- 
son fut  employé  dans  la  27''  division 
militaire,  en  Italie,  et  il  y  commanda  le 
département  du  Tanaro  ;  mais  rap- 
pelé bientôt  par  Bernadotte,  il  fut 
attaché  au  premier  corps  de  la  grande 
armée,  lorsque  le  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, et  fit  avec  ce  corps  la  campagne 
d'Austerlitz.  Il  se  distingua  particu- 
lièrement dans  la  mémorable  journée 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  campa- 
gne, en  chargeant ,  à  la  tête  dn  94* 
régiment,  la  garde-noble  russe  qui 
avait  obtenu  quelques  avantages,  et 
qu'il  força  à  se  rejeter  dans  Auster- 
litz.  A  la  suite  de  cette  brillante  vic- 
toire, Maison  fut  nommé  général  de 
brigade.  Dans  la  campagne  de  1806, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadotte, et  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  et  au  sac  de  Liibeck,  où 
Bliicher  fit  une  retraite  honorable  et 
si  difficile  après  les  désastres  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  récompense  de 
sa  valeur,  Maison  fut  nonmié  gou- 
verneur de  la  ville.  Ayant  passé,  en 
1808,  à  l'armée  d'Fspagne,  il  s'y  dis- 
tingua à  l'affaire  de  Pinosa  en  gra- 
vissant, avec  son  corps  d'armée,  des 
montagnes  réputées  inaccessibles  , 
d'où  il  culbuta  l'etmemi.  Phis  tard  il 
.s'cnf|)ara  d  un  faubourg  de  Madrid,  et 
contribua  à  la  reddition  de  cette  capita- 
le, sous  les  murs  de  la(|uelle  il  fut  at- 
teint d  un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
portant.  Dès  (ju'il  put  être  transporté, 
il  rentra  en  France,  mais  ne  tarda 
pas  à  être  de  nouveau  employé. 
Après  roccu|)ation  de  la  Hollande,  en 
1S09,  il  fut  sticcessivement  nommé 
gouverneur  à  Berg op-Zoom,  à  Bot- 
tcKlain,  et  commandant  de  camp 
dinstiuction  à  riieclit.  l.ors(|UC  la 
gueire  reconunenca  avec  la  Huswe, 
eu  avril  1812,  il  alla  [>rcndre  lecom- 
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iiiandciiicnt  il'iinc  brip,aclc  au  2'c<)ipé», 
sous  Ir  niMi't'clial  Oudiiiot,  |>iiis   sous 
(•ftuviou  Saint-C.yr  ('<'>'.  tt-  non»  l.XV, 
o()l  ),    tiiiploya    hraucoup  de   vaU-'ur 
aux  alFaircs  de  l'olot.sk  et  de  Tollowa, 
et  Fut  Fait,  le  21  août,  {;('U(Tal  de  di- 
vi.siou  sur  le  (-liain|>  de  italaiiie.  Dans 
la  campa(;ne  de  1813,  Maison  Futcm- 
|)lové   à   l'aile   {jauelie    de  la  {jrande 
armée  sous  le   (jéuéial  Lauriston;    il 
obtint  quel<jues  sucrés  au  pont  de  Wil- 
li};,  sur  la  Saaie,  et  s  empara  de  la  tête 
du  pont  que   les  Prussiens  y  avaient 
(  oustruit.   Il   prit  ensuite  Halle  et   y 
établit  son  quartier-général.  Le  16  cet., 
il  Fut  blessé  à  la  bataille  de  Wathau. 
I>(.jà  il  avait  reçu  de  nombreux  témoi- 
gnages de  satisfaction  de  Napoléon, 
(|ui  l'avait  créé  baron  sur  les  bords 
de   la  Bérézina;   alors  il  Fut  nommé 
comte  de  l'empire  et  grand'croix  de 
la  Réunion.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il 
se  fit  remarquer  par   son  intrépidité, 
blessé  à  la   luinn   dès    le  commence- 
ment de  l'action ,  il  refusa  de  se  re- 
tirer, et  on  le  vit  plusieurs  Fois  s'é- 
lancer au-devant    des    bataillons   en 
s' écriant  :  «  Courage,  Français!  c'est 
«  la  journée    de    la  France,   il  Faut 
"  vaincre  ou    mourir!  »   En  janvier 
1814,   nommé   commandant    du   1*^"^ 
corps cbargé  découvrir  la  Belgique,  il 
défendit  les  approches  d'Anvers.  C'est 
là  qu'il   apprit  l'abdication  de  INapo- 
léon  ,  et  qu'il  se  bâta  de  conclure  un 
armistice  illimité    avec  les  généraux 
alliés.   Il   est  bien    permis  de  croire 
qu'ayant  long -temps  vécu   près    de 
}5ernadotte  et  ayant  eu  beaucoup  de 
|)art  à  sa  conduite  et  à  ses  démarches 
politiques,  il  n'était  pas  Fort  attaché  à 
bonaparte.  Par  les  mêmes  motlFs,  il  ne 
devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  dispose  à  accueillir  les  Bourbons. 
Cependant,  après  avoir,  ainsi  que  nous 
.  venons  de  le  dire,  conclu  le  12  avril 
un  armistice  avec  le  duc  de  Saxe-"Wei- 
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inar,  d  se  rendit  à    !,ille,  d'où  il  en- 
voya le  13  SOI)  adhésion  pleine  et  en- 
tière aux  actes  du  corps  législatif  et  du 
gouvernement  provisoire,  et  «  particu- 
u  lièrementà  l'acte  constitutionnel  (pii 
««  proclamait  roi  des  Fiançais  Louis- 
«  Stanislas- Xavier,    qu'il   promit  de 
«  servir  avec  zèle  et  fidélité.  »  (  Mo- 
niteur^ 22  avril).   Le  15  d(;  ce  mois, 
j)lusieurs  officiers  et  soldats,  qui  ne 
voulaient  pas  donner    leur  adhésion 
aux   actes    du    gouvernement  provi- 
soire,   abandonnèrent  leur  drapeau, 
et  sortirent  de   la  ville  aux  cris  de 
Five  l'empereur!  Le  général  se  bâta 
de  les  rappeler  à  l'obéissance  passive 
dans  deux  proclamations.    "  Soldats , 
leur  dit-il,   des  mal-intentionnés,  des 
ennemis  du  nom  Français  ont  profité, 
hier,  de  l'échauflFement  des  têtes  pour 
vous  porter  à   la  désobéissance.  Des 
lâches,  en  assez  grand  nombre,  sont 
sortis  des  portes  aux  cris  de  «  Vive 
l'empereur  /   >»  Ces   misérables    n'ont 
d'autre  but,  en  affectant  du  dévoue- 
ment  à   leur   ancien  souverain,   que 
de     regagner     bonteusement     leurs 
Foyers.  Je    me  suis  empressé   de  si- 
gnaler leur  désertion  au  ministre  de 
la  guerre.  Malheur  à  leurs  parents!... 
Des  canons  sont  braqués  sur  ces  sol- 
dats   mutinés;   on  Fera   Feu  sur  tous 
les   attroupements;    je  Ferai    Fusiller 
comme    embaucbeur    tout    habitant 
qui   aurait  Favorisé  la  désertion.  Le 
gouvernement   provisoire    et    le   roi 
que    la   France   entière   vient    de    se 
donner  approuveront  sûrement  tou- 
tes les  mesures  propres  à  conserver 
des  braves  sous  les  drapeaux  de   la 
patrie.  »  InFormé  de  ces  circonstan- 
ces, le  comte  d'Artois,  qui  dc-jà  était 
arrivé    dans  la    capitale  ,    écrivit    à 
Maison,  pour  le  Féliciter  dans  les  ter- 
mes les    plus   flatteurs.    Lorsque    ce 
général  apprit   le  débarquement  de 
Louis    XVIII  à   Calais,   il    accourut 
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dans  cette  ville,  et  reçut  de   lui  l'ac- 
cueil le  plus  affectueux.   Bientôt   ce 
prince  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  Fran- 
ce, la  croix  de  Saint-Louis,  le  grand- 
cordon    de    la   Lé^jion-d'Honneur,  et 
enfin  par  le  conmiandement  de  Paris. 
Il  se  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant au  mois  de  mars  1815  ,  quand 
Bonaparte,  échappe  de  l'île  d'Elbe, 
marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute  que,  pour  obtenir  {jrâce,  il  s'était 
trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons, 
Maison  fit  tous  ses  efforts  pour  repous- 
ser son  ancien  maître;    en  sa   qualité 
de  commandant  de  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres  du  jour  ou  proclama- 
tions fort  remar(juables  et  dont  nous 
citerons   quelques    frafjments  :   «  Çn 
apprenant   que    Napoléon  Bonaparte 
ose  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  nous  diviser, 
d'y  allumer  la  {juerre  civile,  et  d'accom- 
plir des  projets  de  vengeance,  il  n'est 
aucun  tie  nous  qui  ne  se  sente  animé 

de   la  plus   profonde   indignation 

N'est-ce  donc  pas  assez  que  le  délire 
de  son  ambition  nous  ait  traînés  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ait 
soulevé  tous  les  peuples  contre  nous, 
perdu  les  provinces  (pie  la  valeur 
française  avait  conquises  avant  qu'il 
fut  connu  dans  nos  rangs,  ouvert 
enfin  a  l'étranger  le  royaume  et  la 
capitale  même  ?  Il  veut  encore  nous 
ravir  une  fois  la  liberté  (pie  Louis-le- 
Désiré  nous  a  rendue.  Non,  soldats, 
nous  ne  le  soulVi  irons  pas  :  nos  ser- 
ments, notre  liunneur  en  sont  h.'s 
{garants  sucrés ,  et  nous  iiiounoiis 
tous ,  s'il  le  faut,  pour  le  i  oi  et  pour 
la  patrie,  f^ive  le  roi.'»  Mapoléoti  s'ap- 
prochaiit  ({c.  plus  en  |)liis  (1(>  Pari.s, 
Maison  (ut  désigné  pour  (-oniiiiander, 
sous  le  duc  de  lierri,  les  troupes  des- 
tinées à  marcher  contre  lui.  Avant 
do  partir,   il    publia  encore  un  ordre 
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du  jour  :  "  Les  régiments  composant 
la  ganison  de  Paris,  y  était-il  dit,  ont 
déjà  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à 
entrer  en  campagne;  ils  doivent,    à 
cet    effet,   s'organiser   sur-le-champ. 
Demain ,  le  mouvement  en  avant  sur 
l'ennemi    commence!    Soldats,   vous 
allez  marcher.  Voyez  votre  roi  plein  de 
confiance  dans  votre  loyauté  et  votre 
fidélité,  et  la  France  entière  vous  dire  : 
«  Allez,  sauvez-nous  du  joug  le  plus 
odieux.  »    Soldats,  vous  conserverez 
intact  l'honneur  national ,  vous  sau- 
verez notre  liberté  et  notre  Charte.  » 
On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhor- 
tations, peu  de    militaires   restèrent 
fidèles  au  roi,  et  (jue  bientôt  le  général 
Maison,    abandonné   par  ses  soldats 
et  menacé  d'être  fait  prisonnier  par 
un  corps   d'officiers    insurgés  en  fa- 
veur  de    Bona[)arte,     n'eut    que    le 
temps    de    s'élancer    sur    le    cheval 
(fun     lancier    de    son     escorte  ,    et 
de    se   sauver    en     Belgique,     à    la 
suite  de  Louis  XVIIL  II  ne  resta  ce- 
pendant pas   à   Gand  et  se  rendit   à 
Simmern ,  patrie  de  sa  femme,  où  il 
passa  tout  le  temps  de  cet  exil.  Destitué 
par  Napoléon ,  le  7  avril,  il  ne  revint 
en    France   (pi'avec  le    roi,    dans   le 
mois  de  juillet  suivant.  Alors  il  reprit 
ses  fonctions  de  gouverneur  de  Paris, 
et,  (pieI(pu'S jours apivs,  il  se  prononça 
avec  une  nouvelle  énergie,   dans   un 
ordre  du  jour,  contre  ceux  de  ses  an- 
ciens confrères  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon  pendant  les  cent-jours  et  qui 
«Ml     avaient     ie(^"U     des    lécompenses 
(ju'ils  voulaient  faire  reconnaître  par 
la  restauration.    "  Le  roi,  par  ordon- 
nance du  t"  août,  a\ant  aiuuilé  tou- 
tes   l(*s    nominations  ou    proniolions 
faites    pendant    l'usurpation ,    et    les 
dispositions     de     celle      ordonnance 
(  taiU  nécessairenu'nt   applit  ables  aux 
nominations  faites   dans   la    Légion- 
d'Ilonneur,  il  est  défendu  à  tout  mi- 
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litairr   «jui   aurait   reçu,  (l<'|mi.s   le  20 
iiMi!»  «lcii>icr,(iui'l(iin'  nomination  on 
|)i«»niolion  du  youvornenirnt  ilK'{;al, 
dVii  poiiiT  les   niaKjUCS  «lislinctivos, 
M)Uî>  peine   tlètic'    de   snite  arrête  et 
poursuivi    conFoiinênicnt    à    l'artlele 
'2'69   tlu   eoile   pénal.  »    Nonnné    peu 
après  l'un  des  ju{;es  de  Ney,  ainsi  que 
ses  conFrères  Moncey,  Massëna,  Jour- 
dan,  etc.,  le  (jénéral  Maison  ne  eoni- 
prit  pas  cpi'en  aceeplant  eette  mission 
il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
se  déclarèrent   incompétents.  Le   10 
janvier    181G  ,   ayant    été    rejnplacé 
dans  le  connnandenient  de  Paris  par 
le  général  d'Lspinois,  il  prit  le  gou- 
vernement  de    la   huitième    division 
militaire  (Marseille),   ce  qui  fut  loin 
tl'étre  considéré  comme  une  disgrâce. 
Une  nouvelle  organisation  delà  Cham 
bre  des  Pairs  ayant  eu  heu  en  1817, 
il  hit  placé  au  rang  des  marquis.  Lors 
de  la  réunion  des  souverains  à  Aix- 
la-Chapelle,  en  oct.  1818,  Maison  fit  un 
vovagc  dans  cette  ville  et  eut  une  lon- 
gue audience  de  l'empereur  Alexandre. 
Les  journaux  l'Oracle  et  le  Libéral  de 
Bruxelles  rendirent  compte  de  cette 
entrevue.  D'après  eux,  Alexandre  au- 
rait manifesté  toute  sa  haine  pour  l'ar- 
bitraire, et  témoigné  ses  incertitudes  à 
l'égard  des  sentiments  constitutionnels 
du   comte  d'Artois,  dont  le   général 
Maison  aurait  chaleureusement  pris  la 
défense.  Ainsi  il   continuait  de  jouir 
auprès  de  ce  prince  de  la  plus  haute 
faveur  et  il  en  reçut  un  témoignage 
évident,   lorsque  Charles  X  ,    devenu 
roi  ,    lui    confia    le    commandement 
de  cette  expédition  de  Morée,    qui, 
bien  que  restée  sans  éclat  et  sans  de 
grands  résultats  pour  1;^  France,   en 
eut  un  considérable  pour  Maison ,  ce- 
lui de  le  faire  nommer  maréchal  de 
France  aussitôt  après.  Tant  de  faveurs 
accumulées  sur  lui  ne  purent   l'em- 
pêcher de   se  lier  secrètement  avec 
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les  ennemis  de  (îliarles  X,  et  quand  la 
révolution  de  1830  édata    contre  ce 
monar<pie,  et  (jucla  vi(  toucfut  assurée 
pour  ses  ennemis,  on  vil  \v.  maicchal 
se  mettre  ouvertement  à  la   tôte  des 
insurgés,  et  se  rendre  avec  MM.  de 
Schonen    et   Odillon   P)arrot   à   P>am- 
houillel ,  pour  le  forcer  de  renoncer 
au  trône,  et  de  quitter  la  France.  Ce 
prince,  en  proie  aux  hésitations  les  pliis 
funestes,  lui  ayant  demandé  si  les  in- 
surgés qui  marchaient  contre  lui,  sous 
les  ordres  du  général  Pajol,  étaient  en 
grand  nombre,  il  ne  craignit  pas  de 
grossir  ce  nombre  par  une  exagéra- 
tion  ridicule.   Nous   avons    peine    à 
croire  que  ce  soit  un  tel  mensonge 
qui  ait  décidé  Charles   X   à    partir; 
mais  on  ne  peut   pas  douter  des  pa- 
roles du    maréchal.    Il   accompagna 
ensuite    le    roi   jusqu'à    Cherbourg, 
ainsi  que  ses  collègues;  et,  au  moment 
de  son  embarquement ,  les  commis- 
saires lui  offrirent  une  forte  somme 
en   or,  dont  ils  étaient   porteurs,  et 
que  le  prince  refusa  noblement.  Re- 
venu à  Paris,  le  maréchal  fut  comblé 
des   faveurs   du    nouveau  gouverne- 
ment. iSommé,  le  4  nov.  suivant,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,   il   ne 
conserva  pas  long-temps   un  emploi 
qui  ne  convenait  guère  à  ses  goûts  et  à 
ses  habitudes.  Il  céda  le  portefeuille 
au  général  Sébastiani  et  partit  comme 
ambassadeur  à  Vienne,  où  sa  présence 
dut  rappeler  d'une  manière  fâcheuse 
l'équipée  de  son  ancien  patron  Ber- 
nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  néan- 
moins assez  bien  pendant  trois  ans,  et 
malgré  le  constraste  de  ses  formes, 
un  peu  soldatesques,  il  ne  déplut  point 
à  M.  de  Metternich.  Ayant   passé  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  en 
1833,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  nouveau  poste,  où   il  avait  été  en- 
voyé comme  foi  t  opposé   à  la  politi- 
que russe ,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
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combattre  depuis  l'expédition  de  Mo- 
rée.  On  pensa  que  c'était,  de  la  part 
du  ministère  fiançais,  une  concession 
faite  à  T Angleterre.  Nommé  pendant 
son  absence  ministre  de  la  guerre, 
le  maréchal  Maison  se  pressa  peu 
de  venir  prendre  possession  de  cet 
emploi.  On  a  dit  que  ce  fut  par  suite 
des  craintes  que  lui  faisait  éprouver 
la  nécessité  de  paraître  à  la  tribune. 
Il  tint  à  peine  en  réalité  pendant  un 
an  cet  important  portefeuille,  et,  sans 
avoir  fait  rien  de  remarquable,  le 
céda  au  général  Sébastiani ,  par  suite 
d'une  révolution  dans  tout  le  minis- 
tcie.  Depuis  cette  époque,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  et  ses  nombreuses 
blessures,  il  mourut  à  Paris  le  13  fé- 
vrier 1840.  Le  duc  de  l'.roglie  pro- 
nonça son  éloge  à  la  Chambre  des 
pairs  dans  la  séance  du  22  mars  1842, 
et  ce  discours  fut  imprimé  aussitôt 
après  ;  dans  la  même  année,  M. 
Pascal  lui  consacra  une  notice  bio- 
graphique dans  Bes  Études  historiques 
et  critiques  au  point  de  vue  de  l'art 
de  la  guerre.  M — d  j. 

JIIAISO^TORT  (le  marquis 
Loris  de  la),  né  dans  le  Herri,  en 
1763,  servait,  avant  la  révolution, 
dans  un  régiment  de  cavaloiic.  Il 
émigra  à  cette  époque ,  fit  une  partie 
des  <ampagnes  dans  l'ainiéc  des 
princes,  et,  après  le  licencienient,  alla 
»e  fixer  à  P.runswick,  où  il  établit,  en 
société  avec  le  libraire  Kauclie,  une 
imprimerie  d'où  sortirent  beaucoup 
il'érrits  et  de  pauipliliMs  p()liù(|ues, 
notamment  le  Dirtiotimiin-  biographi- 
que de  la  fin  du  XTIII'  sirrlr,  \\  vol. 
in-8",  atKlucl  coucouiureiil  l'abbé  de 
Pradt,  C'oeffier  et  1-a  Maisoufort  liù- 
m^^nie.  Il  renonça  bientôt  à  loulcvs 
ces  entreprises  pour  se  jeter  dans  des 
intrigues  polititjueM,  et  »o  rentlit  eu 
Ruêsie ,   où   il   fut    présenté  à  Louis 
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XVIII  et  à  l'empereur  Paul  I".  Il  sou- 
mit à  ce  dernier,  dans  le  commence- 
ment de  1799,  au  moment  où  allait 
éclater  la   seconde  coalition  ,  un  plan 
de  contre-révolution ,  où  le  directeur 
Barras  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Cet  ancien  conventionnel,  alors  tout- 
puissant,  demandait  poiu- cela,  d'abord 
l'oubli  de  sa  conduite  révolutionnaire 
{voy.  B.VRRAS,  LVII,  197),  ensuite  12 
mîlhons  pour  lui    et  ses  amis.  Tout 
avait  été   accordé    par  les    commis- 
saires  de  Louis  XVIII  à   Paris  ;  mais 
différentes    circonstances    ,     notam- 
ment la  révolution  du  18  brumaire, 
opérée    par    Bonaparte  ,    en    empê- 
chèrent   l'exécution.    La    Maisonfort 
passa  alors  en  Angleterre,  auprès  du 
comte  d'Artois ,  et  ce  prince  l'envoya 
bientôt  à  Paris,  où  quelques  indiscré- 
tions le  firent  arrêter  par  la  police,  et 
mettre  en  prison  au  Temple,  d'où  on 
le  déporta  à  l'île  d'Elbe.  Il   réussit  à 
se  sauver  et  se  rendit  en  Russie,  où 
M.  de   Blacas  était  alors    chargé  des 
intérêts   de   Louis    XVIII.  Il    s'y    lia 
avec  ce  ministre ,   et  cette  liaison  lui 
a  été,  par  la  suite,  d'une  grande  uti- 
lité. La   Maisonfort   revint    à   Pans , 
en  1814,  et  il  y  fut,  en  quelque  fi\- 
çon,   le    précurseur  de  M.  de  Blacas, 
sou  protecteur,   à   qui  il  fit  dès-lors , 
sur   les  choses  et  sur  les  personnes  , 
de  frécpients  rapports,  toujours  dictés 
par   de    petites   passions;   ils   étaient 
mis  sous  les  yeux  du  roi,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu   aux  fautes   de  la 
restauration.  Le  marquis  de  La  Mai- 
sonfort s'était  associe  à  la  reprise  du 
journal  la  Quotidienne  ,  et  il  en  lira 
d'assez     fortes    sonuues  ;    mais     plus 
tard,  lors({u  il  eut  des  liaisons    avec 
la  police,  il  vendit  sa  portion  à  M.  De- 
ca/.e ,  c(î  que  les  autres  actioimaires 
ne    voulurent    pas    recounaîtie.    I  a 
Maisonfort    fut    nommé    inaré(*hul  - 
de-cauq)   et   conseiller  -  d'état  char- 
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gé  (lu  contentieux  de  la  maison  du 
roi.  Il  suivit  ce  prijicc  dans  la  IWl- 
yique,  en  mars  1815,  et  revint  avec 
lui  à  Paris.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, mêuje  anntie  ,  il  accompagna  à 
I.ille  le  duc  de  Ilcni,  c1j.u{;c  de  pré- 
sider le  collcfje  clec  toral  du  départe- 
ment du  Nord,  et  fut  nommé  par  ce 
mt'inc  colli={jenicnd)ro  de  la  Chambre 
des  députes,  (pii  le  choisit  pour  un 
de  ses  secrétaires.  Dès  les  premières 
séances  de  cette  mémorable  session, 
La  Maisonfort  se  réunit  à  la  majorité; 
mais  il  vota  ensuite  dans  le  sens  du 
ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les 
royalistes  comme  une  véritable  défec- 
tion. Le  3  janvier  1816,  il  fit ,  en 
faveur  du  projet  de  loi  d'amnistie, 
présenté  par  les  ministres,  un  discours 
où  l'on  remarquait  quelques  traits  in- 
génieux ,  beaucoup  de  prétentions 
à  l'esprit,  ce  qui  était  le  caractère 
dominant  de  l'auteur,  et  des  as- 
sertions contradictoires,  ce  qui  te- 
nait a  sa  légèreté  habituelle.  La  Mai- 
sonfort ne  fut  pas  réélu  député  après 
la  se  sion  de  1817;  niais  le  ministère 
l'en  dédommagea  en  le  faisant  direc- 
teur du  domaine  extraordinaire  de  la 
couronne,  puis  conseiller-d'état  en 
service  extraordinaire.  En  1820,  on 
l'envoya  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  en  Toscane.  Il  revenait 
de  celte  résidence,  lorsqu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
en  rentrant  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1829.  La  Maisonfort  a  publié  : 
I.  L Abeille,  journal  politique  et  lit- 
téraire, Rrunswick,  1795,  in-8''.  II. 
Le  duc  de  Monmouth^  comédie  hé- 
roïque en  3  actes  et  en  prose,  Bruns- 
wick, 1796,  in-8«.  III.  LÉtat  réel  de 
la  France  a  la  fin  de  1795,  et  de  la 
situation  politique  des  puissances  de 
l'Europe  à  la  même  époque,  Ham- 
bourg, 1796  ,  2  vol.  in-8".  IV.  Les 
Projets    de    divorce,   comédie  en    un 


acte  et  eu  vers,  Paris,  1809.  \.L'Ifé- 
ritièrc  polonaise^  par  L.  de  L.  M.,  Pa- 
ris, 1810 ,  3  vol.  in-l:>.  VI.  Lcltn:  à 
S.  E.  M.    le    cardinal  Maury  sur  son 
Mandement  pour  ordonner  qu'un  Te 
Deum   soit  chanté  dans   les  étjUses  de 
Paris,  conformément  aux  pieuses  in- 
tentions de  S.   M,  l'impératrice -reine 
et  régente,  i)av  L.  M.  de  L.  M.  F.,  Pa- 
ris, 1814,  in-8".  Cette  brochure,  diri- 
gée contre  Napoléon  et  Marie-Louise, 
avait  été  publiée  à  Londres  en  1813. 
Vil.  Tableau    politique    de    l'Europe 
depuis    la    bataille  de  Leipzig ,  Vâns, 
1814,    in-8°.  Cet   ouvrage   avait  été 
d'abord  imprimé  en  Allemagne.  Dans 
sa  vanité,    l'auteur  ne   lui   attribuait 
pas  moins  que  la  chute  de  Napoléon, 
et  il   s'en  est  vanté  plusieurs  fois  aux 
Tuileries   dans   les  causeries  du  soir 
où   Louis   XVIII   avait   la  bonté   de 
l'admettre ,  ce  qui ,  dans  les  derniers 
temps  ,    lui    fit   un    peu    perdre    de 
sa  faveur.  La   Maisonfort   a   encore 
composé   plusieurs   romances,   telles 
que  Grise lidis,  les  Adieux  de  la  pré- 
sidente de  Tourzel  à.  f^almont,  et  des 
Lettres    sur  la    mythologie ,    insérées 
dans  une  édition  de  Dumoustier,  qu'il 
fit  imprimer  à  Brunswick,  en  1798. 
—  Son  fils,  qui  était  officier  de  gardes- 
du-corps    sous    la    restauration  ,    est- 
aujourd'hui    maréchal-de-camp. 

M — D  j. 
MAISOiVlVIÊRE  (Levieil  de 
la),  d'une  famille  originaire  d'Angers, 
fixée  dans  les  environs  de  Poitiers, 
joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  très 
âgé,  et  fut  employé  dans  l'artillerie. 
Fait  prisonniei-  avec  un  fort  détache- 
ment à  la  première  bataille  de  Fon- 
tenay-le-Comte ,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux 
royalistes.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  il  entra  dans  le  conseil  mihtaire 
de  la  glande  armée,  et  devint  géné- 
ral   d'artillerie.  Blessé   à    la    bataille 
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fie  Laval ,  il  ne  distingua  à  celle  de 
Dol,  où  il  fit  lui-même  le  service 
d  une  pièce  dont  les  canonniers  s'é-^ 
taient  enfuis.  Il  ne  survécut  pas  aux 
désastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu'il  mourut  à  Savenay. 
F — T — E. 
MAISSIAT  (MicHEi.),  officier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes,  et 
professeur  de  topographie,  à  l'école 
d'application  du  corps  royal  d'état- 
niajor,  naquit  à  Nantua  (Ain),  le  19 
septembre  1770.  En  1792  ,  il  entra 
dans  le  cinquième  bataillon  des  volon- 
taires du  département  de  l'Ain,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  était  déjà 
lieutenant,  lorsque  son  bataillon  fut 
incorporé  dans  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  les  campagnes 
si  pénibles  de  1793  et  179 i,  à  l'armée 
du  Rhifï.  Ses  services  furent  appréciés, 
surtout  pour  le  talent  qu'il  montra 
dans  plusieurs  reconnaissances  niili- 
taires.  Enfin,  on  sentit  que  ce  talent 
devait  être  mis  à  sa  place.  Maissiat  fut 
adjoint  à  l'adjudant-général  Tonnet, 
chargé  des  reconnaissances  militaires  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  H  leva 
alors  la  carte  des  montagnes  du  pala- 
tinat,  entre  Landau  et  Kaiserslautern. 
Plus  tard  ,  il  fit ,  au-ddà  du  Ilhin , 
quelques  reconnaissances (|ui  entrèrent 
dans  la  conteclion  de  cette  belle  carte; 
de  la  Souabe,  publiée  en  1818,  par  lo 
dépôt  de  la  {;u<;rr(\  Dans  un  inter- 
valle de  paix,  il  aida  le  colonel  'l'rau- 
rhot,  à  ré'diger  la  carte  <les  (juatre 
départeuH.'nts  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  travail  qui  fut  jugé  dign<î  de 
l'un  des  prix  déccnnanx  ,  mais  oti  sait 
que  ces  prix  ne  furent  point  drlivri-s. 
Lor.s(iue  l'école  <l'appli<ation  de  l't-tat- 
major  fut  établie,  MaisHiat  fut  <ltsign»l 
connue  le  meilleur  profrss«ur  île  to- 
pographie tri  de  recorniaissances  mi- 
litaires ({uc  l'on  pût  donner  aux  élèves 
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de  ce  corps.  C*est  dans  cette  fonction 
qu'il  a  terminé  sa  carrière,  le  4  août 
1822.  Simple ,  modeste  ,  Maissiat 
fut  recomandable  dans  toute  sa  vie, 
soit  comme  militaire,  soit  comme  sim- 
ple citoyen.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages très-peu  connus ,  parce  qu'il 
s'attachait  beaucoup  plus  à  les  bien 
faire,  qu'à  les  faire  prôner.  Ce  sont  :  I. 
Une  Table  portative  de  projections  et 
de  verticales,  pour  réduire  des  côtés 
inclinés  à  Vhorizon ,  en  mesurer  la 
hauteur  ou  l'abaissement  d'un  point 
par  rapport  à  un  autre,  Aix-la-Cha- 
pelle, 1806.  II.  Un  Mémoire  sur  quel- 
ques changements  faits  à  la  boussole 
et  au  rapporteur,  suivi  de  la  descrip" 
tion  d'un  nouvel  instrument  nommé 
fjrammometre ,  servant  à  mesurer  la 
hauteur  et  l'inclinaison  des  écritures 
sur  les  caries,  et  à  diviser  les  lignes 
droites  sans  compas,  Paris,  1818, 
in-8".  IIL  Tables  des  projections  des 
lignes  de  plus  grande  pente,  ou  lon- 
gueur des  hachures,  pour  exprimer  le 
relief  des  montagnes,  suivant  la  rapi- 
dité des  pentes,  Paris,  1819;  seconde 
édition,  1822,  ïn-8°.  IV.  Une  Notice 
sur  une  nouvelle  échelle,  pour  relever, 
sur  les  plans  et  cartes  topographiques, 
l'inclinaison  des  pentes,  Paris,  1821  , 
in-8".  V.  Des  études  de  cartes,  de 
topographie,  pour  le  figuré  du  ter- 
lain.  VI.  Plusicîurs  plans  graves  et 
coloriés  de  places-fortes ,  positions 
militaires,  etc.  M — n  j. 

MAISSOXV  ou  iMEYSSOM 
(l'nANÇois) ,  habile  jurisconsulte  du 
XVP  siècle,  né  à  Marseille,  consacra 
sa  première  jeunesse  à  l'étude  de  la 
littératiue  et  du  <lroit.  Un  esprit  vif 
et  pi-netrant,  un  jugement  solide,  lui 
assurèrent  prouq)tement,  parmi  ses 
concitoyens,  inie  rt'putation  justifiée 
par  des  succès  croissants;  les  njagis- 
trats  eux-mêmes  chargés  «le  pronon- 
cer 6ur  des  questions  de  droit  coni- 
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lunrial  le  consultaient  î>ouvciit.  Mai»- 
^iuny,  bien  ilillcicnt  d'un  ^pand  noiii- 
bw  de  ses  conhvrcs  ,  srtail  fait 
un  devoir  de  la  concision  ;  ses  «-on- 
sultations  ou  ses  plaidoyers ,  qu  il 
écTivait  presijue  toujours  en  vers,  ne 
se  coniposaii'ut  «|Uf  deijuelcjues  liffiu's. 
Un  quatrain  sullil  une  lois  pour  lui 
taire  {;a{^nei  un  procès  très-aidu.  Cet 
avocat  n'a  laissé  aucun  corps  d  ou- 
vra{;e;  on  ne  connaît  de  lui  (jue  la 
traduction  d'une  comi)ilation  ita- 
lienne et  espafpîolc,  renfermant  les 
statuts  connuerciaux  que  l'on  suivait 
à  Home,  dos  Tannée  1075,  et,  à  Mar- 
seille <le|)uis  1162.  Cette  traduction 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  sous  ce 
titre  :  Le  lime  du  consulat,  conte- 
nant les  loix ,  ordonnances  ,  statuts  et 
coutumes  touchant  les  contracts  y  mar- 
chandises^ négociations  maritimes  et  de 
la  navigation  ,  tant  entre  les  marchands 
(fue  patrons  de  navires  et  autres  mari- 
niei-s  ;  traduit,  des  langues  espagnole 
et  italienne,  en  français^  Paris,  1577, 
in-i".  Une  seconde  édition  fut  publiée 
à  Aix,  en  1635.  P.  L — t. 

]I1AISTKAL  (EspiuT-TnANQun.LE), 
contre  -  amiral,  né  à  Quimper,  le 
21  mai  1763,  entra  an  service  de  la 
marine,  comme  mousse,  le  1"  mai 
1775,  et  embarqua  successivement  , 
en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot, 
sur  C Oiseau,  le  Roland  et  la  Bretacjne^ 
jusqu'au  28  juin  1778.  Lorsque  la 
guerre  éclata  ,  cette  aimée ,  entre  la 
France  et  l'Anjjleterre ,  il  embarqua, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  U 
Venifeur  ,  conuTiandé  dabord  par 
M.  d'Amblimont,  ensuite  par  M.  de 
lletz,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qu'il  servit  sous  leurs  ordres,  il  prit 
part  aux  combats  livrés  à  la  bauteur 
dOuessant,  d(îvant  la  Grenade,  au 
Fort  Royal,  à  la  Dominique,  et  à 
Sainte-Lucie.  .^L  de  Retz  obtint  pour 
lui  le  grade  d  officier  auxiliaire,  équi- 
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valant  à   (ciMi    de  licniciiaul   <1<.'   IVé- 
{•ate.  (î'est  en    cette  «jualité  (puî  Mais- 
tral  lit  une  canij)a{;nc,  et  j>rit    part  à 
sept    c<)nd)ats    siu'     le     Scipiun.     Le 
17oct.  1782,  ce  vaisseau,  conunandé 
par  (irimouard  ,  revenait  d'escorter, 
avec  la  fréfjati;  la  Sibylle,  im  convoi 
sorti  du  cap,  lorsipi'il  rencontra,  dans 
le  canal   de  Porto-liico  ,    deux   vais- 
seaux aiifjlais  ,    le  London^  (!(•  98  <a- 
nons  ,  et  le  Torhay,  de7i.  Giimouard 
ayant   réussi ,    par  ses   manœuvres , 
à  tenir  tête  à  des  forces  si  siq)erieu- 
res,   se  décida  ,  api  es  quatre  lieures 
de  combat,  à  poi  ter  sur  la  terre  de 
Saint-IJoniingue ,    et,    la    reconnais- 
sant ,  au    point    du   jour  ,    à    qualie 
lieues  de   distance,  il  fit  route  pour 
mouiller  dans  l'anse  du  Port-à-l'An- 
glais,  baie  de  Samana,  où   son  des- 
sein éîait    de    s'embosser.    Mais,    au 
moment  où  le  Scipion  jetait  son  an- 
cre, il  toucba  et  se  brisa  sur  une  ro- 
cbe.    Il   n'y    eut    aucun  moyen  de  le 
sauver,  et  l'équipage  fut  contraint  de 
l'évacuer  pendant  la  nuit.   Maistral, 
quoique  blessé  dans  le  combat,  rendit 
de  grands  services  en  cette  circonstan- 
ce; et  Grimouard,  qui  l'avait  cbargé  de 
diriger  l'évacuation ,  se  plut  à  procla- 
mer que  nul  n'avait  plus  que  lui  con- 
tribué à   atténuer   les   pertes  causées 
par  ce   sinistre.  Maistral   n'avait  pas 
encore   vingt  ans,    et    déjà    quatorze 
combats,  soutenus  dans  l'espace  de 
quatre  années  ,  en  avaient  fait  un  ba- 
bile  manœuvrier.  Louis  XVI,  informé 
des    preuves    multipliées  qu'il   avait 
données  de  son  talent   et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda,  le  22  juillet  1783, 
sur  la  demande  de  Grimouard,  le  grade 
de  lieutenant  de  frégate,  et  une  gra- 
tification de  600  fr.  Apres  trois  cam- 
pagnes, faites   de  1783  à  1786,  aux 
îles  du  Vent  et   sous  le  Vent,  et  une 
campagne  d'évolutions  sur  le  brick  le 
Malin^  commtm<lé   par  d'Orvilliers, 
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et  faisant  partie  de  l'escadre  aux  or- 
dres d'Albert  de  Hioins,  il  fut  attaché 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  à 
létal-major  du  Léopard^  commandé 
par  Kersaint  et  destiné  à  faire  des 
épreuves  do  {ïréement  et  d'installa- 
tion. Le  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
fjratification  en  témoi^jnagc  du  zèle 
et  de  rintclii^jence  qu'il  avait  dé- 
ployés. A  la  suite  de  deux  nouvelles 
campagnes,  faites  de  1788  à  1791, 
la  première  à  '^erre-^euvo,  la  seconde 
à  Saint-Domingue,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite-Mili- 
taire. L'année  suivante,  se  trouvant 
a  Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  Hùte  la  Normande,  en  qualité  de 
second  capitaine ,  il  sollicita  du  con- 
tre-amiral (]ambis  son  embarque- 
ment sur  le  vaisseau  lEole  ,  que 
montait  cet  officier -général.  Celte 
démarclic,  dictée  à  Maistral  par  le 
désir  de  se  trouver  sui-  un  bâtiment 
de  guerre  dans  un  moment  oii  le* 
hostilités  étaient  inuninentes  (elles 
éclatèrent  le  30  janvier  1793),  fut 
bien  accueillie  de  l'amiral  Cambis.  Il 
ne  tarda  pas  a  apprécier  Maistral  et 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
[>itaine  de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
|)ar  Monge  ,  à  compter  du  l"  janvier 
1793.  Il  commanda  successivement, 
en  <:ette  qualité,  le  vaisseau  l  IJole  et 
la  Normande^  sur  lesquels  il  fit  deux 
cainpa(;ne3  a  Saint-Domin{jue  et  à  la 
iNouvelle-Aiigleterre.  A  son  retour  en 
Krancc,  le  23  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terreur,  et  fut  jeté  dans  Ick  prisons 
d'où  il  ne  Korlit  que  le  18  novembre 
suivant.  En  l'an  IV,  le  cuntic-amiral 
^ielly,  l'ayant  spontanément  demandé 
pour  C(>niman<latit  du  vai.sstMu  /«■ 
Terrible^  sur  lequel  \\  avait  ordre 
d'arbor«'r  son  ])avill(>n,  lamiral  Vil- 
laret  s  empressa  d  adhérer  ,  dans  1rs 
U'iiueb  le»  plus  flatteur»,  à  celte  tlf- 


mande.  La  réputation  d'habile  ma- 
nœuvrier que  Maistral  avait  justement 
acquise,  détermina  l'amiral  Morard 
de  Galles  à  lui  confier  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Fougueux,  faisant 
partie  de  l'armée  navale  dirigée,  sous 
ses  ordres,  contre  flrlande.  Le  Fou- 
gueux fut  un  des  derniers  vaisseaux 
à  tenir  la  mer  dans  cette  malheureuse 
expédition,  et  il  ne  rentra  à  Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plus  que 
pour  un  jour  de  vivres.  Aussitôt 
après,  le  ministre  Pléville  Le  Pelley 
le  nomma  au  commandement  du 
vaisseau  le  Mont-Blanc ,  et  Morard 
de  Galles,  alors  commandant  d'ar- 
mes au  port  de  Brest,  à  celui  de  trois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés 
de  protéger  l'entrée  des  convois  des- 
tinés à  l'arsenal  de  Brest.  La  vigilance 
qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port ,  et  détermina  ,  à 
plusieurs  reprises  les  amiraux  Del- 
motte,  La  Touche-Tréville  et  le  préfet 
(jaffarelli ,  à  lui  confier  de  sembla- 
bles missions.  A  son  retour  de  1  expé- 
dition delà  Méditerranée,  où  le  Mont- 
Blanc  avait  suivi  l'amiral  Bruix  , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pa- 
villon du  contre-amiral  Dumanoir, 
embarqué  sur  le  Formidable  ;  mais, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé  à  le 
(piitter  parce  qu'il  craignait  que  les 
réj)arations  <|u'e\ig<'ait  ce  navire  ne 
pussent  être  terminées  assez  à  temps 
|)our  qu'il  ttt  partie  de  l'armée  navale 
dont  le  départ  était  très- prochain. 
Bruix ,  en  acquies<;>ant  à  sa  demande, 
l'avait  alors  félicité  de  préférer  une 
activité  lionorable  et  périlleuse  à  l'a- 
vantage tle  <;on.server  un  connnande- 
nurnt.  //<•  Mont-Blanc  ayant  été  re- 
\vv»v  sur  Ir  Patriote  ,  Maistral  prit 
le  (onnuandemcnt  de  ce  vaisseaii  sur 
lequel  il  fit   une  campagne  ù  Saint- 
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IV>niin{;in'.  Il  passa  rn.siiitc  siu  /c   Itii- 
wirk  ,  cl    traiispoila  à  la    Mjrliiii(|ii*' 
\en  troujXfs  qui  (lovaient  icprciidie  pos- 
«««•ssioii  (ir  crtlr  <o|(»tiie.  i'.r  vaisseau  , 
ivvtMiuà  louioii,  y  désarma  le  12jiiin 
18();J,  et,  le  lendrniain,  Maistral  prit 
lo  roniiiinndoiiUMit  du  vaissoaii  /  //" 
iiihat,  sur  lequel  il  lit  une  tauipaf;ru' 
dmis  le  Levant.  l,e  11  juin  de  l'année 
suivante, il  reçut  l'ordre  d'embarquer, 
conuni»  conniiandant,  sur  le  vaisseau 
/♦•  Xeptunr,  faisant  |>artie  de  l'escadre 
de  la  Mi'diterrance ,  placée  sous    les 
ordres  <lu  vire-amiral   Latouche-Tn'- 
ville,  et,  par  suite,  sous  eenx  de  l'a- 
miral Villeneuve,   commandant   l'ar- 
mée combinée  de  France  et  d'Kspaçne. 
Dans  le  combat  «pte  Villeneuve  livra, 
le  '22   juillet  180S,  à   la  liauleur   du 
cap  Finistère  ,   à  l'amiral  (^alder,  le 
vaisseau  l'Atlas^  l'un  de  ceux  de  l'ar- 
mée franco-espa(]iiolc,  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  la  manœuvre  que  fit  Maistral, 
pour  l'empêcher  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Au  combat  de  Tra- 
falgar ,  le  vaisseau    le  Neptune^    qui 
devait  occuper    le    poste   de  matelot 
d'arrière  du  vaisseau-amiial  te    Bu- 
centaiircy  se.  tiouva,  par  un  làcheux 
concours  de  circonstances,  éloigné  de 
ce  poste,  et  bois  d'état  de  preudie  à 
laction    (générale   la  part  que    Ville- 
neuve, juste  appréciateur  de  Maistral, 
lui  avait  réservée.  .Si,  prévenu  par  l'hé- 
roïque détermination  deT.ucas(i;oy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.),  Maistral  se  vit  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renommée, 
jusque-là  si  belle,  il  serait  injuste  de 
dire,  comme  on  l'a  prétendu  d'après 
des  rensei^jncments  incomplets  ou  in- 
exacts, qu'elle  ait  pu,  en  aucune  façon, 
être  ternie  dans  cette  circonstance,  et 
qu'un  officier  dont  le  courage  n'avait 
jamais  failli,  ait  subitement  cédé  à  la 
crainte,  alois  surtout  (jue  sa  conduite, 
observée,  pour  ainsi  dire,  minute  par 
minute,    démontre   positivcmcQt   le 


(ontraue.    Maistial    lui   victime  de  la 
mauvaise."    exc-cution    des    ordies    de 
Villeneuve.  En  effet,  la  lijjne  française 
et  espa{jnole  se  foruia  très-mal.  1 /es- 
pace compris  enli'e  le  \aiss(au  ('S])a- 
(jnol   le   Neptune ,    occupant    la    tète 
de  la  li[;ne,  et  le  Bucentaure^   n'était 
pas   suffisant    pour  les  dix  vaisseaux 
(jui  devaient  s'y  placer;  d'autres   se 
trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste 
(pii  demeurait  vide  sans  qji'ils  pussent 
s'y  ran{]er.  He  ce  nombre  était  le  Nep- 
tune. Demeuré,  malgré  tous  ses  cfTorts, 
sous  le  vent  de   la    lif^ne,  et  masqué 
par  le  Bedouiahlc  (<pii  avait  pris  son 
poste),  le  Neptune  fut  dans  l'impos- 
sibilit(^  de  tirer  sur  la  colonne  de  Nel- 
son. Jaloux  néanmoins  d'opposer  quel- 
que obstacle  à  la  manœuvre  de  l'en- 
nemi, Maistral  fit  ime  arrivée^  afin  de 
pouvoir  diriger  son  feu  sur  la  colonne 
de  l'amiral  OillingNvood.  (l'est  ce  mou- 
vement liunoral)le,    le   seul  qu'il  fût 
désormais  possible  à  Maistral  d'exé- 
cuter, qui  a  servi  de  prétexte  aux  in- 
sinuations d'iinpéritie  ou  de  timidité 
auxquelles  il  a  été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  placé,  on  l'a  sacrifié 
à   un  rival  dont  la  carrière  est  assez 
glorieuse  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin 
de  s'enrichir  du  malheur  d'un  de  ses 
compagnons.  La  justification  complète 
do  Maistral  nous  est  fournie  par   un 
témoin   oculaire  et    désintéressé,   M. 
Beaudran  ,   à  qui  sa  position  d'aide- 
dc-camp  de  l'amiral  Villeneuve  avait 
donné  les  moyens  d'observer  exacte- 
ment   les    manœuvres   pendant   tout 
le  combat.  <<  La  réputation  du  com- 
»  mandant   Maistral    étant  attaquée, 
"  dit  M.  Beaudran  dans   un  rapport 
"  qu'il  fit  de   cette  affaire,  je  dois, 
«  comme  témoin   oculaire ,    et   pour 
"  obéir  à  ma  consci(!nce,  faire  con- 
"  naître  que  la  conduiu;  de  cet  offi- 
"  cier  distingue,  au  combat  de  Tra- 
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u  falg.ir,  n'a  pu  que  riionorcr,  ainsi 
u  que  tous  les  braves  à  qui  il  avait 
x  riionueur    de    coiniiiandcr.    Qu'on 
«  me  permette,  avant  de  passer  à  la 
u  journée   du  29  (le  combat  de  Tra- 
«  falgar),  de  dire  en  faveur  de  ce  com- 
«  mandant,  sous  les  ordres  duquel  j'ai 
•»  eu    l'honneur    de    servir    pendant 
M  près  de  trois  ans,  que,  l'ayant  vu 
»  manœuvrer  dans  des  circonstances 
u  extrêmement  difficiles,  il  m'a  tou- 
«  jours   paru   supérieur  à    sa    haute 
«  réputation,  et  que  c'est  en  partie  à 
I*  ses     manœuvres  ,    aussi    savantes 
«  quelles  furent  hardies,  que  le  vais- 
■  seau  l Allas  a  dû  son  salut  dans  le 
«  combat  du  3  thermidor  au  XIII.Re- 
u  venant  a  la  journée  du  29,  je  dirai 
«  que  le  Neptune  qui,  dans  le  dernier 
u  ordre  signalé,    devait  être  le   ma- 
«  telot   d'arrière    du   vaisseau-amiral 
u  le    Bucentaure  y     n'a     pu    prendre 
«  exactement  ce  poste,  plusieurs  cir- 
«i  constances  de  navigation  s'y  étant 
u  opposées.  Néanmoins,  peu  éloigné 
«  sous  le  vent,  mais  toujouis  dans  la 
«  direction  de  son  poste,  ce  vaisseau, 
«  qui  munauvrait  pour  le  prendre^  y 
«  serait  parvenu  avant  que  le  combat 
«  se  fût  engagé  d;m3  cette  partie  de 
«  la  ligne  ,  sans   le  vaisseau  le  San 
k  Ju<ito  (jui,  étant  venu  se  placer  au 
I.   vent  à  lui,  lui  interceptait  l'eftet  du 
<•  vent    et  de   la   hoide  ,   et   tombait 
«  dessus  à  vue  d'œil.  L'aiTivée  (juc  le 
«  Neptune  a  donnée  alors,   en  l'éloi- 
u  gnant  beaucoup  de  son  poste,  a 
..  dû  lui  ôtcr  tout  espoir  «l'y  arriver; 
4  mais  elle  lui  éiait    im|>crieusement 
u  couuuandée  par  les  circonstances; 
u  plus  tard,  un  abor<laj;e  (|ue  l'amiral 
u  a  cru  un  instant  inévitable ,  aiuait 
«  eu  licii  ;  il  en  serait  n^ultc  (l«;  très- 
•  grosses  avaries,  la  mer  étant  extr^?- 
f  mement  houleuse,  el,  ce  «pii  était 
M  pi»  encore,  l'ennemi  étant  déjà  trr.s- 
.  près.  Le  combat  était  déjà  enga(jo 


MAI 

tt  à    l'arricre-gai  de  ;    la   ligne   venait 
«  d'y  être  coupée  par  la  colonne  en- 
«  nemie  de  droite,  entre  les  vaisseaux 
u    la  Santa-Anna  et    le   Foucjueux.  Le 
u  Royal  Sovereign  ,    vaisseau   à   trois 
«  ponts,  chef  de  file  de  cette  colonne, 
«  monté  par  le  général  (^ollingvvood, 
»  suivi  de  plusieurs  des  siens,  pro- 
«  longeait  notre  ligne ,  sous  le  vent 
«  et  d'assez  près,  aux  mêmes  amures. 
u  Mais     ne    paraissant    pas     vouloir 
u  s'engager  a  passer  au  vent  du  Nep- 
«  tune^  duquel  il  était  déjà  très-près, 
«  il  manœuvrait  pour  laisser  arriver, 
«  afin  d'envoyer  ses  volées  de  bâbord 
»  en  enfilades  à  ce  vaisseau,  lorsque 
u  celui-ci,  donnant  son  arrivée  sus- 
«  dite,  déchargea  toute  son  artillerie 
u  de   stribord  sur  cet    ennemi    qu'il 
«  prenait  en  joue.  Le  Neptune  a  con- 
u  tinué    de    combattre    ce    vaisseau 
«  dans   la    position  la    plus  avanta- 
«  geuse,  et  l'a  totalement  dégréé.  Le 
«  silence  de  l'amiral ,  aux  côtés  du- 
u  quel  j'étais  encore  alors  (mon  poste 
u  de    combat    était    sur    le    gaillard 
«  d'avant),  me  fit  présumer  qu'il  ap- 
u  prouvait  la  manœuvre  du  Neptune^ 
"  etc   ».   Dans  un   autre  passage  du 
même  rapport ,  M.  Beaudrau  ajoute  : 
«  L'amiral  se  voyant  coupé  par  les 
«  vaisseaux   (jui  suivaient  ie   rictory\ 
u  et  combattu   en  tous  sens  à  la  fois 
-  par  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  or- 
«  donna  le  signal  qu'exprime  l'article 
«  5  des  ordres  {;énéraux  à  la  voile, 
«  fait   pai    ini  seul  pavillon.  Il  était 
»  environ    une  heiue   un  cpjart;  il  y 
«  avait  peu  de  tcuq>s  (jue  j'avais  en- 
«  core   aperçu   U  Neptune^  sous    le 
»  vent ,  coudiattant  ceux    des    vais- 
.>  seaux  eiuieniis   (|ui  y  avaient  déjà 
»  passé;  mais  la  fumée  s'est  telleuu'ut 
«  épaissie ,  ([ue   tout   objet    a ,    poiu' 
«  ainsi    dire,    disparu    à    mes   yeux, 
•>  jus(iu  au  Miom(*nt  de  la  reddition  du 
••  Jlucentuurc    aux    Anglais.    Il    était 
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«  environ   trois  Ihmmos  nn  f|ii.irl  :  la 

•  fiinier  Sftaiit  dissiprc  ,  |  .«pcniis 
»  sous  U'.  \'vn\  nn  vaisscan  dont  la 
«  UMitnrc  et  la  voilnic  |>arai8saicnt 
-  avoir  hoanconi)  sonlKcrt  dn  coni- 
M  bat  ;  il  sériait  le  vent  l)al)ord 
.'  ainiu'cs,  t't  paraissait  vouloir  venir 
«  porter  des  secours  à  des  vaisseaux 
«  deseniparrs  an  vent.  Il  avait  avec 
«  le  signai  du  rallicnu'tjt  celui  d'imi- 
«  ter  sa  niaœuvre.  .le  fis  remarquer 

•  ce  vaisseau  à  l'amiral  qui,  connue 
«  moi  ,  le  reconnut  pour  le  Neptune 
..  Français  ".  M.  Heaudran  termine 
son  rapport  en  disant  que  l'amiral 
Gravina  lui  ddclara  le  lendemain 
que,  •«  s'il  navait  pas  subi  le  même 
X  sort  que  M.  Villeneuve,  il  le  devait 
H  au  Neptune  français  ,  qui  l'avait 
«  secouru  vi(joureusement  ".  Ces  té- 
moigna(}es  si  concluants,  si  décisifs, 
sont  corroborés  par  celui  de  1).  An- 
tonio de  F.scano,  major-général  de 
l'escadre  espagnole,  dans  le  rapport 
qu'il  adressa  au  prince  de  la  Paix,  le 
22  ocfobrc,  et  cpii  fut  inséré  dans  la 
Gazette  de  Madrid  du  mardi  5  no- 
vembre 1805.  Cet  officier -général 
s'exprime  ainsi,  (page  955)  :  «  Ce  que 
"  je  puis  affirmer  à  V.  Kxc,  c'est  que 
«  tous  les  navires,  tant  français  qu'es- 
«  pagnols,  qui  se  battaient  à  ma  vue, 
«  ont  complètement  rempli  leur  de- 
«  voir,  et  qu'un  des  nôtres  qui,  aprè8 
«  un  combat  acharné  ,  soutenu  dc- 
«  puis  (juatre  heures  ,  contre  trois 
«  ou  quatre  vaisseaux  ennemis  , 
«t  avait  toutes  ses  manœuvres  cou- 
«  pées,  ses  étais  roinpus  ,  ses  voiles 
«'  déchirées ,  ses  mats  traversés  par 
«  les  boulets,  qui,  enfin,  était  dans  le 
u  plus  triste  état  ,  fut  secouru  à 
<>  propos  par /e  San-Ju<;to  elle  Neptune 

•  français  dont  la  coopération  éloigna 
«  les  ennemis  et  lui  permit  de  re- 
«  joindre  (juatre  de  nos  vaisseaux , 
u  trcs-maltraités,  et  les  autres  navires 


««  francaisqui  n'avaient  pas  éprouvéun 
«  meilleur  sort  «.  Dccrês,  d'ordinaire 
si  avare  de  lonanp^cs  «-nvers  se»  su- 
bordonnés ,  trouva  pourtant  que 
Maistral,  loin  d'avoir  encouru  aucun 
blAme  ,  mc-ritait,  au  contraire,  les 
])lus  grands  éloges  :  k  Dites  aux  capi- 
«  taines  du  Neptune  et  du  Pliiton, 
«  porte  sa  <lépécb<î  du  10  tlécend>re 
K  1805,  cpi'il  ne  m'est  point  échappé, 
«  dans  le  rapport  des  frégates,  qu'ils 
«  se  sont  couverts  d'honneur^  et  que 
"  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se 
«  faisait,  ils  tenaient  encore  lèvent  et 
«  faisaient  le  signal  d'imiter  leur  ma- 
«  nœuvrc  pour  retonmer  an  combat, 
«  détermination  honorable  ,  dont 
n  l'empereur  appréciera  tout  le  mé- 
«  rite  ".  A  son  retour  en  France  , 
Maistral,  qui  ne  savait  ])as  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceux  qui 
avaient  égaré  l'opinion  publique  à 
son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  ses  an)is  pour  le 
faire  consentir  à  ajourner  la  répara- 
tion qu'il  demandait.  Déférant  pour- 
tant aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés,  il  sollicita,  à  plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite  fût  soumise  à 
un  conseil  de  guerre.  Decrès  éluda 
cette  demande  qui  eût  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  qui  en  aurait 
froissé  d'autres,  et  que  proscrivaient 
d'ailleurs  de  hautes  considérations 
politiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atta- 
ques auxquelles  Maistral  avait  été  si 
injustement  en  butte ,  ne  lui  enle- 
vèrent pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  commande- 
ment du  IQ*"  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  14  juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  Brest,  les  fonc- 
tions de  chef  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  31  juillet  1814,  jour  où  il 
fut  mis  en  retraite  avec  le  jjrade  de 
chef  d'escadre,  grade  échangé,  le  5 
juin   1815,    contre   celui   de  contre- 
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amiial.  Il  comptait  alors  près  de  40 
ans  (le  service.  Nommé  chevalier  de 
la  Lé/jion- d'Honneur,  le  6  février 
1804,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité 
d'officier  de  l'ordre  ,  le  lo  juin  de  la 
même  année-  Il  est  moit  le  5  no- 
vembre 1815,  près  de  Brest,  dans  la 
commune  de  Guipavas,  où  il  s'était 
retiré. — ^îaisttîai.  [Désiré-Marie)^  capi- 
taine de  vaisseau,  et  frère  du  précédent, 
dont  il  fut  le  dijjne  émule,  naquit  à 
Quimper  le  25  octobre  1764.  Il 
be  distinf];ua  d'abord  ,  sous  le  comte 
d'EstainjT,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance améiicaine,  puis  dans  cel- 
les 'de  la  révolution  française  ,  no- 
tamment à  la  prise ,  par  les  Anglais  , 
du  vaisseau  le  Hoche  ^  le  12  octobre 
1799,  où,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  et  de 
son  habileté,  il  fut  blessé,  et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  bout 
tl'un  an ,  il  fut  promu  au  grade  de 
rapitaine  de  vaisseau  ,  passa  aux  An- 
tilles ,  et  fit  partie  de  l'expédition  de 
Lecleic,  contre  .Saint-Domingue.  Re- 
venu en  Europe,  il  fut  nonmié,  par 
le  vice-roi  Eugène,  commandant  des 
forces  navales  du  royaume  d'Italie. 
Hentré  en  France  en  1807,  il  cessa 
«l'être  employc activement,  et  mourut 
à  15rest  le  17  août  1842.  P.  L— t. 
MAISl'IU^:  (le  comte  Joskimi-Ma- 
niK  I)k),  piibli(  itsle  et  philoso|>lic  cé- 
lèbre, M,'  trouvait  à  la  tête  <lu  petit 
nombre  de  ces  hommes  d'élite  <pii , 
fidèlc.H  aux  tiTiditions  du  pashé,  de- 
bout .sur  l(î.s  ruines  (juavaient  entas- 
sées la  |>liilo.sophte  modirme  et  la 
ri'volution  française,  di'IVndirent  avec 
roiuafje  et  talent  les  piincipes  et  la 
loi  de  leurs  père».  Quan<l  la  Krance, 
ivre  de  libertés  et  de  changements, 
s'avançait  menaçante  par  toute  l'Eu- 
rope, il  osa  lui  adresser  «le  ««rvères 
leçons,  élever  la  voix  nu  milieu  de 
forage,   au    nom   <1(;  la  reli{;ion   ou- 
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tragée,  de  ses  ministres  tremblants  et 
fugitifs,  et  de  la  vieille  monarchie  eu- 
ropéenne que  la  fortune  des  armes 
semblait  abandonner.  Penseur  sérieux 
et  profond,  écrivain  plein  de  verve 
et  d'originalité ,  quand  la  littérature 
française,  long-temps  muette  et  glacée 
par  la  peur,  se  traînait  timide  et  dé- 
colorée ,  aux  ordres  d'un  maître  sé- 
vère, il  sut  retrouver  dans  un  pays 
naguère  barbare,  les  mâles  accents  de 
Pascal  et  de  Bossuet.  Deux  étrangers , 
les  deux  de  Maistre,  conservaient  à 
.Saint-Pétersbourg  la  langue  immor- 
telle de  notre  grand  siècle  littéraire. 
Joseph  était  né  à  Chambcry,  le  l*"' 
avril  1753,  d'une  famille  distin(fuéc 
par  sa  noblesse  et  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  sa  patrie.  Sou  père,  le 
comte  lYanç.ois-Xavier  de  Maistre , 
président  au  sénat  de  Savoie ,  avait 
épousé  Christine  de  Motz ,  fille  d'un 
gentilhomme  du  Bugey,  le  sénateur 
.loseph  (le  Motz.  Joseph  et  son  jeune 
frère,  Xavier  de  Maistre,  reçurent  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel  le 
goût  de  l'honnêteté  et  du  travail  ;  ils 
trouvèrent  en  eux  le  modèle  de  cette 
franchise  noble  et  dévouée,  de  ces 
manières  simples  et  dignes  qui  for- 
maient avec  tant  d'autres  (pialités 
leurs  traits  de  famille.  Le  sénateur  de 
Motz  fier  des  heureuses  dispositions 
<|U(?  manifesta  de  bonne  heure  laîué 
de  (x's  deux  enfants,  consacra  sa  vieil- 
lesse à  cultiver  ce  talent  précoce, 
lui  doima  des  mattres  habiles  dont  il 
surveillait  les  Icions  avec  la  plus 
tendre  viffilance.  Servi  dans  son 
amour  pour  le  travail  par  une  intel- 
li|;euc(^  facile,  |)ar  une  mémoire  «>\- 
liaordinaire ,  Joseph  de  Maistie  fit 
de  boime  heure  les  pi*o{]rès  les  plus  ra- 
pides. A  vingt  ans  il  avait  pris  tous 
ses  grad(*s  à  l'université  de  Tunu,  et 
rauni><>  suivante,  le  (»  décembre  1774, 
il  dut  à  sofi  mérite,  plus  eticore  «]U  a 
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sa  nuisance,  le  titre  de  substitut-avo- 
rat-Hscal,  uu  scn;U  do  Savoir.  .Ses  pro- 
uueis  siu'cii.s  110  HiiMit  (ju'aii{jiiieiitc'r 
son  ardeur.  Une  journée  clait  perdue 
pour  lui  s'il  eu  avait  distrait  (pielijues 
instants  pour  uu  plaisu',  pour  une 
promenade,  .s  il  n'en  avait  conî»acrc 
quiu/.e  heures  aux  éludes  sérieuses,  à 
la  jurisprudence,  au\  uiathéuiatiques, 
aux  laM(jues  aneicunos  et  modernes. 
Il  acquit  ainsi,  eu  |)eu  de  temps, 
par  des  leclures  consciencieuses  et 
suivies  ces  trésors  d'érudition  qui 
donnent  tant  de  force  à  ses  doctrines 
littéraires  et  politiques.  «  Depuis 
«'  trente  ans,  dit -il  dans  ses  Entre- 
«  ti>«5,  j'écris  tout  ce  que  mes  lec- 
«  tures  me  présentent  de  plus  frap 
«  pant;  quelquefois  je  me  borne  a 
«  de  simples  indications  ;  d'autres 
"  fois  je  transcris  mot  à  mot  des 
>'  morceaux  essentiels  ;  souvent  je  les 
«  accompagne  de  quelques  notes,  et 
"  souvent  aussi  j'y  place  ces  pensées 
«  du  moment,  ces  illuminations  sou- 
"  daines  qui  s'éteignent  sans  fruit,  si 
"  léclair  n'est  fixé  par  l'éciiturc. 
«  Porté  par  le  tourbillon  révolution- 
«  naire  en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
«  rope,  jamais  ces  recueils  ne  m'ont 
»  abandonné,  et  maintenant  vous  ne 
«  sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 
n  parcours  cette  immense  collection. 
«  Chaque  passage  réveille  dans  moi 
«  une  foule  d'idées  intéressantes  et 
"  de  souvenirs  mélancoliques  mille 
n  fois  plus  doux,  que  tout  ce  qu'on 
«  est  convenu  d'appeler  les  plaisirs. 
«  Je  vois  des  pages  datées  de  Oe- 
i'  neve ,  de  Rome  ,  de  Venise  ,  de 
«  I^ausanne.  Je  ne  puis  rencontrer 
"  les  noms  de  ces  villes  ,  sans  me 
«  rapjK'ler  <eux  des  excellents  amis 
<«  que  j'y  ai  laissés,  et  qui,  jadis,  con- 
u  solérent  mon  exil.  Quelques-uns 
«  n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 
"  m'est  sacrée.  Souvent  je  tombe  sur 
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a  des  feuilles  (écrites  sous  ma  dictée 
"  par  mi  enfant  bicu-aimé,  (pie  la 
«  tempC'te  a  sépare;  de  moi.  Seul  dans 
«  ce  cabinet  solitaire,  je  lui  tends  les 
«  bras,  et  je  crois  l'enfendre  qui 
M  m'app(rlle  a  son  tour.  «  ^ous  ai- 
mons à  citer  ce  passage  des  Soiiéex  de 
Saint-Petcrshotirg  :  c'est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  Maistie, 
c'est  lui-même  nous  racontant  avec 
une  simplicité  touchante  ses  habi- 
tudes do  travail  ,  ses  amitiés  vi- 
ves et  profondes  et  un  terrible  mal- 
heur qui  vint  affli{;er  ()our  toujours 
son  cœur  paternel.  I5ientôt  il  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l'homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  politi({ue  et  de  la 
philosophie,  dans  des  discussions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
toujours  sincères  et  loyales ,  em- 
preintes de  ces  grâces  naturelles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  que  de  Vlaistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde ,  dans  ses  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  Si,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  révolutionnaires, 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines irréligieuses  du  XVIll''  siècle  ; 
s'il  poursuit  de  son  mépris  les  repré- 
sentants les  plus  distingués  de  la 
philosophie  moderne;  si,  cntiaînc 
par  ses  convictions  de  spiritualiste, 
il  oublie  que  de^  hommes  de  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire ,  Ba- 
con, Locke,  Condillac,  ne  peuvent 
passer  sur  la  terre  et  toucher  à  la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  si,  dai)S  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  effrayé  il  s'écrie  :  Timeo 
Danaos  et  doua  fcrcnles  (^Soiiéea,  o*" 
Entrtlien  j,  rappelons-nous  (ju  il  était 
né  gentiliiomme,  dans  \\\\  pays  catho- 
lique, et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille  les  principes 
religieux   et   tous   les  préjufjé^  arislo- 
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cratiques.  Plus  tard,  victime  delà  tour- 
mente populaire  qui  agitait  un  État 
voisin ,  chasse  de  sa  patrie  par  les 
armées  républicaines,  dépossédé  de 
ses  biens,  oserons-nous  lui  demander 
de  l'indulgence  pour  ces  excès  politi- 
ques ,  pour  un  gouvernement  qui  ne 
pouvait  s'établir  que  par  le  sang  et  la 
violence,  quand  nous-mêmes,  après 
cinquante  ans  d'épreuves,  nous  n'é- 
crivons pas  cette  histoire  sans  y  mêler 
nos  passions  et  nos  intérêts.  Joseph  de 
Maistre  vivait  heuieux  et  tranquille, 
tout  entier  à  ses  travaux  ,  au  milieu 
de  sa  famille  ,  près  d'un  prince  qui 
l'aimait  et  savait  rendre  utiles  à  l'é- 
tat ses  émincntes  qualités.  Le  5  jan- 
vier 1787,  le  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée  HT,  l'avait  fait  membre  du 
conseil  de  Réforme  des  études  en 
Savoie,  et  l'année  suivante,  il  l'avait 
nommé  sénateur.  C'est  à  ces  fonctions 
que  vint  l'arracher  l'invasion  fi'an- 
çaise.  Le  22  se[)tembre  1792,  les 
armées  de  la  républi(jue  passaient 
les  Alpes;  le  lendemain  ,  le  comte 
de  Maistre,  fidèle  à  son  prince,  le 
suivait  dans  sa  fuite;  mais  quelques 
mois  après,  en  janvier  1793,  voulant 
voir  de  près  la  marche  des  évétie- 
mentSj  et  observer  sur  .son  passage  ce 
torrent  qui  menaçait  de  tout  enjjlou- 
tir,  il  levint  sans  crainte  à  (Ihani- 
béry.  Hientot  ,  avec  cette  prévoyanci,' 
de  l'avenir  qui  mar(|ue  tous  ses 
écrits  [)oliti(jues  ,  il  rcrtoiuja  pour 
lon{j-tenq)s  a  r«\s[»érancc  de  rendre  à 
sa  patrie  son  pi  ince  v\  son  repos;  il 
quitta  la  Savoie  et  s'établit  à  Lausan- 
ne, où  il  fut  chargé,  |)ai-  le  roi  Victor 
Amédée,  dune  corieitpondaiice  im- 
portante avec  le  bureau  des  affaires 
étran{;èics.  Son  séjoui-  sut  la  frontière 
«le  l'rancfî,  dans  nu  pays  libre  oii 
afihiaient  Ici  réfugiés  de  tous  les  par- 
tis, lui  facilitait  lu  coiuiaisHance  d'if- 
véneuu'Ufs     (|iii     iiiléress;iieiit     toute 
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l'Europe  ;  ses  études  sérieuses  en  his- 
toire ,  en  politique ,  sa  sagacité ,  sa 
pénétration,  rendaient  précieux  non- 
seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  européens,  les  notes 
qu'il  communiquait  sur  les  hommes 
et  sur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses. Bonaparte  retrouvant  cette  cor- 
respondance toute  entière  dans  les 
archives  de  Venise  ,  lut  avec  surprise 
et  admiration  ces  jugements  siirs  et 
arrêtés ,  ces  prédictions  politiques 
que  lui-même  avait  réalisées.  Esprit 
actif  et  fait  pour  la  lutte,  de  Maistie 
n'en  resta  pas  à  ces  confidences  inti- 
mes ;  il  publia  successivement  à  Lau- 
sanne, en  1793,  ses  deux  Lettres  d'un 
Royaliste Savoisien  à  ses  compatriotes, 
et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, dans  une  petite  brochure  qui 
portait  pour  titre  :  Adresse  de  ffuehjues 
parents  des  militaires  Savoisiens  à  la 
nation  française^  il  combattit  avec 
énergie  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  à  des  sujets 
fidèles  qui  ,  passant  d  une  province 
tles  états  de  leur  souverain  dans  une 
autre  province,  n'avaient  pas  quitté 
le  sol  de  leur  patrie.  Maniaiît  avec 
une  égale  habileté  l'arme  du  ridicule 
et  de  la  plaisanterie,  il  s'adressait  à 
tou&  les  hommes  de  bon  sens  dans 
une  satire  spirituelle  des  principes  et 
des  opinions  du  moment  :  Jeun- 
Cluude  Têtu,  muire  de  Moutmjnole^ 
à  ses  administré<i  (1795).  Par  ce  pam- 
phlet plein  de  verve,  l'auteur  de- 
vint célèbre  dans  un  pays  où  l'esprit 
fait  |)ardonner  au  talent  sérieux  et 
nourri  par  l'étude,  où  MoiUes(|ui<'u 
avait  debut('  par  les  l.t'tt/rs  l\i- 
sanes.  Il  travaillait  eu  même  temps 
à  lui  ouvrage  ipii  fonda  par  toute 
r Europe  sa  réputation  d'«H  rivain  et 
d  liouuue  d  litat  :  Icsl'onsidt'mtionssitr 
lu  Frunrv,  (pu  parurent  potu'  la  pre- 
mière  (ois   a   Neufchàtel  ,    en   179(1 , 
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iii-8'\  (>  inir  remarquable,  <|uoi(|un 
prohibé  par  \c  pouvoir  qui  tyrauni- 
.sait  alors  la  Iimiico,  rut,  dans  la  ni^MUC 
année,  lrt)is  ("dirions  cl  deux  autres 
à  Paris,  l'antuie  stn'vante.  Il  justiHait 
son  prodi,",ieux  surrès  par  rele\ation 
du  style  et  d<'s  idc-es,  et  l'application 
toute  nouvelle  aux  événements  du 
jour  de  ectte  vt^rité  profonde  attribuée 
à  Fénelon  :  L'hdmnw  n'aifitc  et  Dieu 
le  inrur^  mais  que  llossuct  s'est  ap- 
propriée en  lui  consacrant  une  reuvre 
sublime.  Le  système  historique  qu'a- 
vait suivi  cet  immense  (jdnic  dans  son 
histoire  de  l'humanité  ;  la  conviction 
de  l'impuissance  de  l'homme  devant 
les  éternels  desseins  de  la  Providence, 
était  la  pensée  dominante  du  comte 
de  Maistre ,  l'idée-mère  qui  a  enfan- 
té tous  ses  admirables  ouvra(][es.  Li 
sez  lex  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  , 
le  traité  sur  le  Pape,  partout  vous 
trouverez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divers  de  1  individu  et  de  la  société. 
"  Nous  sommes  tous,  dit-il,  attachés 
■  au  trône  de  l'Éternel  par  une  chaîne 
H  souple,  qui  nous  retient  sans  nous 
"  asservir.  »  Ces  premières  lignes  de 
son  ouvrage  des  Considérations  sur  la 
France,  doivent  être  regardées  comme 
son  point  de  dé[)art.  Une  théologie 
mesquine  et  outrageante  pour  l'hu- 
manité a  pu  partir  du  même  prin- 
cipe pour  nier  la  liberté  ;  de  Maistre 
ne  s'arrête  pas  à  cette  objection 
qu'il  combattra  plus  tard;  il  prouve 
d'abord  par  des  arguments  histori- 
ques cette  incontestable  domination 
de  Dieu  sur  l'homme.  Nous  devons, 
sans  murrûunT  accepter  les  repré- 
sentants qu'il  a  choisis  de  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  puissance.  Que 
deviennent  alors  les  théories  politi- 
ques, les  calculs  de  la  raison  humaine, 
impuissante  à  prévoir  les  divins  dé- 
crets ?  Agitez-vous,  peuples  et  rois, 


renversez  les  <Mnpires ,  dcnmiisscz 
les  trônes,  hiitrs  de  nouvelles  lois, 
des  constitutions,  vous  ne  chariperrz 
rien  à  votre  destinée ,  et  tous  vos 
efforts  n'aboutiront  (pi'a  vous  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  votre  fai- 
blesse, (l'est  de  cette  hauteur  cpie 
Joseph  de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française,  découvre  l'avenir, 
et  révêle  les  suites  nécessaires  de 
ce  long  bouleversement.  Aujomd'hui 
que  les  événements  nous  ont  faits 
juges  de  ses  prévisions,  nous  sommes 
saisis  d'étormement  en  voyant  raconter, 
au  début  de  la  révolution,  en  1796, 
toute  notre  histoire  depuis  un  demi- 
siècle  :  la  France ,  défendant  contre 
la  coalition  l'unité  de  son  territoire, 
par  les  violences  et  le  despotisme  du 
tribunal  révolutionnaire;  se  prépa- 
rant un  maître,  par  ses  excès  de  li- 
berté, et  conservant  intacte  à  son  roi 
légitime  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
Robespierre,  Danton  et  tous  ces  fou- 
gueux républicains  ne  sont  pour  lui 
que  les  instruments  aveujjles  de  la 
Providence.  Il  est  sans  doute  humi- 
liant pour  la  vanité  humaine  de  se 
dépouiller  ainsi  de  toute  influence  sur 
notre  destinée  ;  mais  n'est-ce  point, 
pour  l'homme  de  bien,  une  consola- 
tion de  penser  que  ces  victimes  in- 
nocentes de  la  fureur  populaire  ont 
été  choisies  par  Dieu  dans  ses  juge- 
ments, pour  expier  les  fautes  de  leurs 
pères  ;  que  tout  ce  sang  n'a  pas  été 
répandu  pour  satisfaire  les  caprices  de 
quelques  ambitieux.  Sans  pitié  pour  les 
liommes,  de  Maistre  ne  craint  pas  de 
rendre  justice  à  la  révolution;  il  lui 
reconnaît  un  but  moral  et  h'gitimc. 
Ses  sympathies  pour  la  monarchie  ne 
l'aveuglent  point  sur  les  intentions 
des  rois  conjurés  contre  l'imité  de  la 
France.  •<  C'est,  dit-il,  un  fait  assez 
"  évident  que  la  coalition  en  voulait 
«  à  l'intégrité  de  la  France.  Or,  corn- 
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«  ment  résister  à  la  coalition  ?  Par 
•«  quel  moyen  surnaturel  briser  l'ef- 
t  fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  génie 
«  infernal  de  Robe.spierre  pouvait 
«  seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouver- 
«  nement  révolutionnaire  endurcis- 
«  sait  l'âme  des  Français  eu  la  trcm- 
«  pant  dans  le  sang;  il  exaspérait 
«  l'esprit  des  soldats  et  doublait  leurs 
«  forces  par  un  desespoir  féroce  et 

•  un  mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 
"  la  rage.  L'horreur  des  échafauds 
"  poussait  le  citoyen  aux  frontières, 
«  alimentait    la    force    extérieure   à 

•  mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 

«  tance  intérieure Par  la  révolu- 

■  tion,  le  roi  remontera  sur  le  trône 

•  avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
«  sance  ,  peut-être  même  avec  un 
«  surcroît  de  puissance  ;  et  qui  suit  si 
«  au  lieu  d'offrir  misérablement  quel- 
«  ques-unes  de  ses  provinces  pour 
«  avoir  le  droit  de  régner  sur  les 
«  auties,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 
«  fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce 
"  qu'il  peut  retenir  ».  Quelle  jus- 
tesse !  quelle  pénétration  !  Et  tout 
l'ouvrage  est  écrit  avec  cette  éléva- 
tion de  vue  ,  cette  chaleur  et  cet- 
te originalité  de  style  qui  donnent 
à  de  Maistre  un  rang  à  part  parmi 
nos  grands  écrivains.  C'est  la  force  et 
la  majesté  de  I^ossuet,  la  grâce  et  la 
facilité  de  Fénnlon;  et  quelquefois  il 
8C  rencontre,  sans  le  chercher,  avec 
le  pluA  (rançaiti  de  nos  prosateurs  , 
avec  Voltaire  ,  par  la  fnusse  de  ses 
saillies  et  son  talent  a  manier  l  ironie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-lein|).s  siu'  <e  livie  ;  nous  n'es- 
saierons pas  de  l'analyser,  il  nen  est 
pas  une  ligne  (|u'on  ne  doive  médiu;r. 
Les  arguments  y  sont  pressés  accumu- 
lés; dans  (pi(;l(|U(\s  page»,  il  passe  eu 
revue  touus  nos  vu-ilh;-  iiisiiiutions  , 
eu  démontre  la  sii|)ériuriié  «ur  une 
ronslilulion  nouvell»',  vague  ,  indé»  i- 


se,  frappée  d'impuissance  par  son  or- 
gueilleuse prétention  à  vouloir  tout 
embrasser  et  à  se  passer  de  la  Divi- 
nité. Voda  tout  le  système  politique 
de  M.  de  Maistre  :  nous  l'avons  ex- 
posé fidèlement ,  sans  y  mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant ,  sans  injustice  , 
nous  étonner  de  ce  rigorisme  aristo- 
cratique ,  de  cette  prévention  opiniâ- 
tre contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraine'é  populaire  ,  mais 
nous  tenons  pour  certain  que,  s'il 
n'avait  été  effrayé  des  horreurs  de  la 
révolution  et  de  ses  premiers  résul- 
tats; s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre 
dans  un  temps  de  calme,  un  esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu  des  droits  politiques,  nous 
ne  disons  pas  à  une  masse  ignorante 
et  sans  conscience  de  ses  devoirs  de 
citoyen  ,  mais  à  cette  partie  de  la  na- 
tion qui  ,  par  son  éducation  et  sa 
fortune ,  offre  à  la  société  des  garan- 
ties morales  et  intellectuelles.  Cette 
exagération  des  principes  monarchi- 
ques ne  pouvait  nuire  au  succès  de 
cet  ouvrage  ,  a  une  époque  où  tous 
les  houuTies  d  honneur  et  de  sens  qui 
avaient  <léfentlu  la  révolution  com- 
mençaient à  reconnaître  leurs  mé- 
comptes et  leurs  déieptions.  Louis 
XVIII  écrivit  à  faute)  r  uue  lettre  de 
félicitalion  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toiie  au  noiubrc  des  pièces  saisies 
dans  l'allaire  du  18  IVuctidor,  ne  ren- 
dit (p>e  plus  attrayante  encore  la  lec- 
ture des  ConsiJi'ruiion^  uni  lu  France. 
Celte  même  armée  1797,  le  comte  de 
Maistre  fitt  rappelé  eu  Piémont  et  quitta, 
non  sans  regret,  une  ville  hospita- 
lière où  des  travaux  sérieux  et  la  so- 
ciété de  Gibbon,  <le  Necker  et  de 
M""  de  Slael  avaient  adouci  pour  lui 
tes  peines  île  lexil.  Le  loi  ne  tarda 
pas  à  lui  témoigner  sa  rerunuaissan- 
<•«',  en    lui  accordant  une  pension  de 
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deux  mille  livres,  rtmiinp  récom- 
pense «le  ses  services  prnd.tnt  son 
ftéjour  a  I.ansaiinc.  Hiciitôt  (■Ijaiics- 
Linilhiiiiiei  I\,  (|iii  ;iv;«it  .mikCcIc  a 
Victor-Amedoe  111  ,  lui  ol)li{;c  (l'a- 
bandonner sa  capitale  et  .nés  jnovin- 
ces  du  conlineiit.  Le  coniJe  de  Mais- 
trc  pailit  de  Tnrin  quelques  jours 
«prés,  le  27  decend)ie  1798,  et  se 
rendit  à  Venise,  exil  plus  triste  en- 
core <jiie  le  premier,  car  il  était  sans 
ressources, sans  espérances;  ses  biens 
avaient  tMé  vendus  ,  sa  Famille  était 
dispersée;  sa  hellc-niérc,  M'"''  la  ba- 
ronne de  Morand,  qui,  retenue  par 
son  fjrand  àf;e  dans  ses  foyers,  avait 
jus((u'alors  parta{;é  avec  lui  les  débris 
de  sa  fortune,  expiait  depuis  un  an, 
dans  les  prisons,  sa  fidélité  à  la  reli- 
gion. I^  caractère  de  M.  de  Maistre 
était  à  la  hauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  réputation  lui  avait  fait  partout 
de  nombreux  amis:  il  n'est  pas  d'exil 
pour  le  {jénic.  Le  comte  de  Keven- 
buller,  qui  avait  résidé  longf-temps  à 
Turin  et  qui  se  trouvait  alors  à  Veni- 
se ,  aux  ordres  du  cabinet  autrichien, 
mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. M.  de  Maistre  ,  troy3  digne 
pour  a])user  de  la  sympathie  (ju'ins- 
pirait  son  malheur,  n'accepta  qu'une 
chambre  dans  1  hôtel  ,  une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  sans  che- 
minée :  sa  femme,  ses  enfants  ,  quel- 
ques livres ,  des  papiers  meublaient 
cet  asile  ;  et  le  soir,  autour  du  brasier 
qui,  dans  la  journée,  avait  chauffé 
un  modeste  repas ,  se  réunissait  la 
famille  et  tout  ce  que  Venise  avait  de 
personnafjes  éminents,  son  hôte  géné- 
reux, l'abbé  Maury,  etc.  Dans  ces  gra- 
ves entretiens  ,  on  oubliait  bien  des 
malheurs  ,  et  le  calme,  la  tranquil- 
lité de  de  Maistre  faisait  parfois  re- 
trouver quehpic  espoir.  «  Tout  ceci  , 
!«  disait-il ,  n'est  qu  un  mouvement  de 
,«  la  vague;  incessamment,  peut-être, 
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»  elle  nous  portera  trop  haut,  et  c'est 
»  alors  (]u'il  sera  dilllrile  de  gouver- 
u  ner.  "  Il  disait  vrai.  Les  armix-s 
austro-russesayan-t chassé  lesl'iaticais 
d'Italie  ,  il  put  revoir  sa  j)atrie.  Il  re- 
çut à  Padoue ,  le  23  se[)fend).  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  détie  nommé 
régent  de  la  grande  chancellerie  du 
royaume  de  8ardai{;ne ,  une  des  j)re- 
mièrcs  fonctions  de  l'État.  Pom  prcn- 
dic  sans  retard  possession  de  son 
poste,  il  se  dirigea  par  Florence  ,  où 
il  vit  le  roi  (Jharles-Emmanuel  et  le 
célèbre  poète  Alfieri.  Le  12  janvier 
1800,  il  arriva  à  (lagliari.  Malgré  les 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
directeur  de  la  grande  chancellerie  , 
prisident  de  l'audience  royale,  juge 
suprême  de  l'amirauté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  une  ('gale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Pour  faire  face  à  tant  de  travaux  , 
il  fut  obligé  de  renoncer,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie ,  a  ses  occu- 
pations littéraires.  Et  cependant ,  les 
deux  années  qu'il  passa  a  Cagliari  ne 
furent  pas  entièrement  perdues  pour 
la  science  :  tous  les  jours,  après  ses 
repas ,  il  se  permettait  de  consacrer 
quelques  instants  à  de  savants  entre- 
liens sur  le  grec,  l'hébreu,  le  copte, 
etc.,  avec  un  religieux  dominicain  ,  le 
P.  Ilintz,  professeur  de  langues  orien- 
tales. En  septembre  1802,  il  fut  nom- 
n)é  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
choix  était  flatteur  pour  la  Russie. 
Emmanuel  ne  pouvait  plus  noblement 
reconnaître  la  protection  puissante 
que  la  Russie  avait  vouée  à  sa  famille. 
C'était  depuis  les  ordres  pressants  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  que  Sou- 
waroff  avait  concentré  tous  ses  efforts 
pour  chasser  les  Français  du  Piémont, 
et  en  1815,  c'est  encore  un  officier 
au  service  de  la  Russie,  un  aide-de-^ 
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camp  de  l'empereur  Alexandre,  le 
{jénéral  Micliaud,  noble  Piémontais, 
qui  fut  chargjé  j)ar  les  souverains 
alliés  d'aller  rétablir  le  roi  de  Sar- 
daifjne.  M.  de  Maistre ,  avant  de 
quitter  l'Italie,  se  fit  présenter  à  Ro- 
*  me,  au  Saint-Père;  et,  traversant  l'Aile 
msfjne ,  il  arriva  à  Saint-Pétersbourg 
le  13  mai  1803.  Pendantun  séjour  de 
quatorze  ans  à  la  cour  de  Russie,  il 
usa  dignement  de  son  crédit  et  de 
son  influence  sur  Alexandre,  pour 
contirmer  entre  ce  prince  et  son  sou- 
verain leurs  anciens  rapports  d'ami- 
tié et  de  bienveillance.  Il  protégeait 
de  tout  son  pouvoir  ses  compatriotes 
réfugiés  en  Russie,  et  plusieurs  durent 
à  leur  ambassadeur  non  moins  qu'à 
leurs  qualités  personnelles  une  fortune 
rapide  dans  l'armée  impériale.  Ce  fut 
pendant  son  séjom-  à  Saint-Péters- 
bourg que  M.  de  Maistre  composa  ses 
nombreux  ouvrages  religieux  et  phi 
losoj)hiques  qui  ne  furent  publiés,  la 
plupart ,  qu'après  son  retour,  quel- 
ques-uns môme  qu'après  sa  mort.  En 
181  i,  le  roi  de  Sardaigne  lui  décerna 
la  grand'croix  de  l'ordre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
I.azare,  et,  en  mars  1816,  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin  le 
nomma  au  nombre  des  cinq  premiers 
membres  nationaux  non-résidants  qui 
furent  élus  à  cette  é[>oque  (1).  Il  était 
juste  qir;q)rrs  mie  si  lonfjue  cairière 
consacrée  à  faut  de  travaux  utiles  à  la 

(1)  Ce!»  nicinltres  éUitMU  avt-c  lui  :  son 
frère,  M,  lo  coinfc  XjNier  «le  Maistre.  ^céiu'ral 
an  service  (le  l.i  Rusnir ,  auteur  du  Voyaiie 
autour  de  ma  c/itnnbre  ,  ».i  de  plusieui»  du- 
Ires  charinam.soiivraK's;  le  (  élèlin;  llntlKtl- 
l«'l;  II.'  etievalirr  d.-  S.iuit-U^'al,  iiilen<lanf-Kt''- 
nérnl  de  la  mâtine  nardek  (l/'ni-s;  et  M.Ua>- 
niond ,  sicrélaiie  de  l'académie  de  Chaui- 
liéry ,  aultur  d'un  éloge  hi^l(>ri(iue  de  J. 
de  M:\iMre,  lu  dans  la  sé.uirf  de  l'Vca- 
déniie  n»yal«  des  sciences  de  l'urin,  <lu  3  jan- 
tier  18i2,  cl  qui  nous  a  été  pri^civux  |M>ur 
les  rens.eignrnients  l)io(jraphiqurs.  (  ||  a  été 
imprimé  ù  Chambéry  en  1R27.) 
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science  et  à  son  pays ,  qu'après  quinze 
années  d'absence,  il  revînt  terminer 
ses  jours  dans  sa  patrie.  1^  comte 
de  Maistre  fut  rappelé  a  Turin  en 
1817.  Embarqué  à  Saint  Péters- 
bourg  sur  l'escadre  destinée  a  ra- 
mener le  contingent  russe  de  l'ar- 
mée alliée  qui  occupait  encore  la 
France,  il  arriva  à  Paris  le  24  juin, 
et,  dans  son  séjour,  il  fut  dignement 
accueilli  par  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne. Il  eut  une  audience  de  Louis 
XVIII ,  qui  lui  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  monarchi({ue.  Il  se 
rendit  a  une  séance  de  l'Institut,  et, 
comme  il  restait  modestement  con- 
fondu dans  la  foule  ,  sur  l'invitation 
de  leurs  collègues ,  quatre  académi- 
ciens vinrent  le  prier  d'entrei'  flans 
l'enceinte  et  lui  firent  apporter  im 
fauteuil.  A  son  arrivée  à  Turin,  le 
roi  lui  accorda  le  titre,  le  grade  et 
l'ancienneté  de  premier  président ,  et 
le  nomma  ministre  d'État,  régent  de 
la  grande  chancellerie  par  des  lettres- 
patentes  dans  lescpielles  il  loue  hau- 
tement M.  (le  Maistre  de  son  dé- 
vouement et  de  son  habileté  comme 
magistrat,  comme  di|)lomate.  Le  17 
janvier  1811),  l'Académie  des  sciences  1 
de  Turin  saisit  l'occasion  de  la  pre- 
mière place  vacante  de  la  classe  d(,'s 
sciences  morales,  historicpies  et  phi- 
l<>l()gi(jnes  à  hupicll»'  il  appartenait  , 
pour  l'admettre  au  nombre  des  mem- 
bres rt'sidants.  |)ans  ces  lionnems, 
dans  les  travaux  multipliés  (pie  lui 
im|)osaient  ses  fonctions  ,  de  Mais- 
tre trouvait  une  distraction  aux  souf- 
frances phvsi(]ucs,  ((ui,  depuis  (pi(»l- 
(jucs  années,  faisaient  craindre  pour 
sa  vie.  S(Mitant  sa  fin  ap|)rocher, 
il  ne  ch«'fcha  plus  d'espérances  (pie 
dans  la  rcli(;i()ii ,  et  se  refusa  à  tous 
les  remèdes.  <•  Tout  cela,  dioRit-il 
••  à  sa  famille  (pii    l'entourait  de    son 
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o  aiiiour  t>t  dn  st^s  soins  ,  tout  cela  Col 
.'  iniililf  :  vous  lU'  nie  tiiore/.  pas 
••  d'iii  et  vous  nie  iati(;uei'e/.  en  vain.» 
Toujours  maître  tle  ses  iaeultes  nio- 
iTilcs  et  intellectuelles ,  la  veille  de  sa 
mort,  il  Ki(^na  eniore  plusieurs  actes 
de  ihancelieiie  ;  et,  la  nuit ,  il  lut 
happé  d  une  attaque  d'ap«)i)lexie  à  la- 
(pielleilsui coiulja,  \v'2(\  février  i 8:21, 
à  rà{;e  de  soixante-huit  ans.  Il  ne 
laissait  a  sa  famille  d'autre  fortune 
qu'un  beau  nom  toujours  noblement 
])ortt'',  et  que  ses  iumiortels  ouvrafjes 
transmeltiont  à  ta  postt.rilé.  Outre 
ceux  (pie  nous  avons  fait  eonnaî- 
ti-e ,  il  nous  reste  à  mentionner  :  1" 
Essai  sur  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques  et  des  autres 
institutions  humaines^  in-S",  Saint- 
Pctersbonrjï ,  1815;  Paris,  1821.  Il  y 
développe  cette  idée  que  le  cbristia- 
iiisrne  a  rendu  les  révolutions  moins 
fréquentes.  Déjà  il  s'y  était  arrêté  dans 
les  Considérations  sur  la  France  ;  mais 
ici  il  la  généralise ,  il  la  déf|af>e  de 
tontes  les  circonstances  particulières 
qui  la  rendent  applicable  à  la  révo- 
lution française.  2"  Sur  les  délais  de 
la  justice  divine  dans  la  punition  des 
coupables  ;  ouvrage  de  Plutarque,  nou- 
vellement traduit^  avec  des  additions 
et  des  notes,  Lyon,  1816.  il  traduit 
en  grand  seigneur;  il  ajoute,  il  re- 
tranclie;  quelquefois  aussi  il  com- 
plète, il  fortifie  la  pensée.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  notes  savantes  et 
profondes  ,  où  il  montre  le  cbiistia- 
nisme  exerçant  une  intluence  secrète 
sur  ce  philosophe  païen  ,  et  lui  révé- 
lant des  vérités  que  la  sagesse  humai- 
n  eût  jamais  pu  découvrir.  3°  Du 
Pape, 2\o\.  in-8%  Lyon  ,  1819.  L'ex- 
position que  nous  avons  faite  au 
commencement  de  cette  notice,  des 
doctrines  de  J.  de  Maistre,  nous  dis- 
panse de  nous  arrêter  longuement 
sur  ce  livre ,  le  plus  sérieusement  con- 
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«;u,  le  plus  remartpiable  de  tous  ceux 
(|ui  sont  sortis  de  sa  plume.  Tout  se 
tient  dans  son  système  religieux  et 
l)olitique,  et  si  Dieu  dirige  en  tout  les 
peuples  et  les  rois,  c'est  par  son  re- 
présentant sur  la  terie,  par  le  chef 
de  son  église,  par  le  paj)e  qu'il  doit 
les  avertir  de  ses  volontés  toutes- 
puissantes.  Personne ,  avant  M.  de; 
Maistie,  n'avait  recherché  1  influence 
exercée  par  le  souverain  pontife  sur 
la  formation  et  le  maintien  de  l'ordre 
social.  Il  prouve  victorieusement  avec 
l'histoire  (pie  le  contrôle  des  papes 
sur  les  gouvernements  du  moyen-âge 
a  été  utile  à  la  civilisation  et  au  bon- 
beur  de  fliumanité;  toutes  les  pré- 
ventions tombent  devant  cette  bril- 
lante apologie.  Mais  dans  l'état  actuel 
des  sociétés  ,  l'autorité  pontificale 
aurait  elle-même  tout  à  perdre  dans 
ce  contact  profane  avec  la  politique, 
et  nous  osons  penser  autrement  que 
M.  de  Maistre  ,  quand  il  regarde 
son  concoiu's  comme  nécessaire  au 
salut  de  la  France.  Convaincu  de 
la  mission  divine  du  sacerdoce  ,  il 
dit,  en  s'adressant  au  clergé  français  : 
«  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se 
«  prépare  »;  et  dans  une  suite  à  son 
traité  sur  le  Pape  ;  De  l'Église  Galli- 
cane^ dans  son  rapport  avec  le  souve- 
rain Pontife  j  1  vol.  in-S"  ,  Lyon, 
1821  ;  il  lui  apprend  ce  qui  lui  reste  à 
faire  pour  être  vraiment  digne  de 
cette  grande  et  noble  destinée;  il  le 
conjure  d'oublier  tous  ces  griefs  fu- 
tiles en  apparence,  mais  grossis  par 
la  présomption,  et  dont  s'est  armé  le 
jansénisme,  pour  rompre  avec  la  cour 
de  Rome.  Regardant  comme  illégale 
toute  espèce  de  révolte  contre  l'auto- 
rité établie,  il  fait  une  violente  sortie 
contre  Port-Royal  :  ce  n'est  poni"  lui 
qu'une  coterie  au  service  de  quelques 
hommes  médiocres.  Il  oublie  que 
cette  société  célèbre  comptait  parmi 
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ses  défenseurs,  Arnauld,  Pascal,  Ra- 
cine ,  trois    noms   qui  suffisent   à  sa 
gloire.  4**.  Les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, ou  Entretiens  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence,  suivi 
d'un    traité  sur  les  Sacrifices,   2  vol. 
in-8",  Paris,  1821.  Ce  livre,  composé 
par  de  Maistre,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  autres  chefs- 
d'œuvre,  ni  par  la  grandeur  du  sujet, 
ni  par  la  force  des  raisonnements.  Le 
style  même,  sans  avoir  rien  perdu  de 
sa   correction    et    de   sa    vigueur,    a 
trouvé  dans  la  forme  de  ces  conver- 
sations, encore  plus  de  variété  et  d'é- 
légance. Il  a  conservé  ses  expressions 
brillantes,  ses  tournures  vives  et  ori- 
ginales, mais  quelqiiefois   aussi,    un 
goût   plus  pur  en  aurait  banni    des 
images  trop  hardies,  des  plaisanteries 
communes  et   sans    finesse;    ce   sont 
de  rares  défauts,  et  il  est  juste  de 
dire  que    la   mort   avait    surpris    de 
Maistre  mettant  la  dernière  main  à 
cet   ouvrage.   C'est  son  dernier  mot; 
c'est   l'expression  la  plus   fidèle  et  la 
plus  complète  de  ses  convictions  et 
de    ses    doctrines.     Il    nous    montre 
l'homme   tout  entier  conduit  par  la 
main  de  Dieu  ,  devant  accepter  sans 
murmuier ,  les  malheurs  de  la  vie  en 
expiation    de  ses  fautes.  «  Connue  il 
«  n'y   a  |)oint  d'houune  juste  ,    il  n'v 
«  en  a  point  (pii  ait  droit  de  se  refuser 
•  à  porter  de  bouuc   grâce   sa   paît 
«  di's  misères  humaines,  pui.s<pi'il  est 
M  nécessairement  crimiTiel,  ou  de  sang 
«  ciiminel    ».  (8'  Entrvt.),  Mais   par 
la  prière,  et  en  nous  perfertioiuiatJt 
nous-m^mrs,  nous  pouvons  restrein- 
dre r<Mnpire  du  mal ,  et  nous  r<'ndre 
difnes    de    la    miséiicorde    divine    : 
doctiine  consolante,  (jiir  de  Maistre 
fait  lrionq)hei-  de  la  |>hiloso|)lii«>  nia- 
térialiAtc,  par  une  argumentation  s«"r- 
réc  et  précise  <lans  larpielle  il  prend 
)iei«  adversaire»  coip»  à  corps,   à  la 
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manière   de   Platon;  il    les   poursuit 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique, et  il  met  à  nu  leurs  erreurs  et 
leurs  sophisraes.    Toutes   les    armes 
lui  semblent  bonnes  contre  l'impiété, 
il  n'est  pas  jusqu'au   paradoxe  qu'il 
ne  fasse    servir  avec  hardiesse  à   la 
démonstration  de  la  vérité.  5**.  Lettres 
à  un  Gentilhomme  Busse,  sur  l'Lnqui- 
sition    Espagnole  ,   écrites    en     1815, 
Paris,  1822,  1  vol.  in-8°.  Il  ne  veut 
point  absoudre  ce  tribunal  de  tout  le 
sang  qu'il  a  versé,  mais  pour  le  juger, 
il  part  du  point  de  vue  le  plus  vrai, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  le 
caractcie,  le  génie  primitif  d'une  ins- 
titution quelconque,  avec  les  variations 
que  les  besoins  ou  les   passions   des 
hommes,  la  forcent  à  subir  dans   la 
suite  des  temps.  6".  Roman  de  la  phi- 
losophie de  Bacon,  oii  ion  traite  diffé' 
rentes  questions  de  philosophie  ration- 
nelle, publié  long-temps  après  sa  mort, 
2  vol.  in-8^  Paris,  1836.  De  Maistre 
ne  craint  point  de  s'attaquer  à  cette 
grande  renonunée  philosophique,  au 
représetitant  le  plus  éminent  du  ma- 
térialisme moderne.  Dans  une  polé- 
mi(pic  vive  et  satiricjne,   quehpiefois 
plus  ingénieuse  que  solide,  il  combat 
l'admiration    tie    deux    siècles    pour 
l'auteur  du  Novnm  Organnm.   Après 
son    retour    de   Uussie,    de    Maistre 
donna  queNpies  articles  au  Défenseur^ 
journal  rj-ligieux  et  monarchique,  qui 
<-()mptait  j>armi  ses   ri-dacteurs    MM. 
de  Honald  et  d«'  la  Mrnnais.      \\ — r. 

HIAISTKK  (Ciliés  Ijî),  XXVI, 
299.  TOV.  rKMAlSIUK  (Gilles),  XXIV, 
35.  (i'est  le  même  personnage.  Les 
deux  articles  <loivent  Hve  consultés. 

MAri'Z  de  Goimpy  (  le  chevalier 
et  plus  tard  le  comte  Loiis-Fdmk- 
(;\BniKi  du),  né  au  diAteaii  de  (ioim- 
py,  dans  la  commune  «le  Saint-Léger 
(i:uie-et-L(»ii),  le  H  févri.M  1729,  en- 
tra dans   la  mariue  en  1746.  Il  était 
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cnsn{;nc  de  vaisseau  vu  1752,  rpocjuc 
ilr  la  croatioii  de  rAcadomir  royale 
(le  la  maiiiie,  dont  il  fut  un  des  ineui- 
lucs  fondateurs.  A  peine  admis  dauK 
eette  eoni|)a{;nie,  il  participa  aetive- 
nient  à  ses  tiavaux,  et  lui  soinnit , 
dans  l'année  même  do  sa  réception, 
trois  nii'moires  destines  au  Divtion- 
rirtirede  l'Académie,  et  intitulés  Flot^ 
Flotte  et  MétaLenlt-e.  Un  quatrième 
était  consacré  à  Xt-xavxen  d'une  bous- 
sole (le  ri'^exinii^  ct  un  cinquième 
traitait  de  ['application  de  t électricité 
au  mouvement  des  comètes.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année  ,  il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Comète, 
commandée  par  M.  deC>hézac,  capi- 
taine de  vaisseau,  également  membre 
de  l'Académie.  Il  avait  pour  mission 
d'aller  observer,  avec  Rory  (  voyez 
ce  nom  ,  LIX  ,  25  )  ,  l'éclipsé  de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  à  Aveiro, 
en  Portugal ,  le  26  octobre  1753,  et 
de  déterminer  ensuite  la  position  as- 
tronomique de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  extrêmes 
de  la  route  de  l'ombre  et  de  détermi- 
ner d'une  manière  aussi  précise  que 
possible  l'atmosplière  lunaire  ,  Cba- 
bert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et 
académicien  de  la  marine,  leur  fut 
adjoint,  et  cliargé  de  faire  des  obser- 
vations à  Cartbagène,  pendant  qu'ils 
feraient  les  leurs  à  Aveiro.  Le  tra- 
vail de  Bory  a  été  inséré  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1772,  2'  partie,  pages  115-168). 
Celui  de  du  Maitz,  demeuré  manu- 
scrit, fut  l'objet  de  deux  mémoires 
connnuniqués  à  l'Académie  de  la  ma- 
rine et  intitulés  :  Compte-rendu  au  roi 
de  Portugal  des  opérations  astronomi- 
ques et  fjéographiques  fuites  sur  les  cô- 
tes de  ce  pays.  —  Observations  faites  à 
Aveiro  et  a  Funchal.  Ces  mémoires 
furent  suivis  de  deux  dissertations, 
l'une  sur  les  remarques  à  faire  sur  les 
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satellites,  l'autre  contenant  la  solution 
d'un  problème  sur  la  uutuie  de  lu 
eourbe  que  décrit  lu  lune  autour  du 
soleil.  l,es  travaux  astronoujicnies  de 
du  Mait/  ne  l'empêcliaient  pas  de 
s'occuper  de  ceux  qui  concemt  nt  la 
construction  des  vaisseaux.  Il  piétuda 
à  ceux-ci  par  un  Mémoire  sur  le 
gréement  et  par  quelques  fragments 
traduits,  soit  de  l'ouvrage  d'Euler  in- 
titulé :  5'tte;ja'a  navalis  j  soit  de  ses 
connncntaires  sur  les  nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie  de  Robins.  La  guerre 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plu- 
sieurs années  les  membres  de  l'Aca- 
démie, presque  tous  appelés  à  servir 
sur  mer,  ses  travaux  furent  suspen- 
dus, et  elle  ne  put  se  réunir  qu'a  de 
rares  et  longs  intervalles.  Du  Maitz 
n'en  continua  pas  moins  de  consigner 
dans  de  nouveaux  mémoires  le  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit 
à  l'Académie,  en  1765,  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  Loch.  En  1766,  il  pu- 
blia un  opuscule  sous  ce  titre  :  Re- 
marques sur  quelques  points  d'astrono- 
mie, Brest,  1768,  in-4«.  Il  fait  obser- 
ver dans  cet  écrit  :  1**  que  les  temps 
des  rotation  des  planètes  sont  en  rai- 
son inverse  de  la  raison  cube  des 
diamètres;  2**  que  les  temps  de  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyen- 
nes divisées  par  les  distances  pèrihér 
lies.  Il  n'y  a  aucune  liaison  entre  ces 
éléments,  dit  Lalande  (Bibliographie 
astronomique,  page  506),  et  l'on  doit 
les  regarder  comme  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  Du  Maitz  avait  lui- 
même  devancé  ce  jugement,  en  sou- 
scrivant aux  conseils  qui  lui  furent 
donnés  par  ses  collègues,  le  22  juin 
1769,  de  supprimer  ce  mémoire. 
L'Académie  ayant  été  reconstituée  au 
mois  d'avril  de  cette  année  ,  il  lui 
soumit  successivement  un  grand 
nombre  de  mémoires  dont  voici  les 
principaux  ;  I.  Mémoire  sur  la  manière 


400 


MAI 


de  déduire    les   hauteurs   méridiennes 
du  soleil  par  deux  hauteurs.,  et  les  at- 
tentions nécessaires.  Blondesin y  chargé 
de  l'examen   de   ce   mémoire ,  fit  un 
rapport  auquel  du  Maitz  répondit  par 
un    Mémoire  ou    objection  faite  à  la 
solution  de  M.  Blondeau.  II.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  Hoque- 
feuille^  touchant   la  construction.  III. 
Mémoire  sur  /e«   résistances   de    VaiVy 
27    pages    in-fol.    IV^.  Remarfjues   sur 
une    lettre    de    M.    de    Borda ,  oii  est 
traitée   la   stabilité   des   vaisseaux,  15 
pages  in-fol.  V.  Mirage  extraordinaire 
observé  avant  le  jour.  Il  raconte  que, 
parti,  le  15  juillet  1763,  pour  revenir 
en  France  (il  commandait  alors  l7/e- 
roine  et  la  Bergère)^   il  débarqua  le 
lendemain  par    les  Caies  et  Ht  route 
vers  les  Dermudes.  Il  aperçut  des  ro- 
ches qui   semblaient  n'être  éloignées 
que  de  trois  quarts  de  lieue,    et  n'oc- 
cuper au  plus  qu'un  quart  de  la  bous- 
sole,   tandis  qu'elles    étaient    à   une 
distance     de    sept     ou    huit    lieues. 
Ce  mirage  eut  lieu  cinq  grands  ([uarts 
d'heure  avant  le  lever  du  soleil.   VI. 
Mémoire  sur  la    manière  de   calculer 
ou  mesurer  la  résistance  (juéprouve  la 
proue  des  vaisseaux ,    5  pages    in-fol. 
VII.  Réponse  au  dernier  mémoire  de 
M.  de  Ro(jucfcuille  sur  la  construction , 
8  pages  in-fol.  Vlll.  Note  sur  lespoids 
nécessaires  pour  caréner  un  vaisseau 
de  80  canons,  2  pages  in-fol.  IX.  Ex- 
trait ( compte-rendu J   des  mémoires  de 
l'Àcudéntie  depuis  son  rétablissement. 
C'est,   en  31    p.  in-fol. ,  une  analyse 
et  un   rapprochement   fort  bien  lails 
des  mémoires  |)irsenl»''s  à  l'Académie 
dci)uisle  2imai  1709,  sur  la  construc- 
tion, la  mauduivie,  l'itstioiiomie  nau- 
tique, l'hydrographie,  raitillciic,  l'al- 
gèbre, la  pliysiijue,   etc.  X.  Mémoire 
sur  les  foives   centripètes ,  retiré  par 
»on    auteur    sur  l'observation  «Ir  M. 
l'orlin,  «jue  la  (juesiion  avait  déjà  étr 
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traitée  par  Keill.   Du   Maitz,  qui  s'é- 
tait éloigné  de  l'Académie,  en  1771,  à 
la    suite    de   quelques   contestations, 
publia    son    Traité   sur  la    construc- 
tion   des  vaisseaux  ,     Paris  ,    1776  , 
in-4"  (planch.).  Il   y   a    fondu    une 
grande  partie  de  ses   mémoires  ma- 
nuscrits,   relatifs  à    la  construction, 
au  gréement,  à  la  stabilité,  etc.  Pen- 
dant la  guerre  de  1778  ,   du  Maitz  , 
capitaine   de  vaisseau    de  la  promo- 
tion du  18  février  1772,  commanda 
le  Destin,  vaisseau  de  74,  sur  lequel 
il  prit  part  aux  combats  livrés  les  17 
avril,  15  et  17  mai  1780,  par  M.  de 
Guichen  à  l'amiral  Rodney.  Dans    le 
combat  du  17    avril,    où  du    Maitz 
fut  blessé,  le  Destin  occupait  la  tête 
de  l'avant-garde,  sur  laquelle  se  con- 
centra, en   majeure  partie,  l'attaque 
des  ennemis.  Il  se  plaça  par  le  travers 
et  à  demi-portée  de  fusil  du  vaisseau 
amiral  anglais    le  Sandwich.  Par  son 
opiniâtreté  à  lui  disputer  le  passage, 
du   Maitz  donna  le  temps  au  corps 
de    bataille    de     l'escadre    française 
d'exécuter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de   Guichen,  manœuvres  qui 
déjouèrent  les  plans    de  Rodney.  Le 
Sandwich  fut  si  maltraite  par  le   feu 
successif  du  Vengeur^  du  Destin  et  du 
Pa/»a<?r,  qu'il  faillit  couler   bas.    Du 
Maitz  assista,  en  outre,   aux  combats 
soutemis  par  M.  de  Grasse,  le  5  scp- 
tend)rel781,  à  la  Chesapeak,    et  les 
9  et  12  avril  1782,  a  la   Dominique. 
Le  roi,  voulant  le  récompenser  de  ses 
services  dans  cette  guerre,  lui  adres- 
sa,   le   20    août   1784,  le    brevet  de 
chef  d'escadre.    On   ignore   l'époque 
précise  de  sa  mort;  seulement  on  sait 
(pi'elle  eut  li<  u  à  son  château  de  lUl- 
laticourt  ,  en  Picardie,  où    il  résidait 
habituellement.  P.  L — t. 

HlAIl  Sou^lAi.(;iO(.hMANrs), 
l'im  des  plus  auciins  lexicographes 
«pii  aient   paru  depuis  la  renaissance 
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des  It'ttres,  t'tait  no  dans  \o  XV'  sièrle, 
à  Napics,  d'une  famille  j);itn(i('iiii<*.  Il 
pn»fif*HsaiJ,  vu  1470,  les  JH'Jlcb-h'lIn's 
à  rAïademio  dt'  l'onlaiiiis  (p.  ce  nom, 
XXXV,  362)  iivvc  une  {grande  répu- 
tation.  Sal>(>lli(  IIS  dit   (jii'il    contribua 
ticaiMoup,  par   ses  «'ctits   et   |)ar  ses 
leçons,  à  Faire  refleurir  le  {joût  de  la 
bonne   latinité,    l'anni   ses   nieillcnis 
disciples,  il  eut  l'avantnfje  de  compter 
le  célèbre  Sannazarel  le  jurisconsidtc 
Alessandro  (  Alcxatider  nb  Alexandro). 
On  sait  ipiil  occupait  encore  sa  chaire 
en  1i9(),  mais  on  ifjnore  la  date  de 
sa  mort.  Pontanus  lui  a  consacré  ime 
belle  épitapbe,  insérée  dans  le  second 
volimie  de  ses  œuvres  [Tumulov.  lib. 
I)  et  rapportée  par  le  Toppi  dans  la 
Bibliot.    itapolitan.,    168.    Il    y  loue 
Mains  comme  poète,  et  demande  que 
son  tombeau  soit  entouré  de  myrtes 
et  de  lauriers  (hic  vates  requiem  du' 
cit).  Les  vers  de  Mains  et  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  composés  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  On  ne  connaît  de 
lui   qu'un    dictionnaire    intitulé  :  De 
priscorum  proprietate  verbonim,   Ka- 
ples,  1475,  in-fol.  de  356  pages.  Cette 
l"'  édition  est  très-rare.  Celle  de  Tré- 
visc,  1i77,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n'est  pas  plus  commune.  La  réimpres- 
sion  de  Naples ,  1490,   in-fol.,   est , 
suivant  le   Toppi,  défigurée  par    de 
nombreuses  fautes;  mais  elle  est  aug- 
mentée   d'un     assez    grand    nombre 
d'articles,  et  on  y  a  fait  usage  desca- 
ra(^tères  grecs  qui  manquent  dans  la 
première  édition  (voy.  la  Sloria  délia 
tipoffraf.  napolitana,  96).  Maius  a  dé- 
dié   son  ouvrage  à  Ferdinand  I"^,  roi 
de  Naples,  qui  fut  surnommé  l'Invin- 
cible, quoique  après  avoir  essuyé  de 
nombreuses  défiaites,  il  ait  été  sur  le 
point  de  perdre  ses  états  {vny.  Fkr- 
niNAND,  XIV,  338).  Le  dictionnaire  de 
Maius  fut  promptement   éclipsé   par 
celui  de  Calepino  (»'oj.  VL  619),  à  qui 
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le  travail  dr  son  prédécesseur  ti'avait 
point   été    inutile.    C'est    à   lui  (ju'on 
doit    l'éditicm    des    Lrttws   dt-   Pline, 
Naples,   147G,   in-fol.  ,  dont  il  oITril 
la   dédicace  à  Jérôme  Caraffa.  Maius 
avait  im  talent  particulier  pom  exi)li- 
(pier  les  songes.  C'était  le  plus  (jrand 
onirocritique  de  son  temps.  Sannazar, 
dans  une  lîtcrjie  (la  septième  du  livre 
II  ),  dit  qu'il  s'est  très-bien  trouvé  de 
l'avoir  consulté  tant  pour  lui  que  pour 
sa    maîtresse  ;  et  Alessandro  rapporte 
qu'une    foide  de    personnes    avaient 
évite  la  mort  ou  de  grands  malheurs, 
pour  avoir   suivi  ses    conseils  (Dier. 
génial.,   lib.  1,  |cap.  9  ).   Ces   divers 
passages  ont  fourni    à  Bayle  de   cu- 
rieuses réflexions  sur  cette  prétendue 
science  (  voy,    son    Dict.,  art.  Majus, 
Rem.  D).  W — s. 

MAJOH  (Georges  Meier,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  théo- 
logien protestant,  naquit,  en  1502,  à 
Nuremberg.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'Académie  de  Wittemberg,  il  y  re- 
çut ses  grades,  et  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie,  qu'il  rem- 
plit ,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit 
une  ])art  active  aux  disputes  qui  s'é- 
levèrent entre  les  réformateurs  eux- 
mêmes,  et  défendit  avec  chaleur,  en 
1552,  contre  Amsdorf,  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  (voy.  Mosheim , 
m  st.  de  iÉ(jlise,  IV,  281  ).  Ce  savant 
professeur  mourut  le  28  novembre 
1574.  Ses  Ouvrages  théologiques 
avaient  été  recueilhs,  Wittemberg, 
1569,  6  vol.  in-fol.  Cette  vaste  collec- 
tion est  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on 
recherche  encore  de  Major  un  vohnne 
intitulé  :  Sententiœ  veterum  poetariivi 
in  locos  communes  digestœ  ac  rnultuvt 
lo(:upletatii\  Magdebourg  ,  1537 
Slrasbonrf;,  1538,  et  Paris,  P.ob.  Es- 
tienne,  1551,  in-S".  Celte  dernicre 
édition  est  celle  que  préfèrent  les  cu- 
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rieux.  On  trouve  une  vie  de  Major  , 
avec  son  polirait,  dans  lîoissard  :  Di- 
bliotheca  ,  sive  thesuur.  virtutis  et 
gloiiœ,  III,  252.  \V— s. 

MAKKAIIY  (Ahmed  ,  fils  de  Mo- 
hammed   AL-  ),    écrivain     arabe    du 
XVIP  siècle  de  notre    ère,    naquit   à 
Telemsan,  ou,  comme  on    prononce 
vulgairement,  liemecen  ,    vers    i an 
1585.  .Sa  famille,  qui  faisait  remonter 
son  origine  à  l'illustre  tribu  ar;ibe  des 
Rorayschytes  ,    était    établie    depuis 
plusieurs    siècles  dans    le    bourg   de 
Makkara,  aux  environs  de  l'elemsan  ; 
voila   pourquoi   ses   divers  membres 
portaient   le    surnom  d-^/  Makkary. 
Livrée     aux     opérations     d  un    tres- 
vasfe    commerce ,    cette    famille    a- 
vait  fondt'  tles  maisons  a   Telemsan, 
à  Sedjelmassa,  et    jusque   dans   lin- 
térieui    du  Soudan.  Elle   transportait 
les  produits  des   pays  riverains  de  la 
mer  Méditerranée,  sur  les  bords  du 
^>iger,   du  Sénégal,  et  elle  rapportait 
de  ces  contrées  de  l'or  en  poudie,  do 
livoire,  etc.;  mais  a  l'époque  ou    na- 
(|uit  Ahmed,  sa  famille,  amollie    par 
le  luxe,  et  victime    des    troubles   qui 
afrligeaient   le    pays,   avait  perdu    la 
plus  grande  partie  de    ses    richesses. 
Ahmed  rcçi^t  sa  premièie  éducation  à 
l'elemâan,  sous  la  direction  d'un    de 
ses  oncles,  qui  était   nmlli  de  la  ville, 
et  qai    avait  même    tomposé    divers 
ouvrages.  Vers  l'an  HiOO,  il  se  rendit 
à  l'ei»  qui ,  autrefois,  riait  le  prin(i|)al 
foyqv  Uttérain;  de  la  piu  tic  o(  «iden- 
lalc  de  rAfri(|U(>,  rt  oii  se  réunistoHicul 
cncx)re  les  hommes  les  plus    iiutlruits 
de  la  contrée.  La,  pendant  un  sejoin 
de  plus  de  quatorze  ans,  \\  neceSHa  pas 
de  fré(ju«'nter  les  bibliothètpies  et  les 
liomuK's  de   science.  Il  .nuaii  pu    as 
pirer  aux  postes  les   plus   élevés;  ncs 
connaissances  personnelles  ,  l  illustra- 
tion de  sa  famille,  dont  un  d(;s  mem- 
bres avait  rem|)li  à  LY's  les  igoclions 


de  cadi  des  cadis ,  lui  donnaient    le 
droit  de  prétendreaux  emplois  les  plus 
honorables;  mais    il    paraît  qu'il  fut 
découragé  par  l'état  de  désordre  où 
se  trouvait  le  pays.    Il  désirait   d'ail- 
leurs, comme  tous  les  bons   musul- 
mans, s'acquitter  du  pèlerinage  de  la 
Mekke.  En  1618,  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie,  et,  après  un  court  séjour 
.^u  Caire,  il  porta  ses  pas  dans  l'A- 
rabie. Après  avoir  terminé  son  pèle- 
rinage,   il  retourna   au   Caire    où   il 
établit  son  séjour.    Il   ne  quitta  cette 
ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
qui  se    rapportaient  probablement  à 
ses    études;    il   retourna   quatre   lois 
à    la   Mekke    et  six  fois  à   Médine, 
sans    doute    pour    mieux    se    rendre 
♦  ompte  de  l'état  des  lieux,  et  en   vue 
d'une  histoire  de  Mahomet  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d  écrire  ;  il  alla  éga- 
lement visiter  Jérusalem  et  Hébron. 
En  1628,    il   retourna    a   Jérusalem, 
d  où   il  poussa  jusqu  à    Damas.    Pen- 
dant le    court    séjour  qu'il    fit    dans 
cette  ville,  il  y  donna  des  leçons  sur 
les  hadyts   ou    traditions    de    Maho- 
met,   dans    la    grande    mosquée,    et 
ces    leçons    furent    suivies    par  une 
foule  considérable  de  personnes.  La 
vaste  érudition  d'Alnned  faisait  qu'on 
le    dési<;nait   en    Egypte    et  en  iiyrie 
sous    te    litre    de   J/afcdh     du    JMag- 
ifh^  on  tle  l'homme  instruit  par  excel- 
lenc(;  des    régions    occidentales,    ('e 
(|ue  ce    voyage  eut   de   plus   remar- 
<|uabl(;,  cest  qu'il  donna  à    Makkary 
lidée  de  composer  le  principal  de  se» 
ouvrages,  celui  i|ui  tiaite  de  1  histoire 
inusulmane  de  l'Kspa(>ne.  On  sait  ({ue 
l.t  première  con(piêle  de  cette  pémuâule 
par  les  musulmans  eut  lieu  vers    l'an 
712,  pétulant  (pi<>  lekhalileOunnyade 
Valid  régnait  à  Dumas.  Lu  plus  grande 
partie  des  cliefn  et  «les  guerriers    qui 
Nubjn{;uuriMit   l  IC^pagne  étaient  d  oii- 
gme  syrienne.   Plus  tard,   lu  fuuùUe 
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(lo8<)niniya(les%  succombnnt  aous  le» 
atlaiiiiesdcspriiuTs  Al)l)ns.si(ii^,  c\ici- 
«  ha  un  rt'fu{;«'  en  i;s|»a{;iw',   cl  «loniia 
nai.ssaiire  à  la  piiissaiilL'  dynastie  des 
khalifes  de  ('.ordouc.  La  ville  de  (Gre- 
nade «'Ih'-nuMne,  ({ui  jeta  tant  dYulat 
dans   les    drrniciî.  siècles  de    la    do- 
mination    des    Manies  en    Espagne  , 
renfermait    un    si  yrand  nombre   de 
nmsidmans  orifrinaiiTs  de  la  province 
de    Damas  ,     cpion    l'appelait     aussi 
Damas.   Ahmed  ,   dans    sa   jeunesse, 
avait  étudie,  avec  un  soin  particulier, 
Ihistoirc  de  la  domination  musulmane 
en  Espagne,  pays  où  des  membres  de 
sa  propre    fanulle  s'étaient   illustrés. 
Passionné,  conmie    tous    les   Arabes, 
pour  la  poésie  ,  il  avait  la   tête  meu- 
blée des  principales  pièces  qui  avaient 
été  composées  dans  cette  contrée  ou 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  sé- 
jour à  Damas ,  il  cita  quelques-uns  de 
ces  vers  dans  les  réunions   littéraires 
où  il  était  admis,  et  il  les   accompa- 
{>na    d'éclaircissements   convenables. 
Ces  communications  furent  extrême- 
ment goûtées,  et,  de  toute    part  ,  on 
l'engagea  à  rédiger  un  ouvrage    spé- 
cial où  se  trouveraient  les  faits  histo- 
riques    et    littéraires    si    honorables 
pour  la  Syrie.  A  son  retour  au  Caire, 
Ahmed  se  mit  à  écrire   une   histoire 
de  liisan-Eddin  ,   qui   avait    rempli  , 
\ers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
les  fonctions  de  vizir  à   Grenade,  et 
dont   un  de  ses  oncles  avait  été   le 
précepteur,  Lisan-Eddin,  appelé  aussi 
Ihn-Alkhathib  (  foj.    ce    nom,  XXI, 
t  V5)  n'avait  pas  seulement  rempli  des 
fonctions  politiques  ;    par   son   goût 
pour  la  poésie  et  la  litléiature  en  gé- 
nérai,  il   avait   long-temps   servi    de 
centreaux  écrivains  de  son  époque,  et 
ses  écrits  faisaient  encore  les  délices 
dés  littérateurs  de  Telemsan,  de  Tu- 
nis, de  Fes  et  de  Marok.    Ahmed    fit 
l'histoire  des  ancêtres  de  Lisan-Kddin, 


puis  celle  <le   Lisan-Eddm  lui-même , 
de  ses  maîtr(;s,  de  ses  disciples  et  de 
ses  enfarils;  il  enlieméla  le  tout  d'ex- 
traits des  écrits  soit  en    vers    soit  en 
prose,  du  vizir  et  des  autres  person- 
nes citées  dans  l'ouvrage.  Cependant, 
parmi  ces  extraits   il   y  avait  souvent 
des  noms  d'honmies  et  de   lieux  in- 
coimus    au    comnum    des    lecteurs; 
et  l'anteui- ,   malgré  ses   nombreuses 
digressions,  n'avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion d'en  donner  une  idée  convenable. 
D'après  les  conseils  de  ses  amis  ,  Ah- 
med fit  précéder  l'histoire  de  Lisan- 
Eddin  d'un  autre  ouvrage  contenant 
une  description  de  l'Espagne  et  une 
histoire  du  pays ,   depuis  la  première 
invasion  musulmane,  jusqu'à  la  chute 
de  Grenade,  sous   Ferdinand   et  Isa- 
belle. L  ouvrage  ainsi  complété  reçut 
le  titre  de    Nafh-Alihyb   min  godhn- 
Alandalos'alratJiyb^    oua    dzikr    oua- 
zyrilitî    Lisan-Eddin    ibn    alkhathyb^ 
c'est-à-dire  Odeur  suave  des  frais  rw 
vieauxde  l'AndaloSf  et  histoire  du  vizir 
Lisan-Eddin    Ibn-Alkatyb.     Malheu- 
reusement l'auteur  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  tra- 
vail. Il  mourut  au    Caire  vers  la  fin 
de  l'année  1631,  au  moment  où  il  se 
<lisposait  à  quitter  cette  ville  pour  al- 
ler   s'établir    à    Damas.    Ahmed    est 
l'auteur    d'un    grand    nombre    d'ou- 
vrages. Le  principal  ,    comme    nous 
l'avons  dit ,  est   Ihistoire  d'Espagne; 
c'est  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes  pour   cette   partie   si    impor- 
tante  de    la    science    en   général;  du 
moins  il  a  l'avantage  d'offrir  un  récit 
suivi  depuis  ■  la  première  entrée  des 
conquérants  dans   la   Péninsule    jus- 
qu'au triomphe  définitif  de  la    croix. 
On  y  remarque  d'ailleurs   une   foule 
d'extraits  d'écrits  qui,  probablement, 
sont  aujourd'hui  perdus,  (jet  ouvrage 
n'existe   pas   en   Espagne;  et    Conde 
n'a  pas  pu  en  profiter  pour  son  grand 
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travail  sur  la  domination  des  Arabes 
eti  Espagne;  mais  il  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  (1),  et 
l'auteur  de  cet  article  en  a  fait  un  fré- 
quent usage  pour  son  Histoire  des 
invasions  des  Sarrazins  en  France  et 
dans  les  contrées  voisines,  Paris,  1836. 
Il  existe  également  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ,  il  a  été  cité  par  di- 
vers écrivains  ,  mais  sous  le  nom  in- 
correct lYAlmokrY  au  lieu  d'^/- 
makkarj.  Malheureusement  l'ouvrage 
en  lui-même  est  moins  une  histoire 
proprement  dite  qu'une  indigeste 
compilation.  Makkary  se  borne  en  gé- 
néral à  mettre  bout  à  bout  des  ex- 
traits d'auteurs  plus  anciens  ,  en  re- 
venant plusieurs  fois  sur  le  même  fait. 
Les  événements  ne  sont  pas  toujours 
mis  a  leur  véritable  place  ;  enfin  les 
digressions  fréquentes  ont  fait  per- 
dre souvent  le  fil  du  récit  à  l'auteur 
lui-même,  et  en  s'occupant  de  choses 
qui  n'appartenaient  pas  au  sujet,  il 
a  oublié  les  choses  les  plus  indis- 
pensables. Il  paraît  que  la  lecture 
de  l'ouvrage  a  produit  le  même  effet 
sur  les  Arabes,  (jui,  pourtant,  sous 
le  rapport  du  goût,  sont  moins  dif- 
ficiles que  nous;  car  on  connaît  deux 
abrégés  de  la  compilation  de  Mak- 
kary; l'un  est  date  de  l'année  17o2, 
et  a  pour  auteur  Sydy  Ahmed-lbn- 
Amir,  originaire  d'Alger;  l'auUe  est 
de  l'année  1771  ,  et  a  été  rédigé 
par  Abou-Abd-Alrahman  Youssouf. 
Dan»  celui-ci,  le<*  laits  ii.insposi'.s  ont 
été  remis  à  leur  véritable  place;  de 
plus,  l'abréviateur  ayant  entre  1rs 
mains  une  partie  d's  ccrils  ou  Mak- 
kary avait  puisé,  a  rétabli  certains  faits 
indispensables  pour  I"  récit.  Jusqu'ici 
persoime  en  Kurope  n  :.  «;'i  le  comage 
d'entreprendre  une  édition   du   tr\te 


(\)  I/eieiiiplaiie    toimc   U   voliimeâ  pMit 
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original ,  ni  même  une  simple  traduc- 
tion. En  1816,  M.  Murphy  publia  à 
Londres,  à  la  suite  de  son  magnifique 
recueil  des  antiquités  arabes  de  Cor- 
doue,  de  Séville  et  de  Grenade,  une 
analyse  de  la  compilation  de  Makkary, 
faite  par  M.  le  professeur  Shakespear, 
et  intitulée  Histoiy  of  the  Mohamme- 
dan  empire  in  Spain,  un  petitvolume 
in-4**.  M.  Pascual  de  Gayangos,  ori- 
ginaire de  Seville  et  ancien  professeur 
d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté  une  nou- 
velle analyse  plus  étendue  ;  et  cette 
analyse  se  publie  aussi  en  anglais,  à 
Londres,  sous  les  auspices  du  comité  de 
traductions  orientales,  et  sous  le  titre 
de  The  histoty  of  the  Mohammedan 
dynasties  in  Spain  ;  deux  gros  volumes 
{11-4".  Le  premier  volume  a  paru  en 
IS^iO;  le  deuxième  ne  tardera  pas  à 
suivre.  La  publication  de  M.  de  Gayan- 
gos n'est  pas  une  sim[)lc  tiaduction 
des  pas«nges  les  plus  importants  de 
la  compilation  de  Makkary;  non-seu- 
lement les  faits  y  sont  disposés  dans 
un  ordre  méthodique,  mais  encore,  à 
l'aide  d  autres  ouvrages  et  dans  des 
notes  plus  ou  moins  étendues,  les  faits 
sont  discutés  et  complétés;  quelque- 
fois même  M.  de  Cayangos  cite  les  pas- 
sages textuellement.  On  peutluiiepro- 
cherpour  sou  premier  volume, le  seul 
(jue  l  on  connaisse  jusqu'à  présent  , 
des  fautes  de  traduction  et  des  er- 
reurs de  détail;  mais  il  est  juste  de|; 
(lire  <pi'un  grand  nombre  de  ques- 
tions y  sont  résolues  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'il  sera  désormais 
impos-sible  d'écrire  une  bonne  histoire 
d'Ilspagne,  sans  y  recourir.  Nous  de- 
vons ajt)utcr  que  M.  Treytag,  profes- 
seur d'arabe  à  Honne  avait  inséré,  en 
IS3i,  dans  .sa  Chrt-^totnuthia  arahicu^ 
(juehptes  fragments  du  texte  original. 
Les  autres  écrits  de  Makkary  traitent 
de  questions  histoHipies,  théologi«jues  ; 
iuat\  \U  \vt  iiou!»  sDul  |H)inl  |uirvetjus. 


NUI. 

Il  yvail  un  ncvoii  (pu  ^r  tioni 
luiiit  comme  lui  Alimrd,  .uitcur 
tl'uii  ouvrage  auaIo(;ur  à  relui  do  son 
oncle,  et  «jnc  M.  <l<'  (;ay:ni(;o.s  a 
mal  à  propos  attribué  au  doruier. 
Il  porte  le  litre  de  :  Jzhar  Alkcmamé 
oua  azhar  alryadk  fy  akhbar  cadi 
Eyiidh,  c'est-à-dire,  cpanouissemcnt 
des  ralicci  rt  JJturs  dm  jardins,  i\  f  oc- 
casion (/(•  la  Bioijraphicdu  cadi  Eyadh. 
Eyadli  est  le  nom  d'un  cadi,  origi- 
naire de  Outa,  qui  florissait  dans  le 
douzième  siècle  de  notre  ère ,  et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans  cet  ounage,  comme  dans  celui 
de  Makkary,  la  vie  d'Eyadh  est  une 
espèce  de  cadre  où  l'on  a  fait  entrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à  l'Espagne  et  à  l'Afrique,  pour 
cette  époque  de  l'histoire.  Cet  ou- 
vrage forme  deux  volumes  petit  in- 
fol.  ;  le  premier  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale,  sous  le  n"  1377. 

R— D. 

MALABRAXCA  (L,vti>),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  aussi  Frau^ 
gipani,  fut  créé  cardinal  par  Jean- 
Gaétan  Orsini ,  son  oncle  maternel , 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas 
III.  Ce  pontife  le  nomma,  en  1278, 
ëvéque  dOstie  et  de  Velletri  ;  le  fit 
gouverneur  de  Rome  avec  le  c<udiiial 
.Jacques  Colonna,  et  lui  confia  la  lé- 
gation de  Bologne.  Envoyé  plus  tard 
à  Florence,  Malabranca  parvint  à  a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  de^s 
guelfes  et  des  gibelins  avaient  excités 
dans  cette  ville.  Ses  talents  diploma- 
lifjues  furent  appréciés  par  les  papt-s 
Honorius  IV,  Martin  IV  et  Nico- 
las IV ,  qui  lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d'estime  et  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  le  saint- 
siége  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Enfin  Malabranca  proposa 
au  conclave  un  pieux  ermite  pour  le- 
quel il  avait  une  grande    vtneration  , 
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qtn  lut  «;lii  on  129i,  «t  pnt  le  nom  de 
Céle.stin  V.  Le  cardinal  inounil  au 
mois  de  novembre  de  la  mèm<'  année. 
Le  recueil  d'Isidore  deThess.ilonique, 
intituU;  Mariai,  contient  den\  proses 
de  Malabranca  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  On  lui  attribue  comnnuié- 
ment  la  célèbre  {)rose  de  1  office  d«i-s 
morts,  Dies  iriv  ,  que  d'autres  reven- 
diquent ,  8ans  vraisemblance ,  pour 
saint  Bernard  ou  saint  Bonaventure,  et 
que  Pos-sevin  croit  être  de  Ilumbert 
de  Romans  ,  cinquième  général  des 
dominicains,  mort  en  1277.  D'après 
un  récit,  plus  merveilleux  qu'authen- 
tique ,  elle  serait  l'œuvre  d'un  pri- 
sonnier qui  ,  l'ayant  con)posée  dans 
son  cachot ,  la  chantait  en  marchant 
au  supplice,  et  dut  sa  grâce  à  l'admi- 
ration qu'elle  exicta.  Quel  qu'en  soit 
l'auteur  ,  cet  hymne  funèbre  passe , 
avec  raison  ,  pour  un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre.  La  latinité  ,  comme 
celle  du  XIIP  siècle,  n'en  est  [ws  très- 
élégante  ;  cependant  il  y  a  des  stro- 
phes où  l'énergie  de  la  pensée  est 
jointe  à  l'harmonie  de  l'expression. 
Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
dan  images  lugubres  qu'elle  retrace  , 
et  l'agitation,  l'anxiété  d'une  cons- 
cience troublée  qu'elle  révèle.  La  ter- 
reur, la  crainte,  le  repentir,  l'espé- 
rance s'y  montrent  tour  a  tour  et 
laissent  dans  l'àme  une  impression 
profonde.  C'est  un  beau  thème  sur 
lequel  se  sont  exercés  avec  succès  les 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Les 
poètes,  en  général ,  n'ont  pas  aussi 
bien  réussi  à  faire  passer ,  dans  les 
langues  modernes  ,  la  gravité  solen- 
nelle du  texte  latin.  On  estime  pour- 
tant la  version  anglaise  qu'en  a  don- 
née Rosconunon  (  voy.  ce  nom  , 
XXXIX,  lo),  qui  expira,  dit-on,  en 
récitant  deux  vers  de  sa  traduction  î 
"  Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  ami , 


406 


^L\L 


«  ne  m'oubliez  pas  à  l'heure    de   ma 
«  mort  (1).  »  —  Deux  opinions  long- 
temps accréditées  ,  mais  dont  la  pre- 
mière est  à  peu  prés  abandonnée  au- 
jourd'hui ,  se  retrouvent  dans  le  Dîes 
irœ.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que,  par  une  permission  parti- 
culière de  la  Providence,  les  sibylles 
de    l'anticjuité    profane    avaient  pro- 
nonce divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (2),  l'auteur,   dans    sa  pre- 
mière strophe,  invoque  le  témoignage 
de  David  et  de  la  Sibylle  :  Teste  Da- 
vid cum   Sibylla.    Le    nouveau    bré- 
viaire de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
timille,     en    1736,   a    supprimé   ce 
verset  et  l'a   remplacé   par   celui-ci  : 
Crucis  expandens   vexilla.   Dans    une 
autre  strophe  ,   confondant  ,  comme 
on  le  faisait  généralement  alors  ,    et 
comme  fadmettent  encore  beaucoup 
de  savants,  Marie-Madeleine  avec    la 
pécheresse    dont   parle    saint    l.uc  , 
ch.  VII  de  son  évangile,  l'auteur  dil  : 
Qui  Mariant  absolvisti.  Les  nouveaux 
bréviaires,  où  ces  deux  fenunes   sont 
distingué<;s  l'une  de  l'autre,  ont  -"sub- 
Stitué  :  Peccutricem  ubsolvisli.  Mais   \r. 
biéviaire  romain,   qui  renferme  tant 
de  précieux  monuments  (1(î  l'ancienne 
liturgie,  a   conservé  \c.  texte  primitif. 
—  Malabuanca  (6^/o/j»),    natif  d'Or- 

(I)  îVIy  (i(Ml,  iny  fatlier^and  my  friend, 
Do  no(  forsaku  me  iii  iny  ond. 

(i)  Un  pnMiiirr  rpcti»>il  df  v«'i>  sit)>llins , 
déposé  il  HoiiM-  dans  It*  Capitok-,  fui  dûlruil 
par  rinceiidi)*  <|iii  ciMisuiiia  rr  niotiuinciit , 
pendant  la  diclatuii-  de  Svlla,  l'an  83  avant 
J.-C.  Un  second  icru»'ii,  apport»*  «lo  f;r^(•»• 
pour  reniplactT  If  prruiin,  Int  hrAli^  suivant 
qut'lquf's  liiNlorii-ii!» ,  par  oïdir  dr  Slillcon 
(votj.  (M!  nom  ,  M, III,  5,')9) ,  i;rnrral  dt:  l'rni- 
pvrcur  ilonotius,  l'an  :\\)*J.  Ont,  dil-on,  do 
ctittc  collection  <|u'<^tai>'nl  liri-n  les  pansaifcs 
cités  par  les  anciens  l'èrrs.  'Jutini  au\  huit 
livres  de  vers  sibyllins  parvenus  Jtisqirà  nous, 
et  qui  rontieiuient,  sur  It;  (liristianisnie,  les 
prédictions  les  plus  claire.s,  ils  sont  éMdein- 
nicnf  apocryphes. 
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viète  ,  et  probablement  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Nommé  évêque  de  Rimini, 
puis  patriarche  de  Constantinople  , 
vers  l'an  1290 ,  il  fut  fréquemment 
employé  par  le  pape  INicolas  IV,  qui 
connaissait  son  zèle  et  ses  talents,  dans 
les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  schismatiques  à  l'é- 
glise romaine.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  théologiques ,  entre  autres 
des  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences.  P — rt. 

MALACAllXE  (  Michel  -  Vi>  - 
ce>t),  professeur  de  chirurgie  à  l'u- 
niversité de  Padoue,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribue  au 
progrès  de  la  science  en  Italie.  Il  na- 
(juit  à  Saluées,  le  28  septembre  1744, 
pendant  que  son  père,  chirurgien  de 
troupes  ,  se  trouvait  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Côni,  assiégée  par  les 
l'rançais.  Klevé  dans  le  collège  de  Sa- 
luées, il  montra  d'abord  un  goût  très- 
vif  pour  la  poésie,  traduisit  en  vers 
le  poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  ;  mais  ,  à  force  de  ré- 
péter la  maxime  que  carmina  non 
dattt  panent,  ses  professcius  réussi- 
rent a  diriger  son  ardente  imagina- 
lion  vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  Ayant  été  pris  en  amitié 
par  un  vétéiinaire  nonuné  lîrugnone  , 
Vlalacarne  l'aidait  (juelquefois  dans 
des  préparations  zoologiqucs ,  cir- 
constan<'<'  (pii  ,  jointe  aux  traditions 
«le  famill»',  décida  de  sa  vocation.  Il 
se  rendit  à  Turin  et  étudia  la  chirur- 
{;ie  sous  le  savant  Hertrandi.  On  peut 
dir«!  (pie  Malacaine  est  un  des  pre- 
miers (pii  aient  mis  en  honneur  l'./nnf- 
tomif  comparée^  car  il  avait,  dès  176^, 
fait  <les  observations  sur  raiiatomie 
de  quehpies  oiseaux,  (pi'il  étendit 
riisiiite  à  des  reptiles  et  à  des  (piadru- 
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pè(lcs.  Mn  177.S,  il  ('tail  iiomiiic  pro- 
fetfteur  de  rhiiur{;i('  a   Ai  (jui  ,    cl    il 
analysait,  ]>ar  oidrodup^ouvcriiemcnt, 
les  eaux  thermales  (le  crttr  >ill«'.  Haj)- 
pclc  à  Tuiiii  ,    (M)    (|iialitc    de    (hi- 
riirgicn  -  major    dr    la    ciladellc    et 
des  prisons,    il    ccrivil  plusieurs  ou- 
vrapos,    qui    lui    auraient    valu    une 
chaire  à  l'uuivrr.sité,  s'il    n'en    avait 
été  ecartd  par   une   puissante  cabale. 
Cette  opj>osition  s  accrut  encore,  lors- 
que Malacarnc  eut  publié,  en  178(>, 
son    livre    Sur    ies   ouvrages  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  les  plus  célè- 
bres des  Ltuti  de  la  tnaison  de  Savoie. 
Ce  livre,  écrit  sans  ai{)reur,  mais  sans 
mënaçenients,  heurtait  bien  des  prc- 
juf^és,  et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  fiirent  à  jamais  fermées  à  son 
auteur,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gou- 
vernement. Malacarne  ne  tarda    pas 
à    être    vengé    de    l'injustice  de   ses 
compatriotes  ;  Pavie   lui  offrit  la  pre- 
mière   chaire    de    chirurgie    qui     se 
trouva    vacante    à    l'université.    Il   y 
professa  de  1789   à  1794,    époque 
à  laquelle    le   gouvernement  de  Ve- 
nise l'attira  à  Padoue  ,  où  il  enseigna 
son  art   avec   éclat   jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le    4    sept.    1816.    Ilallé   et 
Vicq-d'Azyr  ne  parlaient  de  Malacar- 
ne qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et   faisaient   beaucoup  de  cas  de  ses 
ouvrages. Les  principaux sonl-.J. Nuova 
esposizione  délia  vera  struttura  del  cer- 
vello  nmano,  Turin,  1776,  in-8°.  II. 
Encefalolomia  nuova  uiiiversalc , 'Tu- 
rin,   1772,  iii-8".    III.  Osscrvazioii  di 
c/n>ur7 m,  Turin,  1784,  in-8'MV.i>e//e 
opère   de     vicdici  e  chirurgi  cite  fiori- 
rono  uegli  stati  délia  casa  di  Sa-voja , 
Turin,  1786,  in-4''.  V.  La  c^plorazio- 
ne   proposta    corne   fondavienlo    dcli 
arte  ostetricia^  Milan,  1701,  in-8".  Vl. 
Bicordî     dcir    nuatoviia     traiiviaticn, 
Venise  179i,  in-8".  Vil.  Prime  linee 


délia  chirurgia,  ibid.,  iii-8".  VIII.  En- 
refalotoniia     di     alcnni     quadrupcdi  , 

Mantoue,  1795,  in-i".  IX.  Dalle  ope- 
razioni  rjiirurgichc  spcltanti  alla  ridu- 
zioncy  ba.ssano,  1796,  in-V'.  X.  Del 
carboiicltio  ne'  buoi  e  délia  febhre  car- 
bonchiosa  uel  bestiame  c  ncgli  nominiy 
Bassano  ,  1797,  in-12.  XI.  Ricordi 
di'W  analoinia  chirurgica  speltatiti  al 
capo  ed  al  colloj  Padouc,  1801,  in-S". 

XII.  f  sisteini  e  la  rcciproca  iiifluenza 
loro  indagati,  Padoue,  1803,    in-8''. 

XIII.  De'  mostri  umani,  lezioni  y/ca- 
demichcy  Padoue,  1811,  in-^l-".  A — v. 

MALACHOWSKl  (Stanislas- 
Nalknc'/.)  ,  grand -référendaire  de  la 
couronne  de  Pologne  ,  né  le  24  août 
1735,  fut  élu,  en  1764,  nonce  à  la 
diète  de  Varsovie.  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  éminentes,  il  fut 
nommé,  par  Stanislas-Auguste,  réfé- 
rendaire de  la  couronne.  Le  6  octo- 
bre 1788,  la  haute  considération 
dont  il  jouissait  le  fit  élire  maréchal 
ou  président  de  la  diète  appelée  de 
Quatre-Ans.  Son  intégrité  ,  son  zèle 
et  son  dévouement  à  la  patrie  firent 
ombrage  à  l'ambassadeur  russe  Stac- 
kelberg.  Malacbowski,  qui  d'abord 
avait  hésité,  accepta  la  place  quand 
il  vit  qu'elle  offrait  des  dangers.  Son 
premier  acte  fut  de  proposer  aux  deux 
chambres  de  s'y  lier  intimement  par 
une  Confédération,  ce  qui  eut  lieu  le 
7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
se  fiant  aux  promesses  de  Frédéric- 
Guillaume,  il  signa,  comme  maré- 
chal de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  l'ambassadeur 
de  Prusse.  Il  espérait  assurer  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissant l'appui  de  l'aiTnée  prus- 
sienne coîitre  les  attaques  que  pour- 
rait faiie  la  Russie.  Il  fut  lame  des 
délibérations  qui  amenêrenl  la  cons- 
titution du  3  njai  1791.  Comme  cet 
acte  fondamental  accordait  aux  habî- 
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tant;*  des  villes  le  droit  d'aspirer , 
ainsi  que  la  noblesse ,  à  tous  les 
emplois  ,  Maiachowski  ,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  lut  un  des 
premiers  qui  demandèrent  à  la  ville 
de  Varsovie  le  droit  de  bourjjeoisie. 
Rrewuski  et  Félix  Potoçki  étaient  à 
la  tête  du  parti  russe,  Malacliovvki  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  gagner  et 
pour  les  empêcher  d'en  venir  à  un 
éclat  dont  il  prévoyait  les  suites  funes- 
tes. Ses  efforts  furent  iimtiles;  car  ces 
deux  chefs  sciant  éloignes,  rédigèrent 
et  signèrent,  le  14  mai  1792,  nn  acte 
par  lequel  ils  protesiaient  contre  la 
constitution  du  3  mai,  implorant  lin- 
teivention  de  la  Russie,  sous  prétexte 
de  proléger  les  libertés  publiques.  Cet 
acte  est  ce  qu'on  appelle  la  Confc- 
c/ération  de  Taiyowitz.  C'e^it  là  que 
voulait  arriver  l'impératrice  Cathe- 
rine. Il  fallait  semer  la  division  painii 
les  Polonais  ,  afin  de  les  écraser  plus 
facilement.  Secondée  dans  ses  desseins 
par  les  intrigants  de  son  parti;  avant 
gagné  l'Autriche  et  la  Prusse,  elle  fil 
remettre  au  gouvernement  de  Varso- 
vie, par  son  ambassadeur  P.oulgakow, 
une  note  qui  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerje.  On  y  lit  une  ré- 
ponse cnergi(jue,  dans  laijuelle,  après 
avoir  exposé  les  avantages  de  la  nou- 
velle constitution,  on  déclarait  cpie 
l'on  avait  résolu  de  tout  oser,  de  tout 
sacrifier,  pour  conserver  les  droits  de 
la  nation  polonaise.  Lorsiju' il  (ut(jues- 
fiou  de  signer  ret  acte,  les  meuïbres 
«lu  grand-conseil  liésilèrenl,  redou- 
tant la  vengeance  d«'  Callurine ,  a 
une  époque  où,  ahandonn»' par  les 
puissance»  (]ui  auraient  pu  lui  poricr 
«ecours  ,  le  royaume  avait  pour  en- 
nemis déclarés  trois  voisins  puissants. 
Maiachowski,  n  écoulani  que  ses  de- 
voirii ,  Ht'  hâta  d'uppu»er  son  uoiu  à 
l'acte  qui  devait  être  pour  lui  un  titre 
de   piosci  i|»tion.  ('asimir   Nestor  .S.i- 


pieha ,  maréchal  de  la  diète  pour  la 
Lithuanie,  donna  aussi  sa  signature. 
La  guerre  éclata  donc.  Maiachowski 
fit ,  pour  l'entretien  de  l'armée ,  des 
sacrifices  qui  répondaient  à  sa  fortune 
et  à  son  dévouement.  Il  emplova,  mais 
inutilement,  tous   les  moyens   pour 
engager  Stanislas-Auguste  à  se  met- 
tre   à  la  tête    de  l'armée,    afin    d'y 
entretenir  l'enthousiasme  par  sa  pré- 
sence. Le  roi  promettait  ;  il  n'était  pas 
encore  prêt ,  mais  le  lendemain  il  de- 
vait [lartir,  c'était  le  langage  de  tous 
les  jours  ;    enfin    il    leva  le  masque. 
L'impératrice  exigeait  qu'il  adhérât  à 
la  C^lonfédération   de  Targovvitz;  en- 
traîné par  son  caractère   de   pusilla- 
nimité ,  il   assembla ,    le    23  juillet 
1792,  un  conseil  privé.  Le  plus  grand 
nombre    bit    (favis    qu<;     Ion    cédât 
aux  instances  de  la   czarine.   La  mi- 
norité fit  de   vaines    représentations^ 
et,  sans  désemparer,  le  prince  signa 
son  adhésion.  Maiachowski  et  Sapieha 
publièrent  leurs  protestations  les  25  et 
27  juillet.  Ils  avaient  hâte  de  se  sépa- 
rer pour  se  soustraire  à  la  fureur  du 
parti  lusse.  Les  larmes  et  les  regrets 
des  habitants  suivirent  dans  leur  re- 
Il  aite  ces  i\eAi\    honnnes  si  {'généreu- 
sement dévoués  à  leur  pays.    Maia- 
chowski ,    abandonnant    ses    grands 
domaines  a  la  rapacité  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  se  retira  en  Italie  ,  oîi  il 
resta  jusquen    1791.  En    1797,    les 
Polonais  réfugiés  à  Paiis  et  à    Milan 
avaient  lornié  le  pioj«;t  de  convoquer 
dans  la  dernière  de  ces  villes,  sous  la 
protection  de   l'arimie  franvaiso ,  une 
diète  qui    veillerait   aux    biens  de  la 
Polo(>ne  subjuguée  et  à  la  conserva- 
tion des  droits  (juc  la  violence  ih\s  ai- 
mes no  pouvait  avoir  anéantis.  Michel 
Oginski,  Joseph  Wisbicki,  Mniew.ski, 
l'rançois  Pars»,  (Charles  Prui:or  étaient 
.»  la    léte  <lii  projet  ;  eonime  ils  espe- 
i.iienl  que  la  trance  appuierait  leurs 
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«flortt,  ils  ex|iddirrcnf  clos  lettres  «le 
ronvoration  à  Mala('ho\vski,  ru  piinco 
Adam  (l/.artoi  yski,  à  If^narr  Poforki 
et  à(]iu'l<}ne.s  autifs  INiinDaisiiiHiicnts. 
Malluiirou.sriiKMit  l'i-missaiie  fut  sur- 
pris, arr6t(f,  et  h\s  trois  puissances, 
averties  par  retle  tentative,  ordonnè- 
rent lieriduvellesarrestations.  On  s  em- 
para de  Malaeluiwski,  qui,  après  avoir 
été  détemi  pendant  un  an  à  (Iracovie, 
fut  condamne  a  payer  60,000  francs, 
sous  prétexte  tle  dédommager  le  gou- 
vernement antriciiien,  pour  les  frais 
que  cette  affaire  avait  occasionnés.  Il 
fut  relâché  (|uelque  temps  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  où  cepen- 
dant Bonaparte  ne  s'occupa  guère  de 
la  Polo{jne.  Dèà-lors  Malacliowski  vé- 
cut retiré  sur  ses  terres  jusqu'en  1807. 
Les  armées  françaises  étant  entrées 
en  Polog^ne,  on  se  li\Ta  légèrement 
a  1  espoir  de  voir  rétablir  l'ancien 
royaume.  Malacliowski,  dirigé  par  son 
sens  droit ,  disait  que  Napoléon ,  ac- 
coutumé à  subordonner  les  choses  et 
les  personnes  aux  vues  de  son  ambi- 
tion, se  servirait  des  Polonais  comme 
dinstruments  qu  il  briserait  lorsqu'il 
le  ju{jcrait  convenable  à  sa  politi(|ue , 
mais  qu'il  ne  pensait  point  à  rendre 
au  rovaume  son  indépendance.  Ce- 
pendant, le  14  juillet  1807,  il  accepta 
la  présidence  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  après  la  paix  de  Tilsitt, 
(elle  du  sénat,  à  laquelle  fappela  le 
roi  de  Saxe  comme  giand-duc  de  Var- 
sovie. Après  avoir  été  témoin  de  la 
belle  campagne  des  Polonais  ,  en 
1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie 
au  grand-duché  de  Varsovie,  !\Iala- 
chowski  termina  sa  carrière  le  29 
déc.  de  cette  année.  G — y. 

M  AL  ACllO  VVSKI  (^ivACI^  tue), 
frère  du  précédent,  suivit,  dans  les 
mouvements  politiques  de  sa  j>atrie, 
un  système  lout-à-fait  opposé.  lîn 
1764,    ayant    rempli    les    fonctions 


de  maréchal  .à  la  diète  du  couronne- 
ment, il  (ut  envoyé  à  la  cour  de 
Saint-Pétersbouig  ,  pour  y  notifier  cet 
acte.  Le  .'J  décembre  1780,  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste le  nomma  grand-charj- 
celier  de  la  couronne.  Le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé 
par  la  diète  de  Quatre-Ans,  le  roi  de- 
manda qu'on  lui  en  remît  une  copie  , 
afin  qu'il  put  l'examincT  avec  plus  de 
maturité.  Il  en  fit  confidence  au  chan- 
celier Hyacinthe  Malachowski ,  à 
Moiiszech,  maréchal  de  la  couronne, 
et  à  Chreptowicz  ,  vice-chancelier  de 
Lithuanie ,  qui  ,  tous  les  trois  ,  païu- 
rent  approuver  le  plan,  et  promirent 
au  roi  tpi'ils  garderaient  le  secret 
exigé  d'eux.  Malachowski  n'avait  pas 
été  sincère;  il  se  hâta  de  faire  connaî- 
tre au  parti  russe  ce  que  le  roi  lui 
avait  confié.  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes funestes  que  cette  révélation  au- 
rait pu  entraîner  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer,  le  .3  mai,  la  constitution, 
ce  qui,  dans  le  premier  dessein,  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ce 
moment ,  Malachowski  ne  cessa  de 
favoriser  ceux  qui  cherchaient  à  op- 
primer et  écraser  sa  patrie,  et  Sta- 
nislas-Auguste n'eut  point  le  courage 
d'éloigner  de  ses  conseils  im  ministre 
aussi  dangereux;  il  continua  même 
de  lui  accorderune  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil privé  tenu  le  23  juillet  1792,  et  il 
fut  un  des  ministres  qui  conseillèrent 
au  roi  d'adhérer  à  la  Confédération  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna  sa 
place  de  grand-chancelier  de  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
méprisé  des  Polonais  autant  que  son 
frère  Stanislas  en  avait  été  vénéré. 

c;— V. 
MALACHOWSKI  (JEA^-NÉPo- 
mccknk),   cousin  des  |)recédents,  fut, 
en  1789,  envoyé  par  la  diète  de  Qua- 
tre-Ans   à   Dresde,   comme   ministre 
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plénipotentiaire  de  Pologne.  L'élec- 
teur, appelé  par  la  constitution  du 
3  mai  à  la  succession  du  trône,  hé- 
sita ;  et,  sur  sa  demande,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doutes  de  ce  prince.  xVdam 
Czartoryski  fut  adjoint  à  Jean  Mala- 
chowski.  Les  conférences  que  ces 
deux  commissaires  eurent  avec  les 
ministres  do  l'électeur  n'amenèrent 
aucun  résultat,  la  Russie  et  la  Prusse 
s'étant  déclaiées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque  ,  Malacliovvski 
vécut  retiré  sur  ses  terres.  Il  reparut 
à  Varsovie  après  la  paix  de  Tilsitt,  et 
fut  d'abord  nommé  président  de  la 
Cour  d'appel,  ensuite  yrand-maréchal 
de  la  Ck)ur.  En  1815,  l'empereur 
Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie 
le  royaume  de  Pologne,  l'appela  com- 
me sénateur- palatin  à  la  Chambre 
haute.  A  la  Diète  de  1820  ,  Mala- 
chowski  se  mit  à  la  tète  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.  G — y. 

MALAllAlË  (  la  comtesse  Char- 
lotte  de  ) ,   de   l'Académie  des   Ar- 
cades de  Home ,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de    nos  romancières,    née  à 
Met/,  le  14  février  17o3  ,  était  sœur 
du    comte    de    lîournon  ,    minéralo- 
(jistc    célèbre    (  voy.   Bolunos,    LIX , 
131  ).    (Quoique    noble    et    pourvue 
d'une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance ,     M"'    <lr    r.ournon    se     livra 
dès  sa  jcuneftse  à  la  conq)Osition   de 
<Iiver»  romans,    cl  même  (1  un  libelle 
fait  en   ronunun  avec  Cahuiisse,   sou.s 
ce  titre:  />«?  t'tipon  pnrveuti^  ou  ///s- 
toire  du  xicui  Delzeniu'.  Par  suilc   dr 
cette  publication,  fait»*  m    1782,  «M 
dans     laipiellr    un     Iiomiiiii'    pui.s.sant 
était  dé«if;né    et   f»raveuirnt  injurié  , 
M""   de    iM,d;uMM'    lui   «  iihh  isouiH'»-  à 
la  Hastille,  ou,  toulofoiM,  rllcri-hta  peu 
de  tempH.  Cette  pcrHécutiun    nr  put 
l'cmpécher  de  d«'iueurer  fort  attaclw-r 
au  fiouvtMncnicnl    royal,  l.llc  tiuiijpu 


dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution avec  sa  famille ,  publia  quel- 
ques romans  en  Suisse  où  elle  s'était 
réfugiée,  et  se  hâta  de  revenir  en  Fran- 
ce dès  que  cela  fut  possible.  Habi- 
tant alors  la  capitale  ,  elle  y  reprit  le 
cours  de  ses  publications  dont  ,  en 
1828,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à  117.  Le  plus  connu  est  Ni- 
ralha,  chef  de  brigands,  Paris,  1800, 

2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns  :  1°  Constance 
d' Auvalière  et  Jules  d'Èpernon,  Paris, 
1813,  3  vol.  in-12;  2«  La  famille 
Tilbury j  ou  la  caverne  de  Wolkei  , 
Paris,  1816  ,  3  vol.  in-12;  3«  Olym- 
pia et  Ethelivolf,  Paris,  1818  ,  3  voL 
in-12;  4"  La  Sourde  et  Muette ,  ou  la 
Famille    d'Ortemberg,   Paiis ,   1819, 

3  vol.  in-12;  5**Zes  ruines  d'un  vieux 
château  de  la  Ilaute-Saxe  ,  ou  Gervas 
et  Ferdinand  de  Mondonedo ,  Paris, 
1821  ,  3  vol.  in-12,  fig.;  6»  Le  Bri- 
gand démasqué,  ou  le  Pouvoir  des 
Serments,  Paris,  1824,  3  vol.  in-12, 
fig.  ;  7**  Les  deux  Propriétaires  d'un 
vieux  château  dans  les  Hautes-Alpes, 
ou  les  Intrigants  punis,  Paris,  1824, 

4  vol.  in-12.  M'"*'  la  comtesse  de  Ma- 
larme est  morte  vers  1830,  dans  un 
âge  très-avancé.  M — d  j. 

MALASPIÎNA  di  Sannazaro,  (le 
luarcpiis  Loi  is),  (Ici  illustre  famille  de 
la  Lunigian»',  naquit  à  Pavie  en  1754. 
Don»'  d  uiu'  mémoire  prodigieuse  et 
d  une  forte  inlcliigciuc,  il  s  appliqua 
de  bonne  heure  à  léludc  des  niathé- 
inati(]ues  ,  «'t  |)Ius  particulièrement  à 
celle  de  l'économie  p(ilili(]ue,  science 
qui,  à  cette  épo(pu^  prenait  un  grand 
essor  en  Italie.  PoUr  compléter  »c» 
ronnaissanres,  Malaspina  panourut  le 
reste  de  f Italie,  voya{;ea  c\\  Kran<e, 
en  Angleterre  et  en  Allenia;;n<\  A  son 
K'toin,  il  fut  «'liarge  par  l  empereur 
losepl)    Il     de    l'administration      des 
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('tabli5sfriirn(s  <lo  rli.ii  iic,  «M,  sous  sa 
(lirertioM ,  l'iiôpital  de  l'avir  dcvinl 
un  >Tai  niodclc,  car  Malaspina  put  y 
r\(*rutci-  toutes  lt\s  ain('lioratious  que 
kii  sjifjp,crait  uuo  oxpt-rieucc  acquise 
par  (le  lonjjs  voyages  et  des  dtudcs 
spéciales.  A  l'époque  de  l'invasion 
française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re- 
vint quelques  années  après  à  Pavie , 
et  y  reprit  ses  charitables  fonctions. 
Lorsque  la  î.ombardie  fut  rendue  à 
l'Autriche,  il  se  rendit  au  Contres  de 
Vienne  en  qualité  de  député  de  sa 
patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  la 
représenter  auj)rès  de  la  cong^régation 
centrale,  où  il  déploya  pendant  phi- 
sieurs  années  une  rare  intelligence 
des  affaires  publiques.  Le  marquis 
Malaspina  était  aussi  un  amateur 
éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cultiva 
avec  succès.  Ayant  formé  une  ma- 
gnifique collection  de  gravures  de 
tout  siècle  et  de  toute  école  ,  il  en 
publia  le  catalogue.  Passionné  pour 
l'architecture,  il  traça  lui-même  le 
plan  d'un  édifice  pour  l'enseignement 
des  beaux-arts  à  Pavie ,  et ,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  le  fit  exécuter  à 
ses  fraib.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dôme  de  Pavie. 
Malgré  les  offres  réitérées  de  la  cour 
de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son 
savoir  et  ses  talents  ne  lui  donnaient 
pas  moins  de  droit  que  sa  naissance. 
Il  mourut  à  Pavie  en  1834.  On  a  de 
lui  :  1**  Osservazioni  sugli  spedali  , 
Pavie  1793,  in  8**;  2"*  Memorie  stori- 
che  délia  fahhrica  délia  catledrale  di 
Pavia,  Milan,  1816,  in  ^ol  ;  3"  Guida 
di  Pavia f  Pavie,  1819,  in-S"  ;  4°  Cenni 
di  pnhhlica  economia  relativa  ail'  in- 
du<itriu  e  rirchezza  délie  nazioni  ,  Mi- 
lan, 1820,  in-S";  5"  Memoria  sugli 
apparenti  carattcri  dellc  inrlinazoni  e 
passioni,  Milan,  1826  ,  in-8''  ;  6°  6e/j- 
ni  sulla  mitologia  egizia^  ibid.,  in-8"; 


7"  Saqqio  su  lie  lefjfji  dcl  hfllo  up- 
pliratc  alla  pitlum  vd  architeltura  y 
Milan,  1828,  in-8",  8"  Insrrizioui la- 
pidarie.  Milan,  1830,2  vol.  in-fol.  ; 
9"  Elemcnti  irotti  délie  pin  ar.creditate 
opère  per  la  fahbricazione  dei  vini , 
Milan,  1831,  in-8";  10"  Quadm  sto- 
rico  délia  (jteca  architettura,  ibid.,in- 
8";  11"  Lettera  intorno  alla  cattedrale 
di  Pavia,  Milan,  1832  ,  in-8"  ;  12" 
FAencodi  Idoli  egizi,  ibid.,  in-8";  13" 
Memoria  iuiorno  aile  diramazioni 
dei  popoli  sulla  superficie  del  gloho, 
c  sinqolaimcntc  in  Ilalia  ,  Milan  , 
1834,  in-4".  A— Y. 

MALxlTESTA  (Batt.sta).  Voy. 
ce  nom,  XXVI,  325;  Montefkltro 
(  Battisla  di),  XXIX,  484,  et  Vakam) 
{Co7istance  de),  XLVII,  486. 

MALAUSE  (I-Ientu  II  m:  bouH- 
BON,  marquis  de),  vicomte  titulaire 
de  Lavedan  ,  et  filleul  de  Henri  ÏV , 
était  fils  de  Henri  I"  de  Bourbon, 
vicomte  de  Lavedan,  baron  de  Ma- 
lause  ,  et  de  Françoise  de  Saint-Exu- 
peri ,  dame  de  Miremont,  en  Auver- 
gne. Il  descendait  de  Charles,  bâtard 
de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  II  de 
Bourbon ,  pair  et  connétable  de 
France ,  sous  Louis  XI  et  Charles 
VIII,  qui  mourut,  sans  postérité  lé- 
gitime, le  1"^  avril  1488.  Le  marquis 
de  Malause  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire ,  carrière  que  son  nom  et 
son  goût  lui  prescrivaient  également. 
Il  était  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  en  1618.  Mais  déjà  il 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
pris  parti  pour  le  prince  de  ('onde 
avec  les  calvinistes  ses  co-religion- 
naires.  Chef  des  collofpies  du  Bouer- 
gue  et  de  l'Albigeois,  ?tlalnnse  fut 
placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bohan,  et  combattit  sous  ce  général. 
La  pacification  du  4  mai  1616  le  fit 
rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fiit  qu'a- 
près cette  première  sédition  qu'il  reçut 
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la    commission    de    capitaine  de  50 
hommes  d'armes.  Le  duc  de  Rolian, 
mécontent,    ambitieux,    qui    s'était 
imbu  des  idées  républicaines  et  qui 
aimait  mieux  être  l'égal  du  dernier 
des   Huguenots,   que    de   savoir   un 
homme    au-dessus    de    lui ,   voulant 
ruiner   le  catholicisme    et  diviser  la 
France    en    répubhques  fédérativcs , 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en 
1620.     Malause ,    comme    chef    du 
Rouergue  et  de  l'Albigeois,  fut  mis  à  la 
tête  d'une  armée  assez  considérable, 
et  charge  de  surveiller  les  forces  bien 
plus   nombreuses   du  duc   d'Angou- 
lérae.    Ce   prince   assiégeait   alors  la 
petite  ville  de  Réalmont  ;  cherchant  à 
tromper  Malause,  il  feignit  de  dé- 
ramper et  se  replia    sur  Lautrec.  Le 
chef  des   calvinistes  crut  que  le  duc 
d'Angoulême  avait  fui,  et  voulut  profi- 
ter de  son  absence  pour  attaquer  le 
fort  de  Fauch ,  dont  il  s'empara  aisé- 
ment; mais  à  peine  en  était-il  maître, 
que  le  duc  d'Angoulême  reparut ,   et 
que  Malause   fut  à  son  tour  assiégé, 
obligé  de  se   battre  et  de  capituler. 
Les    calvinistes   perdirent   beaucoup 
de  monde.   Malause  fut    fort  blâmé 
de  s'être  ainsi  aventuré   à   sortir  de 
Héalmoiit,  sans  les  ordres  du  duc  de 
Hohan.  Par  suite  de  la  capitulation, 
il  s'engagea  à  ne  pas  porter  les  armes 
contre   l«;   roi    pcndaut   six   nu)is  :  ce 
d«ilai  expiré,  il  amena  (juatre-vingts 
maitrns   «h*   sa  compagnie  an  duc  <le 
Hohan,  et  »e  trouva  a  la  bataille  in- 
décÏMMic  Maint-Georges,  livrée  par  ce 
<lernier   {;énéral  au  duc  de  Montmo- 
rency. Trois  mois  après,  Ir  '2()  juillet 
1<J22,  le  duc  (le  Hohan  ayant  * onhc 
à    Malaiist!    (roi»   mille    honunes    dtr 
pied   pour  s'oj)pos(rr  au  duc  «le  Ven- 
«lonu-,  nouvraii   généial,   envoyé  eu 
Albigeoin   p;n-   le  roi,   Malause  clier- 
«  he  d(!ux  lois,    par   ses  atta(|ues  ,    i 
éloigner  son  adversaire  «le  la  ville  de 
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Lombers,   qu'il  assiégeait.  Ses  efforts 
sont    inutiles ,    il    est   obligé    de   se 
retirer  à  Réalmont,   et  Lombers   est 
pris.  Le  duc  de  Vendôme  se  porte 
aussitôt  sur  Briatexte  :  Malause  le  sui| 
et    va    se    poster    à    Saint-Paul -sur- 
l'Agout,  d'où  il   parvient  à  jeter  des 
renforts    dans    la    place.    La    vigou- 
reuse résistance  des  assiégeants  ,  l'a- 
dresse de  Malause  ,   et  une   maladie 
épidémique,  forcèrent    Vendôme    et 
le  maréchal  de   Thémines  qui  s'était 
joint  à  lui    de  se    retirer.    La    paix 
qui  eut  lieu  en  1623,  fit  rentrer  Ma- 
lause dans  le  repos  et  le  devoir,  car 
dans  la  troisième  aggression  du  duc 
de  Rohan,  il  combattit  sous  les  ban- 
nières royales,    s'opposa  à  la   prise 
de  Réalmont ,    par   Hohan ,    mais  ne 
put  l'empêcher;  le  généralissime  des 
calvinistes    avait   trop    de    partisans 
dans  la  place.  Malause  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  son  château  de  la  Case. 
Ce  fut  par  son  entremise  que  la  ville 
de   Lacaune    traita    avec    le   roi,  en 
1628.  Il  ne  prit  aucune    part    à   la 
révolte  du  duc  de  Montmorency  :  son 
gendre  fut  seul  compromis.  Le  mar- 
quis de  Malause  vécut  ensuite  retiré 
dans   ses   terres  ,    fit    abjuration    du 
calvinisme  le  3  ocl.  1647,  et  mourut 
le   31  décembre  suivant,  au  château 
de  Saint  -  Chamerans,  en  Auvergne. 
Il    avait    épousé  Madeleine   de   ChA- 
lons,  dame  de  la  Case  en  Albigeois. 
Ce    lut   celte   <lame ,    ou    plutôt   les 
terres  (jnelle  avait  dans  ce  pays,  qui 
le  déterminèrent  à  s'y  fixer.  —  Louis 
Jiiguste  de  Hourbon,  marquis  de  M.\- 
i.MSK,  colonel  cl  inaréchal-de-camp, 
et  son   fivre  le  chevalier  de  ^^vl.vr.sK 
airières-petits-fils   du  précédent  ,    et 
ses  seuls  descendants  en  li{;ne  mascu- 
line, mouruienl  un  château  de  la  Case 
en  Albigeois,  dans  le   milieu  du  der- 
nier siècle,  sans  laisser  de  jmslérilé. 
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MALCOL.M  (sir  Jnu>),  iAhnci- 
gnieral  ties  ;»iiii»'<'s  de  la  (',i)iin)a|;ni<.' 
des  Indes,  naquit,  le  2  mai  1769, 
dans  la  fcrnu*  dt'  lUunfoot,  i)rôs 
do  Lanjîhohn ,  coniti;  de  IVrtli ,  en 
Kcosse.  A  jx'ine  A^l'  de  quatorze  ans, 
il  partit  pour  les  Indes-Orientales, 
comme  cadet  dans  l'armde ,  et  fut 
placé  sous  les  yeux  du  docteur  Gilbert 
Pasiey,  son  oncle  maternel.  Grâce  à 
«es  lieureuses  dispositions  et  aux  soins 
de  son  parent,  il  ne  tarda  pas  à  bien 
connaître  l'esprit  et  les  mœurs  des  in- 
digènes, et  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  du  persan,  qui  est,  com- 
me l'on  sait,  la  langue  usitée  pour  les 
affaires  publiques.  En  même  temps, 
il  s'acquittait  avec  exactitude  des  de- 
voirs de  son  état.  Au  siège  de  Séringa- 
patnam,  en  1792,  Malcolm  fixa,  par 
sa  bonne  conduite,  l'attention  de  lord 
Cornwallis  (  l'oj.  ce  nom,  IX  ,  642) , 
et  fut  nommé  interprète,  poiu"  le  per- 
san, d'un  régiment  anglais  qui  était 
au  service  d  un  prince  du  pays.  Obli- 
gé, par  laltération  de  sa  santé,  de 
retourner  dans  sa  patrie,  en  1794,  il 
en  repartit  l'année  suivante.  En  1795, 
il  fut  élevé  au  grade  de  major  du  fort 
Saint-George  de  Madras,  et,  en  1798, 
fiit  choisi  comme  assistant  du  rési- 
dent britannique  près  du  Nizam  ou 
roi  de  Golconde.  Bientôt  il  fut  en- 
voyé auprès  du  gouverneur  -  géné- 
ral à  Calcutta  ,  et  chargé  de  re- 
joindre le  contingent  du  nizam.  Il 
en  commanda  l'intanterie  en  1799, 
et  contribua  pour  sa  part  à  la  prise 
de  Séringapalnam.  Les  preuves  de 
/èlc  et  d  habileté  (ju  il  doima  dans 
cette  campagne,  comme  militane 
et  comme  administrateur,  lui  va- 
lurent i\^  remercîments  publics, 
et  le  fi rcffr  désigner,  avec  un  autre 
officier,  pour  exercer  les  ^ictioos  de 
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secrétaire  de  la  (onmiission  char- 
gée de  partager  len  États  de  'lippo- 
Saib  et  d'investir  le  jeune  radjah  de 
Maissom-  du  gouvernement  de  ce  pays. 
Ces  opérations  terminées,  Malcolm 
fut  appelé  à  remplir  une  mission  dé- 
licate auprès  de  1  elh-Ali-Chah  ,  (lui 
régnait  en  Perse,  et  de  Zéman-Cliih, 
souverain  de  l'Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  l'Inde  tenait 
à  obtenir  des  renseignements  positifs 
sur  la  puissance  et  les  intentions  du 
premier,  et  à  l'engager  ,  dans  le  cas 
où  le  second  songerait  à  envahir  l'Hin- 
doustan,  à  fondre  sur  lui,  et  agir  vi- 
goureusement contre  les  Français 
alors  en  Egypte ,  auxquels  on  suppo- 
sait le  dessein  de  traverser  la  Perse 
pour  attaquer  les  domaines  de  la 
Compagnie.  Malcolm  s'étant  embar- 
qué à  Bombay,  vers  la  fin  de  1799 
conclut,  en  passant  à  Mascate,  une 
convention  avec  l'imam,  qui  consen- 
tit à  recevoir  un  résident  britannique, 
puis  s'achemina,  par  Bouchir,  sur  Is- 
pahan,  où  il  réussit  également;  car, 
en  février  1800,  il  transmit  à  Calcut- 
ta la  copie  d'un  traité  d'alliance  et 
d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Feth-Ali-Châh.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle de  ce  prince  (LXIV,  123)  les  dé- 
tails relatifs  aux  négociations  de  Mal- 
colm. Au  mois  de  septembre  ,  celui- 
ci  était  de  retour  auprès  du  gouver- 
neur-général,  qui  le  retint  comme 
secrétaire  particulier.  L'assassinat  dans 
une  rixe,  à  Bombay,  de  Hadid  Halled 
ambassadeur  persan,  exigea  la  pré- 
sence de  Malcolm  dans  cette  ville.  Il 
y  vint  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  compatriotes  du  dé- 
funt, réussit,  par  ses  uianières  con- 
ciliantes et  affectueuses,  à  consoler 
sa  famille  et  ses  proches,  à  régler  à 
famiable  avec  eux  les  dédommape- 
ments  qu'ils  réclamaient,  et  prit  les 
mosurcs  nécessaires  poiu-  leur  retoui 
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en  Perse.  Ils  se  montrèrent  satisfaits, 
sans  qu'il  en  coûtât  tiop  cher  à  la 
Compagnie  des  Iodes.  Kn  1804,  les 
négociations  entamées  avec  les  Marat- 
tes  furent  terminées  par  Malcolm,  qui 
signa  avec  Scindiah  un  traité  d'alliance 
et  de  subsides.  Il  devint  ensuite  ré- 
sident prés  du  radjah  de  Maissour, 
puis  alla  dans  le  l'cndjâb ,  en  1806, 
pour  conclure  un  traité  avec  Rendjit- 
Singh  et  les  autres  chefs  des  Seikhs. 
Comme  on  était  persuadé  dans  l'Inde 
que  ÎNapoléon  pourrait  songer  à  y  pé- 
nétrer en  passant  par  la  Turquie  et  la 
Herse,  du  consentement  des  souve- 
rains de  ces  pays,  Malcolm  fut  envoyé 
dans  le  dernier  comme  résident,  et 
autorisé  à  passer,  avec  la  même  qua- 
lité, à  Bagdad,  suivant  les  circonstan- 
ces. Il  fit  voile  de  Bombay ,  en  avril 
1808,  et  débarqua  à  Bouchir,  d'où  il 
cxp('dia  au  gouvernem-général  un 
mémoire  sur  la  politique  de  la  cour 
de  Téhéran.  Il  résultait  de  son  expo- 
sé qu'il  lui  serait  inq^ossible  de  s'ac- 
quitter de  sa  mission.  Il  se  contenta 
«loue  de  se  faire  remplacer  par  son 
secrétaire  de  légation,  qui  devait  agir 
selon  les  occurences ,  et  reprit  le  che- 
min de  Calcutta ,  afin  de  conférer 
avec  le  gouverneur-général  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Sa  conduite  fut 
approuvée  ;  ou  pensa,  vers  la  fin  de 

I  aimée,  à  une  expédition  de  deux 
millr-  hommes  dans  le  golfe  Persiquc; 
ie  conuuandeuient  en  était  réservé  ù 
Malcolm  ;  cette  id«Je  hit  abandonnée. 

II  était  retourné  à  son  poste  dans 
le  Maissour,  lorsque  les  uouvellis 
tle  l»cr»c  décidèrent  son  départ  \u)uv 
le  pays.  A  son  arrivée  a  Bouchir, 
tl  déploya  le  caractère  d'envovi-  plé- 
nipolentiaae  du  guuvcrn»  nuut  bri- 
tannique de  l'Inde  ,  et  à  l'éhéran 
re^ul  l'accueil  le  plus  graiieuK  «le 
I  elh-Ali  ,  thàh  de  rersc.  ha  bon- 
ne opinion  que  l'on  y  avait  de»  quu- 
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lités  et  des  talents  de  Malcolm ,  ache- 
va sans  doute  ce  cjue  les  argu- 
ments irrésistibles  avaient  commencé. 
Toutefois  U  se  hâta  de  s'éloigner  en 
apprenant  que  sir  Gore  Ouseley  avait 
été  choisi  en  Eur<^e,  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  son  ambassa- 
deur en  Perse.  Feth-Ali,  après  avoir 
exprimé  à  Malcolm  ses  regrets  de  ce 
qu'il  partait,  lui  conféra  l'ordre  du 
Lion  et  du  Soleil ,  lui  en  remit  la  dé- 
coration enrichie  de  diamants,  lui  fit 
don  d'une  magnifique  épée,  enfin  le 
nomma  khan  et  séphadar  du  royaume. 
On  peut,  en  grande  partie,  attiibuer 
à  l'impression  favorable  produite  par 
Malcolm  sur  le  monarque  persan ,  la 
bonne  intelUgence  qui  a  régné  entre 
les  États  de  ce  prince  et  la  Grande- 
Bretagne.  Revenu  à  Bombay,  Malcolm 
Uansmit  à  Calcutta  un  ample  mé- 
moire sur  la  géographie,  le  gouvenie- 
ment ,  la  politique ,  les  ressources  de 
la  Perse  ;  puis,  en  1812,  il  revit  l'An- 
gleterre, où  il  séjourna  jusqu'en  1816, 
et  reçut  des  témoignages  éclatants  de 
satisfaction  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Quand  le  Parlement 
prit  en  considération  le  renotivelle- 
ment  de  la  charte  de  cette  association, 
les  comités  des  deux  chambres  inter- 
rogèrent Malcolm,  afin  «le  s'aider  de 
ses  lumières.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea 
d  abord  d'un  commandement  dans  le 
Dekhan  ;  puis  de  celui  d  ime  division 
de  larmée  envoyée,  dans  le  Malva, 
(  t)ntre  lo  Peichoua,  c'est-à-dire  le 
(  liel  de  la  confédération  des  Marattes. 
Il  enleva  Talyra  par  surprise,  rejoi- 
gnit à  Oudjein  le  général  T.  Ilislop, 
contribtra  au  gain  tle  la  bataille  de 
^h!hi<lpour,  et,  avec  sa  ca\alerie  et 
s«'s  troupes  légères,  poursuivit  pen- 
dant huit  jours  le  leste  dew}nneuiisy 
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les  ilesarma  et  s  empara  tle Ifurs  pr«>- 
visiun*  et  de  leur  butin.  La  bjavoure 


MAL 


MAL 


415 


ri    riiitcllipenrc    qu'il    «Irploya  dans 
celle  oicasiou  lui  nu-ntcrcul  les  rlo- 
f;o8  (le  toutes    les  personnes  (|ui,  eu 
A»i(*  et  eu  l!ui(>|)e.  i\vcu{  uieutiou  de 
lui,  et,  j)lus  t;u(L,   la  {;randc-eroix   de 
1  ordre  du  Haiu.   Le  radjah   de  Mais- 
sour ,   pour   lui   téiuoi(jncr  sa  recon- 
naissance du  soin  (pi'il  avait   pris  de 
ses  tioupes,  pendant  la  yuerre  contre 
les  Pindarris,  lui  Ht  don  d'un    sabre 
et  d'un  ceinturon  inafjuifiques  évalues 
à  oOO  piigodes,  et   enlevé  à  un  chef 
ennemi  dans  un  combat.  Djewent-Rô- 
Ilolkai-  {voy.  Holkah,  LXVU,  271), 
un  des    chefs  marattcs  qui  avait  visé 
à  rétablir  la  puissance  créée  au  XVII' 
siècle    par  Sewa-Djy    (  voy.  ce  nom  , 
XLII,  189),si{jna,  après  sa  défaite,  un 
traité  de  paix  dont  Malcolm  lui  avait 
envoyé  les  bases  ;  des  cessions  de  ter- 
ritoire, des  indemnités  considérables, 
renf^ragemcnt  de  tenir  dorénavant  ses 
troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
britannique  y  étaient  stipulés.  Bien- 
tôt lord  Ilastinfjs,  gouverneur-général, 
employa  Malcolm  à  rétablir  l'ordre  et 
la  paix  dans  les  cantons  appartenant 
précédemment  aux  Marattes    et  aux 
Pindarris,  afin  que,  sous  la  domina- 
tion britannique,  ces  peuples  pussent 
contribuer  à   ramener  dans  ces  con- 
trées   la    tranquillité    qu'ils     avaient 
troublée  si  long-temps.  Les  chefs  dé- 
possédés furent  traités  avec  humanité; 
ils  obtinrent  la  faculté  de  résider  dani; 
jes  possessions  anglaises  ,  et  d'y  jouir 
tles    revenus   qui  leur  étaient  laissé-. 
La  guerre   du  Mal  va  finie,  Malcolm 
resta  dans  ce  pays,  pour  y  conclure 
des  arrangements  avec   les  Ktats  voi- 
sins, et  établir  solidement   la    puis- 
sance  de    la    Compagnie   dans  cette 
province,  ainsi  c|ue  dans  les  autres  ré- 
cemment acquises.   Comblé  d'éloges , 
par  le  gouverneur-général,  pour  ses 
importants  services,  Malcolm  revint  en 
Angleterre  au  moi<>  d  avril   1822.   La 


(Compagnie  «les    Indes    lui    vota    une 
pension  annuelle  dr  1,()0()  livres  ster- 
ling; le»  officiers  qu'il  avait  comman- 
dés dans  la  {;uerr<î  contre  les  Marattes 
lui  oftrirerit   un   superbe   vase  en  ar- 
gent. Son  désir  était  de    passer  tran- 
quillement le   reste  de  ses  jours  en 
Lurope;   mais,   cédant   aux   sollicita- 
tions réitérées  de  la  Compagnie  et  du 
ministère,  il  retourna  dans  les  Indes, 
où    il   pouvait   encore  être  utile  à  sa 
patrie.   En  juillet   1827,  il  obtint  le 
gouvernement  de  Bombay ,  qu'il  gar- 
da  jusqu'en    1831  ,    acquérant    sans 
cesse  de  nouveaux  droits  à  l'estime , 
à  la  reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes, des  indigènes  et  des  étrangers.  En- 
fin, il  dit  adieu  pour  toujours  à  cette 
Asie,    où  il   s'était  distingué  par  ses 
services ,   ses  belles  qualités ,  et  où 
son  nom  n'est   cité    qu'avec  respect. 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
gleterre,   il  fut   élu    membre    de  la 
Chambre   des    Communes    pour   le 
bourg  de  Launceston  en  Cornouaille  ; 
il  prit  part  à  la  discussion  de  plusieurs 
affaires  importantes,  car  il  n'était  pas 
dans    son    caractère    d'accepter   des 
fonctions  pour  ne  pas   s'en  acquitter 
en  conscience.  N'ayant  pas  été  réélu, 
après  la  dissolution  du  Parlement,  en 
1832,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
campagne,   près  de  AVindsor,   où   il 
s'occupa  de  la  rédaction  d'un  ouvrage 
sur   le   gonvernement  de  l'Inde.  At*- 
teint   par   une    attaque   d'apoplexie, 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
il  ne  put  recouvrer  la  santé,  et  mou- 
rut le  31  mai  1833.  Il  était  major-gé- 
néral des  armées  de  la  Compagnie, 
membj'e    de     la    Société    royale,    et 
d'autres  Sociétés  savantes, —  On  a  de 
Malcolm  en  anglais  :  I.    Observations 
aur    les    troubles    qui   ont  éclaté  dans 
l  armée  de  Madras  en  1809,  I^)ndres 
1812,  2  parties  in-8".  II.  Essai  sur  les 
^éikks^    singulière    nation   de  la  nro- 
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vince  du  Pendjab ^  dans  l'Inde,  ibid., 
1812,  in-S".  Cet  écrit  fut  un  des  pre- 
miers qui  fixèrent  l'attention  sur  les 
Seikhs  ;  Rendjit-Singh ,  qui  depuis  de 
vint  leur  maha  radjah ,  commençait 
à  développer  les  talents  auxquels  il 
dut  le  rang  suprême.  III.  Histoire  de 
la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  l'époque  actuelle,  suivie 
d'observations  sur  la  religion,  le  gou- 
vernement, tes  usages  et  les  mœurs  des 
habitants  de  cette  contrée,  ibid.,  1815, 
2  vol.  in4^ibid.  1825,  2  vol.  in -8% 
cartes  et  figures;  traduite  en  fiançais 
par  Benoist,  Paris,  1821,  4  vol.  in-8% 
cartes  et  figures.  L'auteur  expose  dans 
la  préface  qu'étant  allé  trois  fois  en 
Perse,  durant  une  période  de  quinze 
ans,  comme  chargé  de  missions  poli- 
tiqiies  ,  il  a  dirigé  pendant  pres- 
que tout  ce  temps,  les  négociations 
qui  ont  eu  heu  entre  cet  état  et  le 
gouvernement  de  1  Inde  anglaise.  La 
nature  de  ses  fonctions  lui  ayant  d'ail- 
leurs donné  l'occasion  de  parcourir 
presque  toutes  les  provinces  de  la  Per- 
se, il  put  ainsi  étendre  graduellement 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
antérieurement  sur  ce  royaume,  et  sur 
les  peuples  qui  Ihabitont.  On  lui  doit 
la  justice  de  dire  <ju'ii  a  fait  un  usage 
excellent  des  grandes  facilités  que  lui 
procurait  le  caractère  diplomatique 
«lont  il  était  revêtu,  pour  lecueillirdrs 
renseignements  utiles  de  toute  espèce. 
Il  a  suivi  de  préférence  les  ccrivains 
orientaux  pour  Ihistuire  aiu'iciUH»  de 
la  Perse,  depuis  les  siècles  fabuleux 
jusqu'à  la  con(piéte  de  cette  contrée 
par  Omai\  \'m\  'M  de  I  li«'{jire  ((i.'Hdtî 
notre  ère).  Le  iiliapilrc  <|ui  suit  celle 
portion  du  livre  de  Mal<  olni  v^i  du 
plus  haut  intérêt.  Il  examine  soigneii- 
hcmeut  lu  nalur»'  et  le  monte  iles  au- 
torité» sur  lesquelles  sont  londés  les 
ré<its  que  l'on  vient  de  lire,  «-t  ter- 
M)in<>  ce  travail   par  dt*»  obsi'i  ratirmN 
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sur  la  religion,  l'histoire  et  le  carac- 
tère  des  anciens  Persans.  Il    montre 
une  modestie  extrême  en  manifestant 
la   crainte   que  ce  morceau  ne  soit 
trouvé  trop  long  :  «  Il  a,  dit-il,  l'in- 
«  convénient   de   ramener   sous    les 
«  yeux  du   lecteur  plusieurs   événe- 
o  ments   qui   ont  été  précédemment 
«  racontés;    mais   j'ai    mieux    aimé 
«  m'exposer  au  reproche  d'avoir  fait 
«  quelques  répétitions,  que  de  courir 
«  le  danger  de  ne  pas  présenter  dans 
"  son  entier  cette  difficile  et  intéres- 
«  santé  partie  de  mon   sujet.  »  Tous 
les  hommes  sensés  seront  de  son  avis. 
Dans  ce  qui  concerne    l'histoire   mo- 
derne de  la  Perse  ,  Malcolm  a  cherché 
à    être  bref  autant  que  cela  pouvait 
s'accorder  avec  la  nécessité  de  faire 
connaître  tous  les  faits  qui  lui  parais- 
saient importants.  .Son  récit  s'arrête  à 
fan  1808,  et  ses  réflexions  sur  le  rè- 
gne de  Feth-Ali-Châh,    dernier  roi, 
mort  en   1834,   vont  jusqu'en  1814. 
Langlès  a  terminé  le  troisième  volume 
de  la    traduction    française  par    un 
abrégé   très-succinct  de  ce  qui    s'est 
passé  depuis  cette  époque.  Les  obser- 
vations annoncées   dans  le  titre  for- 
ment le  complément  du  livre,  et  don- 
nent toutes  les  lumières  que  l'on  peut 
désirer  sur  les  objets  qu'elles  embras- 
sent.   Panni    les   personnes  que  cite 
Malcolm,     comme     leur    ayant    des 
obligations   pour    les  renseignements 
(ju  elles     lui    ont     fournis,    presque 
toutes    se    sont    lait     connaître   jtar 
de    bons     ouvrages.    La     traduction 
firançaistr  est  écrite  purement.  IV.  £\- 
(/«ivsev  de  la   Perse,  extraites  desjour^ 
iiuu\  d'un  voyageur  en  Orient  ,  ibid., 
1827,  2   vol.    in-S".   Maholm  offre, 
<lans  cet   ouvrage,  écrit  avec   esprit, 
gaîté  et  finesse ,  le  résultat  de  ses  re- 
marques sur  la  Perse  ,  «'t  y  joint  des 
considérations    politicpies.  V.  Rapport 
ui,    /r  Mulvo,  Calcutta,  tH^W,  in-4". 
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VI.  Mémohv  MO"  i Imlf  centinlcf  coîn- 
prenant  le  Malva  et  les  provinces  voisi- 
itfSyiivcc  l' histoire  et  (le  nombreux  éclair- 
rissetnent!:  sur  l'étut  paU'ié  et  sur  l'état 
actuel  de  ce  paysy  Londres,  î2voL  in-8", 
tartes.  Le  nom  (l'Inde  centrale  ,  em- 
ployé aujonrd'Imi  par  les  Anglais  dans 
les  actes  d'administration  ,  dési{}nc  , 
comme  l'indique  le  titre  du  livre,  lo 
Malva  (pays  moTitaf;nrnx)  et  les  can- 
tons cpii  l'entonrenl  ;  il  est  situé  entre 
±2  et  20"  de  latitude  nord,  et  entre  73 
et  78"  de  lon^^itude  à  l'est  do  Paris. 
Avant  la  {>uerre  dans  laquelle  Mal- 
colni  se  si(jnala  en  1817,  cette  contrée 
n'était  pas  très-nettement  représentée 
sur  les  meilleures  cartes,  et  l'on  sa- 
vait très-peu  de  chose  de  ses  habitants, 
à  l'exception  des  guerres  continuelles 
et  de  l'anarchie  auxquelles  ils  étaient 
en  proie  depuis  plus  de  trente  ans , 
lorsque  les  déprédations  commises  par 
les  hordes  de  pillards  dont  elle  était 
devenue  le  rei)airc,  y  amenèrent  les 
armées  britanniques.  Placé  par  le 
^fjouverneur  -  général  de  l'Inde,  en 
qualité  d'administrateur  militaire  et 
politique,  dans  le  pays  qu'il  avait  aidé 
à  soumettre  en  1818,  Malcolm  em- 
ploya les  quatre  ans  quil  y  pas- 
sa à  rassembler  et  faire  recueillir 
par  ses  subordonnés  tous  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  servir  à  répan- 
dre du  jour  sur  l'état  passé  et  présent 
du  Malva.  Il  réunit  ces  pièces  dans  un 
rapport  qui  fut  transmis  à  Calcutta , 
et  imprimé  dans  cette  ville  par  ordic 
du  (gouvernement.  Plusieurs  exemplai- 
res expédiés  en  Angleterre  fournirent 
le  sujet  de  nombreux  extraits  insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques.  Ce 
rapport,  rédigé  à  la  hâte  par  l'auteur, 
occupé  de  ses  importantes  fonctions, 
et  malade,  ])résentait  beaucoup  d'im- 
perfections. Malcolm  demanda  donc 
aux  directeurs  de  la  Compagnie,  et 
obtint    la    permission,  d'en    faire  le 
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fond  de  son  mémoire.  Ainsi  cet  ou- 
viafje  contient  la  sidjstance  de  ce  do- 
einnent  o(Hei«;l  ;  on  ytrouve  <les  ob- 
servations sur  la  géographie,  le  sol , 
le  climat  et  les  productions  de  l'Inde 
centrale;  l'histoire  du  Malva,  les  révo- 
lutions qu'il  a  subies,  des  détails  sur 
les  Pindarris ,  sur  les  états  des  prin- 
ces radjepouts  et  des  autres  chefs,  et 
sur  Ion?'  manière  de  gouvoner  et 
d'adnnnistrer;  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  l'Inde  centrale  en  1817,  compa- 
rée à  celle  de  1821 ,  la  description  des 
peuples  qui  l'iiabitent;  des  reflexions 
sur  la  nature  de  la  puissance  britan- 
nique dans  l'Inde  centrale,  sur  l'ad- 
ministration future  de  cette  contrée, 
et  sur  diverses  améliorations  propo- 
sées. Dans  un  supplément,  Malcolm 
nomme  tous  les  officiers  qui  l'ont 
aidé  dans  son  travail ,  explique  quels 
services  chacun  d'eux  lui  a  rendus  , 
insère  des  mémoires  qu'ils  lui  ont 
adressés  sur  divers  objets,  ainsi  que 
la  copie  des  instructions  qu'il  a  don- 
nées ù  toutes  les  personnes  em- 
ployées sous  lui.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  table  géographique 
de  l'Inde  centrale,  dressée  par  M.  W. 
Hamilton,  auteur  d'un  Dictionnaire 
fjéograpliique  de  llndc  orientale  et 
d'une  Description  de  l'Hindoustan. 
On  comprend  aisément  que  le  livre 
de  Malcohn  est  une  mine  abondante 
en  notions  précieuses  pour  quiconque 
veut  acquérir  des  lumières  sur  la  por- 
tion de  l'Inde  dont  il  a  fait  l'objet  de 
ses  méditations.  VI.  Histoire  politique 
de  l'Inde,  ibid.,  1827,  2  vol.  in-8'\ 
Quoique  l'auteur  n'entre  pas  dans  de 
longs  développements,  il  donne  une 
idée  très-nette  des  événements  qu'il 
raconte.  VIL  Sur  l administration  de 
l'Inde  britannique,  ibid.,  1833,  in-S*^, 
livre  rempli  d'avis  très-sages.  Mal- 
colm s'était  engagé  à  écrire  la  vie  de 
lord  Clive  (  vof.  ce  nom,  VIII,  109) , 
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que  l'on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur  de  la  puissance  des   Anglais 
dans  l'Inde,  et  à  publier   les   papiers 
laisses  par  ce  gouverneur  du  Bengale. 
On  espère  que    le  public  ne  sera  pas 
prive  de  cet    ouvrage.   Indépendam- 
ment de  ses  autres  qualités,  Malcolm 
était  doué  du   talent  de  gagner  l'af- 
fection  la  plus  sincère  des  personnes 
qui    servaient   sous   ses    ordres.    Sir 
Alexandre,  cet  aimable,  brave  et  loyal 
militaire,  qui  périt   si  malheureuse- 
ment dans  l'insurrection  de  Caboul, 
le  2  novembre  1841,  a  dédié  à  la  mé- 
moire de  Malcolm  l'excellente  relation 
de  son  Voyage  a  Boukhara.  Lorsque , 
de  son  aveu ,    nous   entreprîmes  de 
traduire    dans   notre  langue  ce  livre, 
qui,  d'après  un   sentiment   unanime, 
lient  un  rang  éminent  parmi  les  meil- 
leurs de  son  geine,  Burnes  nous  re- 
commanda instamment  de  ne  pas  ou- 
blier   cette  dédicace  dans  notre  ver- 
sion, et  nous   nous  fîmes    un    devoir 
de  nous  conformer  à  ce  vœu ,  si  ho- 
norable pour  celui  qui  nous  l'adres- 
sait,   dont  nous   regrettons    toujours 
la  fin  prématurée.  E — s. 

MALDEGHEM  (Piuuppe  de), 
sieur  de  Jjcydschot  et  d'Œtscel , 
d'une  ancienne  maison  de  Flandre,  na- 
([«lit  au  ehàteau  de  Leyschot ,  vers 
154(>,  de  JoKse  de  Maldeghem  ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  duc  <le 
Bavière,  et  d'Anne  de  Joigny-Pamèh'. 
Il  était  fils  unique,  et  rien  ne  fut  né- 
ghgé  pour  son  éducation.  Après  avoir 
visité  la  l'ratice,  l'Allemagne  (!t  l'Ita- 
lie, il  choisit  la  carrière  des  armes,  à 
laquelle  t/Tîitefoi»  il  crut  bientôt  de- 
voir rononc<'r  ,  ne  voulant  ni  S4'rvir 
le  gouvernement  «lu  thictlAlbe,  op- 
prettscur  de  son  pays,  ni  secon«ler  les 
vues  and)ilieu8e8  du  prince  d'Orangt* 
<l  favoriser  les  progrès  du  protf'slan- 
tisme.  Il  espéra  trouver  le  bonheur 
iLuis    b     vie    pnvée ,   et    prit  ikhu- 
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compagne  Martine  de  Boonen,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  belle  terre  dAvel- 
ghem.  Cependant  les  luttes  des  partis 
ne  l'épargnèrent  point  ;  il  vit  ses  pro- 
priétés ravagées  ,  sa  fortune  compro- 
mise, et,  contraint  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps  de  cette  Flandre  qui 
lui  était  si  chère,  il  erra  d'abord  en 
diverses  contrées ,  à  Boulogne,  à  Ca- 
lais ,  à  Liège.  Un  asile  enfin  lui  fut 
offert  à  la  cour  d'un  prince  Bavarois, 
l'électeur  de  Cologne,  qui  se  l'attacha 
en  qualité  d'écuyer  tranchant ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  reprendre  du 
service  militaire.  Il  gueiToya  pendant 
toute  une  campagne  en  Westphalie; 
et ,  chargé  d'une  mission  importante 
auprès  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme ,  qui  s'était  établi  sur  les  bords 
du  Rhin,  il  fit  une  chute  de  cheval 
par  suite  de  laquelle  il  fut  forcé  de 
garder  le  lit  près  de  cinq  mois.  Ce 
fiit  alors  que,  pour  charmer  Ses  en- 
nuis, il  devint  poète,  et  composa  des 
élégies  ,  des  ballades ,  des  épttres  qui 
ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous,  et  qui 
n'ont  vraisemblablement  jamais  eu  les 
honneurs  de  l'impi'Cssion.Deretour  à 
Liège,  il  vécut  dans  l'intimité  avec  un 
ancien  ami,  un  compagnon  de  voyage 
qu'il  y  trouva,  Domini(jue  Lampson. 
Ci'étaitun  grand  a<lmirateurdePétrar- 
(}ue;  il  l'engagea  beaucoup  à  traduire 
«•n  vers  français  les  ouvrages  de  ce 
poète.  Maldeghem  y  consacra  tous 
ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  prompte- 
ment  achevée.  Ses  vers  ne  valent  as- 
surément pas  ceux  de  Clénu'ut  Marot; 
ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  le  charme, 
et  sont  loin  de  l'élégante  précision , 
de  la  séduisante  harmonie  de  Mal- 
herbe; mais  cependant  ils  ne  sont  pas 
<lépourvu8  de  naturel  et  de  naïveté. 
Le  premier  sonnet  pourra  dornu-r  une 
i<lée  de  sa  manière.  Nous  croyons  en 
consé(|uence  dcvoij'  le  citAT  tout  en- 
tier. 
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(  Vmis  qui  pionoz  plaisir  d'ouïr  la  n'soiianre 
l)i>.s  soupirs  (iivuij^uOs  on  vrrs,  dont  Tut  mon 

iceur 
Nouni, lorsqu'il csiaii saisi  ilojonnp  erreur, 
(Hiand  autre  liomuip  j'cstoy  qu'or  d'ans ,  de 
niu'Ui-s  et  d'usance, 
El  du  style  divers  ((ni  fait  niadol«^'nice, 
'l'raittant  un  vaines|)<)irj(tinle  à  vaine  douleur. 
J'attends,  outre  pardon,  piti»^  de  mon  malheur, 
Si  par  preuve  un  de  vous  d'amour  a  cognois- 

sancc. 
Mais  Je  voy  maintenant  que  J'ai  donn<''  long- 
temps 
Matière  de  parler  au  peuple  en  passe-temps, 
Dont  de  moy-mesnie  en  moi  souvent  la  honto 

abonde, 
Et  de  ma  vanité  la  vergogne  est  le  fruit, 
Avec  un  repentir  auquel  je  voy  déduit, 
Que  c'est  en  songe  bref  tout  ce  qui  plaît  au 

monde.  » 

Cotte  tiaduction  ne  fut  publiée  qu'en 
1(i(M).  (Vcst  un  petit  in-S"  de  xxii- 
558  pages,  impi'imc  à  Bruxelles  chez 
I'ur(jcf  Velpius.  Maldeghein  se  plaint 
avec  une  sorte  d'énergie  mélancolique, 
dans  son  cpître  dédicatoire  à  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  des  tribulations 
({iii  ont  traversé  sa  vie,  et,  faisant  un 
tableau  très-peu  flatté  des  mœurs  do 
son  siècle,  il  veut,  dit-il ,  leur  oppo- 
ser comme  une  digue,  comme  une 
leçon  salutaire,  les  œuvres  du  très-mo- 
ral ^  très-honnétc  et  très-vertueusement 
amoureux  Pétrarque.  Les  premiers 
feuillets  du  livre  sont,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là ,  consacrés  à  des  vers 
latins  et  grecs  pleins  d'éloges  empha- 
tiques pour  le  traducteur.  Les  notices 
stir  Pétrarque  et  sur  Laure  renferment 
quelques  détails  curieux  qu'ont  négli- 
gés des  biographes  plus  modernes. 
Maldeghem  établit  d'une  manière  assez 
plausible,  à  notre  avis,  que  Laure  n'a 
jamais  été  mariée ,  bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de 
Sade  ait  imaginé  d'en  faire  une  de 
ses  ancêtres,  Laure  de  Noves,  épouse 
de  Hugues  de  Sade  (  voy.  Noves  , 
XXXI,  432).  Il  résulte  des  re- 
cherches de  notre  traducteur  de  la  fin 
du  XVI*  siècle,  (jue  rien  n'est  cons- 
taté quant  à  la  naissance  de  la  muse 


invoquée  twvv  mie  si  persévéranle  fi- 
délité par  h;  poète  de  Vauduse,  mais 
qu'il    n'est    pas    sans    vraisemblance 
(pi'elle  était  fille  du   seigneur  de  Ca- 
brières.   On  sait  (ou  peut-èUe  on   ne 
sait  pas  ,   car    il  s'agit  d'un  ouvrage 
fort  peu  lu)  que  l'abbé  ('ostaing,  d'A- 
vignon, a  public-,  en  1819,  un  volume 
malheureusement     fort    ennuyeux  , 
pour  prouver  qu'elle  s'appelait  LauK? 
des  Baux,  de  la  maison  d'Orange.  Il 
n'est  pas  non  plus  impossible,  et  c'é- 
tait l'opinion  du   cardinal  Colonna  , 
qui,  dans  ses   lettres,   se  permettait 
d'en  plaisanter  parfois  le  poète  ,  il 
n'est    pas    impossible    que    la    belle 
Laure  n'ait  été  qu'un  étte  d'imagina- 
tion. Quoi  qu'il   en  soit,   revenons  à 
Philippe  de  Maldeghem  :  il  accompa- 
gna l'archiduc  Albert  au  siège  d'Os- 
tende  ;  reçut  de  ce  prince,  qui  régnait 
conjointement  avec  l'infante   Isabelle 
sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de 
chevalier ,  par  diplôme   du   21   mai 
1603.  Il  passa  les  dernières   années 
de  sa  vie  loin  du   fracas  des  camps, 
loin  de  l'assujétissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,  entouré  de  sa  nom- 
breuse famille.  .St — t. 

MALDEHUS  (.Iran),  né  près  de 
Bruxelles,  en  1563,  professa  la  théo- 
logie avec  réputation,  et  fut  élevé  sut 
le  siège  d'Anvers  en  1611.  Ce  pieux 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  dio- 
cèse, en  1 633 ,  après  avoir  publié  di- 
\ers  traités  fort  estimés  sur  la  Som- 
me de  saint  Thomas  ,  contre  l'abus 
des  restrictions  mentales  ,  sur  le  se- 
cret de  la  confession,  sur  le  droit  et 
sur  la  justice,  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantiques^  et  enfin 
des  ordonnances  synodales.       T — d. 

MALEK  (  DjI:>«  A  L  -  KODIN  -  MOHAM  - 

MKD,  fils  d'Abd-Allah,  fils  de  Malek , 
le  plus  souvent  cité  sous  le  nom 
d'iBN-),  est  un  célèbre  grammairien 
ara)w  d'Espagne ,  au   XIIF   siècle  de 

27. 


420  MAL 

notre  ère.    Il  était    originaire   de   la 
ville  de  Jaen,  et  il  appartenait  à  l'an- 
tique tribu  dWrabie  nommée  Thay  ;  il 
naquit  vers  l'an  1203.  Comme  à  cette 
époque  lesarmes  chrétiennes  faisaient 
chaque    jour  de   nouveaux  proj^és, 
Ibn-Malek  quitta  sa  patrie  et  se  ren- 
dit en  Orient;  il  mourut  à  Damas  l'an 
1 274,  après  s'être  occupé  spécialement 
de  questions    de  grammaire    et    de 
lexicologie.  Les  Arabes  le  regardent 
comme  l'un  de  leurs  meilleurs  gram- 
mairiens.   Dehebi    s'exprime     ainsi   : 
«  Ibn-Malek  employa  les  forces  de  son 
génie  à  bien  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus 
haut  degré    d'habileté  en  ce  genre, 
et  s'éleva   au-dessus    de   ses   devan- 
ciers.   En  fait  de  lexicologie,    il  ap- 
prit à  distinguer  les  mots  d'un  usage 
rare  et  les  expressions  qui  semblent 
sortir  des  règles    ordinaires;  en  fait 
de    grammaire    il    est    comme   une 
mer:   en    ce  qui    concerne    les   an- 
ciennes poésies  des  Arabes,  sur  les- 
quelles on  s'appuie  pour  fixer  l'em- 
ploi des   mots  et  l'application  des  rè- 
gles grammaticales,   il   sembla  con- 
centrer en  lui  les  anciens  maîtres.»  Le 
nombie  des  écrits  d'Ibn-Malek  s'élève 
au-delà   de  quarante;   on    en  trouve 
une   partie  indiquée  dans  la   biblio- 
thèque de  l'Kscurial,  par  Casiri,  tom. 
r%  pag.  16.  Le  principal  des  ouvrages 
d'Ibn  -  Malek  ,    celui    qui    a     rendu 
.son  nom   populaire  ,  vat  un  traité  de 
grammaire  eu  vers  :  il  l'intitula  Klw- 
lassé  fyl  naUou,  c'est-à-dire,  (juintcs- 
sencc  de  la  ij ranima i re  ;  mais,  comme 
le  nombre  des  v(!rs  ou  plutôt  des  disti- 
ques est  de  mille,  on    nomma  aussi 
le  traité  a (/jja  ou  le  mille miire  ^    du 
mol   arabe   alf  ou    mille;  cVst  sous 
ce  dtnnier  titre  qu'il  est  ordinairement 
cité.  Déjà  il  existait  un  grand  nombre 
<le  traités  de  {jranmiaire  chez  \vs  Ara- 
bes ;    Ibn-Malek,    en    compofiant   le 
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sien,    eut  pour   objet   de    recueillir 
dans  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait 
été  imaginé  de  plus  simple  et  de  plus 
logique;  déplus  il  mit  son  travail  en 
vers;   ce  fut  afin    d'aider   les  jeunes 
gens  à  l'apprendre  par  cœur  et  à  le 
retenir  dans  leur  mémoire.   L'auteur 
atteignit  son  but ,  car  il  n'existe  pas 
chez  les  Arabes  de  traité  plus  répandu 
que  le   sien.  Du  reste  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  que  ces  vers  respi- 
rent la  véritable  poésie;  ils  sont  hé- 
rissés de  mots  techniques,  et  on  ne 
peut  mieux  les  comparer  qu'à  certains 
traités  envers,  mis  en  vogue  par  lécole 
de  Port-Royal.   Dans   les  écoles,  les 
professeurs,    en    faisant     apprendre 
Valfyya  par  cœur  aux  élèves,  ont  soin 
de  leur  expliquer  les  passages  au  fur 
et  à  mesure;   d'ailleurs  il  existe  un 
grand  nombre  de  commentaires  à  ce 
sujet.  Un  de  ces  commentaires  a  été 
composé  par  l'auteur  lui-même;  il  yen 
a  un  autre  rédigé  par  Bedr-Edding,fils 
de  l'auteur,  et  dans  celui-ci  le  fils  a 
signalé  quelques  erreurs  échappées  à 
son  père.  Parmi  les  commentaires  de 
ïalfyyoy  on  peut  citer  :  1°   celui  de 
Djemal-Eddin  Abd-Allah,  surnommé 
Ibn-llescham,   et  mort  en  1360;  2" 
celui  d'Abou-Mohammed  Abd-Allali, 
surnommé  Ibn-Akyl,   vu  qu'il  faisait 
remonter  son  origine  à   Akyl,  frère 
du  klialife  Ali  et  cousin  de  Mahomet. 
Ibn-Akyl  reuq>lit  les  fonctions  de  cadi 
descadis  au  («aire,  et  mourut  en  1367; 
3"  celui  de  Nour-Eddin  Ali,surnonuné 
Aloschmouny,  et  (|ui  niouiutenl494. 
.Silveslre  de    Sacy,    qui    s'est    beau- 
coup servi  de  ïalfyyu  ,  pour  la  com- 
position de  sa  granunaire  arabe,  pu- 
blia un  extrait  de   ce  poème  dans  son 
Antholoqif   grammaticale  arahcy    ac- 
conq)agné  d'une  traduction  française 
et  de   notes;  l»aris,  1821).  En  1833  , 
il  fit  inq)rimer  une  édition  complète 
du  texte  accompagne  d'un  coiumen- 
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titre;  cette  ('(liliun  ;i  paru  sous  les 
jmspicos  (lu  comit»;  aii{;lais  dr  tra- 
(Iiirtioiis  (uicMtalcs,  t-t  porte  le  titre 
(W-ilfyyit^  nu  il  ijitiiilr:isriirL'  de  luqruvi- 
maire  arabi\  1  vol.  iti-S".  A  Icpoque 
où  M.  (le  Sacy  donna  son  édition, 
il  no  connaissait  pas  rnrorc  le  roni- 
mentaire  d  Ibn-Akvl,  qui  passe  pour 
le  nieillcur.  O  coninientaire  a  été 
itnpriiné  an  Caire  en  1837,  un  petit 
voUunc  in-i".  Maintenant  la  Hiblio- 
tlicque  royale  possède  des  exem- 
plaii-es  manuscrits  du  commentaire 
d'Ibn-Akyl;  elle  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  d'Ibn- 
Akyl  ;  celui-ci  a  été  composé  au  com- 
mencement de  ce  siècle  au  Caire,  et 
a  pour  auteur  Ahmed -Alsedjay;  il 
porte  le  titre  de  fath-aUljeljl  ala 
scharh  Ibn-Akyl^  c'est-à-dire ,  ouver- 
ture lumineuse  pour  arriver  au  com- 
mentaire d'Ibn~/îkyl,  Ahmed,  pour 
la  rédaction  de  son  commentaire,  a  fait 
usage  du  commentaire  d'Alosclimou- 
ny ,  etc.  —  Un  autre  /6n-M.vLEK  fut 
aussi  un  grammairien  distingué  de 
l'Espagne.  Celui-ci  se  nommait 
Abou-Ali-Omar,  et  il  était  surnom- 
mé Alschaloubyny  ,  parce  qu'il 
tirait  son  origine  de  la  ville  de  Salo- 
brena.  Il  mourut   à   Sévillc   en  1247. 

R— D. 

IIIALEUMI,    MALERBI   ou 

MANERBI  (Nicolas),  le  plus  an- 
cien traducteur  de  la  Bible  en  italien, 
naquit  à  Venise,  vers  1430.  On  igno- 
re la  manière  dont  il  employa  sa  jeu- 
nesse ;  mais,  déjà  avance  en  Age,  il 
embrassa  la  règle  des  camaldules , 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel  in  Mu- 
rano ,  et ,  dès  lors ,  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  Ayant  remarqué  qu'il  n'exis- 
tait encore  aucune  traduction  com- 
plète de  la  Bible  en  langnie  vulgaire,  il 
résolut  de  faire  ce  présent  à  l'Italie. 
il  ne  mit  que  six  mois  à  terminer  son 
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travail,  et,  dans  la  crainte  sans  doute 
d'être  prévenu  par  (pielques  concur- 
rents, il  le  livra  aussitôt  à  l'impression. 
La  version  de  Mah'nui  lut  achevée 
d'imprimer  (  Venise ,  Vendelin  de 
.Spire),  \c  1"  août  1471  ,et  il  en  parut 
une  seconde  deux  mois  après  (le  1" 
octobre),  dont  l'auteur  est  resté  jus- 
qu'à présent  inconnu  à  tous  les  bi- 
bliographes. Le  talent  que  Malermi 
venait  de  montrer  par  la  traduction 
de  la  Bible,  ne  pouvait  manquer  d'ac- 
croître pour  lui  l'estime  de  ses  con- 
frères. Il  fut  en  effet  élevé  peu 
de  temps  après  à  la  dignité  d'ab- 
bé de  Saint- Michel  de  Lémos.  Il 
était,  en  1480,  à  l'abbaye  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  d'où  il  revint  à 
Saint-Michel  de  Murario  ;  et  l'on  con- 
jecture qu'il  y  mourut  vers  la  fin  du 
XV'  siècle.  Outre  sa  version  de  la 
Bible,  dont  les  curieux  recherchent 
encore  les  anciennes  éditions ,  on  lui 
doit  celle  de  la  Légende  des  Saints^  de 
Voragine,  Venise  (Jenson,  vers  1475), 
in-fol.  Cette  première  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin  ,  est 
très-rare.  Parmi  les  vies  rédigées  par 
Voragine,  on  en  trouve  quelques-unes 
de  la  composition  du  traducteur,  qui 
font  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à 
son  goût  et  à  sa  critique.       W — s. 

MALESPINI  (CELio),noveIliere, 
de  Florence,  vivait  dans  le  XVP  siè- 
cle. Il  fut  employé  quelque  temps 
dans  le  Milanais,  au  service  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II  ;  mais  on  ignore 
en  ({uelle  qualité.  Depuis,  il  fit  un 
assez  long  séjour  à  Venise.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  eu  1576,  époque 
où  elle  fut  affligée  de  la  peste.  En 
1580,  il  était  de  retour  a  Florence, 
et  il  y  remplissait  la  place  de  secré- 
taire du  grand-duc  de  Toscane.  On 
a  de  lui  :  Ducccnto  novelle,  Venise, 
1609,  2  part,  in-4",  rare.  L'auteur 
suppose  que,  pendant  la  peste   dont 
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on  vient  de  pai  let-,  des  dames  et  des 
gentilshommes  vénitiens,  s'étaient  re- 
tirés dans  im  château  duTrévisan,  et 
que  ,  pour  s'y  distraire,  ils  convin- 
rent de  raconter  chacun  à  leur- tour 
une  nouvelle.  Suivant  Jérôme  Za- 
netti,  de  tous  les  conteurs  italiens 
le  plus  fécond,  mais  aussi  peut-être 
le  plus  médiocre,  c'est  Malespini. 
Ses  nouvelles  réunissent  tous  les 
défauts  qu'on  doit  éviter  le  plus  soi- 
f;neusement  dans  ce  {jenre  de  com- 
positions, dépendant,  comme  le  fond 
en  est  vérital)le,  sous  ce  rapport  elles 
méritent  de  fixer  l'attention  des  cu- 
rieux. On  y  trouve,  en  effet,  beaucoup 
de  particularités  intéressantes ,  qui 
ont  été  néglifjées  par  les  autres  écri- 
vains conlenaporains.  Des  deux  cents 
nouvelles  de  Malespini ,  Zanetti  en  a 
seulement  inséré  six  dans  le  quatrième 
volume  de  son  Novellierc  italiano; 
Venise,  1754.  W — s. 

MALEVILLE  (.Iaojues,  marquis 
ue),  l'un  des  jurisconsultes  qui  rédi- 
gèrent le  C>ode  civil,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  naquit  en  1741, 
à  Domme,  en  Périgord,  d'une  famille 
honorable,  dont  plusieurs  membres, 
avant  lui,  avaient  déjà  doiuié  à  ce 
nom  quelque  illustration  dans  la  pro- 
vince ,  par  des  services  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l'armée,  et  aussi  par 
quelques  travaux  littéraires.  —  Gnil- 
luume  u\i  MvLKviLi.K,  (Mitre  autres,  on- 
cle de  celui  qui  nous  occupe,  prêtre 
cl  doclonr  en  Sorbonmî,  a  laissé  un 
Traité  sur  l'ucrunl  de  lu  iclufion  iv- 
uéléa  et  de  la  reliyion  naturellp  ^  une 
Ihsloire  tyritiijin'  de  irclectistnc  et  dct 
nouveuux  ftluloniiirns  ,  une  Hétii-tu- 
tion  des  principes  d  Emile  de  J.-.l. 
Huusseau ,  et  (|uel(|ues  autres  ou- 
vrH{;«'H  d'érudition  et  <le  tlu'ologif. 
On  lui  attribue  la  fondation  de  Ihos- 
picc  de  Douiuur ,  et  cotte  bonne  mc- 
iinn   vaut  mieux  «jue  ses  écrits. —  Ix 
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marcjuis  de  Maleville  débuta  dans  la 
carrière  du  jurisconsulte,  par  la  pro- 
fession d'avocat,  qu'il  exerça  pendant 
quelque  temps  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Rappelé  bientôt  dans  le  sein 
de  sa  famille  et  dans  la  vie  privée,  il 
employa  les  longs  loisirs  que  lui  fai- 
sait l'indépendance  de  sa  position  à 
de  fortes  études  sur  le  droit,  princi- 
palement sur  le  droit  romain  ,  et 
établit  ainsi  les  solides  fondements  de 
sa  future   renommée  (1).    Quand  la 

(1)  11  y  avait,  dans  les  petites  villes  de  pro- 
vince, avant  la  révolution  française  et  la  cen- 
tralisation irrésistible  qui  en  a  été  la  suite , 
des  hommes  d'un  rare  mérite  et  d'un  profond 
savoir,  consacrant  tout  leur  temps  à  l'étude 
sans  aucune  vue  ambitieuse,  en  quelque  sorte 
pour  accomplir  un  devoir  religiiux.  Ces 
liommes,  investis  d'une  grande  influence 
qu'ils  n'avaient  point  briguée,  se  trouvèrent 
dignement  préparés,  mais  h  leur  insu,  pour 
la  vie  publique.  De  ce  nombre  fut  un  ami  de 
Jacques  de  Maleville,  dont  la  famille  s'est 
depuis  alliée  à  la  sienne,  et  qui  mérite,  pour 
un  remarquable  épisode  de  sa  vie,  d'être 
soustrait  à  l'oubli  où  l'ont  laissé  jusqu'ici  les 
biographes.  Jean-Bapliste  Lois,  né  en  nûO, 
h  Sarlat,  dans  le  Périgord  ,  fut  député  aux 
Etats-Généraux,  en  1789  ,  par  le  tiers-état  de 
sa  \ille  natale,  dont  il  occupait  la  pius haute 
dignité  municipale  sous  le  titre  de  premier 
co/i5M/.C'était  un  jurisconsulte  disiingué,  dont 
les  décisions,  inflexibles  comme  sa  conscience, 
étaient  respectées  dans  toute  la  province  :  on 
en  eut  une  preuve  lorsque  le  cahier  des 
doléances  du  tiers-état  des  trois  sénéchaus- 
sées de  rérigueux ,  Sarl.it  et  Bergerac  fut 
soumis  à  l'approlMtion  des  électeurs.  l.a 
troisième  clause  de  ce  cahier  élait  ainsi  con- 
çue :  «  Qu'aucune  loi  ne  puisse  eue  établie 
sans  le  concours  du  roi  et  de  la  nation  assem- 
blée en  États-(iénérau\.  »  Cette  clause  sou- 
leva une  foule  d'opinions  contradictoires,  qui 
ne  p««rmpttaienl  ni  de  l'admettre,  ni  de  la 
rejeter,  l'uur  obtenir  enfin  ime  solution,  il 
l'ut  arr{t(\  par  acclamation  unammc,  qu'on 
s'en  ra\y\H>r  tcrait ,  pour  le  son  de  cet  ar- 
ticle ."S,  à  la  (Ucision  du  sieur  luujs,... 
lequel  déclara  que  son  avis  était  que  le  sus- 
dit article  3  des  présentes  doléances  fût 
supprimé.  Tout  le  monde  se  soumit  à  cette 
décision,  et  un  procès-\erbal  fut  ajouté  au 
cahier  )>our  aiuuiler  l'article  3.  Ce  fait  est 
cunsl.ilé  dans  mu- publication  de  '2:\  pages  in- 
12,  intitulée  :  laitier  des  plaintes  et  doléan- 
ces  tiu  lurs-état  de  la  province  du  J*irigord, 
A  Térigueux  cl  à   Paris,  1789.  Loys,  entré 


ruvoliition  ôclata ,  il  vu  ;<(Jopta  Irs 
niincipes,  et  il  les  ({(ilnnlit  tant  qn'iU 
])ariirrnt  tic  devoir  rondinir  (ju  à 
IVtablisMnicnt  dunn  luoiianliio  cons- 
titutionnelle, lin  1790,  il  Fut  nomme 
nirnibir ,  jMiis  pnrsidcnt  du  direc- 
toire de  son  département  ;  en  1791, 
membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, que  les  lil)rer>  suffrages  de  ses 
colli'fjues  lappelèient  à  présider  pen- 
dant (pieUpje  temps.  Député  ,  en 
1795,  au  conseil  des  Anciens,  il  s'y 
lia  particulièrement  avec  Portails,  Le- 
brun ,  Muraire,  Barbé-Marbois,  et 
autres  membres  du  parti  monarchi- 
que renaissant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  Cluhy\,  et  dont  il  partagea 
toutes  les  resolutions  et  tous  les  pro- 
jets. Il  fit,  à  l'assemblée,  sur  des 
questions  de  léjjislation  et  d'adminis- 
tration intérieure,  divers  rapports  que 
Ion  peut  voir  au  Moniteur^  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2  et  12 
genninal ,  11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4  j^rairial,  8  et  9  fructidor  an  V; 
des  23,  27  brumaire,  16  nivôse,  14 
germinal  ,  13  thermidor,  1"  comp. 
an  VI  ;  8  vendémiaire  et  8  ger- 
minal an  VII.  Un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  fut  celui  par  le- 
(juel  il  attaqua  la  loi  du  9  floréal  an 
III,  qui  avait  ordonne  le  partage,  a 
titre  de  présuccession ,  des  biens  des 
ascendants  d'ém  grés  ,  sous  prétexte 
(jue  ces  ascendants  devaient  être 
punis  comme  complices  de  leurs 
enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans 
des  sentiments  contraires  à  l'esprit 
de  la  démocratie  :  «  Ainsi  donc,  s'é- 
"  cria-t-il,  nous  serions  tous  coupa- 
«  b!es,  nous  qui  sommes  nés  sous  un 

à  la  Constituante  sous  de  tels  auspices , 
ne  (lalta  ni  le  parti  dominant,  ni  aucun  autre, 
ft  ne  se  mit  guère  eu  évidence;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  persécuté.  Ix)rbqu'il  lui  fut 
permis  de  reparalire,  accnb'é  d'inllrmités 
précoces,  il  se  réfugia  dans  la  Tie  privée  ,  et 
mourut  en  1805. 
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•  gouvernement  nu)riar(  liique  ,  de 
«  n'avoir  pas  élevé  no»  enfants  en 
«  Flrutus!  Ace  romj)le,  la  répid)lique 
«  hériterait  bientôt  de  toute  la  na- 
u  tion  ".  Il  parla,  le  12  germinal  an 
IV,  contre  les  innovations  qu'on  pro- 
posait d'introduire  dans  le  Code 
d'instruction  criminelle;  le  4  messi- 
dor, sur  reflet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions.  Il  récla- 
ma, le  3  frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  la  loi  qui  avait  exclu  des  fonc- 
tions publiques  les  parents  d'émigrés. 
Le  17  messidor  suivant,  il  insista 
pour  faire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation ,  les  membres  inconstitu- 
tionnellement  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif.  Le  12  thermidor,  il 
demanda  qu'on  ne  pût  pas  solder  le 
prix  des  biens  nationaux  avec  des 
ordonnances  de  fournisseurs.  Après 
la  journée  du  18  fructidor,  il  mani- 
festa plusieurs  fois  son  improbation 
de  ce  coup  d'état,  et  combattit  l'ex- 
tension inconstitutionnelle  de  l'auto- 
rité du  Directoire.  Le  21  nivôse  an 
VI,  notamment,  il  s'opposa  à  la  réso- 
lution qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales  ,  devenues  suspectes  alors, 
la  nomination  des  présidents  et  accu- 
sateurs pubhcs  des  tribunaux  crimi- 

nels  ,  et  qui  l'attribuait  au  pouvoir 
exécutif.  Il  osa  dire  à  la  tribune  des 
Anciens  :  «  Voici  ce  qui  pourrait  bien 
«  rainener  le  peuple  au  royalisme, 
«  malgré  son  éloignement  pour  cette 
«  institution,  c'est  de  s'apercevoir 
«  que  sa  souveraineté  n'est  qu'un 
tt  vain  nom  et  que  .  exercice  lui  en 
u  devient  illusoire;  c'est  de  voir  des- 
«  tituer  arbitrairement  ses  magis- 
»  trats  ;  c'est  que  des  nominations 
«  dictées  par  des  rapports  infidèles, 
«  tombent  sur  des  sujets  indignes, 
«  souillés  de  sang  et  de  rapines  >•.  Ce 
discours  souleva  de  grands  orages 
auxquels  J.  de  Maleville  fit  léte  avec 
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calme,  en  continuant  l'exercice  de  ses 
fonctions    législatives.    Jl    s'attacha, 
dans  les  séances  des  29  vendémiaire, 
6  et  18  thermidor  an  V],  à  défendre 
les  propriétés  des  ci-devant  seigneurs 
des  domaines  congéables  de  la  Bre- 
tagne, et  parvint  à  les  leur  faire  con- 
server. Nous  ne  voulons  rapeler  ici, 
de  ses  nombreux  discours,  que  ceux 
qui  ont  le  plus  marqué  par  leur  ten- 
dance réparatrice ,  à  une  époque  où 
il  y  avait  taut  à  réparer  :  tel  fut  celui 
qu'il  prononça,  le  13  thermidor  an 
VI,  contre  les  avantages  excessifs  que 
les    premières    lois   de   la  révolution 
avaient  accordés  aux  enfants  naturels  ; 
tel  fut  encore  son  discours  du  8  ger- 
minal an  VU,    contre  la  loi  portant 
qu'en  matière  criminelle,  correction- 
nelle et  de  police,  les  frais  de  justice 
seraient  supportés  par  les  condamnés. 
Au  mois  de   floréal  an  VII,  n'ayant 
été  réélu  député  que  par  une  assem- 
blée électorale  scissionnaire,  dont  les 
opérations  furent  annulées,  il   cessa 
de  faire  partie  du  corps  législatif,  et 
ne  rentra  dans   les  fonctions  publi- 
ques qu'après  l'établissement  du  con- 
sulat   en    l'an    VIII.  Il   fut   alors    du 
nombre  des   juges    du    tribunal    de 
<'assation  nommés   par  le   sénat  ;   et 
bientôt  après  l(;s  suffrages  de  ses  col- 
lègues rapp<;lèroi)l  à  présider  la  sec- 
tion civile  de  ee  tribunal,  à  la  place 
de  Tronchet,  nonuné  si'tiateur.  (Char- 
gé, par  un  décret  du  2i  thermidor  an 
VII!,  de  coopérer  à  la  rédaction  d'un 
projet  de  (Iode   civil    avec    Portalis, 
Tronchet  et  Tîigot  de  IMt-ami-neu,   il 
se  montra,    dans    les   «hilibéiations , 
défenseur    éclairé    des    maximes    du 
droit  romain,  du  régime  dotal,  de  l,i 
|)uis,sance  paternelle   et   de  la   faeullu 
<lf!    tester.    Il    s'opposa    surtout    à    la 
«onset  vation   du    divorce  ,  ce    grand 
scandale  des  uKi'urs  révolutionnaires, 
et    à    l'adoption ,    cette    mensongère 
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imitation    de    la   paternité,    qui   est 
restée  à  l'état  de  pure  fiction  légale 
et  a  été  si  raiement  réalisée  dans  nos 
habitudes  sociales,  qu'on  la  considère 
aujourd'hui  comme  une  superfétation 
du  Code  civil.  Pour  le   divorce  ,  il 
n'admettait  qu'un  cas  où  il  dut  être 
permis  ,    celui    de    l'adultère    de    la 
femme.  Il  publia,  à  ce  sujet,  une  bro- 
chure qui  fit  quelque  sensation,  dont 
les  journaux  anglais  ,   the    Moming 
Chronicle   et    the   Courier^    parlèrent 
avec  éloge,  et  qui  a  été  réimprimée 
sous  ce  titre  :  Examen  du  divorce,  par 
M.  le  comte  de  Maleville^  Paris,  1816, 
in-S".    Lorsque    parut    la    première 
édition  de    cette  brochure  (1801)',  il 
arriva  un  soir,  à  J.  de  Maleville,  d'en 
soutenir    les    principes    devant    une 
nombreuse   réunion  ,  aux    Tuileries , 
contre    Bonaparte    lui-même    et    en 
présence  de  Joséphine.  La  discussion 
fut  vive,  opiniâtre  et  )>rolongée ,  au 
point  que  l'irritation  visible  du  pre- 
mier consul  força  enfin  le  sévère  juris- 
consulte de  rentrer  dans  un  silence  res- 
pectueux et  prudent,  mais  sans  céder 
un  seul  point  de  son  opinion.  En  1804 
et  1805,  Maleville  publia  une  Anulysc 
raisonnée   de    la    discussion   du   Code 
civil  au   Conseil-d'Etat  ,   ouvrage  en 
4  vol.  in-S**,  qui   a  eu  deux  ('ditions 
et  a  été  traduit  en  allemand.  Au  mois 
de  mars  1806,  il  fut  nommé  membre 
du  sénat,  avec  le  litre  de  comte.  Lors- 
que (  ette  assemblée  eut  recouvré  le 
droit  de  discussion,   en  avril   1814, 
Maleville  vota  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  pour  le  i appel  des  Bour- 
bons, et  pour  le  projet  de  constitution 
décrété  par  le  sénat.  Mais  ,  tout  en 
approuvant   et;  projet  <lans   son   en- 
semble,   il  eut  \v  bon  esprit  <le  criti- 
quer la   disposition   par  laquelle  les 
sénateurs  s  attribuaient  à  eu\-méiîies 
une  dotation   héréditaire.    Llevé  par 
Louis  Wlll  ù  la  dignité  de  pair,  le  4 
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juin  tHU;  nomm^  im-sidrnt  du  rol- 
Ky^r    /^Irrtoral     «le    la    l)or(l()f;nc    «mi 
1815;  ])ionui  an  tiîro  de  nianniis  ot 
an  {ji*a<i«*  de  ,",rntul-offiri<T  dr  la  \.0- 
(;ion-d'Moiin('ui-  cm  1817,  il  ronti/iim 
lie  défendre  aver   franrijiftc    les  prin- 
ripes  de   la  monairliie  constitution- 
nelle ,    (jni    avairnt    tonjonrs  tité    les 
siens.  Le  23  août  ISl  î,  il  vota  contre 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de 
la  j>resse,   et  (jni  rotablissait  la  cen- 
sure. Le  28  novembre  1815,  il  com- 
battit la  proposition  du  marquis  de 
r.onnav,  ayant  pour  objet  d'autoriser 
les  pairs  absents  à  voter  par  procu- 
reur.   Dans    le   procès  du   maréchal 
Ncy,  son  vote  fut  un  des  plus  remar- 
«juables,  et,  nous  ne  craig^nons  pas  de 
le  dire,  un  des  mieux  motives.  Nous 
le  citerons  textuellement  :  «  Attendu 
««  que    le    crime   de   haute    trahison 
«  semble    supposer    une    premedila- 
"  tion  ;  qu'ici  il  paraît  démontré  que 
«•  l'accusé  se  serait  inutilement  op- 
«'  pose    à    Bonaparte  ;    que    ce    n'est 
"  point   spontanément   qu'il    a    livré 
"  son  armée  à  l'ennemi ,  mais  qu'il  a 
««  été  entraîné  par  de  faux  rapports  et 
«  la  révolte  presque  {générale  de  tout 
««  ce  qui  l'environnait  ;  que  toutes  ces 
«  circonstances  ne  peuvent  cependant 
«  pas  l'excuser,  mais  qu'il  serait  trop 
u  cruel  de  le  condamner  à  la  même 
<«  peine  que  les  traîtres  les  plus  in- 
n  famés  et  les   plus  déterminés;  at- 
«  tendu  que  je  suis  fermement  con- 
«  vaincu  que  la   Chambre  des   pairs 
«  jouit  à  cet  égfard  d'un  pouvoir  dis- 
««  crétionnaire,    et  peut  {jraduer  les 
"  peines  dans  le  sens  même  du  Code 
«  pénal,  je  vote  pour  la  déportation  y. 
Le  i  mars  1816,  Jacques  de  Maie  ville 
demanda  cjue  la  faculté  de   recevoir 
des  donations  ne  fût  pas  restreinte  au 
clergé  catholique,   et   (jue    le   même 
droit  fut  accordé  au  clerjjé  des  divers 
cultes    protestants  ,    dont    les  biens 
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n'avaient    pas    é(«!    cpar{;nés    par  la 
révolution,  et  il  rappela,  à  l'appui  de 
sa  demande,  la  spoliation  des  éjjlises 
ltith('ri(.'nncs  d'Alsace.  Lo  28  janvier 
1817,  il  défendit  le  projet  de  loi  sur 
les  élections,  promu l(jué  le  5  février 
suivant.  Il  fit  un  rapport,  le  22  février 
de  la  même  année,  pour  l'adoption 
du  projet   de   loi   qui   demandait    la 
prolon(jation ,  pendant  un  an  encore, 
de  la  censure  des  feuilles  périodiques  ; 
et  en  même  temps  il  exprima  le  vœu 
bien  formel  que  ce  sacrifice  momen- 
tané fait   à    la  paix  publique,  fût  le 
dernier  que  le  fjouvernement  récla- 
mât du  corps  législatif.  Dans  la  ses- 
sion de  1818  ,   il  proposa  quelques 
amendements,   dictés    par  un   senti- 
ment d'humanité,  à  la  loi  trop  rigou- 
reuse de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  commerciale.  Le  28  janvier 
1819,  il  parla  contre  la  proposition 
de  l'entière  abolition  du  droit  d'au- 
baine' et  de  détraction  ,  et  repoussa 
cette  concession  offerte  aux  étrangers, 
à  moins  qu'il  n'y    eût   réciprocité  de 
leur  part  :  l'intérêt  politique,  les  sen- 
timents généreux  qu'on  invoquait  le 
trouvèrent  inflexible  dans  la  sévérité 
de  sa  doctrine,  qui  s'explique  par  les 
traditions  du  droit  romain,  dont  il  s'é- 
tait   nourri    exclusivement.    Il    com- 
battit, le  2  mars  de  la  même  année, 
la   fameuse   proposition   du  marquis 
Barthélémy,  tendant  à  modifier  la  loi 
électorale.  Un  de  ses  derniers  discours 
à  la    Chambre   des    pairs     fut  celui 
qu'il  prononça,  à  l'âge  de  80  ans,  le 
14  juillet  1820,  sur  une  proposition 
relative  à  l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  contre  les  membres  de  la 
pairie;  il  insista  pour  que  l'on  n'ac- 
cordât aux  pairs  de  France,  ni  plus 
ni  moins,  que  l'immunité  établie  par 
la  Charte  en  termes   clairs   et'  suffi- 
samment protecteurs.  Depuis  lors,  son 
grand  âge  lui  interdit  de  prendre  une 
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part  active  aux  travaux  législatifs.  Il 
voulut  avoir  le  temps  de  se  recueillir 
à  la  fin  d'une  vie  si  laborieuse,  et  fit 
de  plus  longs  séjours  dans  sa  ville 
natale,  oii  il  mourut  le  21  novembre 
1824.  Peu  d'hommes  publics  de 
notre  siècle  ont  suivi  aussi  fidèlement 
que  Jacques  de  Maleville  cette  devise, 
qui  devrait  être  celle  de  tous  les  ma- 
gistrats et  de  tous  les  législateurs  : 
Servare  modum.  Son  éloge  historique 
fut  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs, 
par  le  comte  Portalis,  dans  la  séance 
du  20  janvier  1825.  C — l — r. 

MALEVILLE   (  Pierre  -  Joseph  , 
marquis    de),  fils   du  précédent,  né 
le  12  juillet  1778,  à  Uomme,  dans  le 
Périgord,  se  voua,  comme  son  père, 
à  l'étude  des  lois,  et  exerça  ,  pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'avo- 
cat   au  barreau    de    Paris.    Nommé 
sous  -  préfet  de  Sarlat,  vers   la  fiu 
de  1804,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'au    commencement  de    1811, 
époque  à    laquelle  il    fut    conseiller 
à  la  cour    d'appel  de   Paris.  Il  était 
alors  moins  connu  comme  adminis- 
trateur et  homme  public  que  comme 
littérateur.  En  1804,  il  avait  débuté 
par  un  Discours  sur  C  influence  de   la 
réformat'ion  de  Lutheiy  auquel  l'Insti- 
tut accorda  une  mention  honorable, 
fjuoique  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  fût  en  contradiction  absolue 
avec  l'opinion  hislorifjur  ;«d()[>tét!  par 
l'écrivain  nlltunand  v.l  prolestant, (Char- 
les de  Villcr»,  auteur  du  mémoire  cou- 
ronné. I/î  point  de  vnc  catholi(|ne  et 
franc.uiis  aucpicl   se  plara   Joseph    de 
Maleville,  fit  quchpie  sensation  par  sa 
hardiesse  et  sa  nouveauté.  Kn  clFet, 
après  avoir  tracé  un  t.ibirau  assez,  bril- 
lant delà  situiitiondrl'ljnopc  au  roui- 
niencenient  du  XVl'»iè<-lc,  et  montré 
(jnel   Im'I   ;«vrnir  lui  pn-sageaienl  dès- 
lors  I  invention  dr  rinn)rinicne,li«  dé- 
couverte  de    l'Américpie  ,  l'élal  iléja 
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avancé  de  la  civilisation  et  l'esprit  éclai- 
ré de  la  plupart  des   princes  de  cette 
époque,y  compris  les  papes,  il  s'attacha 
à  prouver  que  la  réforme  a  suspendu, 
plutôt  que  hâté,  le  mouvement  d'amé- 
lioration qui  se  faisait  sentir  dans  la 
politique  européenne,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  La   France  surtout, 
arrêtée  dans  son  essor  par  les  guerres 
civiles ,  et  les  états   méridionaux  de 
l'Europe,    livrés    aux    réactions    de 
l'Église  et  des  princes  cathoHques,  ne 
doivent,  selon  lui,  aucune  reconnais- 
sance à  la  réforme.  —  La  chute  de 
l'empire  arracha  Maleville  aux  spécu- 
lations philosophiques  et  littéraires, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politi- 
que, où  il  eut  le  courage  de  son  opi-     _^ 
nion,  comme  à  son  début  dans  les  let- 
tres. Dès  le  1"  avril  1814,  il  fit  distri-     ; 
buer  au  sénat  une  adresse  imprimée 
pour  demander  le  rappel  des  Bour- 
bons, avec  des  institutions  pour  ga- 
rantir désormais  la  liberté  de  la  na- 
tion et  le  repos  de  l'Europe.  Au  mois 
de  juin  1815,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  représentants  comme  député 
de  la  Dordogne.  Le  15  de  ce  mois,  il 
réclama  contre   l'abus    que  faisaient 
quelques  membres  du  nom  et  des  pa- 
roles de  l'empereur  pour  influencer 
les  décisions  de  l'assemblée,  et  aver- 
tit la  chambre  de  se  conformer,  sur 
ce  point,  aux    usages  du  parlement 
anglais.   Il  développa ,  le  lendemain, 
une  proposition  tendant  à  obtenir  une 
loi  répressive  des   provocations  sédi- 
tiiMises  et  des  abus  de  la  liberté  de  la 
presse,  ('/est  cette  motion,  mal   com- 
prise   par    les  uns ,  interprétée   avec 
bicnvfillarue   par  les  autres,  (|ui   lui 
attira  des  reproches  amers  et    l'accu- 
sation iunnéritée  de   palinodie,   lors- 
(pu*,  après  Waterloo,  il  se  prononça 
rncoïc  une  lois  lianteniont  ponr  l.onis 
Wlll.  Mais,  en    i élisant  anjonrd'bui 
le  le\t<'  et  les  dévelo[)pements  de  sa 
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pioposition   (Jcs   Ccnt-.lonrs  ,  on  rc- 
ronnaît  que  sans  donte,  comme  ma- 
f;i.strat  et  romn)c  K'p,i.slatrin- ,  il  tf^nait 
avoir  rt'jpicr  rordic  niatc-rii'l,  inrnu; 
80US  nn  {jouvenicinciil  cin'il  n  aimait 
pas.  TouleFois,  ce  dont  on  c«t  le  plus 
frappé,  (o<|(ii  aj^paraît  comme  sa  pcn- 
eue  dominante,  cest  (\n'\\  voulait  ame- 
ner le  pouvoir  exécutif  et  la  chambre 
à  adoucir  les  peines  par  les-  celles  on 
reprimait  les  crimes  et  les  délits  poli- 
tiques. Il  n'y  avait  guère  d'autre  code 
à  invoquer  alors,  contre  les  abus  de 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  Code 
pénal  ordinaire,  dont  le  gouvernement 
des  C^înl- Jours  prétendait  conserver 
toutes  les  rigueurs.  Maleville  fut  im- 
patient  d'exposer   ses   principes  sur 
cette  matière.  Il  posa  pour  base  de 
son  système    le  jugement   par  jurés, 
lors  même  qu'il  n'y   aurait  lieu    qu'à 
l'application    d'une  peine  correction- 
nelle. Rappelant  à  ses   collègues  que 
des   peines,   qu'il    qualifia   d'atroces, 
avaient  été  récemment  infligées  à  des 
acclamations  réputées  séditieuses,  tel- 
les que  le  cri  de  :  Five  le  Roi  !  il  de- 
manda que  les    acclamations  de  ce 
genre  fussent  rangées  dans  la  catégo- 
rie des  provocations  indirectes  au  ren- 
versement du  gouvernement,  et  qu'à 
ce  titre  on  ne  leur  appliquât  que  l'em- 
prisonnement de  six  jours  à  un   an, 
lorsqu'elles  n'auraient  été  suivies  d'au- 
cun effet ,  et  la  réclusion  lorsqu'elles 
auraient  occasionné  des   troubles.   Il 
démontra  qu'on  ne  pouvait,  dans  au- 
cun cas,  appliquer  aux  cris  séditieux 
les  dispositions  sévères   portées  par 
le  Code  pénal  contre  les  provocations 
directes.  Vm  outre,  il  établit,  en  op- 
posant l'autorité   de  Montesquieu    à 
celle  du  ministre  de  la  police,  que  les 
calomnies  dirig(''es  contre  la  personne 
du  chef  de  l'Ktat,  ou  contre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  ne  devaient  étie 
punies  (jue  correctionnellcmcnt.  En- 
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fin,  un  article  de  son  projet  de  loi 
portait  que    les  actes  des  ])uissances 
étrangères,  ou  eniir-iuies  do  la  liance, 
déjà  insérés  dans  les  journaux  étran- 
gers, pourraient   être  pubUés  libi*c- 
ment  par  les  journaux  français,  sauf 
au  ministère  à  faire  imprimerdans  les 
mêmes  feuilles   les  explications  quil 
jugerait  nécessaires.  Telle  fut  la  pro- 
position de  Maleville  qui,  comme  on 
le  pense  bien,  ne  fut  ])as  adoptée.  — 
Dans  la  séance  du  23  juin,  après  la 
bataille  de  Waterloo  et  la  seconde  ab- 
dication   de  Napoléon,  lorsqu'il   fut 
question  de  proclamer  son  fils  empe- 
reur, Maleville  s'y  opposa  vivement; 
il  voulut  conclure,  du  moins,  à  l'ajour- 
nement de  toute  délibération  sur  ce 
sujet,  jusqu'au   retour   des   négocia- 
teurs qui  devaient  être  envoyés  près 
des  souverains  coalisés.  Sa  voix  ayant 
été  couverte  de  murmures  et  de  vo- 
ciférations, il  fit  imprimer  une  opi- 
nion, adressée  au  gouvernement  pro- 
visoire et  aux  deux  chambres,  pour  les 
inviter  sans  détour  à  prévenir,  par  une 
prompte  démarche  auprès  de  Louis 
XVIII,  les  calamités    d'une  invasion 
étrangère  et  tous  les  maux  qui  pour- 
raient être  la  suite  d'une  plus  longue 
résistance.  «  Au  lieu  de  recevoir  un 
»  maître  de  la  main  de  l'étranger,  di- 
>«  sait-il ,  portez  directement  à  Louis 
«  vos  vœux  et  ceux  de  la  nation.  » 
Cette  adresse,  dont  tous  les  journaux 
donnèrent  des  extraits ,  fut  dénoncée 
à  la  chambre  des  représentants  le  30 
juin,  en   l'absence    de  Maleville,  et 
donna  lieu  à  une  séance  très-orageuse. 
Les  uns  essayèrent  de  mettre  sa  con- 
duite en  contradiction  avec  elle-même, 
en  rappelant  le  projet  de  loi  qu'il  avait 
proposé  le  15  du  même  mois;  les  au- 
tres voulaient  qu'on  le  mît  en  juge- 
ment ;  d'autres,  enfin,  qu'on  le  décla- 
rât tout  simplement   aliéné,  |)uisque 
son  inviolabilité  de  représentant  de- 
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vait  être  respectée.  Ce  fut  sur  le  mo- 
tif d'inviolabilité  qu'on  passa  à  l'ordre 
du  jour,  après  avoir  entendu  quelques 
paroles  modérées  de  Tripier  et  de  Gi- 
rod  (de  l'Ain"),  qui  défendirent  leur 
collègue  absent.  Celui-ci  se  justifia  lui- 
même  par  un  nouvel  écrit ,  sous  ce 
titre  :  Défense  de  M.  de  Maleville, 
adressée  a  la  chambre  des  représen- 
tants, avec  cette  épig^raphe  :  Frappe^ 
mais  écoute.  —  La  seconde  restaura- 
tion lui  rendit  son  siège  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  Il  fut  nommé,  en 
1819,  premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Metz,  et  passa,  l'année  sui- 
vante, à  celle  d'Amiens,  en  la  même 
qualité.  La  mort  de  son  père,  en  1824, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs,  et  on  1828,  il  alla  prendre 
place  parmi  les  conseillers  à  la  Cour 
de  cassation.  Pour  son  début  à  la 
chambre  des  pairs,  il  parla,  le  17  fé- 
vrier 1825,  contre  l'application  de  la 
peine  de  mort  au  crime  de  sacrilège 
sinjple  (  c'est-à-dire  non  aggrave  par 
le  vol  des  objets  sacrés  cl  quelques 
autres  circonstances),  adoptant  pour 
tout  le  reste  le  projet  de  loi  ministé- 
riel. Le  13  avril  1825,  il  défendit,  en 
se  prononçant  pour  les  amendements 
de  la  commission,  le  principe  du  pro- 
jet de  loi  tondant  à  indomnisor  les  an- 
ciens propriétaires  de  biens- fonds 
v«'ndus  au  [jrofit  de  l'Ktat  en  vertu 
dos  lois  révolutiojuiairos.  Il  fut  le  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  les  suc- 
cessions et  les  ^uhslilutiovs,  dont  il  dé- 
fondit les  bases,  .sauf  (pioNjues  am<'n- 
domonls.  Son  rapport.  In  dans  la 
séanco  du  11  mars  182<),  cl  <lonl  les 
conclusions  furent  juf^ées  sévèrement 
alors  par  l'opinion  popnlairo.,  est  du 
moins  resté  (oinrno  un  travail  légis- 
latif trrs-iomar([nablo  j)ar  le  stylo  ol 
lo  talent  de  discussion.  Le  22  avril 
182S,  il  fit  le  rappoit  au  Tioni  do  la 
(onirriissioi)    chargée    dr-xaniincr    le 
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projet  de  loi  relatif  à  la  pêche  fluviale. 
Il  combattit,  le  27  mai,  une  résolu- 
tion de  la  chambre  des  députés  ten- 
dant à  soumettre  à  la  réélection  ceux 
de  ses  membres  qui  accepteraient  des 
fonctions  salariées;  et  il  se  prononça, 
le  24  juin,  pour  l'article  18  du  projet 
de  loi  relatif  aux  listes  électorales,  qui 
confie  aux  Cours  royales,  et  non  plus 
au  conseil  d'Etat,  le  jugement  des  ré- 
clamations contre  les  préfets,  à  propos 
de  la  rectification  de  ces  listes.  Le  9 
août  suivant ,  il  fut  le  rapporteur  du 
projet  de  loi  par  lequel  une  dotation 
annuelle  d'un  million  deux  cent  mille 
francs  était  accordée  aux  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  pour  les  dis- 
penser de  chercher  des  ressources, 
contrairement  à  la  loi  et  au  but  de 
leur  institution,  dans  le  prix  des  pen- 
sions d'élèves  ne  se  destinant  pas  au 
sacerdoce.  Il  approuva  cette  proposi- 
tion, qui  fit  rentrer  les  petits  sémi- 
naires dans  leur  spécialité  sacrée ,  et 
affranchit  l'enseignement  laïque  de 
leur  concurrence,  assez  redoutable  par 
leur  immunité  de  tous  les  droits  uni- 
versitaires.—  La  révolution  de  juillet 
trouva  Maleville  ainsi  engagé  dans  les 
voies  du  parti  libéral  modéré,  dont  le 
ministère  Martignac  avait  été  le  re- 
présentant éphémère.  Maleville  garda 
son  siège  au  Luxembourg  après  1830, 
et  y  fit  plusieurs  rapports,  notam- 
ment le  7  déconibre,  celui  du  projet 
de  loi  qni  Interdit  aux  afficheurs  et 
crienrs  publics  le  droit  d'appliquer  ce 
moyen  de  publicité  aux  dissertations, 
o|)ltiions  et  nouvelles  politiques;  et 
lo  27  décombro,  lo  rapport  stn-  la  pro- 
position qui  disposa,  au  profit  du  tré- 
sor public,  (In  fonds  connnnn  do  l'in- 
domnito,  non  encore  partagé  outre 
les  indenmitaires,  lesquels,  d'ailleurs, 
no  devaient  y  avoir  qu'une  part  jus- 
(jno-là  indétermini^o  pour  égaliser  lotus 
lots.    Parmi  los  disct)urs,   eit[)rcssion 
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|>lus  particulière  do  sdh  opmior)  per* 
Mnuu'llr,  il  faut  citer  celui  du  14  oc- 
toluc    1S31,   par   Iccpicl    il   combattit 

!.(  résolution  de  laulic  cliaiid)rc,  ten- 
dant à  faire  confirmer  en  masse  les 

;  rades  et  décorations  confc-res  pen- 
dant les  (lent-Jours  ;  «elui  du  21  fé- 
vrier 1832,  par  Iccpicl ,  tout  en  con- 
sentant à  l'abrogation  de  la  loi  du  19 
(anvi«'r  ISIC»,  il  demanda  tpi'il  fut  sti- 
pule ipie,  Ir  21  jufii'icr  de  chafjue  an- 
lu^Cy  les  administrations  publiques,  tes 
cnun  et  tribunaux  vaquei-ont  en  si(jne 
lie  ileuil;  enfin  celui  par  lequel  il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jrt  de  loi  favorable  au  divorce,  pro- 
duit malheureux  de  l'initiative  de 
iautre  chambre.  Malevillc  mourut 
quelques  jours  après,  le  12  avril  1832, 
emporté  par  le  choiera  ,  dont  il  était 
une  des  victimes  désignées  par  ses 
excès  de  travail  et  l'épuisement  de  ses 
forces.  — Outre  le  Discours  sur  l'in- 
fluence de  la  réformation  de  Luther, 
Paris,  1804,  in-8<*  de  484  pages,  on 
a  de  lui  un  poème  en  prose,  annoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 
lé :  Les  lienjamites  rétablis  en  Israël, 
Paris,  1816,  in-8''.  Cet  ouvragée,  dont 
tous  les  journaux  louèrent  le  mérite 
littéraire,  fut  surtout  une  bonne  et 
généreuse  action  :  sous  le  voile  de  l'al- 
légorie et  des  images  bibliques,  l'au- 
teur, faisant  allusion  aux  violences  des 
partis  dans  cette  triste  année  1816,  et 
recueillant  les  plaintes  des  proscrits 
et  des  exilées,  invo([nait  la  fin  des  dis- 
cordes civiles.  Il  a  laissé  de  plus,  en 
manuscrit,  un  grand  ouvrage  com- 
plètement achevé ,  et  qui ,  d'après 
l'opinion  de  quelques  personnes  éclai- 
rées auxquelles  il  lavait  soumis,  se- 
rait un  remarquable  monument  d'éru- 
dition. Cet  ouvrage  qui  n'aurait  pas 
moins  de  huit  volumes  in-8'',  est  inti- 
tulé :  Conférences  des  mytholocjies,  ou 
les  mythes  et   les  mystères  des  diffé" 


rentes  nations  paiennes  aticiennes  et 
modernes,  ain-ii  <ptc  (lr<i  rubalista 
juifs  et  des  anrieus  hérétiqua,  com- 
part'S  ensemble  et  cxpliqur^i,  (Quoique 
son  système  paraisse  ,  au  premier 
abord,  avoir  ([uelquc  affinité  avec 
celui  de  l'auteur  de  ÏOrifjine  de  tous 
les  cultes,  son  but,  sa  méthode  et 
ses  principes  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  de  Dupuis,  dont  il  attaque?, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  assertions 
et  les  théories.  C — i. — r. 

MALIBKAIV  (Maîua  FKLicrrv), 
fille  de  Garcia,  fameux  ténor  espa- 
gnol, célèbre  cantatrice  de  notre  épo- 
que, naquit  à  Paris  en  1808.  Elle  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  au 
plus  haut  degré,  mais  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebelle  aux  le- 
çons de  son  père,  qui  disait:  Il  fau- 
dra bien  que  cette  voix  sorte  enfin  ; 
elle  est  la,  je  la  sens,  je  la  devine.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  se  trouvant  à 
Londres  avec  sa  famille,  elle  débuta 
d'une  manière  assez  brillante  dans  le 
rôle  de  Felicia  du  Crociato  de  Meyerber, 
et  fut  très-applaudie  dans  le  joli  trio  Gio- 
vinetto  cavalière.  Après  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  Garcia  étant  obligé 
de  quitter  ce  pays,  pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angle- 
terre avec  une  pacotille  assez  consi- 
dérable de  cordes  de  violon.  C'était  un 
chanteur  distingué  de  l'école  de  Pac- 
charotti,  et,  quoique  déjà  sur  le  retour, 
il  fut  engagé  comme  premier  ténor  à 
l'Opéra-Italien  (King's  théâtre.)  Gar- 
cia avait  des  manières  grossières  et 
une  humeur  presque  féroce.  Il  trai- 
tait sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa 
fille,  avec  la  plus  cruelle  insensibilité. 
La  seule  créature  humaine  pour  qui 
il  ressentît  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  ses  enfants;  lors  de  son 
départ  de  Londres ,  elle  n'avait  en- 
core que  quatre  ans,  mais  déjà  elle 
promettait  d'égaler  un  jour  sa  sœur. 
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La  petite  Pauline  imitait,  avec  la  plus 
fjrandc  exactitude,  les  sons,  les  gestes 
et  jusqu'aux  moindres  bëvaies  des 
élèves  de  son  père.  Garcia  lui-même 
avait  plutôt  l'air  d'un  hetman  de  co- 
saques que  d'un  amoureux  d'opéra  : 
sa  taille  athlétique,  ses  traits  com- 
muns, son  expression  exagérée,  le 
rendaient  surtout  propre  à  exprimer 
les  passions  violentes.  Othello  était 
son  meilleur  rôle;  car,  ne  se  contrai- 
gnant jamais  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, il  savait  donner  aux  accès  de  fu- 
reur du  Maure  une  terrible  vérité.  Il 
était  encore  admirable  dans  la  scène  où 
l'impie  don  Juan  résiste  seul  à  la  foule 
qui  le  maudit.  Maria  Garcia  fut  éle- 
vée sous  les  auspices  de  ce  terrible 
protecteur,  qui  la  forçait  de  se  livrer 
à  un  travail  sans  relâche  ;  elle  chan- 
tait en  se  levant.  On  assure  que  son 
père,  qui  jouait  le  rôle  d'0<e//o, 
trouvant  Desdemona  froide  à  la  répé- 
tition, lui  jura  qw'il  la  poignarderait 
réellement,  si  elle  ne  s'animait  pas 
davantage  à  la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet  :  elle  fut 
sublime,  et,  après  la  représentation, 
le  père,  ivre  de  joie,  la  combla  d'é- 
loges et  de  caresses.  A  New-Yorck, 
Maria  Garcia  accompagnait  souvent 
son  père  dans  des  maisons  particu- 
lières, où  elle  chantait  alternative- 
ment des  Sant-Antons  espagnols,  des 
charades  françaises  et  des  ujorceauN 
italiens  (l'une  folle  bouffonnerie,  fruits 
de  l'imaginai  ion  excentrupH?  de  (iar- 
cia.  Tels  étaient  entre  antres  ceux  «pu 
imitaient  l'intéri^'ur  delà  boutique  d'un 
maréchal  ferrant,  et  l'agitation  d'une 
ville  assiégée.  Dans  ec  dernier,  la  j(.'U- 
lie  Maria  chantait  la  partie  unitative 
du  canon.  Pendant  ceë  exercicen,  liar. 
(ia  avait  coutume  <le  se  uirttn'  au 
piano  et  d«:  frapper  un  accord  pom- 
<lonner  le  ton;  âpre»  (|Uoi  ses  enfants, 
MX  fcnniie   et  lui  rhanlaient  le  nior- 
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ceau  tout  entier,  sans  accompagne- 
ment; mais,  quand  il  était  fini,  Garcia 
frappait  un  nouvel  accord,  et,  à  l'é- 
tonnement  de  tous  les  auditeurs, 
les  voix  n'avaient  pas  dévié  d'un 
quart  de  ton.  Le  début  de  Maria  Gar- 
cia, âgée  de  dix-sept  ans,  eutlieu  àLon- 
dres  en  1825,  dans  le  rôle  de  Rosine 
du  Barbier  de  Séville  ;  elle  joua  ensuite 
celui  de  Felicia  dans  le  Crociato  in 
Egitto.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
elle  chanta  à  la  solennité  musicale 
d'York,  mais  avec  peu  de  succès;  et 
en  1826,  son  père  ayant  réuni  une 
troupe  de  chanteurs  itahens,  se  rendit 
à  ISew-York ,  pour  y  ouvrir  une  salle 
d'opéra.  La  spéculation  ne  réussit 
point.  Garcia  fut  obligé  de  quitter 
l'Amérique  ;  mais  sa  fille  resta  à  New- 
York,  où  peu  de  temps  après  elle 
épousa  M.  Malibran,  qui  passait  pour 
être  un  des  plus  riches  négociants  de 
la  ville.  Il  était  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,  mais  il  avait  des  manières  dis- 
tinguées et  voyait  la  meilleure  société. 
Ces  avantages  devaient  suffire  pour 
faire  accepter  conmie  époux  à  Maria 
un  homme  qui,  du  reste,  ne  pouvait 
point  lui  inspirer  d'amour.  Mais  l'a- 
venir brillant  (jui  s'ouvrait  pour  elle 
ne  tartla  pas  à  s'obscurcir.  En  moins 
d'un  an  son  mari  fit  faillite,  et  elle  ar- 
riva à  Paris  en  1827,  complètement 
seule,  et  sans  aucun  moyeu  d'existence. 
l'Mc  y  fut  géuéreusemeiU  accueillie 
par  M'"'  ***  <|ui  lu)  t'abandonna  point 
tant  qu'elle  eut  besoin  de  ses  secours. 
Cette  dame  lavait  connue  dans  son 
enfance  ;  elle  leugagea  à  débuter  à 
lOpéra-llalien.  M""^  Malibran  suivit 
ses  couseils  et  n'eut  (ju  à  s'en  louer. 
<:e  fut  le  12 janvier  1828,  quelle  dé- 
buta sur  la  scène  du  iH-and-Opéra, 
dans  nue  représentation  soleimelle  an 
bénéfice  de  Galli.  I-^le  remplissait  le 
rôle  «le  Semirutnide  dans  t'opéra  de 
l'owiini.   l/elfef    qu'elk    produisit  est 
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■lu-drs&us  de  toute  oxprcnsion.  M.  Cas- 
lil-lllazo,  en  leiuiaiit  <()inj)t('  «1»'  l:i  re- 
[iivseiitation,  cei  ivait  dans  le  Journal 
tien  Ih^bats  :  «  Sa   voix   est  un  me^^zo 

•  iopranoj  second  dessus  d'nnc{{rand(' 
-  étendue.  Mlle    la    nicna(;e  avec  tant 

•  tl'art,  (ju On  jx-nt  croire  iju file  possè- 

•  de  les  trois  diapa/ons.Kllcclianteaus- 
"  si  la  partie  du  contralto.  Sa  voik  est 
«  d'un  beau  son  et  «1  un  timbre  flal- 
»  teur;  sanjanière  do  chanter  appar- 
«  tient  à  la  bonne  école.  Elle  articule 
»  bien  le  tiille,  et  peut  le  prolonger 
"  sans  en  altérer  le  inouvenient  ni  la 
"  justesse.  Elle  joue  avec  expression , 
«  elle  est  d'une  belle  taille,  d'un  exté- 
«  rieur  fort  agréable  ;  elle  a  de  fort  jolis 
«  yeux;  elle  compte  à  peine  19  ans  ». 
M"""  Malibran  fut  immédiatement  en- 
gagée comme  prima  donna  au  théâ- 
tre Italien.  De  ce  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est  qu'une  suite  de  succès  et 
de  triomphes  toujours  croissants.  On 
peut  dire  qu'elle  parcourut,  comme 
un  triomphateur^  la  France,  l'Italie, 
l'Angleterre,  une  partie  de  l'Allema- 
gne. On  détela  ses  chevaux ,  elle  fut 
portée  sur  les  bras  de  la  foule,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'ova- 
tion pareille  dans  l'histoire  des  artis- 
tes. Nous  ne  concevons  pas  qu'elle 
ait  pu  suffire  à  tant  de  fatigues  et 
de  voyages.  A  Paris,  on  l'a  vue  jouer 
tour  à  tour  le  rôle  de  Scmiramis  et 
celui  d'^rsace,  le  rôle  de  Zerline  et 
celui  ({'Anna  dans  le  Don  Giovanni 
de  Mo;tart  ;  tantôt  vive  et  espiègle 
dans  le  rôle  de  Rosine  y  simple  et 
naïve  dans  Cenerentola^  noble  et  fière 
dans  Tancrcdcy  sublime  dans  la  Des- 
demona  d  Otello  ,  aussi  tragédienne 
que  Talma,  aussi  bouffonne  que  La- 
blache.  Rellini  lui  ])réparait  de  nou- 
veaux succès  en  Italie.  Il  avait  écrit 
la  Normact  laSomnambula  pour  M™' 
Pasta.  M*"'  Malibran  s'en  empara,  les 


créa  à  sa  nianièrc ,  et  donna  tout 
l'éclat  de  son  talent  aux  morceaux 
«pie  la  l'asta  avait  laissés  dans  la  demi- 
teinte.  On  pensait  qu'elle  redoutait  la 
rivalité  pour  tenter  les  mêmes  effets  aux 
mêmes  endroits,  i-^t  voilà  (ju'(.'lleinn'tesi 
bien  sa  rivale,  qu'elle  brille  partout  où 
elle  a  brillé,  et  même  la  surpasse. 
Les  succès  do  M"'"  Malibran  crois- 
saient de  jour  en  jour.  La  présence  de 
M"'  Sontag  au  théâtre  Italien  était  un 
nouveau  stimulant  pour  elle.  Toutes 
les  fois  que  celle-ci  obtenait  un  suc- 
cès ,  Maria  pleurait  naïvement,  en  di- 
sant :  Pourquoi  chante't-elle  si  bien, 
mon  Dieu?  Ici,  nous  allons  laisser 
parler  M'"*"  la  comtesse  Merlin  (Loi- 
sirs d'une  femme  du  monde  ,  2  vol. 
in-S".  )  «  Un  des  plus  vifs  désirs  des 
»  amateurs  était  de  voir  un  jour  réu- 
"  nies  dans  le  même  opéra,  ces  deux 
u  charmantes  artistes;  mais  elles  se 
«  craignaient  mutuellement,  et  pen- 
«  dant  quelque  temps  on  ne  put  les 
«  entendre  ensemble.  Un  soir  elles  se 
«  rencontrèrent  dans  un  concert  chez 
«  moi.  Une  sorte  de  complot  avait 
«  été  ^  amé  a  leur  insu ,  et  vers  le 
«  milieu  du  concert,  on  leur  proposa 
"  de  chanter  le  duo  de  Tancredi. 
"  Pendant  quelques  instants,  il  y  eut 
u  crainte,  hésitation  ;  mais  enfin  elles 
>i  cèdent,  et  les  voilà  au  piano,  aux 
«  grandes  acclamations  de  l'audi- 
«  toire.  Elles  paraissaient  toutes  deux 
"  émues,  troublées,  et  s'observaient 
»  mutuellement.  Mais  bientôt  la  fin 
u  de  la  ritournelle  attira  leur  atten- 
"  tion,  et  le  duo  commença.  L'en- 
>'  tlîousiasme  qu'elles  excitèrent  fut 
"  tellement  vif  et  si  également  par- 
"  tagé ,  qu'à  la  fin  du  duo,  et  au 
»  milieu  des  applaudissements,  étour- 
"  dies ,  charmées,  étonnées  de  n'a- 
»  voir  plus  à  se  craindre,  elles  se  re- 
"  gardèrent,  et  par  un  mouvement 
"  spontané,  par  une  attjaction  invo- 
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»  lontaire,  leurs  mains  se  cherchèrent, 
«  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et 
"  un  baiser  de  paix  fut  donné  et 
«  reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la 
tt  sincérité  de  la  jeunesse.  Cette  scène 
«  fut  ravissante.  "  Le  3  janvier  1830, 
Maria  parut  pour  la  première  fois  en 
pubhc  avec  M"'  Sontag ,  dans  une 
représentation  au  bénéfice  de  M'"^ 
Damoreau-Cinti,  à  l'Académie  royale 
«le  musique.  La  réunion  de  ces  trois 
voix  produisit  un  effet  merveilleux, 
surtout  dans  le  trio  du  premier  acte 
du  Natrimonio  segreto  y  qui  fut  ap- 
plaudi avec  fureur  et  redemandé. 
Quelques  jours  après,  Maria  jouant 
le  rôle  de  Tancredi^  et  M''*"  Sontag 
celui  iXAmenaidey  dans  fopéra  de 
Tancrcdi,  à  la  fin  du  grand  air  du 
second  acte,  des  couronnes  furent  je- 
tées à  M"*  Sontag,  qui,  les  relevant 
aussitôt,  les  offrit  à  sa  rivale.  Le  18 
janvier  1830 ,  jour  de  la  retraite  de 
M"*"  Sontag ,  Maria  joua  encore  avec 
elle  le  rôle  de  Tancrède;  et  cette 
fois,  ce  fut  elle  qui  s'empressa  de  ra- 
masser les  couronnes  qu'on  leur  je- 
tait à  toutes  les  deux ,  pour  les  oflrir 
à  celle  qui  faisait  ses  adieux  au  pu- 
blic. N'était-il  pas  douloureux  pour 
les  amateurs  ,  de  voir  M"''  Sontag 
quitter  le  théâtre,  à  l'apogée  de  son 
talent,  et  en  perdre  tout  lo  fruit  en 
se  manant?  Quelqu'un  lui  disait  : 
Maintenant  vous  êtes  comtesse.  — 
Ouif  répondit-elle  eu  soupirant,  mais 
jetais  reine!  Aux  fatigues  do  son  état, 
Maria  ajoutait  les  veilles  cl  1rs  plai- 
sirs de  la  société;  la  danse,  l'éijuita- 
tion  ,  le  chant  njêuje;  vWv  usait  de 
tout  avec  une  fougue  sans  paieille. 
Un  soir,  après  avoir  joué  le  rôle  de 
Semiramide ,  elle  parut  dans  un  sa- 
lon, y  chanta  jus([u'à  trois  heures  du 
matin,  soupa  ensuite,  valsa,  et  ne 
partit  (pi'au  jour.  Comme  elle  avait 
besoin   de  prendre  de  violcntu  toui- 
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ques,  on  fit  courir  le  bruit  qu'elle  fai- 
sait abus  des  liqueurs  fortes,  le  fait 
est   qu'elle    fortifiait    sa   constitution 
frêle  et  nerveuse  par  quelques  verres 
de  vin   de  Madère.  Après  avoir  ob- 
tenu   enfin  de  rompre  son    mariage 
avec  M.  Malibran,  Maria  épousa,  le 
30  mars  1836,  Bériot ,   célèbre  vio- 
loniste ,    qui   avait   souvent    partagé 
avec  elle  les  applaudissements  du  pu- 
blic ,  dans  les  concerts  les  plus  bril- 
lants de  Londres  et  de  Paris.  Au  mois 
de  septembre   1836,   M""^  Bériot  et 
son  mari  se  trouvaient  aux  fêtes  mu- 
sicales de  Manchester.  Elle  y  mourut 
martyre   de  son  art.  Un  duo  chanté 
par  elle,  et  qui  exigeait    de  grands 
efforts  de  voix ,  fut  redemandé.  Elle 
s'adressa  à  sir  Georges  Smart,  direc- 
teur du  concert,  et  lui   dit  :  Si  je  ré- 
pète   ce    duo  y  j'en   mourrai.    Sir    G. 
Smart  lui  répondit  :  Alors,  madame, 
vous  n'avez  qu'à  vousretirer^etje  ferai 
des  excuses  au  public.  —  Non  ,  répli- 
qua-t-elle  avec  énergie;  je  chanterai, 
mais  je    suis   une  femme    morte.    En 
effet,  elle  expira  deuxjours  après,  le  26. 
septembre  1836.  l^a  cause  de  sa  mort 
est  connue;  étant  tombée  de  cheval , 
à  Londres,  vingt  jours  avant  d'être 
malade  à  Manchester,  elle  ne  cher- 
cha point  à  prévenir  les  suites  d'un 
<;oup  violentàla  tête,  et  d'une  inflam- 
mation   du    cerveau.    On   lavait  sai- 
gnée   trop    tard ,    elle    continiui   de 
chanter  le  matin   et    le  soir,    et  elle 
succomba    eu    excitant    les   s|)asmc.s 
(?t  l'irritation     nerveuse.  M"'"    Hériot 
parlait  également  bien  t|uatre  langues, 
fespagnol,  le  français,  f  italien  et  fan- 
glais.  Sans  avoir  appris  le  dessin,  elle 
faisait  des  portraits  ressemblants  et 
des    caricatures    pleines    de    malict*. 
Tour  donner  une  idée  de  son  esprit, 
vi)it  i   un  billet  qu'elle  étrivit  au  di- 
recteur  du  théâtre,   la  veille  d'une, 
représentation        »  r^i   moi,  ni  mon 
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Ivavuil,  iiou>  lie  snmiiK.^  riiii,  ;tvi't: 
1)11  sAUS  la  inoindrc  (  (iiii|>.ii  .lixm  avec 
I  imnu'usi'  t'Icniili'  de  iioirc  N('i{;ti('iii 
Dioii!  (loiHMidatit .  loiil  Dieu  (jd  il  ost, 
il  lui  a  lallii  un  jour  de  rcpo.s,  a|)rcs 
six  jours  (l«;  création.  Jo  iù«i  travaillé, 
je  n'ai  crcc  (ju'nii  niisérahlc  jour  ;  et, 
coniinr  vous  pouvez  l)i<'U  le  penser,  un 
jour  ne  me  sufiit  pas  pour  me  repo- 
ser, .le  !ie  suis  pa.^  connue  réurlope, 
je  ne  puis  pas  dél'aire  le  lendemain 
la  fati'yue  de  la  veille.  Je  suis  même 
tout  le  cont.aice:  la  veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lendemain  je 
n'en  puis  plus.  En  rentrant  hier  au 
soir  chez  moi,  j'ai  été  très-malade. 
Aujourd'hui,  j'ai  une  courbature,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  torticolis  dans 
tous  les  membres.  J'ai  toute  la  peine 
du  monde  à  barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  clier  Sevcriui,  point 
de  Malibran  demain.  Je  ne  puis  pas 
même  jou;'r  Rosina!!!  Ayez  pitié  de 
la  pauvre  courbaturée!  »       F — lk. 

iULVLIDE  (Joseph  François  do), 
évêque  de  Montpellier  au  moment  où 
éclata  la  révolution ,  était  né  à  Paris 
le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine. 
au  régiment  des  gardes-fiançaises  , 
mourut  subitement  au  cliateau  de 
Versailles ,  pendant  qu'il  était  de  ser- 
vice. Cet  événement  étant  venu  à  la 
connaissance  du  roi  Louis  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à  la  fa- 
mille qui  se  trouvait  privée  si  mal- 
heureusement de  son  chef.  Le  second 
des  enfants  ,  Joseph-François,  se  des- 
tma  à  l'état  ecclésiastique.  Ses  deux 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A  la 
mort  du  pape  Benoît  XIV,  arrivée  en 
1758,  il  se  rendit  en  Italie,  ainsi  que 
plusieurs  autres  jeunes  ecc  lésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  con- 
claNiste  au  conclave  où  Clément  XIII 
fut  élu.  Nommé  {jrand- vicaire  de 
M.  de  llochcchouart,  évêquede  Laon 
et  depuis   caidinal.    il   fit    part'e  de 
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rassembler  du  «;Ier|;é  ,  teiuie  an 
17().S,  «  n  qualit;:  de  «lépntédti  second 
ordie,  et  il  y  fut  (  har{;('  des  foru  tions 
de  promoteur.  L'année  snivante,  il  fut 
nonmié  év/^que  d'Avranchcs,  à  la 
j)la(e  de  M.  de  Durfort,  (pii  venait 
d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier  ; 
et  plus  tard,  en  1774,  lorsque  ce 
même  prélat  passa  à  l'archevêché  de 
lîesançon,  Malide,  qui  semblait  destiné 
à  le  remplacer  partout  ,  fut  nommé 
évêque  de  Montpellier.  Il  remplit  ces 
fonctions  importantes  pendant  les 
quinze  années  suivantes,  avec  une 
extiêmc  régularité.  Son  autorité  fut 
toujours  douce  ,  son  administration 
paisible,  ses  aumônes  abondantes, 
ses  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
lide fut  députe  du  clergé  aux  PJtats- 
généraiix ,  pour  la  sénéchaussée  de 
Montpellier,  et  quitta  sa  ville  épisco- 
pale  ,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  em- 
portant des  regrets  universels. — Dans 
cette  assemblée  devenue  si  fameuse, 
il  partagea  tous  les  actes  par  lesquels 
l'ordre  du  clergé  défendit  avec  une 
courageuse  ,  mais  inutile  constance , 
ses  droits  intimement  liés  avec  les  in- 
térêts de  la  rehgion  et  de  l'État.  Lors- 
que, au  mois  de  septembre  1791, 
l'assemblée  eut  terminé  sa  session, 
Malide  fut  dans  l'impuissance  de  re- 
tourner dans  sa  ville  épiscopale ,  où 
déjà  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
paraître  avec  sûreté.  Bientôt  le  sol  en- 
tier de  la  France  devint  dangereux 
pour  eux.  Il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  où  il  trouva  Ihospi- 
talité  la  plus  généreuse  auprès  de  mi- 
lord  Camelfort ,  en  retour  de  l'accueil 
cpi'avait  reçu  de  lui  ce  seigneur  pen- 
dant son  séjour  à  Montpellier,  peu  de 
temps  avant  la  révolution. — Lors  du 
concordat  conclu  entre  le  pape  et 
l'empereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  sicîge,  suivant  en  cela 
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Dillon,    archevêque    île    iSarl-oune;  (Je.\n).  poète  français,  oublie  parla 
mais  il  ne  contraiia  aucunement  lad-  plupart  de  nos  biogfraphes,  était  né 
ministration  de  ceux  qui  furent  appe-  dans  le  pays  de  Caux  ,  vers  la  fin  du 
lés  à  le  remplacer.  Cette  démarche  le  XV*  siècle.  A  la  tête  de  ses  ouvrages, 
fixa  irrévDcablementsurla  terre  d'exil,  il  se  qualifie  poète  du  roi,  son  écrivain, 
ayant  été  maintenu   sur  la  liste  des  et  outre  cela,  conducteur  des  eaux  , 
émigrés,  lorsqu'un  décret  impérial  en  sources  et  fontaines.  Le  prince  dont 
ordf)una  la  ciôtur.;  définitive;  c'est  là  il  était  poète  et  secrétaire  ne  peut  être 
qu'il  termina  sa  carrière,   le  2  juin  qne    François  I"  ;  cependant  Marot, 
1312.                                      Si — D.  qni    devait    l'avoir    connu    particu- 
AÎALÎiVGïlE  (P. -F.),   poète  de  Ijèrement,    n'a  pas   daigné  le    nom- 
circonstance,  naquit  en  1756,  fut  at-  mer  une  seule  fois  dans  ses  vers.  Le 
lâché  à  la  comiiiission    de  linstruc-  scîil  ouvrage  imprimé  de  Mallard  est 
tlon  publique,  pais  piofesseiu'  d'iiis-  intitulé:  Le  premier  recueil  cle^  OExi- 
toiie  et  de  f^éographic,  enfin  employé  vre^  de  la  Muse  cosmopolite ,  laquelle 
a  la  V.ihliothèque  rovî'.le  de  Paris, dans  par  ses  arts  gentilz  guérit  toute  ladre- 
des    fonctions    subalternes.   Ses    prc-  rye  et  nppaise  la  douleur  de  la  goutte 
iniers    vers    furent     composés     pen-  en  vingt-quatre  heures^  Paris,   Jean 
(lanl    l'année    17i)4,    en    faveur  de  Loys,  sans  date  (vers  1535),   in-S** , 
1  héroisîiie  fabuleux  de  deux  enfants  petit  vol.  très-rare.  C'est  une  espèce 
(  r.arra    et    Viala  ),    si    ritliculeuienl  <lo    théiapentique  ,     précédée    d'une 
inventé  par  Piobespierre.    Plus  tard,  paraphrase  harmonique  de  i Oraison 
Malingre     chanta     iNapoléon  ,    puis  dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des- 
Louis  XVIll,  pour  le  portrait  duquel  cription  de  tous  Ica   ports  de  tner  de 
il  composa  un  distique  qu'on  vit  long-  l'univers  ,    avecque    sommaire,    men- 
leuips   à    la   Viibliolhèquo    royale,    li  iio)i    des   conditions     différentes    des 
iiiourut  à  Paris  \c.  27  mai  1824.   On  peuple^;,  cl  adivssc  pour  le  rang  des 
a  encore  de  lui:    1.  Appel  a   l'yingle-  vents    propres    h    naviguer,    ('et    ou- 
terrc,  1792  ,  in-S".  IL  Mémorial  an-  vrage,  en  vers  i\c  dix  syllabes  rimant 
qlais.,  ou  Précis  des  révolutions  d'An-  deux  à   deux  ,   est   dédié   au   roi  par 
ijlclcrre    jusqu'à   nos  jours  ,    eu    'MU)  une   t'pître    également   en    vers.   Vue 
vers,  170(),    iu-8".    IIL    Ode    sur   le  copie  in-4*  de  ce  poème,  d'une  belle 
premier   consul,    1S02,    in -12,    IV.  <•(  riiure ,  e  t  mentioniiir  dans   le  Ca- 
Carmen  de   reJnis  rgrcgiè  geiti'i  donii  ,  tal.  de  La  Vallière,  u"  21)i().       W — s. 
ti     i\apolronr  AuguUo  ,    in-8".   V.    La  MALLAIV.^IK     (  FftVNçoiS  -  Rknk- 
naissunce  île  Titu^  (vers  à  foccasion  ArrtiiSTK),  conventionnel,  iw  en  Lor- 
de  la  naissance  du  roi  de  l*«ome,  im-  raine  vers  175{»,  etall   un  avocat  mt'- 
priuK-s  dans  les  llommagn  poétiques  diocre  avant  la  révolution.  H  en  em- 
<ln  Liicçt  et  Kckaid).  Malingre  a  pu-  brassa    la   cause   avec    beaucoup   dr 
blié,  sdiij*  le  voile  de  l'anoriyme  •  Ac  chaleur,  vl  lut  nommé  en  1790  pro- 
Duilde  Niort.,  ou  Histoire  d  un  plai-  c.ueur-syndic  du  district  de   Pont-à- 
v/»*«  marioijpy  petit  poème  dédié  aux  Mousson  ,  puis  député  à    lAssemblee 
amateurs   de   la  gatté  frtineaise,  etc.,  législative,  par   le  département  de  la 
18011,  in -12. —  Cours  élémentaire  n  Meiuihe,    où    il   vola   avec   la   uiajf»- 
prépavaioire  de  géoqraphie ^  en  vers,  rit.'    révolutionnaire;    mais    fut    peu 
I'hiIh,  f-itun  dote,  in  'r.          M     nj.  rr'm.uqué.  Pt'pui'  en  1702  à  la  Con- 
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vnilioil    IKillUlKlIr     p. Il      le     liitMlir     dr- 

pal  tcincrit,  li  y  M('{;(';i  tirs  le  coiuiiiru- 
<  piîient  à  c6l(*  (les  plus  ardents  mo/i- 
'.i|;n:u(ls.  Hiiiis  l«>  piorîs  doLoiîis  XVI, 
'I  s'cxpi'inia  tu  ces  loinies  ;  «  Louis  a 
•'  iHé  leiil   fois   parjure  ;  le  glaive  cI«î 
"  la  justice  s'est  prouiciie   trop  long- 
"  tein|)s  .sur    >»  liHo  .sans  le  (V.i])pf'r. 
-  Il  est  (cMips  «pie  les  rt'pre.scnlanis 
{\v  la   nation   Française  apprennent 
'  aux  autres  nations  (]uenous  ne  inel- 
.    tons  aucune  ditlérenee  entre  un  roi 
»  et    un    citoyen.   Je    vote  pour    la 
->  mort.  »•  Il  vota  aussi  contre  l'appel 
au    peuple   et    eonlie   tout    smsis    à 
l'exécution.  Le  1"  niai  .'^uivanl  il  prit 
avec    beaucoup    <le    violence  contre 
Debourfies  (voy.  ce  nom,  LXII,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  faubourjjs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  du  pain,  et  préparait  ainsi 
la  révolution  du  31  mai.  Dans  celte 
journée  célèbre,  Mallarme  se  trouvait 
président.  H  j.articipa,  en  cette  qualité, 
de  tout  son  pouvoir  à  la  proscription 
des  Girondins.  Au  conmiencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de   la    ci-devant  Lorraine,  sa 
patrie,    et  il  y  fit  arrêter  l)eaueonp 
dhabitants  ,  entre  autres  rintorlimé 
Holler,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  fut  con- 
duit à  Paris  par  ses  ordres,  et  condam- 
né à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire, pour  avoir  signé  une  protesta- 
tion contre  le  20  juin  1792.  Mallarmé 
passa,  à  la  fin  d'août,  à  l'armée  delUnn 
et  Moselle,  d'où  son  opposition  àSaint- 
Just  et  Lebas  le  fît  rappeler,  lin  jan- 
vier 1794,  il  appuya  le  systèuie  des 
taxes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
îjcn  rapportât  aux    Saus-cit lottes  siu" 
leur   assiette    et   leur   perception.    Il 
lutta  pourtant    contre   Robespierre  , 
quand  il  le  vit  près  de  tomber,  et   se 
réunit ,    le  9   tbermidor  (  27  juillet 
1794).  a  ceux   dont    les    elfoits  par- 


Ninreiil  a    rciiver.sci    le    tyiati.    Apre* 
cet    <'vén(;inent,    |<'s  «li'fioriciations  se 
uudli[)liant  conlie  lui,  i|  devint    plus 
assidu  à  la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asil(-'  des  terroristes  ,  et  il  chercha 
«i   les  opposer  au  parti  réacteur   (mi 
.se  fortifiait  chique  joi:r,  se  plaignit  à 
la  (Convention  de   l'avilissement    de.s 
députés  par  la  muilitudo  de   denon- 
ciationij  dont  ils  étaient  l'objet,  et  de- 
manda que  nul  ne  put  être  accusé  en 
son  absence.  Il  hit  lui-même  dénoncé 
le  1'^'   juin    1795 ,    c  onmie   prévenu 
"  d'avoir  fait  des  proclamations  san- 
"  ffu inaires     dans    les    départements 
«  de  la  Moselle   et  de  la  Meurthe ,  et 
«  d'avoir  fait  pc-rir  un  grand  nombre 
»  d'innocents;    d'avoir  arraché    aux 
«  femmes  les  croix  qu'elles  portaient, 
"  sous  prétexte  que  c'étaient  des  si- 
«  gnes    de     fanatisme  ;   d'avoir   mis 
"  tout   en  réquisition  pour  sa  table, 
"  SCS  autres   besoins  ,    et   même   les 
«  chevaux  de  poste ,  sans  jamais  rien 
«I  payer  ;  d'avoir  créé  des  tribunaux 
«  composés   d'assassins;   d'avoir   fait 
«  imprimer  que  la  majorité  du  peuple 
«  français  était  mauvaise,  etc.  »  Il  fut 
alors     décrété    d'arrestation  ;     mais 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire ,  il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle.  Rappelé 
après  deux    ans  d'exercice,    il  passa 
comme  commissaire  auprès  du  tri- 
bunal de  Namur,  et  obtint  plus  tard 
la   place   de    receveur-principal    des 
droits-réunis  à  Nancy,  qu'il  perdit,  en 
1814,  à  la  première  invasion,  pendant 
laquelle    il    avait    consumé    presque 
toute  sa  fortune  à  lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans   sa  caisse 
e.n    déficit    de    plus     de    trente-cinq 
mille   lianes.    Ronaparte   le   récom- 
pensa de  son  dévouement  en  l'appe- 
laiit,  après  le  20  mars   IKîS  ,    à    la 
sons- pi.'fecture     d" Avesne.    Lorsque 
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cette  ville  tomba  au  pouvoir  cIl'S 
Prussiens,  Mallarmé  fut  an  été  par 
eux  ,  conduit  en  Allemagne  et  en- 
fermé dans  la  citadelle  de  Wesel,  où 
il  devait  passer  devant  un  conseil  de 
guerre,  pour  s'être  approprié,  disait- 
on,  une  somme  d'argent  ciilevée  dans 
les  caisses  publiques.  Quoi  cju'il  en 
soit  de  cette  malversation  qui  inté- 
ressait sans  doute  fort  peu  les  Prus- 
siens ,  il  est  à  croire  qu'ils  n'avaient 
point  oublié  la  malheureuse  destinée 
des  trente-deux  jeunes  demoiselles  de 
Verdun,  que  Mallarmé  avait  fait  ar- 
rêter en  1793,  et  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  à  Paris  ,  où 
elles  périrent  sur  l'édiafaud  pour 
avoir  offert  des  fleurs  et  des  fruits  au 
roi  de  1^  usse,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  influence 
que  dût  avoir  ce  cruel  souvenir  sur 
lopinion  des  Prussiens  ,  ils  ne  retin- 
rent pas  long -temps  prisonnier  le 
bourreau  des  infortunées  Verdunoises. 
llevenu  en  France ,  Mallarmé  en  fut 
bientôt  expulsé  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides,  et  se  réfugia  dans 
la  Belgique,  où  on  le  vit  bientôt 
frapj)é  d  une  aliénaîion  mentale  a  peu 
\n\is  complète.  Il  rentia  néanmoins 
en  France  après  la  révolution  de 
1830,  et  y  mourut  on  juillet  1835. 
—  Son  (rèrc  aîné  (Joseph-Claude)^ 
ancien  député  <le  la  Meui  tlie  au  cou- 
*hcï\  des  (linij-Uents,  se  nionlra,  dans 
toutes  les  ciiionstances,  (pioiquc  zélé 
partisan  de  lu  révolution  ,  aussi  sage 
(|ue  moùéié.  il  fut  meinbii;  du  tri- 
butiat,  après  la  iév(ilnti*)i-i  du  iS  bru- 
maire à  l.i(pielle  il  avait  concouru 
de  tout  sou  pouvou',  puis  prcfet  du 
départent  ni  de  la  Vit-nue  et  ensuite  de 
celui  de  l'indie.  1! — u  et  M — n  j. 

SIALIjEKV  (CUARLK8  d  ),  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  luupiit 
a  .\;i\ers  en  i5V().  il  Hcnibliiait,  d'a- 
j.ris  kei»  ouv-'^ô''*"'»  M''  ''  '•''  ^■'•'  '  *  lève 
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des  frères    Wicrex:  sa   manière,   du 
moins,    se   rapproche  beaucoup   de 
celle  de    ces    habiles   altistes.    C'est 
la  même  patience    dans    l'exécution, 
le  même  goût;    et    ce  soin  précieux 
qui  distingue  lears  productions.  Mal- 
lery,  de  son  temps,  jouissait  parmi 
les  artistes  d'une  assez  grande  con- 
sidéraiion.  Deux  fois  Van-Dick  peignit 
son    portrait,    et  tous  deux  ont  été 
gravés  par  Vostermannct  par  Morin. 
il  faisait  le  commerce  d'estampes,  et 
ne  se   bornait    pas  à  reproduire  les 
travaux  des  peintres.  Il  a  gravé  plu- 
sieurs   planches  d'après  ses  propres 
compositions.  Ses  ouvrages  consistent 
en   général    en   sujets   de   dévotion , 
hontispices,  ornements   de   livres  et 
animaux:  ils  sont  nombreux, et  l'abbé 
de  Marolles  possédait  342  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Les  plus  remarquables 
sont  :  L  Le  jeune  Clirisl  dans  un  pay- 
sage avec  deux  animes.  11.  L'adoration 
des  rois.    IIL   La  Canane'enne.  IV.  Un 
crucifix    tenu  par  un   homme  entouré 
de  ficjures  alléjoriqucsy  qui  s'efforcent 
en  Vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
i  figures  sont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
représentant  le., grandes  chasses  deStiti- 
dan,  giavées  en  société  avec  (^.ollacrt, 
les  Colles,  etc.  \l. L'histoire  du  ver-ù- 
soie ,     sous    le    titre    Permis   serirus, 
d'après  Stradan,   en  G  feuilles  in-V. 
VIL  Divcises  planches   de  chevaux, 
pour  un  livre  intitulé    :    Lu  cavalerie 
fançaisc,  lt)()2.    V'IIL    La    fable    du 
nirànirr,    son  fh    et    l'àne,    d'après 
Franck,  i  pièces  in-i**.  Cette  suite  est 
très-recherchée.  —  Philippe  de  M.\l- 
i.EKY,  fils  ou  du  nu)ins  élève  du  pré- 
cédent, na(p»il  à    Anvers,  en    KîOO. 
On    retrouve    <lans   ses    ouvrages    la 
même  finesse  «le  burin,  la  même  pro- 
pret.'; et  \v  même  goût  (pu;  dans  ceux 
di;  son  maître.  Il  a  traite  pai  licidièic- 
niiMit    des    sujets    de    dévotioii  ,    des 
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honlis|)M'<"i,  »l«'s  oi  iiciiifiils  (M  (|iitl- 
niios  traits (1  liisfoiic.  (l'un  (Icssiii  cov- 
rctt  Pt  dont  rr\(-(iiiioii  «Ic-notc  imc 
(}rainl«*  |)nti(i)cc.  Il  a  {jravc  j)r)iir  la 
Dexcripùcm    de  I  rnirrr   frionipluilc  de 

Imhis  XIII  ù  Lyi>ii ,  |)iii)ii('«MMi  nv.yj, 

un  anxlo-trioinplu'  pl.uc';  dans  la 
rue  (lu  Pont.  Il  est  auteur  dos  plan- 
ches do  l'ouvraffo  intitula  Typns  mun- 
fti ,  qui  parut  à  Anvers  en  1627.  Au 
verso  du  liontispicc  est  un  saint  I^jna- 
cc  avec  le  nom  do  Mnllciy  en  entier  ; 
ce  niôiuo  nom  so  trouve  aussi  dans  les 
cinq  prcmièresplanches  de  l'ouvrage; 
dans  quelques  autres  on  ne  voit  ni 
nom  ni  marque,  et  dans  le  reste  il  a 
mis  son  clullVe  forme  des  lettres  M 
P  et  I)  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition  sont  fort  belles.  Il  en 
parut  une  seconde  en  1652.  I-es  (jra- 
vures  en  ont  été  retoucliécs  ;  cepen- 
dant ,  il  y  en  a  quelques-unes  où 
l'on  remarque  une  grande  finesse  de 
biu'in.  On  doit  encore  à  ce  maître  : 
L  Le  portrait  de  Jean  Lelio,  archevê- 
que de  Prague.  II.  Un  Christ  attaché  à 
la  croix  auhasde  laquelle  est  nne  table 
OH  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertitsenty  d'après  Vander-IIorsh. 
III.  Une  suite  de  23  pièces  intitulée 
y4ra  cœli,  mais  dont  la  première  a 
été  gravée  par  Antoine  Wierex.  P — s. 
MALLES  (M*^),  née  de  Beaulieu, 
auteur  de  livres  estimés  pour  l'éduca- 
tion et  l'amusement  de  la  jeunesse , 
mourut  eu  mai  1825,  à  Kontron 
(Dordogne),  chea  sa  fille ,  oi'i  elle 
vivait  rcliiée  dej)uis  deux  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  1.  Lucas  et  Clau- 
dine, ou  le  bienfait  et  la  récom- 
pense y  1816,  2  vol.  in- 12.  11. 
Conta  d'une  mère  à  sa  Hlle^  1817,  2 
vol.  iu-12.  III.  Le  Rohinson  de  douze 
uns  ,  hi-itoire  cutieuse  d'un  mousse 
abandonné  dans  une  ile  déserte^  Paris, 
1818.  in-12  :  dix  éditions  dont  la  der- 
niijc   est    de    1832.    IV.   To/iffs  à  mn 


jrinirjannllr.  P.-.ris,  181  9-î  829,  iu-12. 

V.  Lettres  de  deux  jrnnes  tmiici,  ou  la 
leçons  de  l'ajnitié,  1820,  2  vol.  in-12. 

VI.  Geneviève  dans  /«  /)ot\ ,  1820, 
in-12.  VU.  Quelques  scrhies  de  me- 
na,/e,  1820,  3  vol.  in-12.  VIII.  I.r  La- 
hruycre  des  jeunes  demoiselles  ^  1821  , 
Hi-12.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructires  sur  l'histoire  de  France^ 
1822,  2  vol.  in-12.  X.  Instruction  fa- 
miliète  d'une  institutrice  sur  la  vérité 
de  la  religion^  pour  disposer  les  élèves 
a  la  première  communion,  Paris, 
182i,  in-32.  XI.  La  jeune  Parisienne 
au  village,  Limoges  et  Paris,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (Antoine),  Domini- 
cain ,  né  à  Rennes,  en  1593,  prit  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint-Jacques, 
et  fut  successivement  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  congrégation,  lors- 
qu'on l'érigea  en  province.  Il  siiivit 
à  Blois  Gaston  de  France,  duc  d'Or- 
léans, et  iî  y  mourut  en  1663,  âgé 
d'environ  70  ans.  On  lui  doit  :  I.  His- 
toire des  saints  papes  ,  cardinaux  , 
patriarches  ,  archevêques  ,  éveques  , 
docteurs  de  toutes  les  facultés  de  l'u- 
niversité de  Paris,  et  autres  homme;, 
illustres  qui  furent  supérieurs  ou  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
l'ordre  des  frères- prêcheurs  ,  Pai  is  , 
1634,  in-8°.  On  reproche  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négligences.  If. 
Discours  sur  le  Rosaire  perpétuel , 
Paris,  1664,  in-24  (Echard,  Scripi. 
ord.  Prœd.^  et  le  P.  Texte,  dans  une? 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  février  1744,  p.  217).  M.  de 
Kerdanet,  dans  ses  Notices  chronolo- 
gujues  sur  les  écrivains  de  la  Bretaqne, 
attribue  à  Mallet  une?  Histoire  de  Sé- 
ju)i,  dont  la  liihliothcque  de  l'ordie 
des  frères -prêcheurs  ne  fait  pas  men- 
tion. P;  L — T, 
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MALLET,  et  non  M\lf.t  ^^.{i:a>-- 

Rola>d).  On  ignore  en  quel  lieu  et  en 
quelle  année  il  était  né  :  on  croit  qui! 
était  fils  d'un  menuisier,  mais  on  sait 
qu'il  fut  valet  de  chambre  ordinaire 
de  Louis  XIV.  Une  ode  extrêmement 
iaible  ,  couronnée  par  l'Académie 
Irançaisc,  était  son  seul  titre  pour  y 
aspirer,  et  il  n'a  laissé  aucune  autre 
production  littéraire.  Mais  le  contrô- 
leur-général Dcsmarcts  (voj.  ce  nom, 
XI,  20G),  à  qui,  en  171o,  on  offrait  le 
lauteuil  de  Tourrcil,  répondit  :  «  J'ai 
«  dans  mes  bureaux  un  premier  com- 
«  mis  à  qui  cela  convient  mieux.  » 
(y'était  Maliet.  S'il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière 
poétique,  ce  fut  pour  s'occuper  d'un 
ouvrage  vraiuïcnt  utile  à  l'iiistoire, 
et  qui  a  pour  titre  :  Comptcs-iendus 
de  Vcuhninistiaùon  des  Jinances  du 
royaume  de  France,  pendant  les  onze 
dernières  années  du  rèqne  de  llcnrilV, 
le  règne  de  Louis  XII f  et  soixante- 
rincj  années  du  règne  de  Louis  Xlf^, 
avec  des  Recherches  sur  iorigine  des 
impôts,  sur  les  revenus  et  les  dépenses 
de  nos  7ois  depuis  Philippc-le-Bel jus- 
ijua  Louis  XI f^,  et  différents  rriémoi- 
tes  sur  le  numéraire  et  sa  valeur  sous 
fes  trois  règnes  ci-dessus.  (Vcst  pen- 
dant l'administration  de  Desmarets  et 
par  ses  ordr(\s  (jue  cet  ojivrage  lut  en- 
I repris.  Clct  habile  ministre,  salislait 
(le  la  clarté  et  de  la  sim|)licité  avec 
lesquelles  Maliet  y  avait  dt-velo])pé  tou- 
te la  matière  des  revenus,  des  dépen- 
ses et  des  dettes  jx^ndaul  les  trois  dil- 
lérents  règne»  ,  porta  l'ouvrage  à  Louis 
.\1V,  et,  sur  le  compte  cpi'il  lui  en 
rendit,  (c  monarque  aeeotiia  à  lau- 
tcur  une  pension  de  1(),()()0  livres  , 
dont  il  jouit  jusfpr.i  la  liiort  de  ce 
prince.  Les  Co'nptes-iendifi  sont  le 
[)ro<luit  des  investijjHtions  et  d«\s  Ira- 
V  aux  d'un  honune  tpii  a  pa^sé  trente 
.limées    «oiniiie    rliel     (le   son    ;ulmi 
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nistration  ;  ils  sont  consultés  sou- 
vent et  avec  fruit,  copiés  et  rare- 
ment nommés  par  des  financiers  quf 
veulent  se  parer  d'érudition.  La  pre* 
mière  édition  parut  en  1720  ,  et  ils 
ont  été  réimprimés  par  ordre  de  INec- 
ker,  avec  une  préface  et  des  observa- 
tions de  féditeur,  Paris,  1789,  in-4°, 
de  XXV  et  430  pages.  Maliet  mourut 
le  12  avril  1736 ,  laissant  peu  de 
fortune,  quoiqu'il  eut  été  toute  sa  vie 
dans  les  finances.  E — k — d. 

ALILLET  (  Lol'is-Sta^sislas  ),  né 
au  Havre  le  7  févTier  1770,  débuta, 
ainsi  que  les  officiers-généraux  les  plus 
distingués  de  la  marine,  par  le  grade 
de  mousse,  et  ce  fut  comme  tel  que, 
du  20  avril  1781  au  2  mai  1782  ,  il 
fut  employé  sur  la  gabarre  l'Ecluse , 
affectée  à  trans[)crter  des  bois  de 
construction  des  ports  de  Nantes,  Le 
Havre  et  Bayonne  ,  à  celui  de  Brest. 
Après  ([uciques  campagnes  aux  colo- 
nies sur  différents  petits  bâtiments  de 
l'État  et  sur  des  navires  de  commerce, 
il  fut  définitivement  attaché  à  la  ma- 
rine militaire ,  et  pourvu  du  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette 
cpinlité  que,  du  13  avril  au  14  juillet 
1794,  il  fit,  sur  la  corvette  lu  Mu- 
tine^ une  croisièie  dans  les  mers  du 
Nord,  et,  du  15  juillet  tle  la  même 
année  an  12  avril  179o,  d  autres  croi- 
sières sur  les  cotes  d  Irlande  et  tlauji 
le  golfe  dv  (iascogne.  La  frégate  la 
(tloirc.,  ehargce  de  ces  dillérents  ser- 
vices et  de  leseorte  de  plusieurs  con- 
vois, fut  captiui'e  par  les  An{;lais,  et 
Maliet  ne  recouvra  la  liberté  (pie  le 
"•Jï  août  1795.  Depuis  cette  époque 
ju.Mju'au  27  juillet  1798,  ([u  il  em- 
b.u'cpia  sur  la  frégate  la  Loire ,  com- 
niaiidé»^  par  le  brave  Sagond,  Maliet 
fut  rmplo>yé  au  service  i\u  port  de 
Urest  ou  à  denouvi^lles  croisières.  Dans 
les  ein(j  eond)ats  (jue  /<<  Loire  soutint, 
(lu    12  .tu  19   octobre    17!'8.    eonlrr 
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»le»  forcrs  bien   bupeiifuifs ,  M;illcf  ,  <l^  vaiiiCMii  de   set midr  t  l;j:»sr  ,  le  20 

spécialement  cliaifjé  de  la  inaïufiivn*,  octobre  cl»-  la  luruic  atitii  <  .  il  lut  inii 

mérita  d'être  associr  à  la  <;l»ur<'  dont  en  iiiarlivitc;  le  1"  janvier  Î8l(>,  prfr 

S«f;ond  se  convril  dans  citle  Inltc  he-  suite  des  noinbrenses  réductions   np- 

roiqiie.  l'ail    prisionnier  eomine   son  portées,    à   celte    époque,    dans   les 

intrépide  ttMnniandanl ,  il  revint  <les  cadres  de  la  marine.  Ha|)pel(;  an  ser- 

prisons  d  An{fl(t»'rrele  1(»  mais  17ÎM>,  vice  actif  le    l"""  novembre   Î817,  il 

et  emlianpia  snr  la  Iréf^ate  A/  Créole^  lui,    à  deux   reprises,    attaché   à    la 

qui  i)lo(pia  Oneille  où  le  roi  de  Pié-  station  des  Antdles;  et  dans  ces  deux 

mont  avait  rnvoM'  des  Jionpes  pour  missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui 

favoriser  le  dcbanpiement    des   An-  à  la  marine   tlu   commerce,  el  lune 

p,lais.  Revenu  à  r»rest,  il  fut  presque  d'elle  tourna  en  ontre   au  profit   di- 

toujours  en   croisière  dans   les  envi-  lliydrofjrapliie,  qui  s'enrichit  de  plii- 

rons  de  ce  port  jusqu'au  9  novembre  sieurs  cartes  àw    {',ol{e  du  Mcxi(pie, 

1800  ,  é|>o(pie  de  son  embarquement  levées  ou  rectifiées  par  ses  soins.  Après 

comme  lieutenant  sm-  le  vaisseau  la  une    courte    campap,ne     d'évolutions 

Coustilndon  ,  qui  fit,  jusqu  au  6  juin  sur  l'/fviphitrilG-,  Mallet,  alors  capi- 

1802  ,  divers  voyages  d(!  Hrest  à  Ton-  faine  de  vaisseau  de  ])remièrc  classe. 

Ion  et  en  E{>yptc  ,  suivis  dune   croi-  fut  nommé  directeur  des  mouvcmeni. s 

sière  dans  la  Méditerranée  et   d'une  du   port  de  l^rest ,  et  en  remplit  les 

expédition  à  Saint-Domin^^ue.   INom-  fonctions  jusqu  au   1*"  janvier  1829  , 

mé  capitaine   de  frcioate  le  2Ï  sep-  qu'il  fut  promu  an  {^rade  de  contre- 

tembix^  i803,  il  fit  cin(|  années  con-  amiral,  et  nommé  ,  trois  mois  après, 

sécutives  de  croisière  sur  les  côtes  d'Es-  major-général   de  la  maiine  à  Brest. 

pafjne.  Le  14  juin  1808,  il  prit  part.  Appelé,  dans  le  mois  de  décembre  de 

sur  la  Cornélie^  à  un  combat  acharné  la  même  année,  au  conseil  d'amirauté, 

que  cette  fréfjate  soutint  contre  une  il  le  quitta,  le  20  mars  1830,  pour  se 

division  de  chaloupes  canonnières  an-  rendre  à  Toulon,  où,  en  qualité  de 

plaises.    Forcée  de   céder   devant    le  major-général  de  l'armée  navale,  dii  i- 

nombre  <le  ses  adversaires.   In  Cor-  géc  contre  xAlger,  il  surveilla  ,  sous  le  s 

nciic  amena  son  pavillon  ,  et  Malle  t  ordres  de  famiral  Duperré,   les  pré- 

fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pon-  paralifs  de  cette  expédition.  On  se  fera 

tons  aiifjlais.   Il  réussit  à  s'en  échap-  uneidée  de  leur  importance  en  se  rap- 

pcr  et  à  fpro;ner  le  royaume  do  Maroc,  pelant  que  la  Hotte  se  composait  de 

d'où  il  revint  en  Espa.one.  Attaché,  le  cent  trois  bâtiments  de  guerre  de  ton'. 

27  février  1810,  au   premier    coips  rangs  et  de  cinq  cents  bàtmients  de 

de  larmée  française  qui  occupait  ce  transport.  Tontes  les  précautions  fii 

pavs,  il  fut  employé  soit  en  Esjiagne,  rent  prises  pour  préserver  nos  marins 

soit  à  Hrest,  où  il  lit  farmenienl  du  et  nos  soldats  de  l'influence  iWm  c!i- 

vaisseau-école  /<?  7bu;yi7/e  jusqu'au  Ki  mat  destructeur.  La  rapidité  avec  la - 

août  1811  ,  (ju'il  en  prit  le  comman-  quelle  s'opéra  f armement  geiu>ral  fut 

dément  en   .second.  Sa  dernière  cam-  un  sujet   d'étonnement  :  av^nt  le  20 

pagne  sous  l'empire,  se  fit    à   bord  avril,  tout  était  prêt.  Aucun  accident 

de  la   fré;;atc   l\-1Uilantp^  armée    au  ne  contraria  rembarquement,  rendu 

port  «le  Lorient,  au   moiô  de  décem-  extrêmenuMit  difficile  ])ar  l'encombro- 

bre    1S12.  Il   la    commanda   jusqu  au  ment  de  la  ville  et  du  port  de  Toulon. 

m<ils  d'août  181V.  Nommé  capitaiîie  Là  ne   se  bornèrent  pas  ler.  service; 
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que  Maliet  rendit  à  son  pays  tlant;  ce^ 
circonstances  mémorables.  Embaïqué 
fiur  le  vaisseau-amiral  la  Provence, 
devenu  ensuite  l  Alger,  il  concourut 
U'ès-activement  au  débarquement  des 
troupes  expéditionnaires.  A  son  retour 
à  Paris,  il  reprit,  au  mois  d'octobre 
1830,  ses  fonctions  de  membre  du 
conseil  d'amirauté,  pour  les  cesser  au 
mois  de  janvier  suivant,  qu'il  fut 
nommé  préfet  maritime  à  Lorient.  Il 
y  servait  en  cette  qualité  de^/uis  le 
1"  février  1831 ,  quand  il  succomba, 
le  7  avril  1833,  à  une  attaque  de 
choléra.  Maliet  comptait  près  de  46 
ans  de  service ,  dont  plus  de  quin/.e 
à  la  mer  en  temps  de  guerre.  Il  était 
chevalier  de  St-Louis  et  commandeur 
de  la  Léyion-d'Honneur.       P.  L — ï. 

MALLET  de  Trumillj,  (le  baron 
AMoiNE-ELis.vnETii,  ),  né  à  Paris,  le  "22 
mars  1770,  mourut  dans  cette  ville 
en  1832,  victime  de  l'épidémie  qui, 
à  cette  époque,  y  exerça  ses  ravages. 
Issu  d'une  famille  parlementaire  (1) 
il  fut,  dès  ses  premières  années, 
<lestiné  au  métier  des  armes ,  et  ses 
éludes  scientifiques  l'ayant  rendu  pro- 
pre au  service  de  l'artillerie,  il  devint, 
à  l'école  spéciale  d'Ausonne,  lu  cama- 
lade  et  l'émule  de  Napoléon  Ronapaite. 
(iCtle  circonstance  qui  aurait  pu  être 
pour  lui  une  cause  de  fortune  et  de 
faveiH',  lui  fut,  an  contraire,  fort  nuisi- 
ble, parce  qu'il  eut  dès-lors  le  mal- 
heur de  déplaire  au  futur  empereur, 
(]ui ,  dans  son  /.èlepour  la  liivoiution, 
s'était,  un  jour,  montré  aux  yeux  de 
ses  camarades  ,  revêtu  de  l'uniforme 
national  corse.  Mallcl  deTrunully  lui 
dit,  sur  un  ton  fort  sévère  :  «  (^tiand 
"  on  a  Ihunneur  d'a|)partenir  au  corps 
»  royal  de  lanillrrie,  on  dnil  (ire 
•'  fier  d'en  ])ortei  1  iniiiorme  et  ne  pas 


(1)  Son  père  était  prt^sidciit  it  la  Chainlii 
<li^  coinptrs. 


»  en  porter  d'autre.  ><  Bonaparte,  sans 
rien  répondre,  sortit  de  la  salle  d'un 
air  courroucé,  et  n'oublia  jamais  cet 
affront.  Maliet  émigra  en  1792,  avec 
la  plupart  de  ses  camarades,  et  il 
fît  sous  le  drapeau  blanc  ,  toutes 
les  guerres  de  la  révolution.  Lors- 
que les  armées  des  princes  furent  li- 
cenciées, il  passa  au  service  de  Russie? 
et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
gouvernement  impérial.  Se  trouvant 
alors  sans  ressource,  il  chercha  à  re- 
prendre du  service  dans  l'artillerie,  et 
même  dans  les  administrations  ;  mais  il 
ne  put  y  réussir  ;  toutes  les  fois  que  Na- 
poléon rencontrait  son  nom  sur  quel- 
que liste  de  promotions,  il  le  rayaitim- 
piloyablemeut.  Ce  ne  fut  qu'à  la  res- 
tauration, (|uc  Maliet  de  Trumilly  ob- 
tint enfin,  dans  l'artillerie  de  la  garde 
royale,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
qu'il  avait  eu  à  l'armée  de  Condé. 
Deux  ans  après,  il  fut  promu  à  celui 
de  lieutenant-colonel,  avec  lequel  il 
se  relira  du  service  quelques  années 
plus  tard.  Pendant  ses  longs  instants 
de  repos,  Maliet  s'était  occupé  de 
son  art ,  et  il  avait  recherché  avec 
soin  toutes  les  améliorations  dont 
le  service  de  l'artillerie  est  susceptible. 
J;a  nouvelle  position  le  mit  à  même 
de  produire  les  résultats  de  ses  études, 
et  le  comité  d'artillerie  accueillit  avec 
faveur  dillérents  i)rojets  (pi'il  soumit 
à  son  examen.  C'est  ainsi  ([ue,  suV  ses 
propositions,  des  changements  recon- 
m>s  très-avanta{;eu)iL  finent  apportés 
dans  la  conslriiction  des  aifùts  de 
mortier,  dans  celle  de  la  plate-forme 
swi  hujMclle  ils  rejiosent,  et  aussi  dans 
le  système  di;  pointage,  il  fut  égale- 
ment l'inventeur  d'un  mortier  qui 
a  été  généralement  adopté  ,  dont 
le  tir  est  plus  certain,  la  portée 
plus  lon;;i;e,  «'t  aïKjiicl  est  resté  atla- 
clir  le  nom  de  son  au!eiu".  Ijifin  le 
priiMciiic    (tu   lir  i!;-   nuif  ,  dont  jus- 
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«iii'iri  jiliisinirs  liomiiics  <lii  iiicliti 
s  (laii'iit  iiitViirtucnsciiHTit  occiijx'h  , 
tilt  usoln  )>ar  Mallrl  <lc  la  mani^ic 
la  plus  saiislaisaM'c.  Son  systi'inc,  sou- 
mis à  (!«'  uoniln  (Mises  (•preuves,  a  rons- 
t.iiiimeiit  offert  d'heureux  i(-sultats,  et 
les  proeès-verbaux  des  e\p('non(CS 
faites  à  Douai,  à  Metz  et  à  Viu- 
eenues ,  en  prc>enre  dos  t'tats-majors 
de  ces  différents  dépôts  d'artillerie, 
attestent  la  pr(''(ision  de  ce  tir  noc- 
tunio,  si  avaiitaj;eux  dans  l'attaque 
des  piaees.  Lorsqu'il  fut  en  retraite, 
Mallet  de  Truniilly,  dont  r(\sprit  actif 
ne  pouvait  prendre  le  repos  qu'eus- 
sent exigée*  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  ia  guerre,  s'occupa  d'écrire  sur 
l'art  auquel  il  avait  consacre;  toute  sa 
vie.  Il  instira,  dans  le  journal  des  Scien- 
ces Militaires,  une  suite  d'articles  qui 
témoignent  de  ses  profondes  (Connais- 
sances. Au  moment  où  l'on  proposa 
d  indemniser  les  émigrés,  il  publia 
sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Pi-ojet  d'indemnité  aux  émigrc<i.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée de  Condé,  Ma  II  et  de  Truniilly  com- 
posa en  1  honneur  de  ce  prince  une 
ode  qui  fut  admirée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  mais  qui,  par  la 
modestie  de  l'auteur,  est  restée  iné- 
dite. MalIct  de  Truniilly  était  che- 
valier de  Saint-Loîiis ,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Hohenlohe.  —  Mallkt  (le  baron 
de),  d'une  famille  de  Suisse,  était 
parent  de  Mallet-Dupan,  et  fut  connu 
dans  les  premières  guerres  de  l'Ouest 
sous  le  nom  de  Crécy.  Il  commandait 
pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  et  reçut  de  Mon- 
sieur,  alors  lieutenant  -  général  du 
royaume  ,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Il  avait  encoie  le  même 
commandement  en  1800  ,  lors  de 
la  pacification.  Pendant  les  Ccnt- 
Joura  de   1815.    il    fut    de    nouveau 


chaigé  (le  l  ()rj;.itM.sali()ii  royale  en 
Normandie,  H  avait  ('té  envoyé  en 
Suisse,  en  ISli,  par  Monsieur  ,  avec 
une  mission  r(;Iative  à  la  conclusion 
d'iMi  nouveau  traite;  d'alliance  entre 
la  France  et  la  Suisse,  et  d'une  ca[)i- 
tulation  militaire  bas(;e  sur  les  rap- 
ports ([ui  avaient  existé  avant  la  ré- 
volution. Les  articles  de  cette  capitu- 
lation fiuTut  signés  à  Zurich  ,  le  17 
déc,  avec  les  députés  des  cantons 
d'Argovie,  des  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retour  du  roi,  en  1815,  Mallet 
fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  ,  et  il  conserva 
ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à  la  retraite 
depuis  long-temps  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  4  mai  1839.        M— o  j. 

MALMESBl^RY  (James  Harris, 
comte  de) ,  diplomate  anglais,  narjuit 
à  Salisbury  le  20  avril  1746.  Son  père 
était  le  célèbre  auteur  A' Hermès  {v. 
IIarris,  XIX,  456).  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  aux  universités  d'Ox- 
ford et  de  Leipzig,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique,  sous  les  aus- 
pices de  sir  Joseph  Yorkc,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  La  Haye;  et,  dans 
la  même  année  (1768),  il  fut  envoyé, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassa- 
de, à  Madrid,  où,  dès  l'année  sui- 
vante, il  remplit  temporairement  les 
fonctions  d'ambassadeur,  quand  sir 
James  Gray  fut  rappelé.  Ayant  eu 
occasion  de  faire  preuve  d'habileté 
dans  la  négociation  relative  aux  îles 
Falkland  ,  il  reçut  un  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  du  ministère 
britannique,  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  même  cour,  puis  auprès  du 
Grand-Frédéric,  où  il  resta  cinq  ans. 
Ayant  passé  en  1776,  avec  le  même 
titre,  à  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  eut 
pas  moins  de  succès  auprès  de  (Cathe- 
rine II  ,  q»ii  lui  fit  l'honneur  de  don- 
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nei'  sou  nom  à  une  de  ses  filles.  En 

1783,  il  revint  à  La  Haye,  comme 
envoyé  extraordinaire,  et  y  signa, 
au  nom  de  l'Angleterre,   le    19  avril 

1784,  un  traité  avec  la  Prusse  et  la 
Hollande.  Il  eut  ensuite    une  grande 
part  aux  événements    qui   amenèrent 
le  triomphe    du   stathouderat,   et   la 
chute  du  parti  révolutionnaire,  que 
soutenait  la  France.  Son  habileté  dans 
toutes  ces  circonstances   lut    récom- 
pensée, de  la  part  de  son  gouverne- 
ment, par  la  décoration  de  l'ordre  du 
Bain  et  par  le  titre  de  lord.  Le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  d'Orange  l'autori- 
sèrent à  mettre  dans  ses  armes  l'aigle 
prussienne  avec   la  devise  de  la  mai- 
son dOiange  :  Je    maintiendrai.  Ces 
distinctions    furent    approuvées   par 
son    souverain  ,    qui    l'autorisa  à  les 
accepter.    Lord    INIalmcsbury    jouis- 
sait    en     paix      de     ces      avantages 
lorsque  la  révolution  française    vint 
donner  à  toutes   les  affaires  de  l'Eu- 
rope une   si    grande  activité.  Dès  le 
commencement    de    l'année    1793  , 
l'ancien    ambassadeur    près    la   cour 
de  Uerlin  y  fut  envoyé  de  nouveau  , 
et  ,    voyant    combien     cette     puis- 
sance était  peu  disposée  à  laiie  une 
guerre  franche   et  active,  il  lui  pio- 
posa  des  subsides  considérables  qui 
furent  acceptés  par    un  tiaité  si{;né  à 
[.a    Haye  le    19   avril    1794,    et    en 
coiisé(|Ucnc(î   <lu(|U(l    la     Prusse    dut 
entretenir  sur  le  lîlun,  pour  la  défense 
d(.'  l'/Vllcniagnc  et  de  l;i  Hollande,  une 
armée  de  ti.'J  niill(>  Ikmuuu's  ,  et  rece- 
voir plu8  d  un  million  de  livres  ster- 
ling   par    an.    On    sait    comment   lu 
Prusse  remplit   les  conditionH  de  ce 
traité,  et   à  quel  point  elle  se  joua  de 
ses   engagementa    avec    1  Anj;leterre  , 
suitout  avec  la  Hollande,  si  gra\ci)uiit 
C(>nq)romisc,    et    <]ui    ne  tarda  pas  a 
/^trc  utivnhiir,  sans  recevoir  le  moindi«> 
5ecotus    de    (eux   (pi'ellc  avait  payes 
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si  chèi  ement.  Certes ,  ce  ne  fut  pas  la 
faute   de    Malmesbury,    qui   fit    aux 
ministres   prussiens    les    plus    fortes 
représentations,    et     qui    se     rendit 
plusieurs  fois  au  quartier-général  de 
Moellendorf  et  de  Kalckreuth  {voy.ce 
nom,  LXVni,  390),    oii  il  eut  avec 
ces   deux  généraux  de  vives  discus- 
sions; mais  ce  fut  inutilement;  ils  ne 
firent  pas  un  mouvement  pour  secou- 
rir leurs  alliés,  et,  lorsque  les   com- 
missaires anglais  passèrent  en   revue 
leur  armée,  qui ,  selon  le  traité ,  de- 
vait   être    composée     de    63    mille 
hommes,  ils  furent  fort  étonnés  d  en 
trouver  à  peine   trente    mille.    Mal- 
mesbury rendit  un  compte  exact  de 
tout  cela  a  son  gouvernement,  et  ses 
dépêcheo  donnèrent  lieu  à  de  grands 
débats  dans  le  Parlement  anglais ,  ce 
qui  n'empêcha  pas   les    Prussiens  de 
rester  immobliles  ,  de  laisser  envahir 
l'Allemagne,  la  Hollande,  et  l'année 
suivante   de    faire  leur    paix   avec  la 
ré{)ublique  française.  Lord  Malmes- 
bury retourna   en   Angleterre,   avec 
l'honorable    mission    de    conduire  à 
l  héritier  du  trône  la  princesse  Caro- 
line de  Brunswick,  dont  il  avait  né- 
gocié et  conclu  le  mariage.  Il  ne  re- 
parut   sur    la  scène   politique  qu'au 
mois  d'octobre  1796 ,  quand  le  cabi- 
net de  Saint-James  le  charge\i  d  une 
mission  fort  inqxulantecn  apparence, 
mais  (pii    fit  beaucoup  plus  do  bruit 
quelle  n'eut  de  résultats.  S.  M.  Britan- 
niipit?    layant    iionnné    son    ministre 
plénipotentiaire  piès  du  Directoire  de 
la  répnbli(|U(>  française,  il  se  rcmlit  à 
Paris    pour    traiter  de   la    paix  avec 
ci'lte  puissante  A|uès  (pieltpies  ex- 
plications  préliminaires,  qui  amion- 
caient  de  part  et  d  autre  trop  d  éloi- 
gnenicnt  pour  ((u On  pùl  se  flatter  de 
voir  la  pai\  renaître    entre    les   tleuv 
nations,   lord  IMahnesbuiy  reçut  du 
gouveruenieni    français     la     brusqur 
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mjoncliou  <li'  timllci  l'aiis  dans  t|iia- 
raiilr-iuiit  heures,  il  njuit  aussitôt 
\r  roiitr  i\c  l.ondirs,  ri  ne  reparut 
^)lus  <|uVn  17i)7,  epocjue  où  les  «leux 
piiissaui'es  seniblùrenl  vuuloii  re- 
nouer les  couF('rriiers.  I.onl  Maluies- 
burv  avant  été  de  nouveau  elioisi 
par  sa  cour,  arriva,  le  30  Juin,  » 
l.illo,  où  8C  rendirent  C{;a!cnicnt  les 
envoyés  de  Trance ,  Maret  et  Letour- 
ineur.  Mais  ces  nt'(^o<iations  lurent 
aussi  iuFructueuscs  que  les  précé- 
dentes, c!  lord  Maiinesbury  repar- 
tit pour  rAn(^;leterre  aussitôt  après 
la  révolution  survenue  dans  le  gou- 
vernement français,  le  18  fructidor 
(4  septembre  1V07).  C'es  négociations 
ne  produisirent  (juère  que  des  plai- 
santeries et  des  caricatures  sur  l'envoi 
nin!tij)lié  des  courriers  que  dépccbait 
Sa  îSeif^ncurie,  à  la  moindre  dilïiculté, 
sous  prétexte  de  consulter  sa  cour. 
Ce  qui  prouve  que  ces  moyens  dila  • 
toires  étaient  bien  selon  ses  in- 
structions, c'est  qu'à  son  retour,  le 
roi  lui  témoigna  sa  satisfaction  en 
l'élevant,  le  29  décembre  1800  à  la 
dignité  de  comte,  de  lord-lieutenant, 
€t  de  garde  des  archives  du  comté  de 
Soutbampton.  Comblé  ainsi  de  toutes 
sortes  de  faveurs,  lord  Malmesbury 
vécut  dans  la  retraite,  ne  s'occupant 
plus  que  de  littérature,  jusqu'au  21 
novembre  1820,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  73  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Introduc- 
tion à  lliistoire  de  la  répxihiHjue  de 
Hollande,  de  1777  «  1787,  in-8% 
1788.  H.  OEuvres  de  James  Harris , 
avec  une  Notice  sui-  sa  vie  et  son  ca- 
ractère^ par  son  fils  ^  2  vol.  in-i", 
1807.  —  Son  fils  aine,  né  à  Saint- 
Pétorsbourg,  qui  lui  a  succédé  dans 
la  pairie,  a  été  long-temps  membre  de 
la  Cliambre  fies  Communes.  M — d  j. 
flIALAÎ Y  (  l'na\r.K-rnA>çois-DE-rAr- 
xe),  fondateur  de  la  Trappe  d'Aiguë- 
belle,  connu  en   religion  sous  le  nom 


lie  pi're  Lti(uiti\  ri:i(iiiil  a  lîeims,  le 
4  sepl.  17V'(.  Le  Iciitlemain  de  m 
naissaneev  on  le  |iorla  au  couvent  de 
la  congrégation  de  NotioDame,  où 
une  de  ses  tîtntes  était  sceui-  con- 
veise.  Celle  bonne  fille,  en  léle'vant 
conlic  ime  inia{;e  de  Sainl-Vinc  (;nt- 
de-Paul  :  "  Grand  saint,  dit-elle, 
/5  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  pro- 
tection. »  Otte  action ,  qui  lui  a  été 
rappelée,  lui  fut  toujours  précieuse 
et  entretint  en  lui  une  grande  dévo- 
tion pour  ce  bienfaiteur  de  llunna- 
nité.  .Son  père ,  chantre  d'une  collé- 
giale et  d'une  petite  paroisse  de  la 
ville,  lui  apprit  à  lire  et  le  confia 
ensuite  aux  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui,  lui  reconnaissant  de  l'in- 
telligence, le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Sainte-IUilsamic.  Ceux-ci 
le  firent  entrer,  comme  patricien  ou 
boursier,  au  collège  de  l'Université  , 
où  il  était  nourri,  entretenu,  et  rece- 
vait l'éducation  qu'on  donne  aujour- 
d'hui dans  les  petits  séminaires.  Le 
jeune  Malmy  se  distingua  dans  tou- 
tes ses  classes  par  son  application  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  prê- 
tre en  1769,  il  fut  envoyé  desservir 
la  cure  de  Mareuil-sur-Ai  ,  dont  le 
curé  avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. Il  s'y  comporta  de  ma- 
nière à  gagner  la  confiance  des  parois- 
siens et  même  celle  du  prêtre  que 
larchevêque  avait  suspendu  de  ses 
fonctions.  Quatre  ans  après,  il  fut 
placé  à  la  cure  de  Perthes-lés-Hurlus, 
alors  du  diocèse  de  Reims  et  aujour- 
d'hui de  celui  de  Chàlons.  Trop  peu 
occupé  dans  cette  paroisse  qui  comp- 
tait à  peine  420  âmes,  mais  effrayé  de 
la  responsabilité  des  fonctions  pasto- 
rales et  se  sentant  porté  à  la  vie  reli- 
gieuse, Malmv  entra,  en  1778,  à  la 
Chartreuse  de  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims.  Il  y  était  depuis  quel- 
r|nf's  mois,  quand  une  maladie  dont  il 
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fiit  atteint  l'obligea  d'en  sortii.  Il 
quitta  le  cloître  et  revint  dans  sa  pa- 
roisse :  toutefois,  n'abandonnant  pas 
son  projet,  il  prit  sur  la  Trappe  tous 
les  renseignements  qui  lui  étaient 
nécessaires,  écrivit  à  l'abbé,  qui  lui 
répondit  que  sa  première  tentative 
ayant  été  infi'uctucuse,  le  bien  qu'il 
faisait  dans  sa  paroisse  devait  l'y  re- 
tenir. Il  s'y  résigna,  mais  ne  pouvant 
plus  rester  à  Pertbes ,  il  accepta 
la  cure  de  Prouilly.  Plus  près  de 
Reims  sur  les  bords  de  la  Vesie,  dans 
un  pays  plus  fertile ,  plus  beau  que 
les  plaines  arides  de  la  Champa- 
gne ,  il  regretta  la  bonhomie  de  ses 
anciens  paroissiens  ,  sans  pourtant 
négliger  les  devoirs  qui  devaient  l'at- 
tacher aux  habitants  de  Prouilly, 
C'est  au  milieu  des  soins  multipliés 
qu'il  prenait  constamment  pour  le 
bonheur  temporel  et  spirituel  de 
son  troupeau,  qu'il  fut  réveillé  le  21 
août  1785,  par  les  cris  lamentables 
qui  se  firent  entendre  dans  le  village. 
Le  meunier  de  Cuissac,  nommé  De- 
touche,  sa  femme,  ses  trois  enfants 
et  deux  gardes- moulins  ,  venaient 
d'y  être  assassinés  par  Niquet,  Dar- 
gent  et  La  Haute- Maison  (1).  Qui 
|)ourrait  dépeindre  la  douloureuse  et 
pénible  position  de  ce  bon  curé  ?  In- 
consolable lui  rnr'tne  d'un  si  grand 
crime,  il  se  multiplie  ,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux  victimes  j)our  lesquelles 
il  croit  ctttrevoir  une  lueur  d'espi'- 
rancc,  aux  autres  des  remèdes  (jui 
peuvent  le»  raf>[)«!cr  à  la  vie,  à  tous 
des  coriHolations.  Il  t;\r\u)  <IVssuy('r 
leurs  larmes  et  de  rappeler  Icuis 
esprits  éperdus.  Il  était  à  [leinc  remis 
d'un  si  grand  coup,  que  les  bruits 
sinistres    d'une     révolution     dirigée 

(t)  Cr.H  inaMieurtMix  sul)ir)'i)t  la  piMiie  dr 
mort  le  21  jarivior  1780,01  Li  Kiaiult!  Jraii- 
ncltr,  leur  complice,  en  avril  suivant. 
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contre  le  trône  et  l'autel,  vinrent 
jeter  de  nouveau  la  tristesse  dans 
son  âme.  Dès-lors  il  redoubla  de  sol- 
licitude pour  ses  paroissiens,  les  forti- 
fia dans  la  foi,  et  les  prémunit  contre 
les  doctrines  qui,  de  la  haute  société, 
commençaient  à  inonder  les  campa- 
gnes. L'Assemblée  nationale  en  dé- 
crétant, le  25  octobre  1790,  le  ser- 
ment quelle  exigeait  des  prêtres  pour 
le  maintien  de  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  décrétée  par  elle  le  22  juillet, 
faisait  assez  voir  le  peu  de  temps  que 
les  pasteurs  fidèles  à  leurs  devoirs 
avaient  encore  à  rester  dans  leurs  cu- 
res. Nicolas  Diot  (y.  ce  nom ,  LXII , 
499),  élu  évêque  constltutionel  de  la 
Marne,  présidait  à  Reims,  le  22  mars 

1791,  l'assemblée  électorale  du  dis- 
trict, qui  nomma  à  toutes  les  cures,  et  à 
la  fin  de  juin,  les  vrais  pasteurs  étaient 
chassés  de  leurs  églises  et  remplacés 
par  des  intrus.  Ce  fut  le  jour  de  la 
Trinité,  au  moment  oii  Malmy  se  dis- 
posait à  dire  sa  messe,  que  l'intrus 
entra  dans  l'église.  Arraché  de  la  sa- 
cristie, le  bon  curé  fut  contraint  de 
sortir,  et  se  retira  à  Reims ,  chez  un 
chapelain  de  la  cathédrale,  avec  d'au- 
tres ecclésiasti(pies  non  assermentés , 
qui  célébraient  les  saints  mystères  dans 
l'une  des  chapelles  de  Notre-Dame, 
accordée  par  la  fabrique  de  cette  pa- 
roisse, ce  <jui  dura  juscpi'aux  massa- 
cres de  Reims,  des  3  et  4  septembre 

1792,  au  niéuie  instant  i\uc  ceux  »le 
Paris.  Dans  la  première  de  ces  fatales 
journées,  (pialre  prêtres,  les  abbés  de 
Lescjire  et  le  Vachères,  chanoines  de 
l'église  de  Reims,  Romain,  curé  du 
Clicsnc-le -Popideux  ,  et  Alexandre, 
chanoine  de  Saint-Symphorien,  tom- 
bèrent sous  les  coups  des  assassins; 
et  le  lendemain ,  le  vénérable  cm  «• 
de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  ann 
parlii-ulier  de  Malmy,  Charltîs-lilirri- 
iir  Paquoi,  et  le  nn('  de  Ihlly,  ralil»-- 
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ii|;nY,  vicillaul  plu-.  (|u  (uto{;cnairc, 
u'(^uicnt    ojjalcinciil    l.i    moil.    Aprt'S 
(11'   toiles    lioirnirs,    tmi>^    les    juclics 
(|iii    sVtaii'Mt    caclR'S    pour    se   soiis- 
iraiu'  ail  iiiéine  sort,    se  liàtùreiit  de 
(jiiiltcr  Wc'nus  :  t|nali('-viii(;t-cinq  jjii- 
rciil  leurs  j)asse|)()iis  dii  (i    au  1(1  du 
nieaie    mois    de     septembre;    I  abbé 
Malmy  prit  le  sien  le  8,  pour  Naïuui', 
oii  plus  de  trente  le  suivirent.  Mais 
l'armée  française,    ayant  ensuite  en- 
vahi   la    Iîei(;i(iuc  ,    les   força   d'aller 
chercher  riiospitalité  dans  l'eveche  de 
Munster.  >hiluiy,  fixé  dans  la  ville  de 
ce  nom,  vivait  avec  deux  de  ses  amis, 
les  abbes  Lcfjros,  principal  du  collège 
de  Remis,  et  Delaunois,  cure  d'Orain- 
vilie,  quand  ses  eminentes  vertus  le 
firent  distinguer  de  M"'"  Louise-Adé- 
laïde de  lîourbon-Condé,   qui  voulut 
l'avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  cette  princesse,  pour 
quelques  avantages  particuhers;  mais 
il  y  avait  renoncé  depuis  long-temps. 
Ayant  rencontré  à  Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs   trappistes  ,  il 
^  sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
de  se  mettie  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en    chercher    les  moyens.    Dès 
ce  moment,  il    se    mit  en    rapport 
avec  ces  religieux,  résolu  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
s'opposer  à  sa  vocation  ;  il    en    de- 
manda la  permission  à  son  archevê- 
(jue ,  Talleyrand-Périgord  ,    qui ,    lui 
aussi  ,   était  alors  en    Allemagne  ,  et 
qui,  connaissant  le  mérite  du  cure  de 
Prouilly,  ne  lui  accorda  cette  permis- 
sion   qu'avec    peine.    Libre   de    lui- 
même,  Malmy   cacha  son    départ   à 
ses  deux  amis,  qu'une   telle  sépara- 
tion aurait  trop  allligés,   et  se  levant 
ce  jour-la  plus  matin  qu'à  l'ordinaire, 
il  partit  en  laissant  sur  sa  table  une 
lettre  d'adieux,  qui  leur  apprenait  sa 
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résoliilioii,    I.c   ;i    |iiiii   17Î)V,  il  reçut 
l'habit  «le   novice  cl   prit   le  nom  de 
frcrc  Llivnne^  pour  se  mettre  sous  le 
patronage  du  troisième   abbé  de  Cî- 
teanx.  l'.ientôt  nommé  sous-supc-rieur 
de  la  cotiimiinauté,  il  en  rcmj)lissait 
les    fondions,     loisque    les  I  laricjiis 
vinrent    prendic    possession    di-     ce 
pays,  en  1795.  La  Trappe  du  .Sacié- 
Cœur,   établie    en    Brabant,    n'avait 
pas  six  mois  d'existence  que  ses  fon- 
dateurs se  virent  obligés  de  l'aban- 
donner, et  dans  leur  fuite  ils  ne  pu- 
rent   même    emporter   la    cloche  de 
leur  église.  Retirés  en  "West[)halie  ,  ils 
furent  accueillis  par  les  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à  Marien- 
feld  oii  ils  trouvèrent  une  abbaye  de 
Bernardins.  Les  enfants  de  saint  Ber- 
nard se  reconnurent.  Mais  comme  la 
vie  des  Bernardins  n'était  pas  la  même 
que  celle  des  Trappistes,  ces  derniers 
continuèrent  à  observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour    ainsi    dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent. 
Le  frère  Etienne  aimait  ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorsque  dom 
Augustin  de  Lestrange  (voj.  ce  nom, 
LXXI  ,    401  ),   pour    répondre   aux 
bruits    malveillants    que  sa  réforme 
avait  excités,   permit  à  ses  religieux 
de  faire  connaître  ce  qu'ils  pensaient 
eux-mêmes  de  leur  état.  Sa  déclara- 
tion montre   qu'attaché  de  tout  son 
cœur  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait toute  l'importance  de  la  vie 
monastique.  «  Si  le  témoignage  d'un 
"  novice    Agé  de  cinquante  ans  peut 
«  influer  dans  le  jugement  qu'on  doit 
«  porter  sur  le  genre  de  vie  qu'ont 
"  embrassé  les  religieux  de  la  Trappe, 
«  je  déclare,  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes,  que  depuis  sept  ans  que 
«  j'ai  le  bonheur  de  lobscrver,    non- 
»  seulement  je  n'ai  été,  de  ma  vie,  si 
M  content,  mais  encore  ma  santé  ne 
1'  fut  jamais  meilleure;  et  je  ne  m'es- 
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>i  limerai  heureux,  autant  (ju  on  peut  les  fossés.  ÎNéanmoins  aucun  d  eux  ne 

«  l'être  ici-bas,  que,  quand  je  me  ver-  se  décourageait,  le  désert  n'en  était  pas 

«  rai  attaché  irrévocablement  à  cette  moins  beau  à  leurs  yeux.  Le  supé- 

»  réforme.   Si    les  personnes   qui  la  rieur  et  le  père  Ltienne  les  animaient 

u  trouvent  tiop  austère  voulaient  se  par  leur  exemple,  et  si  Dieu  les  pri- 

"  donner  la  peine  de  lire,  sans  pré-  va  des  choses  les  plus  importantes, 

»  vention,  d'un  côté  la  règle  de  saint  il  les  récompensa  par  d'utiles  secours, 

«  Benoît,  et  de  l'autre  le  traité  des  leur  donna  des  amis  charitables  et 

«  devoirs  monastiques ,  par  le  très-  leur  envoya  des  hommes  qui,  lassés 

u  vénérable  abbc  de  Rancé,  je  pense  de  la  vie  du  monde,  se  joignirent   à 

"  quelles  seraient  convaincues,  au-  eux.  La  communauté  de  DarFeld  ve- 

u  tant  que  je  le  suis  par  la  force  de  nait  d'être  consolidée,  quand  une  ré- 

»  ces  preuves,  que  la  réforme  de  la  volution  nouvelle  troubla  et  dispersa 

«  Trappe,   telle  (ju'on  l'observe  au-  la  Val-Sainte.  La  Suisse  et  le  Valais 

«  jourd'hui,  est  praticable  et  n  a  lieu  ayant  été  envahis  en  février  1798  par 

»  de  trop  austère  ;  que  même  elle  est  les  Français,  dom  Augustin  sévit  con- 

«;  nécessaire  pour  être  vraiment  dis-  traint  de    fuir    en    Allemagne    avec 

«  ciple  de  saint  Benoît.  >'  C'est  le  13  les  religieux,    les  Trappistes    et   les 

juin  1795  que  le  frère  Etienne  pro-  enfants  du  tiers-ordre,  qui  ne  voulu- 

nonça  ses  vœux;  il  appartenait  entiè-  lent  pas  se  séparer  de  leur  maître, 

rement  à  l'abbaye  delà  Val-Sainte  et  il  Mais  comment  suffire  aux  difficultés 

y  demeurait  en  qualité  de  sous-prieur,  et  aux  embarras  nombreux  qui  étaient 

avec  la  colonie  souffrante  de  Brabant.  inévitables?  Il  lui  fallait  un  homme, 

La  Belgique  restant  occupée  par  les  un    second    lui-même    pour   l'aider 

Français,  dom  Eugène  renonça  à  son  et   le   rim])lacer   au  besoin  :  le  pèie 

l'ouvent  du  Sacré-Cœur  et  chercha  à  Etienne  fut  choisi.  Sur  l'ordre  de  son 

s'étabhr   en    Westphalie.    Le    baïon  supérieur,  il  quitta  Darfeld  sans profé- 

Drost  de  Wischering,  frère  de  l'évè-  rerla  moindre  plainte,  mais  non  sans 

pie  de  Munster,  lui  en  procura  les  tristesse;  il  serra  dans  ses  bras  le  père 


moyens;  il  rettueilllt  les  confesseurs  Eugène,  qui  avait  reçu  ses  vœux  et 
de  la  foi,  abandonna  aux  Trappistes  dont  il  était  tendrement  aimé,  lui  don- 
une  terre  et  un  bois  près  de  Darfeld  na  rendez-vous  dans  le  ciel  et  vint  à 
et  provisoirement  une  petite  maison  Constance  rejoindre  dom  Aii};ustin, 
pour  les  mettre  à  couvert  jusqu'à  la  qui  le  chargea  spécialement  de  la  di- 
(  on.struclion  de  leur  mona.stère.  Ils  le  reetion  des  religieuses:  et  quand  des 
(-on.struisirent  eux-inèmes  avec  des  affaires  l'obligeaient  de  s  éloigner  pour 
arbres  qu  ils  abaUlrent  et  «le»  britpies  (|uel(|ue  temps,  le  père  Etienne  le  re- 
<iue  leur  donna  un  habitant  du  voi-  piéseutait  auprès  des  religieux.  Forcés 
sinaf«e.  Mai»  tjue  «le  soiilfrane<>s  eu-  de  (piitler  Constance,  il  se  rendirent  ù 
lent  a  endurer  i  i;.s  pauvres  Tiappistcs  Vienne:  <le  cette  <'apitnl«',  ils  allèrent 
pendant  tout  le  tenq»s  (puis  élevaient  eu  Bnssic.  La  princesse  de  Coudé  (pii 
ce  niuileste  asile,  cpie  (picKpies  mois  s'y  trouvait,  avait  demandé  pour  eux 
aproti  ils  devaient  ubandouneri  Les  l'Iiospitaiité  à  l'empereur,  qui  leur  ac- 
choses  les  plus  nécesHaires  a  la  vie  corda  deux  couvents  à  Orcha.  Dom 
leur  niauiiuaient;  leur  puin  était  de  Augustin  en  lorma  ilvux  couuun- 
uiauvuis  seigle  ou  de  sarrasin,  et  leur  natili-H  dont  il  fit  le  pèru  Etienne 
l)ois5(>ii  <!»•  l'ciui  (pri!*i  piiisaiciil  diui<  snp(>ri«'ur.    II5    haver.sèrenl    alui^    la 
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lfo\o»ur .     iloin     Aii;;iislin    ha     tjiiill» 
iMMir  s<'  irndiv  à   S.iiiil-lN'«n\slKiur(j, 
ft  If  père  l'.ticriîH'  irsl.i  sriil  à  la  \Otc. 
des    'l'rappisics    «t    (1rs     1  i;j|î|tistinos 
d'Orclia.  (^)ucl(|ii«'   rude   (\\u-    lui     le 
climat  (Ir  in  riii.ssic,  ce  Ixm  |)<'rc  et  h  s 
éicns    seraient  restés  avec  jf)i<;  clans 
un  asile  qu'ils   avaient  reçu  avec  re- 
connaissance; mais  au  ))(»ut  de  18  mois 
le  czar,   conmie  l'empereur  d  Autri- 
che, retira  son  i)ienrait.  Paul  1"  or- 
donna à  tous  les  Français  de   sortir 
de  ses  États,  et  les  Trap|iislcs  ne  fu- 
rent pas  exceptes  de  cet  or<lre  ri(>,ou- 
reux.  La  Prusse  fut  le   refu(jc    (pi'ils 
choisirent.  Ia'S  membres  des  deux  com- 
munautés semhanpièient  sur  le  15iig, 
et  arrivèrent  à  Thérespol,  où  le  père 
Etienne  jufjea  prudent  d'attendre  des 
passeports.  I^a  veille  de  la  Pentecôte, 
ils  furent  rejoints  par  leurs  frères  de 
Lithuanie,    et    réunis,   ils    partirent 
pour  Dantzi^j  où  ils  ne  restèrent  que 
six   semaines.  l)om  Augustin,  cher- 
chant à  les  rap[)rocher  de  la  France, 
les  fit  embarquer  à  Llibeck.  Un  riche 
né{)ociant  luthérien  avait  équipé  à  ses 
frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrent séparément  les  religieux  et  les 
religieuses,  dont  le  nombre  était  con- 
sidérable. Une  violente  tem[)ête  sépa- 
ra tout-à-coup  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à  20  et  30  lieues  l'un  de  l'autre, 
et  prolongea  pendant   dix  jours  une 
traversée  qui  se  fait  en  40  heures  par 
un  temps  calme.  De  Liibeck,  ils  allè- 
lent  à  Hambourg,    où   Ton  attendit 
dom  Augustin,  qui  choisit,  dans  cette 
(  olonie  de  l'Elbe,  une  petite  commu- 
nauté de  sœurs  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, et  trente  religieux  cju'il  em- 
barqua   pour    l'Aincrique.    Le    père 
Kticnne  demeura  à  Dribourg  en  qua- 
lité de   prieur.   Cle  n'était   là  encore 
qu'un    établissement    provisoire  :   le 
calme   rétabli   en  Europe,    la  Suisse 
évacuée  par  1rs  Français ,   la  lYance 


|i«cili('«*  au  c[((|;iiis  «1  ié((>neiliée  avec 
l'églis»',    rcifilaicjit    à    «loni    Augustin 
respiM-ancc  do  revoir  la  Val-Sainl«;  et 
de   s'y  n  tablir.    Il    en  oblin.  la    per- 
mission en  1802.  Mais  le  roi  de  Prusse 
devint  aussi    leur   persécuteur  ;    tout 
en  ("onfirmant  aux  Trappistes  (\r.  Xc]- 
da  et  de  Dribourg  le  droit  de  résider 
dans  ses  états,  il  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices.  Le  père  J: tienne 
fut  contraint  d'émigrer  pour  la  sep- 
tième fois.  Il  aurait  bien   voulu  re- 
tourner à  Darfeld,  mais  dom  Augus- 
tin, qui  avait  besoin  d'un  j)rieur  tel 
que  lui,   le  fit  venir  à  la  Yal-Sainte. 
Il  gouverna  cette  maison  pciularit  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla  fonder 
de  nouvelles  conununautés  en  France 
et  en  Italie;  il  y  donnait  l'exemple  de 
la  régularité,   de  la  mortification    et 
de  la  chanté  la  plus  parfaite,  quand 
Napoléon,  de  bienveillant  qu'il  avait 
été  à  leur  égard,  devint  leur  persécu- 
teur. Pendant  la  captivité  de  Pie  VU, 
il  exigea  des  Trappistes   un  serment 
contraire  à  leur  foi.  Ils  résistèrent,  et 
l'ordre  entier  fut  enveIop{)é  dans  la 
disgrâce  du  souverain   pontife.  Dom 
Augustin  fut  poursuivi  et  ne  trouva 
de  refuge  qu'en  Amérique.  Tous  les 
monastères  de  la  Trappe  fuient  suj)- 
primés,   les   supérieurs  traduits    de- 
vant des  commissions  militaires,  les 
biens  séquestrés  et  les  religieux  ren- 
voyés   dans  leurs   familles.  La   Val- 
Sainte,  située  hors  de  France  ,  devait 
se  croire  hors  d'atteinte,   mais  l'em- 
pereur  ordonna   au   canton    de  Ffi- 
bourg  d'en   chasser  les   moines.   La 
crainte  l'emporta,  la   Val-Sainte   fut 
dissoute  et  les  biens  vendus.   Le  père 
Etienne  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
sa  chère  solitude,  devenue  la  succur- 
sale d'une  paroisse  voisine:  il  deman- 
da et  obtint  de  la  desservir  comme 
chapelain,  et  conserva  auprès  de  lui 
un   fièie  convcrs  en   qnahtc*  de  do- 
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mebtiquo;  le  père  Cellerier  ,  qui  était 
resté  pour  régler  les  affaires  de  l'or- 
dre, trouva  aussi  le  moyen  de  demeu- 
rer avec  son  ancien  prieur.  Ainsi  la 
Trappe,  réduite  à  trois  hommes,  sub- 
sista en  dépit  de  toutes  les  puissances 
ennemies.  Enfin  la  chute  de  ÎNapo- 
léon  ramena  les  Trappistes  à  la  Val- 
Sainte;  le  canton  de  Fribourg  avait 
bien  révoqué  ce  qu'il  avait  fait  trois 
ans  plus  tôt;  mais  il  voulut  à  son  tour 
détruire  la  Trappe  en  s'opposant  à 
l'admission  des  novices,  et  le  père  E- 
tienne  rentra  en  Irance.  Dom  Augus- 
tin revenait  d'Amérique  :  impatient  de 
rendre  ^  son  pays  le  bienfait  de  la 
vie  monastique,  il  obtint  l'acilement 
des  Uourbons  le  droit  de  fonder  dans 
le  royaume  autant  de  cominunautés 
de  son  ordre  qu'il  pouriait.  il  racheta 
la  Trappe  primitive,  d'où  il  était  parti 
pour  la  Suisse,  cette  maison  de  llan- 
cé  et  de  saint  Bernard  à  qui  il  appar- 
tenait si  bien  de  devenir  le  chef-lieu 
de  l'ordre.  Il  chercha  également  dans 
le  Midi  une  maison  convenable,  et  fit 
l'acquisition  d'Aiguebelle,  lieu  d'une 
ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  Les  Trappistes  d'Angleterre  se 
fi\.  rent  à  Melleray,  diocèse  de  ?s'antes  ; 
ceux  d'Amérique  ù  Bel lefontainc,  dio- 
cèse d'Angers;  (juant  à  ceux  de  la  Val- 
Sainte,  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière alla  rejoindre  dom  Augustin  ù 
la  Trappe  du  l'erchc,  et  l'autre;  sous 
la  conduite  du  père  Etienne,  devait 
occuper  Aiguebeile.  La  réforme  de 
dom  Augustin  de  Lestrange  n'avait 
pas  été  approuvée  du  Saint-Siège.  Le 
père  Etienne  en  (^prouvait  (pichjue  in- 
(luiéludi!  ;  il  consulta  le  iioncr  apas- 
loli<nie,  (|ui  le  tranquillisa  en  lui  ré- 
pondant (|ne  Vie  VI  avait  loué  l'ins- 
titut de  la  Val-Sainte,  connue  hino- 
cent  XI  avait  autrefois  loué  et  re- 
connnandé  les  constitutions  dr*  l'abbé 
de  Matué.  C'était  tout  ce  «piil  fallait, 
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mais  une  autre  chose  le  troublait,  c'é- 
tait, suivant  lui,  son  incapacité  pour 
cette  nouvelle  fondation:  aussi  fit-il 
prier  dom  Augustin  d'envoyer  à  Ai- 
guebelle  un  homme  plus  habile,  parce 
qu'il  n'était  bon  à  rien,  disait-il,  ni 
pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel. 
En  attendant,  il  quitta  la  Val-Sainte 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  supé- 
rieur avec  six  frères  et  quatre  convers 
profès.  Il  les  envoya  devant  lui  parce 
qu'il  voulait  faire  sur  la  route  une  col- 
lecte. Un  soir  il  vint  frapper  à  la  porte 
de  M.  de  Lestrange,  frère  de  son 
abbé  :  c'était  à  la  campagne,  au  mois 
de  janvier,  à  neuf  heures  du  soir.  On 
refusait  d  ouvrir  ;  on  lui  demanda  son 
nom  :  Je  suis  le  frère  Etienne,  répon- 
dit-il, mais  on  ne  connaissait  pas  le 
père  Etienne  dans  cette  maison,  et 
l'on  craignait  d'y  introduire  un  mal- 
faiteur. A  la  fin  on  lui  ouvrit  et  on 
lui  donna  à  souper  et  un  lit.  Le  len- 
demain, M.  de  Lestrange  lui  ayant  re- 
mis une  offrande,  il  se  retira  sans  étie 
ni  mécontent  ni  surpris  de  cette  ré- 
ception. Lorsqu'il  entra,  en  1816,  à 
Aiguebelle ,  le  père  Etienne  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans ,  n'avait  avec  lui 
que  six  compagnons:  lui  seul  était 
prêtre.  L'ancienne  abbaye,  rachetée 
22,000  francs,  était  toute  délabrée; 
l'église,  autrefois  si  belle,  avait  été 
luinée  par  la  négligence,  et  les  bâti- 
ments se  ti'ouvaient  dans  un  état  dt^ 
plorable.  La  Providence  vint  à  leur 
secours  :elle  leur  envoya  des  hommes 
bien  disposés  et  que  la  pauvreté  n'ef- 
frayait pas;  il  en  fit  de  bons  religieux, 
des  prêtres  ,  et  les  aumônes  leur 
arrivèrent.  Comme  cela  n'était  pas 
encore  suffisant,  le  père  litienne  eut 
recours  atix  (|uêtes,  et,  monté  sur  i\i\ 
ànc,  il  alla  jns(iu'à  Viviers,  parcourut 
le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  la  l*ro- 
vence,  en  vrai  disciple  de  Jésus-Chrisi, 
recevant  avec  autant  de  {^ràce  les  al- 
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fronts  que  les  bons  procédés,  le  ileniei" 
»)«'  la  veuve  (jiie  l'ollrainle  du  lielie. 
Il  tluiinait  re\ctiii)l<>  du  U:i>ail,quil 
prntiqua  jus(|u'à  I  i*«{;e  <le  88  ans.  Dès 
(|ue  la  maison  hil  à  niiMue  de  se- 
courir les  autres^  il  reçut  les  pauvies 
pendant  les  trois  jouis  «pie  leur  ac- 
corde la  rè^le.  Les  prêtres  venaient 
s  y  reposer  des  rati{;ucs  du  ministère; 
les  {je?is  du  monde  y  trouvaient  l'ac- 
cueil le  plus  aimable;  la  manière  {jra- 
«ieuse  du  père  Ktienne  les  ravissait 
tlailmiration.  Ils  étaient  entrés  à 
Aijjuehelle  par  une  vague  curiosité , 
et  ils  en  sortaient  avec  un  sentiment 
d'aftection,  de  recoimaissance.  Au  de- 
liorj»  connue  dans  le  monastère,  il  se 
montrait  infatigable,  dès  qu'une  œu- 
vre de  cliarité  était  possible.  Ses  vertus 
étaient  si  grandes  qu  on  avait  pour 
lui  la  vénération  la  plus  profonde,  et 
que  ses  louanges  retentissent  encore 
<lans  toutes  les  villes  du  midi.  Le  père 
Ktienne  put  jouir  pendant  plusieurs 
années  du  résultat  de  ses  travaux.  Il 
vit  sous  ses  yeux  se  rassembler  une 
nombreuse  communauté.  Aiguebclle  a 
aujourd  liui  plus  d'babitants  qu  aucu- 
ne maison  de  Tordre  ;  toutes  les  dettes 
qu'il  avait  été  obligé  de  contracter,  fu- 
rent payées;  de  nouveaux  bâtiments , 
ou,  pour  mieux  dire,  une  nouvelle 
abbaye  fut  reconstruite;  des  terres 
voisines  de  la  maison  furent  acbetées; 
des  fermes,  un  moulin,  des  métiers 
furent  établis  pour  l'exploitation  du 
sol  et  pour  l'usage  de  la  communau- 
té. La  reconnaissance  des  religieux 
envers  l'auteur  de  tous  ces  biens, 
se  manifesta  publiquement  en  1834. 
Pendant  le  gouvernement  de  dom 
Augustin,  mort  en  1827,  presque 
tous  les  monastères  de  l'ordre  n'a  vaien  t 
eu  (pie  des  prieurs.  Après  sa  moit , 
plusieurs  maisons  demandèrent  à  être 
érigées  en  abbayes.  Aiguebelle  ne  fut 
pas  la  dernière  à  solliciter  cette  faveur. 
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(jctail  un  Ixttiliein  poiu'  cette  coin- 
uuinauN-  de  tdiilru-i  a  son  j)ère,  à  son 
londatetii  ,  l  honneur  suprême  de 
la  hiérarcbic  monasti(pie.  Le  père 
i:tienne  comprit  ce  désir  ;  mais  il 
avait  «piatn,'- vingt -dix  ans,  ses  foi- 
ces  s"a(l\inblissaienl ,  et  il  repoussait 
la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Mais  , 
obligé  de  céder  aux  instances  de  ses 
religieux  et  à  celles  du  père  Antoine, 
abbé  de  Melleray  ,  il  fut  élu  abbé 
le  13  août  1834;  peu  de  temps  après, 
la  cour  de  Rome  confirma  cette  élec- 
tion. La  joie  de  ses  frères  fut  au 
comble.  Pour  lui  ,  il  ne  comprenait 
pas  encore  qu'une  pareille  dignité  pût 
s'abaisser  jusqu'à  sa  faiblesse  :  Un 
pauvre  petit  enfant  de  chœur  avec 
une  crosse,  disait-il;  mon  Dieu,  que 
voulez-vous  donc  faire  de  moi?  L'évê- 
que  d'Icosie,  aujourd'hui  évêque  de 
de  Marseille,  fit  la  cérémonie  abba- 
tiale. La  bénédiction  fut  imposante  ; 
c'était  la  consécration  de  dix-huit  an- 
nées de  persévérance.  Le  père  Etien- 
ne s'y  montra  plein  de  grâce,  de  di- 
gnité ,  sans  rien  changer  à  ses  habi- 
tudes de  simplicité.  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  ,  il  donna  à  ses  frères  l'exem- 
ple de  la  piété  et  de  la  modération. 
Dans  ses  dernières  années,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  administrer, 
il  déposa  son  titre,  donna  sa  démis- 
sion en  1837,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  avait  désigné  pour  son  suc  • 
cesscur  son  prieur,  dom  Orsise,  qui 
fut  élu  le  31  octobre  suivant,  en  pré- 
sence de  l'abbé  de  la  Grande-Trappe, 
venu  pour  présider  cette  élection. 
Ce  fut  farchevêque  d'Avignon  qui 
bénit  le  nouvel  abbé.  Lu  entrant  à 
Aiguebelle,  ce  prélat  ne  put  retenir 
ses  larmes,  lorsqu'il  aperçut,  à  la  tête 
de  la  communauté,  le  père  Etienne 
qui  venait  au-devant  de  lui ,  tenant 
par  la  main  son  successeur  et  le  pré- 
sentant à  la  bénédiction  du  prélat; 
29 
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puis,  s'agenoujllant  pour  faire  son 
serment  d'obéissance.  Ainsi  commen- 
çait pour  lui,  à  quatre-vingt-treize  ans, 
une  nouvelle  vie.  Comme  il  avait  été 
le  plus  humble  des  supérieurs,  il  fut 
encore  le  plus  obéissant  des  subor- 
donnés. L'avant  -  dernier  jour  de 
sa  vie,  il  se  fit  porter  à  Téglise 
pour  recevoir  les  sacrements  ,  et 
adressa  quelques  paroles  à  ses  frères. 

11  leur  donna  sa  bénédiction;  deux 
jours  après,  le  dimanche  des  Rameaux, 

12  avril  18i0,  il  rendit  son  ame  à 
Dieu,  on  disant  aux  religieux  qui 
étaient  autour  de  lui  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres.  Nous  nous  sommes  aidés, 
pour  faire  cette  notice,  de  la  rie  du 
R.  P.  Etienne  -  Pierre  -  François  -  de- 
PauleMalmy,  (|u'a  publiée,  en  1841, 
M.  Casimir  Gaillardin  ,  qui  lui-même 
s'est  servi  de  la  notice  du  père  Etien- 
ne, rédigée  par  nous  en  1840,  peu 
de  temps  après  la  mort  du  R.  P.  , 
par  l'ordre  de  l'évêque  de  Cbâlons, 
qui  avait  prié  M.  le  supérieur  du 
|)€tit  séminaire  de  Reims  de  lui  en- 
voyer des  renseignements  sur  ce  sujet. 

L — c — j. 
MALO,  général  de  la  république 
française,  né  à  Vire,  en  Normandie, 
était  fière  cordelier  à  Paris  avant  la 
révolution.  Il  jeta  à  cette  époque  le 
froc,  endossa  l'iiabit  militaire,  devint 
officier  de (avalrrie,  cl  se  trouvait,  eu 
t796,<lief  de  brigade  c<)Uiman<lant 
le  21'  régiment  de  dra{;ous  au  camj) 
de  Crénelle,  lorsque  les  jacobins  y 
firent,  le  10  septembre,  une  irrup- 
tion. On  assiue  qu'il  était  encore  cou- 
ché quand  les  révoltes,  ((ui  lui  eu 
voulaient  persouuelleiuent ,  se  portè- 
H'Ut  à  sa  lente;  qu'il  eut  cependant 
l'adresse  «le  se  sauver,  et,  (pioique  en 
ehefuise  ,  monta  à  cheval,  rassenibla 
quehpies  dragons,  et  mit  sans  peine 
«•n  déroute  cette  barule  qui  u'av.ut  ni 
armes  ni  chefs,  il  ne  tarda   pas  à  se 
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rendre  plus  célèbre  encore  par  la  con- 
juration de  La  Vilheurnoy,  qu'il  dé- 
nonça à  Carnot  {voy.  Villecrsoy, 
XLIX,  88).  Ayant  feint ,  pendant  quel- 
que temps ,  de  partager  les  intentions 
des  chefs  de  cette  entreprise ,  il  capta 
leur  confiant  e  et  les  fit  tomber  dans 
un  piège  à  la  caserne  de  TÉcole-Mi- 
litaire,  où  il  tint  des  témoins  caches 
derrière  des  matelas,  ce  qui  fit  don- 
ner à  cette  affaire  le  nom  de  conspi- 
ration des  matelas.  Il  fut  nommé 
alors  général  de  brigade,  et  le  député 
Defermon  fit  déciéter  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie ,  quoique ,  dans 
les  débats,  où  il  avait  été  appelé  com- 
me témoin ,  il  eût  été  accablé  de  té- 
moignages de  mépris  et  d'injures  par 
les  accuses,  et  par  les  journaux  roya- 
listes, qui  alors,  nombreux  et  puis- 
sants ,  nipétaient  à  l'envi  :  Libéra  nos 
à  malo.  Malgré  un  tel  service,  Malo  fiit 
réformé  en  août  1797.  Il  se  rendit 
alors  au  palais  directorial ,  et  se  livra 
aux  invectives  et  aux  menaces  les  plus 
graves  contre  la  majorité  du  Direc- 
toire ,  notamment  contre  Larevel- 
lière,  qu'il  maltraita  de  la  manière 
la  plus  outrageante.  On  crut  que 
celte  démarche  hardie  avait  été  pro- 
voquée par  un  parti  puissant,  et  (pi  il 
devait  servir  Pichegru  et  la  majorité 
des  conseils  contre  le  Directoire;  mais 
il  n'en  fut  rien.  Malo  rentra  dans 
l'obscurité.  Il  cessa  bientôt  d'être  em- 
ployé ,  et  mourut ,  tout-à-fait  oublié, 
tlans  les  preuùères  anni-es  du  gouver- 
nement eonsnliiMe.  M — n  j. 

MAI.OAIKIVA  (  PiKnnK),  iH'intre 
vénitien,  ne  en  155G,  fut  élève  d«» 
Jac([ues  Palma  le  jeune,  mais  peut 
être  l'ousidéré  connue  étranger  à  l'é- 
cole «le  ce  maître.  Il  n'a  rien  fuit  de 
mani('ré  ,  et,  s'il  sortit  (pieKjuefois  de 
la  véritable  rout«',  «e  liU  plul«\t  par 
<  ireur  (jue  par  sysfme.  Sa  famille 
jouissait  d'une  certaine  aisance  «'t  lui 
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\>rorura    lUic    bonne   éilncation.     N«'« 
niaximr  favorite;  était  que  l'on    doit 
pic'Kt'rcr  l'Iionncur  au  (jaiii ,  et  il  y 
«onforma  tonte  sa  vie.   Il  avait  roru 
(juel(|nos    leeoiis   «le  Salviati  ,  et    les 
eonseils  de  ee  niaîlie   Ini  «lonnèrent 
nii  bon  {\nù\  «le  dessin.   J,a   donceur 
et  la  tranijuilUté  do  son  caract<l're  Ini 
perniin^nt  «le  donner  à  ses  ouvrafjos 
nn   fini  pins  précieux  que  n'avaient 
«•ont unie  <lc  le  Faire  les  peintres   de 
son    teni|)s.    Dès   sa    première    jeu- 
nesse, il    avait  cultivé   la    peinture  , 
mais  seulement    comme  amusement. 
Des    malheurs  imprévus    ayant  dé- 
truit sa    fortune,  il   trouva  une  res- 
source   dans     son    talent,   t-e    sénat 
de    Venise     l'employa    à    la    décora- 
tion du  palais  du  doge.  Il  réussit  sin- 
(julièrement  dans  le  portrait  et  dans 
les  tableaux  de  demi-proportion.  On 
voit  à  Saint-François-de-Paule  quatre 
tableaux  où  il  a  représenté  divers  mi- 
racles de  ce  saint.   La  précision  des 
contours ,   la  ^race  ,  l'originalité  des 
poses  et  de  l'expression  feraient  dou- 
ter qu'il  sortît  de  l'école  de  Palma,  on 
du  moins  «[u'il  travaillât  à  cette  épo- 
«pie.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  peindre  l'architecture  et  les  pers- 
pectives. On  estime  particulièrement 
les    tableaux  où   il  a  peint  la  place 
St-Marc  ci  la  grande  salle  du  Conaeit, 
et  dans  lesquels  il  a  représenté  des  cé- 
rémonies sacrées  et  civiles,  telles  que 
processions  ,  réceptions  ,   audiences 
etc.  Malombra    mourut  à  Venise  en 
1618.  P— s. 

MALSElliAE  -  Gl  YOT  (  le 
(  JKîvalier  de),  gentilhomme  de  Fran- 
che-Comté, commença  à  servir  dans 
le  régiment  de  HaufFiemont,  on  il  de- 
vint capitaine.  Réformé  à  la  paix  de 
176.3  ,  il  passa  à  Saint-Domingue,  en 
qjialité  d'aide-de-camp  de  Relzun- 
ce.  Après  la  mort  de  ce  général,  il 
revint  en  France  et  fut  nommé  capi- 
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laine  «lans  les  carabiniers.  Il  y  devint 
ensuite  ai(l(;-inajoi,  major-g(;néral ,  et 
enfin  « orninandanl  du  coips.  Appelé, 
en  17SS,  au  grade  de  mar«^chal-de- 
camp,  il  se  retira  dans  sa  province, 
mais  il  fiit  chargé  ,  en  1790,  d'aller, 
<omme  inspecteur,  recevoir  les  comp- 
tes de  la  garnison  de  ISancy,  et  y  trou- 
va les  têtes  très-échauffées  par  l'esprit 
révolntioimaire.  Cependant  il  parvint  à 
régler  ces  comptes,  du  moins  en  appa- 
rence; mais  quand  il  voulut  sortir  du 
(juartier,  le  factionnaire  l'en  empêcha, 
en  le  menaçant  de  sa  baïonnette.  Il  mit 
aussitôt  l'épée   à    la  main  ,  blessa  la 
sentinelle  et  un  grenadier.  Environné 
alors  de  plusieurs   soldats ,  il    cassa 
son  épée  en  résistant  ;  mais  en  ayant 
arraché  une  autre  à  celui  qui  se  trou- 
vait   le   plus  près  de   lui ,    il   se   fit 
joju'  au  ti^avers  de  cette  soldatesque, 
et  sortit  du  quartier.  Les  esprits  pa- 
rurent se  calmer  lU)   moment ,  et  il 
se  rendit  à  Lunéville  pour  vérifier  les 
comptes   des  carabiniers  ;    un   déta- 
chement du  régiment  du  roi,  infan- 
teiie,  et  demestre-de-camp,  cavalerie, 
l'y  suivit  de  pi^ès.  Il  espérait  mainte- 
nir les  carabiniers  ;  mais  il  se  vit  bien- 
tôt  livré  par    eux    et  conduit  en  pri» 
son  à  Nancy.  Il    montra  une  ferme- 
té rare  entre  les  mains  des   rebelles, 
et  fut  ensuite  délivré  par  le  marquis 
de  Bouille,  qui  se  porta  sur  cette  ville 
avec   un    corps   de   troupes.   Bientôt 
forcé  d'émigrer,  le  général  Malseigne 
fut  parfaitement  accueiUi  parle  roi  de 
Prusse    Frédéric -Guillaume,    qui    se 
l'attacha  avec  le  titre  d'aide-de-camp 
et  une  pension  de  4,000  fr.  Malseigne 
fit  la  guerre  en  cette  qualité  et  suivit 
le  roi  «à  Berlin.    Mais   ce   monarque 
ayant  signé  la  paix  avec  les  Français 
en  1795,  Malseigne  l'aborda  avec  sa 
Irancliise  ordinaire  et  lui  dit  :  «  Sire, 
<>  j'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de 
<<  vos  bontés  :  vous  avez  fait  la  paij£ 
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••  avec  la  république  française ,  mais 
«  je  n'ai  pas  fait  la  mienne.  Perniet- 
»  tez-moi  d'aller  joindre  M.  le  prince 
"  de  Coudé.  —  Monsieui  de  Mal- 
u  seigne ,  répondit  le  uiouaique,  je 
<•  vous  reconnais  la;  toujours  au  che- 
«  min  de  l'honneur:  allez,  partez, 
u  vous  loucherez  partout  la  pension 
«  que  je  vous  fais.  »  Plus  tard ,  Mal- 
seigne  passa  en  Bi  etagnc ,  et  fut  dési- 
gné par  les  nieuibres  de  l'association 
bretonne  pour  remplacer  La  Rouane. 
Revenu  en  Allemagne,  il  mourut  à 
Anspach,  au  commencement  de  l'an- 
née 1800.  15—1'. 

ilLVLTE-BULiV.    Toj.  Rruw, 
LIX,  357. 

AlALTHUS  (Thom.-Robert),  cé- 
lèbre économiste  anglais,  naquit,  le 
14  février  1766,  à  Uookery,  prés  de 
Doorking,  dans  le  comlé  de  Surrey, 
d'une  des  meilleures  tamilles  du  pays, 
mais  dont  il  n'était  pas  l'aîné.  De  là  le 
parti  (pie  prit  son  père,  Daniel  Mal- 
ihus,  de  lui  taire  parcourir  la  cart  ière 
ecclésiastique,  si  lucrative, on  lésait,  en 
Angleterre,  pour  les  cadets  de  riches 
maisons,  s'ils  sont  adhérents  de  l'église 
anglicane.  J.e  choix  du  maître  qui  pré- 
sida,  sous   l'œil  du   père,  à  la  pre- 
mière éducation  du  jeune  Robert,  dans 
la  maison  paKîinelle ,  dtimontre  assez 
que  telles  étaient  surtout  les  vues  de 
.sir    Damel  Mallhus,  grand   partisan 
d'ailleurs  des  théories  philosopli(|ues 
de  l'époque ,  et  l'un  «les  plus  enthou- 
siastes admirateurs  de  J.-J.  Rousseau 
et   de    llume  ,   <ju'il  avait   reçus  à  sa 
maison  de  campagne.  Son  maître  était 
Richard      (;rave ,     auteiw      du     don 
Quicliotte  spirituel.    Il  c>t     fa»:ile     de 
reconnaître      l'impression      prolonde 
produite   par    tel  ouvrage  ou  plutôt 
par  la  pensée  originale  et  imissanle, 
piinripe    <le    cet   «luvrage,    sur  Ics- 
prit   <le   l'élève.    S«;s    premières    étu- 
drs  a  la   veille    d'être  terminées   en 


MAL 

partie,   sous    cet  instituteur  habile, 
à  l'académie   de   Warrington ,    dans 
le  comté  de  Lancastre,  le  jeune  Mal- 
thus    alla    les   achevei'   ou    les  per- 
fectionner sous  Gilb.  Wakefield,  et  de 
là  se  rendit  au  collège  de  Jésus,  à  Cam- 
bridge (1784),  où,   quatre   ans  plus 
tard,  il  prit  ses  degrés  et  fut  élu  mem- 
bre de  la  société.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  à  une  cure  du  comté  de 
Surrey,  et  se  trouva  ainsi  fixé  aux  en- 
virons de  la  résidence  de  sa  famille. 
Il  y  revit  son  père  toujours  enthou- 
siaste de  la  philosophie  française,  et, 
quehjues   années   après  ,   admirateur 
de  Godwin,  qui  publiait  sa  Justice  po- 
titicfue  (1793).  Soit  besoin  d'opposi- 
tion ,    soit  supériorité   d'esprit  ,    soit 
étude   impartiale    des    faits  alors  en 
train  de   se  produire,  le  fils  ne    fut 
pas  du  même  avis  ;  et  bientôt  la  di- 
vergence dégénéra   en    contestations 
qui  devinrent  l'occasion  pour  ce  der- 
nier d'une   discussion   en    régie.  Les 
phases    du    mouvement   révolution- 
naire   en  France  étaient  déjà  de  na- 
ture a  renveiser    bien   des   utopies  ; 
les  brillantes  théories,  fruits  de  l'ima- 
gination des  récents  continuateurs  de 
Hume  et  de  Jcan-.)acques,   celles-ci 
sur  la  perfectibilité  defhonime,  celles- 
là  sur  les  progrès  de  la  civilisation, 
ne    lui    semblèrent  pas   plut»  réelles. 
l''ra|>pé  surtout  de  voir  cette  perfec- 
tibilité, ces  progrès,  lorsvpi'ils  se  ma 
nifestent,   ne  se    déployer  que  dans 
d'étroites     limites,     Malthus    tourna 
priucipalemerjl  ses  éludes  de  ce  cole  ; 
et  bientôt  (en  1798)  parut  sou  Essai 
sur  la  population  y  avec  des  remarques 
sur  les  spéculations  de  Godtvin  et  de 
Coudorcit  (Loud.,  1  v.  in-8").  On  voit 
(jue   déjà   l'auteur  s'y  est  jiosé  celle 
ionnidable  question  :  -  ZSos  progrès 
u  eu  bien-être  sont-ils  en  raison  du 
Â  "  p«  *>g>"^s  <l*î  "o*  besoins  •?  et  déjà  esl 
M  furmulée  la  terrible  réponse,  qui  est 
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un  de»  «'Icmeiils  i\c  la  solution  :  la 
population  tend  a  au{;uu'ntcr  in(l<iH- 
fiinirnl  par  projiir.ssiou  {|t'onu''tri(jur; 
la  boniiuc  (h'.s  subsi.staïuc.s  n  au{j- 
menlcra  pas  indtiHiiiinent^  et  en  (iiiti- 
nitive  n  an(;nu'ntc  jan)ais  que  selon  la 
pro{;iessit)n  ai  illnnelupie.  lUen  que 
le  pinicipal  hul  de  Maltlnis,  dans  ce 
livre ,  fut  de  combatlie  les  deux 
eliarjipioiis  de  la  perfectibilité,  sans 
piéciscuïcnt  substituer  une  doetrine  à 
la  leur,  cependant  la  Keruiclé  de  mé- 
thode, la  vij'jueur  de  raisonneuicnt 
avec  lescpielles  il  ar{}uinentait  contre 
eux,  la  multitude  de  propositions 
neuves ,  favorables  en  vénérai  aux 
classes  rjui  ont  en  paita^^e  la  fortune, 
les  existences  acquises,  et  qui,  en 
établissant  sur  des  bases  scientifiques 
des  droits  dont  elles  ne  croient  pas 
la  légitimité  aussi  solide,  firent  sensa- 
tion parmi  b.'s  hommes  du  monde  et 
parmi  les  penseurs;  on  pressentit  en 
quehjue  sorte  que  cet  ouvra^jc  allait 
devenir  le  point  de  départ  d  une  école. 
Un  tel  succès  et  la  célébrité  qui  en  ré- 
sulta, bien  que  l'Essai  eut  été  publié 
sous  le  voile  de  lanonyme,  obliquèrent 
Mallhusà  revenir  sur  son  travail,  pour 
léiever  a  la  hauteur  d'un  système  po- 
sitif et  inattaquable.  Voulant  l'appuyer 
de  faits  nouveaux  ,  il  se  mit  a  com- 
pulser les  documents  statistiques  de 
la  Grande-lîretagne ,  à  voyager  par 
tous  les  pays  de  l'Europe  alors  ou- 
verts aux  Anglais  (1799  et  1800). 
Il  commença  par  visiter  le  Dane- 
mark ,  la  Norvèfje ,  la  ^îuède ,  une 
partie  de  la  Russie,  en  conipa- 
{jnie  du  savant  Clarke  et  de  deux 
autres  membres  du  colléj^e  de  Jésus. 
(3onsi{jnant  le>>  faits  de  nature  à  l'in- 
téresser, dans  un  journal  où  depuis 
(>larke  a  puisé  beaucoup  pour  la  ré- 
daction de  la  partie  de  ses  voyape.s 
qui  concerne  lEnropc,  Mallbus  passa 
en  Suisse,  en  Savoie,  et    la  encore  il 


rerueilht  nombre  d'obseiTations.  \Y' 
retour  en  Anfjleteire  apiès  cette  lon- 
{;ue  ex<-m.si()n,  il  mit  en  ordre  les 
matériaux  amassés  en  tant  de  lieux 
différents  et  dont  le  fojinidable  en- 
send)le  présentait  peu  de  points  i]uc. 
la  criticpie  put  ren>erser  vt-iitable- 
nient,  si  l'on  en  excepte  cett«;  ten- 
dance a  l'exclusivité  ,  qui  semble 
hure  du  théorème  dé('ouv(;rt  le  seul 
tait  vrai,  le  seul  qui  soit  la  base  de 
tout  l'édifice  8(jcial,  la  clef  de  toutes 
les  difficultés.  Mais  cette  espèce  d'exa- 
fjéiation  a  laquelle  il  est  difficile  d'é- 
rhapper  pendant  la  lutte,  et  tant  qu'il 
s'agit  de  faire  admettre  dans  le  sanc- 
tuaire une  vérité  à  laquelle  des  an- 
tagonistes veulent  tenir  la  porte  fer- 
mée, n'était  ni  fojte,  ni  dangereuse 
chez  Malthus.  -■  Il  est  très-possible, 
»  répondait-il  a  un  de  ses  critiques, 
'«  qu'avant  trouvé  l'arc  trop  courbé 
<«  d'un  côté  ,  j'aie  été  porté  à  le  trop 
«  courber  de  l'autre  dans  la  vue  de 
«  le  rendre  droit;  mais  je  serai  tou- 
«i  jours  disposé  a  retranchei'  de  mon 
»  ouvrage  ce  que  des  juges  compétents 
«  auront  signalé,  comme  tendant  à 
«  empêcher  l'arc  de  se  redresser,  etc.  »> 
Son  travail ,  dès-lors  complet  ,  parut 
en  1803.  Généralement  on  le  re- 
garde comme  une  deuxième  édi- 
tion de  ï Essai;  en  léalilé,  c'est  un 
ouvrage  presque  entièrement  neuf 
quant  a  la  rédaction  et  aux  dévelop- 
pements, mais  où  il  a  voulu  garder 
de  longs  passages  capitaux  de  l'Essai, 
et  dont  toutes  les  idées  fondamentales, 
qui  font  l'originalité  et  le  caractère 
du  livre,  avaient  déjà  été  émises.  Il 
le  signa.  Du  reste  il  y  avait  long-temps 
déjà  que  son  non»  n'était  plus  un 
mystère.  (Jette  publication  le  posa 
définitivement  comme  chef  d'école. 
La  violence  des  attaques  ,  les  unes 
provenant  de  ce  (ju'on  ne  lavait  pas 
couqiris,    les    autres    prouvant    tout 
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biinpl<^ment  qu'on  ne  voulait  pas   de 
vérités  contrariantes  ,    ne    servirent, 
comme  bien  on  le  pense,  qu'à  mieux 
établir  sa  célébrité.  Toutefois ,  on  ne 
jieut  nier  que  quelques-unes  des  cri- 
tiques adressées,  soit  à  d'imprudentes 
conclusions  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  son  ouvrage,  soit  à  labsence  de 
restrictions   dn  principe,  ne  tussent 
justes.  Mais  là    n'est  pas  la  question. 
Dés  1804,  Malthus  avait  été  nommé 
professeur   d'histoire    et    d'économie 
politique     au    collègue   spécial     pour 
l'éducation  des  employés  de  la  Com- 
pagnie   des    Indes.    Il    n'y    démentit 
point  sa  réputation  ;  et  la  solidité  de 
son  professorat  acheva  de  rendre  son 
nom  plus  qu'européen.  Toujours  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéressait  l'é- 
conomie politique,    il  était  consulté 
comme  un  oracle  par  ses  adhérents, 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour.  Quoique  wliig  inébranlable,  il 
comptait  beaucoup   de   tories  parmi 
eux  ;  et  en   réalité   les  principes  qui 
avaient   fait  sa  célébrité  convenaient 
à  ceux-ci  au  moins  autant  ({u'à  ceux- 
là.  Mais  exploités,   ou  appliqués  ex- 
clusivement par  le  torysme ,  ils  eus- 
sent couru  ris(jue  de  revêtir  la  phy- 
sionomie  sèche  et  triste,    impitoya- 
ble et  despotique  qu'on  leur  attribua 
tro[»  généralement  d'abord,  et   dont 
il   faut  avouer  (ju'ils  offrent  souvent 
rap[)arence.  Mais  la  vérité,  la  vérité 
.SIM"  lecoirq)l(Ml«  l'hommo,  est-elh;  lou- 
jour»  riante?  Finalenumt,  après  avoir 
vu  Ion«j-temps  son   opinion  hier»  loin 
«lu  pouvoir,  ses  couchisioiis  bien  loiî) 
de    passer   à    l'état    de    loi,    Malthus 
vécut  assez  pour  «mi  voir  \r  li  lornphe. 
L'avènement  <le  (fuillaunu' IV  (1830) 
ne  tarda  point  à  confier  aux  whigs, 
la  (jrande  niission  d('  modifier  la  cous- 
liliilion     brilanuique  ;    cl    eu    IH.'IV, 
après  un(;  riKpu'Ic  dont   \vh  résultats 
confirmèrent  la  pUqtarl  des  projwsi- 


tions  énoncées  par  Malthus.  les  lois 
relatives  au  paupérisme    furent    ré- 
formées par  le  parlement.  C'était  là 
une  victoire  personnelle.  L'abolition 
des   bourgs-pourris ,   l'admission    de 
nouvelles  communes    aux  privilèges 
électoraux ,  l'abaissement  de  leur  po- 
litique, étaient  des  idées  communes  à 
tout  un  parti,  et  n'avaient  que   peu 
ou  point  de  rapport  à  l'économie  po- 
litique. La  grande  question  de  subsis- 
tances des    pauvres ,    au    contraire , 
avait  été  soulevée  et  débattue,  éclair- 
cie  et  formulée  par  lui.  C'est  donc 
lui  qui  était    le   premier  auteur  du 
bill ,  détruisant    ou  restreignant   les 
primes  données  à  rim{)révoyance  ou 
à  la  fainéantise,  et  connues  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  sous   le  nom   de 
taxe   des  pauvres.  Très  -  certainement 
aussi  son  ouvrage  contribua  beaucoup 
à  la   défaveur  qu'a  toujours  trouvée 
en  France  ,  depuis  trente  ans ,  l'idée 
d'un  semblable  impôt.  Malthus  garda 
sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqu'à 
son  dernier  moment;  bien  que  sep- 
tuagénaire, il  offrait  toujours  l'appa- 
rence de  la  vi{jueur  et   de   la  santé. 
Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
nïilieu  de  décembre  183i,   il  partit 
pour  l^ath,  afin  d'aller  passer  les  fêtes 
de  INoél  avec  ses  enfants.  A  peine  ar- 
rivé,  il  se  sentit  indisposé;  une  ma- 
ladie   du  cœur  le  réduisit  à  garder  le 
lit,  et  le  2\)  du  même  mois,  il  n'exis- 
tait plus.   Malthus  était  un  des  cinq 
associés     libres    de    l'académie    des 
.siieru'cs     morales    (de     l'institut    de 
l'ianee),    où    il   a   été  remplacé   par 
Schelling.  Son  caractèl'e  était  un  re- 
flet de  son  geme  d'esprit  et  de   ta- 
lent.   Juste  ,     simple  ,     tempérant  , 
prudent,  toujours  d'humeur  éj;ale,  on 
devinait,  à  le  voir,  ((uil  devait,  dans 
les    eousich'ratioiis     s<M«'ntifi(pies,  ap- 
poi  ter    le    même    besoin    di;  netteté, 
d'inqiartialité,  de  circonspection,  de 
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fixilt',  de  re8j)crl  pour  les  lails.  Trilc 
e^i  en  ciïrt  la  uatiiK-  de  sa  doctrine, 
liro  à  jauiuis  a  son  nom,  cl  dont  l'ck- 
|)rcs»ion  ri'tnplit  son  Essai  sur  le  pi  in- 
.  ;/»(•    i/«:    pnpululion  ,    ou  Expose    tirs 
ifcLs  pa.KScs  et  prcscnts  de  fartion  Je 
itlte  cause    sur    le   bonliriir  du  genre 
/iMmutit,  suivi  de  (jneliiiies  recherches 
relatives   «    l espérance  de   yuérir    ou 
adoueir     les     ntau.x    (juelle    enlnune 
(irad.  en  français  par  P.  et  Guill.  Pré- 
vost,  sur    la    o"""  édit.),   Genève  et 
Paris,    iS-2iy    ï  v.  in-8^  (louvra^je 
avait  déjà  paru  en  français  ,  Genève 
et  Paris,  3  v.  in-8".)sous  un  litre  peu 
dilFèrent,  Uad.  par   P.  l'icvost,  seul. 
Voici  le  trcs-court  résume  de  cet  ou- 
vraj'c.    1"   (comme    on   l'a   vu    ])lus 
haut)  la  population  tend  à  s'augmen- 
ter et  à  doubler  au  moins   tous  les 
25   ans  (preuve ,    les  États-Unis) ,   à 
cpiadrupler,  en  oO,  à  cire  au  bout  du 
siticle    seize    fois    aussi     considérable 
(luau  commencement.  Ainsi  le  nom- 
bre   de    siècles  est   l  exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fau- 
drait njultiplier  la  population  primi- 
tive (l),  si  lien  ne  venait  arrêter  son 
essor  (au  bout  de  quatre  siècles  par 
exemple ,  elle  serait  05,536  fois    ce 
quelle  était  d'abord;  au  bout  de  buit 
siècles,  c'est  par  le  carre  de  65,536, 
cest-à-dire    par    prés    de    cinq    mil- 
liards ,     qu'il    faudrait    multiplier    le 
cbilfre  primilif).    Et  cependant  il  est 
bien  clair  que   la  terre,  que  la  mer, 
que  la  nature  ,  dans  quelque  sens  et 
qucbjiie  largement  qu'on  l'enlende,  ne 
multiplieront  pas  à  ce  point  les  subsis- 
tances (l'amélioration    ne    tendra    au 
plus   que    suivant    une    progression 
aritbmcti(jue),  et  on  peut  imaginer  un 
]toint  au-dcla  duquel  sa  tendance  ces- 
.-cra  enlièrcment.  '2°  Il  y  aurait   donc 
défaut  <ré(juilibre,   si  les  deux    ten- 

(t)  Le  logariiUme  (lu  coefficient  de  la  popu- 
lation. 


danci's  xorlissMicni  leur  plein  et  entier 
effet  :  mais  dans  l.i  réalité,   lV'(piilil)re 
se  soulienl  :  <jueiles  causi's  le  soutien- 
nent ?   l.widemmetit   des    ob.slacles    a 
l'essai  de  la  tendance  à  la  population. 
3".    Ces    obstacles    bien     cludiés    se 
classent  en  deux   .séries,  les  obstacles 
(voulue  ou)  privalifs  suivant  le  lan- 
gage de  Mallbus,  les  obstacles  (aveu- 
gles on)  destructifs:  ceux-là  consis- 
tent dans  tout  ce  (jue  l'individu  ou  le 
gouvernement      fait      systématicjue- 
mcnt   pom-   réprimer    la   population 
(ces   mesures  tendent  toutes  au  céli- 
bat); ceux-ci  se  sous-diviscnt  en   mi- 
sère et  vices  d'une  part,  épidémies  et 
guerres  de  l'autre  (quadruple  fléau  au- 
tour dutpiel  s'en  groupent  bien  d'au- 
tres). ¥.  1]  est  de  fait  qu'en  généra!, 
plus  l'bomme  est  pauvre  et  bas  place 
dans   l'écbelle   sociale,  plus,  s'il  est 
abandonné   à  lui-même  ,  il   cède  au 
princij)e  de  population,  bien  que  la 
lépression  agisse  sans  cesse  et  souvent 
cruellement  sur  lui  et  les  siens;  il  en 
est  de  même  des  sociétés  à   mesure 
qu'elles   sont  plus    voisines   de    l'en- 
fance. De  là  un  double  devoir  pour  les 
cliefs    de  la  société,  éclairer  un  peu 
les  masses,  augmenter  autant  que  pos- 
sible les  obstacles  privatifs  (sans  of- 
fenser la  morale,  rbumanité ,   la  li- 
berté). 5**.  C'est  donc  en  vain  que  l'ou 
se  berce  des  rêves  de  l'âge  d'or,  des 
cbimères  de  l'égalité,  de  l'espoir  du 
bien-être  des  masses  par  les  établisse- 
ments de    charité    ou  les   taxes   des 
pauvres;   et  c'est  en  vain  aussi  que 
l'on  accuse  les  gouvernements  ou  les 
riches  d'être  insensibles  aux  maux  du 
pauvre.  L'égalité  ne  peut  subsister  dès 
que  le  nombre  des  enfants  augmente 
inégalement.  Prise  ernnasse,  la  classe 
pauvre,  en  dépit  de  tout  effort  bienfai- 
sant, reste  pauvre,  parce  (ju'elle  reste 
imprévoyante,  et  qu'ici  toute  auginen- 
talion  de  bien-être  pour  elle  carres* 
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pond  immédiatement  à  une  augmenta- 
tion (plus  grande  peut-être)  de  parties 
prenantes.  Les  richesses  de  l'univers 
seraient  consacrées  à  la  taxe  des  pau- 
vres, que  le  nombre  des  pauvres  dé- 
passerait bientôt  la  puissance  des  se- 
cours. Des  bienfaits  plus  positifs  mê- 
me (par  exemple  la  découverte  d'ali- 
ments moins  dispendieux)  sont  deve- 
nus des  causes  funestes.  Ces  a  liments  ne 
devaient  être  rpi'une  réserve,  ils  sont 
devenus  base  ordinaire  des  subsis- 
tances :  la  pomme  de  terre  a  triplé  la 
population  de  llrlande.  Nons  le  répé- 
tons donc,  ce  n'est  pas  faute  d'huma- 
nité, faute  d'entrailles  pour  les  mi- 
sères que  pèchent  les  riches  et  les 
,j;ouvernements  :  c'est  faute  de  sa- 
gesse dans  l'humanité.  Leurs  liô- 
[)itaux  où  tous  sont  admis  sans  dis- 
rinction  ,  leurs  distributions  en  na- 
ture, leurs  taxes  des  pauvres,  ont 
fonctionné  d'accord  avec  la  tendan- 
ce à  la  population  ,  et  en  sens  in- 
verse des  obstacles  privatifs.  Que  l'é- 
noncé de  ces  tristes  vérités  ne  semble 
pas  de  la  cruauté  !  la  bienfaisance 
consiste  à  rendre  heureux  un  moin- 
dre nombre  d'hommes  et  non  à  pro- 
voquer au  développement  une  po- 
pulation qu'eli(;  ne  saurait  préserver 
réellement  et  toujouis  de  la  faim,  du 
froid,  des  privations  et  de  mille  dou- 
leurs physiques,  des  peines  de  cœur, 
ne  fussent-elles  «ausées  (jue  par  la 
perte  des  enfants  ,  enfin  du  vici;  <pii 
règne  toujours,  oii  règne  rindig;ence. 
Veut-on  quelerii  lie  «cdr  de  son  sup<'r- 
Hu?  il  existe  un  moyen  simj)le  de  sa- 
tisfaire à  ce  désir  de  bienfaisance,  si 
ce  n'est  point  une  parole  crenscî  vl 
hypocrite  :  (pu"  le  rhilfre  de  la  popu- 
lation descende;  que  les  partie»  pre- 
nante», moins  nombreusen  et  devenues 
un  peu  moins  iuqjiévoyautes  ,  dès 
lo|-,H  moins  à  la  merci  «les  oxi|;enee,s 
«les  maîtres,  vendent  plus  cher  leur 


concours,  en  d'auti-es  termes,  que  la 
main-d'œuvre  augmente,  voilà  en 
quoi  doit  consister  la  vraie  charité  ; 
voilà  la  taxe  des  pauvres ,  le  reste 
n'est  que  charlatanisme  et  palliatifs 
illusoires!  Bien  qu'à  cette  dernière 
partie  de  la  doctrine  de  Malthus  , 
puisse  s'opposer  une  terrible  objec- 
tion (la  nécessité  d'arriver  sur  les 
marchés  étrangers  en  présence  de  la 
concurrence  avec  des  prix  plus  doux), 
objection  qui  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment réfutée  ,  le  reste  du  sys- 
tème ne  souffre  guère  aujourd'hui 
de  contestation  sérieuse.  Le  fléau  que 
signale  Malthus  effraie  aujourd'hui 
les  yeux  de  tous.  La  monstrueuj-e 
population  de  flrlandc  en  est 
l'exemple  le  plus  frappant.  C'est  ce 
phénomène  qui  a  produit  l'infanticide 
chinois,  c'est  ce  phénomène  qui  a 
fait  tant  de  fois  dire  par  le  vulgaire, 
qu'il  faudrait  la  guerre;  par  des  hom- 
mes plus  habiles  à  périphraser  leur 
pensée,  qu'il  faudrait  une  grande  con- 
sommation d'hommes.  Ainsi  ,  grâce  à 
l'imprévoyance  humaine,  nous  arri- 
verions à  ce  déplorable  résultat,  que 
la  peste,  le  choléra  sont  des  bienfaits 
pour  l'humanité.  L'encombrement 
des  carrières,  dans  les  sphères  un  peu 
supérieures,  est  aussi  un  symptôuie 
de  ce  malaise  universel ,  produit  par 
l'excès  de  population.  Malthus  ainait 
encore  pu  signaler  un  autre  inconvé- 
nient de  l'ascension  désordomiée  de 
la  popidation  :  c'est  la  difficulté  sans 
cesse  croissante  de  gouverner  une 
masse  d'hounues  plus  nombreuse  sur 
un  espace  ipii  reste  le  même.  Les 
auties  ouvrages  de  Malthus  sont  des 
llcrlieir.hes  (Au  investi{;ation)  sur  les 
ruttsrs  dti  haut  prix  avtiiel  des  denrées^ 
1800  (  ationyme  ).  IL  Une  Uthv  à  Sa- 
uiur!  fp'hilUrend  sur  te  bilt  proposé 
pour  iiiuirlioratioH  des  /(>i<  ndattrrs 
<iii  pauptlrisme  ,{811.  IIL  Enquête  sur 
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la  nature ctles progrès  durevcnu  cl  <iur 
Ifi  principes  qui  le  irglent^  l^iulrcs, 
180"  in-8";  nproduit  ni  1815,  sous 
le  iJtrt*  <l»'  lirilunlirs  stir  lu  lutluic^ 
etc.  IV.  Une  Lettre  à  lord  Grenvillc,  à 
l'occasion  de  qticUjues  observations 
fuitrs  par  sa  seigneurie^  sur  l'établisse- 
ment de  lu  Compagnie  des  Indes-Orien- 
tales y  pour  l'éducation  de  ies  em- 
;)/o>'ô,  Londres ,  1813.  V.  Observa- 
tions touchant  les  lois  sur  les  grains^ 
1814  (il  y  en  a  eu  trois  éditions).  VL 
Opinion  raisonnée  (Groiinds  of  an 
opinion)  sur  les  mesures  administra- 
tives, concernant  la  restriction  de  l'im- 
portation des  grains  étrangers,  1815 
(c'est  un  appendice  au  précédent  ou- 
vratje).  VU.  Principes  d'économie poli- 
tiijue  ^  considérés  sous  le  rapport  de 
leurs  applications  pratiques  (trad.  en 
français  par  Constancio),  1820,  2  v. 
in-8'*.  Mallhus  s'était  souvent  élevé 
contre  la  prétention  prématurée,  di- 
sait-il, des  économistes,  à  vouloir  em- 
brasser le  champ  entier  de  la  science 
et  à  en  rédijjer  les  principes  comme 
définitivement  acquis  à  la  science  et 
démontres: il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
encore,  sous  peine  de  faire  fausse 
i'oute,  que  recueillir  et  classer,  étu- 
dier et  lier  les  faits  sans  les  assujétir 
a  une  rè^jle  unique  et  générale.  Il  ne 
se  départ  point  de  cette  idée  dans  les 
Principes  ;  et ,  au  lieu  d'un  exposé 
complet  et  méthodique  de  la  science, 
il  donne  plutôt  des  règles  générales 
pour  préparer  à  la  pratique.  Peut-être 
s'altache-t-il  un  peu  trop  à  nmltiplier 
les  difficultés,  tandis  qu'il  eut  dû  con- 
centier  les  forces  de  son  esprit  pour 
les  diminuei'.  Peut-être  aussi  abonde- 
t-il  un  peu  trop  dans  les  idées  de  Ri- 
card© et  incline-t-il  vers  la  subtilité, 
dépendant  sa  théorie  de  la  produc- 
tion des  richesses  est  juscpi  ici  la  meil- 
leure (jui  ait  été  domiée.  VIII.  Défini^ 
lions  d'économie  politique,  1827.  On 


devine  IVspni  de  cet  ouvrage.  Kn 
économie  poliii(jii(;,  connue  en  mainte 
autre  science  ,  les  didércnres  sur  les 
choses  proviennent,  \nvu  souvent,  de 
ce  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  les 
mots.  Des  définitions  exactes  sont  le 
remède  le  plus  puissant  à  cette  c  .uso 
d'imperfection.  Ce  dernier  écrit  de 
Malthus  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  l'une,  il  traite  des  règles  géné- 
rales (jui  doivent  présider  à  la  défini- 
tion ;  l'autre  est  consacrée  à  l'examen 
des  principales  définitions  données 
par  diverses  écoles  des  mots  les  plus 
usités  dans  la  science,  et  il  finit  tou- 
jours par  faire  un  choix  et  en  expo- 
ser les  raisons.  C'est  indubitable- 
ment une  des  meilleures  introductions 
que  puissent  lire  ceux  qui  veulent 
étudier  fructueusement  une  science 
qui  trop  souvent  jusqu'ici  a  été  le 
chanq)-clos  des  utopies  et  des  que- 
relles de  mots.  P — ot. 

MALTOiV  (Thomas),  dessina- 
teur de  vues  et  gravures  en  aqua-tin- 
ta  ,  naquit  vers  1750,  et  florissait  à 
Londres  en  1782.  L'ouvrage  qui  a  éta- 
bli sa  réputation  est  un  grand  traité 
de  perspective,  pubhé  en  anglais  d'a- 
près les  principes  de  Brooke  Taylor. 
Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres  ; 
c'est  dans  le  quatrième ,  consacré  aux 
ombres,  que  fauteur  s'occupe  spécia- 
lement de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecture. Les  gravures  qui  ornent  le 
texte  en  augmentent  beaucoup  le  mé- 
rite; elles  représentent  les  vues  des 
principaux  édifices  publics  de  Lon- 
dres ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
plans  de  l'invention  de  l'auteur.  Outre 
cet  ouvrage  capital,  Malton  a  publié 
plusieurs  suites  de  vues  et  de  paysa- 
ges ,  en  aqua-tinta  ,  parmi  lesquelles 
on  reniarque  particulièrement  les 
deux  suivantes  :  1.  F'ncs  de  Londres, 
en  8  feuilles  giand  in-fol.  en  long, 
1782  et  83.  IL  Fues  de  différents  pu- 
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lais  de  St-Pétersbourg^  avec  les  places 
adjacentes,  ornées  de  figures  dessinées 
par  Jos.  Hearn,  grand  in-fol.  en  long, 
1789-90.  Malton  mourut  vers  1804. 

P— s. 
MALZAC  (Silvain),  médecin  du 
dernier  siècle,  né  à  Casties,  le  7  mars 
1689,  fit  de  bonnes  études ,  et  acquit 
des    connaissances    aussi    profondes 
que  multipliées.  Il  publia  à  Toulouse, 
en  1735,    en  1    vol.  in-12,  des  Ré- 
flexions critiques  sur  plusieurs  opéra- 
tions de  physique  et  de  médecine.  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit,  et  la  lecture  en 
est  agréable.  Dans  le  cbapitre  qui  tiaite 
des  moyens  de  se  garantir  des  terri- 
bles effets  de  la  petite-vérole , lauteur 
semble  avoir  deviné  l  inoculation  et 
la  vaccine.  Son  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  et  lui  valut  les  lettres  les  plus 
flatteuses  de  ses  confrères.  JMalzac  [)U- 
blia    plus    tard    des  Observations  cu- 
rieuses, ou  Lettres  critiques  contre  la 
pratique  du  bouillon  de  (jrenouilles. Ccl 
opuscule  fut  imprimé  à   Utreclit,  en 
1746,  in-S**.   Outre  ces  deux  écrits  , 
Malzac  en  avait  composé  un  troisiè- 
me iSur/'a/jc/ci/nete  du  bain,  et  sur  les 
fjrands    soulagements   (fu'il  apporte  à 
tout  le  monde,  surtout  aux  pcrsuiDics 
âgées.  Ce  docteur  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  25  lévrier  1758.  —  Il  laissa  un 
(ils  ,  Marc-Antoine  ,  qui  exerça  égale- 
ment la   médecine.  • — •  (x*  dernier  cwi 
aussi    un    iiU  ,    tvlix    Mai./.ac,    dont 
la   ré|)UtalM>n    balança    celle  de   son 
aïeul.    Homme     aimable    et    Irès-in- 
slruit,  il  se  déclara  l'ennemi  du  ma- 
gnétiHinc,   qu'il    combattit   |)nr    tou.s 
les  moyens.  Plus  tard  ,  il    essaya    les 
méthodes  dont   il  s'était  fait  ladver- 
saire,  pour  r<!iidri'  a  une  t«Mi(lre  amie 
(M'""  Balard)  une  santé  que  lui  rclii- 
saicnt  tous  les  remrdt\s  «le    la    iiicde- 
»ine:  le  vif  intérêt  ipi  d  |)ortait  a  »  rite 
dame   lui   Ht  eiiIreprcMidre  un  grand 
nombre  d'ci^ais  qui  lui  doimcrent  un 
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certain  ridicule.  Après  la  mort  de 
jyjme  jialai'd,  Félix  Malzac  vit  sa  santé 
dépérir,  et  mourut  d'une  maladie  de 
langueur,  le  21  février  1823.  il  avait 
fait  insérer  quelques  articles  littérai- 
res dans  le  Mercure,  et  chargé  de 
notes  précieuses  les  livres  de  sa  bi- 
bliotliè(jue  ;  mais  il  n'a  fait  impri- 
mer  aucim    ouvrage   important. 

C— L— B. 
MAMÏX   (J.-G.-A.-P.),    l'un  des 
plus  fougueux  démagogues  que  l'on 
ait  vus  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  naquit  à  Bordeaux  en 
1766.  Fils  d'un  avoué  médiocre,  il  fit 
de  mauvaises  études  dans  cette  ville,  et 
s'engagea  fort  jeune  dans  un  régiment 
d'infanterie,    où   il    se  trouva    avec 
l'huissier  Maillard,  fameux    égorgeur 
de  septembre,  ce  qui  contribua  beau- 
coup, sans  doute,  dans  les  premières 
années  de  lai  évolution,  à  le  précipiter 
vers  les  mêmes  excès  {voy.  Maillaud, 
dans  ce  volume).  Ce  fut  en  vain  (pie 
son  père,  le  voyant  lancé  datis  cette 
carrière    funeste  ,    se   rendit   à  Paris 
pour  le  ramener  dans  sa  famille.  Dé- 
jà il  avait   pris  part  aux  journées  des 
2  et  3  septembre  1792 ,  où  tant   de 
victimes  furent  immolées  à  la  prison 
de  la  Force,  en  même  temps  (jue  son 
ami  Maillard    i)rcsidait  l'affreux   tri- 
bunal  de    l'Abbaye.  On  prétend  que 
ce  fut  Mamiti  (jui  arracha  le  cœur  de 
la    |)rincesse    de    Fand)alle  ;   mais  ee 
crime  atroce   a   été    attribué  à  d'au- 
tres ,     qui    eux-mêmes      l'ont    rejeté 
sur  Mamin  ,  dont  on  a  fait  un  bouc- 
émissainN  comme  cela  est  arrivé  trop 
souvent  dans  la  révolution.  Il  est  sûr 
«pie  cet  honnno,   dont  les  crimes  ne 
piMivenl  pas  être  mis  en  doute,  a  ce- 
pendant (pieUpiefois   retulii  des  ser- 
vi<'es  et  montre  (|Mel(|ues    sentiments 
humains.  Saint-. Nhard   lui  rend  celte 
justice,  et  Fortia  de  Piles,  qu'il  sauva 
d'un  très-grand  péril  ,  en  parle  dans 
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le  mrmo  sens  d.iiis  un  .iitiilc  t\r  .son 
Préservatif.  Après  le  î)  thermidor, 
M.miiii  t'oiitimiu  (le  icste'r  rl(  vouo  an 
paiti  teirori^tc,  cl  nirriu'  en  1799,  ofi 
le  (oniplait  encore  an  nombre  des  jaco- 
bins les  phis  uctils  de  Paris.  Il  fnt  ar- 
rête vers  la  lin  de  cette  année,  par  or- 
i\vv  des  consuls  ,  et  enferme  à  la  Con- 
ciergerie. Ce  n'est  (pi'avcc  peine  qu'on 
se  saisit  <le  lui,  et  il  se  défendit  (piel(|uc 
temps  avec  la  «lernière  vigueur,  il  fut 
alors  com])ris  d  ans  le  décict  de  déporta- 
tion lancé  contre  plusietus  anarchistes, 
décret  (jni  ne  lut  point  mis  à  exécu- 
tion. Atteint  de  nouveau  ]iar  l'arrêté 
d«'  déportation  rendu  à  la  suite  de  1  at- 
tentat du  3  nivôse,  dont  Bonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu'il 
sût  positivement  que  le  complot  était 
rovalistc.  Mamin  fut  déporté  aux  îles 
^échelles,  par  larrété  consulaire, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
-démagogues.  Il  y  a  sans  doute  péri, 
conmie  la  plupart  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  na  pas  en- 
tendu parler  de  lui.  M — dj. 

-'VIAX  ((3oB>EiLLE  de),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Delft  en  1621.  Il 
vint  d'abord  à  Paris,  oii  il  demeura 
un  an;  puis  il  se  rendit  à  Rome  ,  et , 
après  \\n  séjour  de  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à  Delft,  où  il  se  (i\a. 
Il  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleau (ju  il  fil  pour  la  salle  des  Chirur- 
giens de  cette  ville  ,  et  dans  lequel  il 
a  représenté  les  chirurgiens  et  les 
médecins  qui  y  vivaient  de  son  temps, 
suffit  pour  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a  su  v 
marcher  sur  les  traces  du  Titien,  sans 
toutefois  imiter  ce  maître  d'une  ma- 
nière servile.  8on  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai,  et  ses  figures  disposées 
^avcc  intelligence  et  naturel.  Il  a  aussi 
"peint  ipieUiues  tableaux  représentant 
des  modcbdu  tem|)s  (pie  les  amateurs 
de  Delft  conservent  avec  soin,  et  qui 
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font  regielt(M  «pic  le  nondire  n'en 
soit  pas  plus  (onsidttable,  Man 
mouiut  en  17(M).  P — s, 

MAXAIIA  (l'nosiMno,  manpiih), 
littératem*  et  homme  d'état  [larmcsan, 
était  n(',  le  \\  avril  171 't,  à  Taro, 
d'une  famille  patricienne.  Dès  son 
enfance,  il  donna  des  marques  de  ce 
caiactcrc  de  douceur  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite  le  surnom  de 
pacifique.  Hes  études  terminées,  il 
soulagea  son  père  dans  l'administra- 
tion de  ses  biens,  (pi  il  sut  toujours 
gouvciner  avec  le  plus  grand  ordre  , 
et  néanmoins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliquer à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  qui  firent  le  charme  de  sa  vie. 
il  se  maria  jeune  et  devint  le  premier 
instituteur  (le  ses  enfants.  I-c  bonheur 
(ju'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  gucire  qu'occa- 
sionna la  surunion  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
s  o{){)oser  aux  exactions  de  (|uelques 
soldats  français,  il  fut  conduit,  avec 
un  de  ses  amis,  en  otage  à  Gênes,  où 
ils  devaient  rester  jusqu'à  l'entier 
paiement  delà  contribution  dont  Taro 
venait  d'être  frappé.  Mais ,  arrivé  de- 
vant le  maréchal  de  Ricbelieu ,  il 
plaida  la  cause  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d'éloquence,  (ju'il  obtint  la 
remise  de  la  contribution ,  et  fut  ren- 
voyé sLU-le-diamp.  le  nouveau  sou- 
verain de  Parme  (don  Pliili[)pe)  ayant 
érigé  dans  la  capitale  ime  Académie 
des  beaux-arts,  Manara  en  fut  nom- 
mé l'un  des  conseillers,  et,  en  1759, 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  Fru- 
goni,  dans  les  fonctions  de  secrétaire, 
il  prononra,  pour  la  distribution  des 
prix,  un  Discours  sur  larchitectuie, 
f[ui  fut  très  -  applaudi.  Attaché  , 
comme  {jouvci  ncur,  au  jeune  infant 
don  Ferdinand,  il  obtint ,  avec  l'af- 
fection de  son  élève,  l'estime  des 
courtisans,   et  fut  récompensé  de  ses 
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services  par  la  place  de  majordome 
ou  intendant-général.  Depuis  ,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  surveiller 
l'exécution  de  la  belle  route  ouverte 
en  1768,  et  qui  comnmnique  du  Pô 
jusqu'à  Sestri,  au  travers  des  Apen- 
nins. Devenu  conseiller  d'État,  il  fut 
enfin  créé  premier  ministre ,  place 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zélé  que 
de  capacité.  Ayant,  à  raison  de  son 
grand  âge,  obtenu  la  permission  de 
renoncer  aux  affaires  publiques,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à  Taro ,  et  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres,  xidmirateur  passionné  de  Vir- 
gile, il  avait  déjà  publié  la  traduction 
en  vers  de  ses  Bucol'mucs;  il  entie- 
prit  alors  celle  des  Géorgiques^  et  ce 
travail,  si  plein  de  cliarmes  pour  le 
véritable  ami  de  la  nature  ,  occupa 
doucement  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  Parme,  le  2  lévrier  1800, 
a  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  inlmmé 
dans  Santa- M  aria- B  ianca  ^  avec  la 
pompe  duc  à  son  rang.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies ,  entre 
autres  de  celle  des  Arcadiens,  sous 
le  nom  de  Tamarisco  Alagonio.  8es 
OEuvres  lecuillies  par  xVugustin  et  Do- 
minique Manara,  ses  deux  fils,  ont 
été  imprimées  à  Parnjc ,  Hodoni  , 
1801,4  vol.  in-8".  Iai  premier  con- 
lient  ses  Poésies .  ce  soutdcs  églogues, 
des  canz-one,  des  sonnets.  Son  pané- 
gyriste, le  comte  Cerati ,  met  les  pre- 
mières à  coté  «les  églo{;ues  de  Virjjile, 
et  trouve  les  autres  dignes  de  Pétrar- 
que. Le  second,  sa  traduction  des  Hn- 
«o/tV^iu-v,  nn|Miint;es  séparément, Par- 
me,  1780,  in-8".  ]-e  troisième ,  cellt; 
des  Géoi-giijues;  et  le  (|uatrième  ses 
DiscoHis  sur  le»  arls,  avvc  son  éloge; 
par  l'tltiutlro  CmtcHsci^winw  académt- 
<|U(;  <lu  coujte  (;<'rati).  W      s. 

JllAi\l>All(Mi<:iiKi.-Pini.n>iK,  plus 
connu  sous  \v.  nom  <1(:  Throplitlt)^ 
écrivain  politi(|ue  médiocre,  et  levo- 
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lutionaire  très  -  enthousiaste  ,  né  à 
Marine  (Seine -et -Oise),  le  19  sept. 
1759,  fit  d'assez  bonnes  études  sous 
les  auspices  de  son  oncle,  qui  était 
oratorien  et  supérieur  a  Juilly  (voy. 
Ma>dar,  XXVI,  459).  D'un  carac- 
tère vif  et  d'une  imagination  très-ar- 
dente, il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  la  révolution.  On  le  vit,  dans 
les  journées  qui  précédèrent  le  14 
juillet  1789,  pérorer  dans  les  groupes 
et  exciter  les  émeutes.  Ce  fut  lui  qui, 
voyant  les  régiments  suisses  comman- 
dés par  Bezenval,  dans  le  Champ-de- 
Mars, empêcher  que  la  populace  s'em - 
parât  des  armes  déposées  aux  Invali- 
des, dont  elle  avait  besoin  pour  atta- 
quer la  Bastille,  se  dévoua  et  s'ex- 
posa au  plus  grand  péril,  en  allant  au- 
près du  général  suisse,  pour  essayer 
de  lui  persuader  que  sa  position  n'était 
plus  tcnable;  que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièces  de  canons  à  la  bar- 
rière des  Bons-hommes,  il  allait  être 
foudroyé  et  forcé  de  se  retirer.  Bezen- 
val crut  ace  grossier  mensonge;  il  fit 
retirer  sa  troupe  et  l'arsenal  des  Inva- 
lides fut  enlevé  parla  populace,  qui  le 
lendemain  s'en  servit  pour  l'attaque 
de  la  Bastille.  Après  un  tel  service 
rendu  à  la  révolution  ,  Théophile 
iMandar  en  fut  considéré  comme  un 
des  princi|)aux  meneurs,  et  on  le  vit 
dans  toutes  les  émeutes,  notaunnent 
au  li  juillet  1791,  dans  le  Cluunp- 
de-Mars,  oii  lUnlIv  cl  Lafayette  firent 
proclamer  l.i  loi  martiale  et  tirer  sur 
les  insurges,  dépendant  il  écrivit  dans 
le  Muniti  ui  contre  li'  serment  des  />  - 
»<iMm'<*</c.v(pu"(piel(pics-uns  des  iusiu- 
gés  avaient  prêté  dans  cette  occasion. 
Ou  le  vit  encore  prctulre  unegiandr 
pai  t  aux  révoltes  du  '20  juin  et  «In 
10  août  1792.  Il  était  vice-président 
(If  la  section  du  Temple  à  l'époepic 
des  massacres  de    septembre.   Pnid- 
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liommo  rapporte  tlo  lui,  ù  cette  t'po- 
qiie,  lies  laits  tlijjiu's  d  être  recueillis 
par  l'histoire.  Dans  laseeoiuie  de  c(>s 
hun  ihles  journées,  Maiidar  se  rendit, 
vers  6  heures  du  soir,  tliez  Danton, 
alors  ministre  de  la  justice.  Tous  les  mi- 
nistres, excepté  Roland,  le  président 
Lacroix  et  les  secrétaires  de  la  léjjisla- 
tive,  Péthion,  maire  de  Paris,  Hobcs- 
pierre,  ('amille  Desmoulins,  l'abrc- 
d'K{;lantine ,  Manuel  et  plusieuis 
membies  do  la  commune  dite  du  10 
août ,  enfin  les  présidents  et  commis- 
saires des  48  sections  s'y  étaient  ren- 
dus. Les  progrès  que  faisait  alors 
l'armée  prussienne,  et  les  massacres 
qui  s'exerçaient  dans  Paris,  étaient 
les  motifs  qui  les  avaient  rassemblés. 
A  7  heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
un  grand  salon;  la  présidence  fut  ac- 
cordée à  Danton,  sans  aller  au  scru- 
tin, afin  d'abréger.  On  agita  les 
moyens  de  sauver  Paris,  d'éloigner 
le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  .Servan,  ministre  de  la  guerre, 
n'arriva  que  tard;  il  parut  accablé 
d'inquiétude,  et  le  seul  Danton  mon- 
tra de  la  présence  d'esprit  et  de  la 
fermeté.  «  Si  de  grandes  et  extrêmes 
"  mesures  furent  alors  prises,  dit 
"  Prudhomme,  on  les  doit  au  génie 
"  révolutionnaire  de  Danton  (1).  «  Les 
assassinats  se  continuaient  à  l'Ab- 
baye, à  la  Force,  aux  Carmes,  à 
Saint-Firmin,  à  Bicêtre,  etc.  Mandar 
osa  interrompre  la  délibération,  et 
dit  à  Danton  :  «  l'outes  les  mesures 
»  de  salut  extérieur  sont-elles  prises? 
"  —  Oui.  —  Occupons-nous  donc  à 
"  llieure  même  de  l'intérieur.  »  Et 
élevant  la  voix ,  il  proposa  d'assem- 
bler sur-le-champ  toute  la  force-ar- 
mée; demanda  (jue  tous  les  citoyens 
présents  se  formassent  en  autant  de 

(!)  On  sait  qHe  Danton  était,  en  ce  moment, 
le  seul  de  cette  assemblée  qui  fût  dans  le 
secret  des  négociations  avec  les  Prussiens. 


man 


4G1 


groupes  «lu'il  y  avait  de  prisons  où 
l'on  massacrait,  et  (ju'ils  se  chargeas- 
sent, soit  par  l'ascendant  de  l'élo- 
(juence  et  de  la  raison ,  soit  par  les 
moyens  d'autorité  iiuinis  à  la  force 
d'arrêter,  à  l'heure  même  ce  torrent 
de  sang,  «qui,  dit -il,  souillerait 
"  pour  jamais  le  nom  français.  »  Sa 
proposition  fut  écoutée  avec  intérêt, 
mais  l'issue  encore  douteuse  des 
grandes  mesures  que  l'on  venait  d'a- 
dopter, empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égale,  et 
Danton  le  regardant  froidement,  lui 
dit  :  Asùcds-toi ;  cela  était  nécessai- 
re   Plein   de  son  idée,   Mandar  se 

retira  dans  une  autre  pièce,  prit  Pio- 
bespierre  et  Péthion  à  part,  et  leur  fit 
cette  seconde  proposition  :  «  Robes- 
«  pierre,  dit-il,  te  souviens-tu  que  , 
"  le  17  août,  tu  demandas  à  la  barre 
»  de  la  législative,  au  nom  de  la 
»  commune  et  sous  peine  d'insurrec~ 
«  (1071 ,  que  l'on  organisât  un  tribu- 
«  nal  pour  juger  les  accusés  dans  l'af- 
«  faire  du  10  ?  — |Oui, — Tu  n'as  pas 
'«  oublié  que  Thuriot  écarta  la  pro- 
«  position ,  par  la  raison  qu'elle  était 
«  accompagnée  d'une  menace.  — •  Je 
«  me  le  rappelle,  dit  Robespierre; 
«  tu  vins  à  la  barre;  Thuriot  fut  in- 
«  tcrrompu  :  tu  improvisas  une  ha- 
«  rangue  véhémente,  et  obtins  l'éta- 
n  blissement  du  tribunal  dont  j'avais 
»  sollicité  la  création.  —  Ainsi ,  reprit 
"  jMandar,  tu  peux  juger  de  mes 
«  moyens  oratoires.  —  Oui,  mais  au 
>'  fait.  —  Eh  bien  î  si  Péthion  et  toi 
«  êtes  de  mon  avis,  Lacroix  et  les 
<••  secrétaires  de  l'assemblée  sont  de 
«  l'autre  coté,  nous  allons  les  préve- 
«  nir;  si  demain  vous  consentez  à 
"  m'accompagnera  la  barre,  je  prends 
'«  sur  moi  de  proposer  d'imiter  les 
"  Romains  dans  ces  temps  de  crise  qui 
'i  menacent  la  patrie,  et  pour  arrêter 
«»  sur-le-champ   ces  effroyables  mas- 
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n  sacres,  je  demanderai  qu'il  soit  créé 
«  un  dictateur  :  je  motiverai  ma  de- 
«  mande  ;  ma  voix  retentira  comme 
«  le  tonnerre;  oui,  pour  faire  cesser 
«  ces  massacres ,  j'aurai  l'audace  de 
«  le  proposer  :  il  ne  le  sera  que  24 
««  heures ,  il  ne  sera  puissant  que 
«  contre  le  crime  :  la  dictature  arré- 
«  tera  le  sang  ;  les  massacres  cesse- 

«i  ront Ils  cesseront  à  l'instant  mê- 

«  me.  —  Garde-t'en  bien ,  dit  Maxi- 
«  milieu,  ^msot  serait  dictateur  !  — 
«  O  Robespierre  !  lui  répondit  Man- 
i«  dar,  ce  n'est  pas  la  dictature  que  tu 
«  crains ,  ce  n'est  pas  la  patrie  que  tu 
«  aimes!  c'est  Brissot  que  tu  hais.  >» 
Péthionne  proféra  pas  une  parole  pen- 
dant tout  ce  colloque.  La  proposition 
<le  Mandar  nefutpas  appuyée  par  un 
seul  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les 
massacres    continuèrent  dans   toutes 

les    prisons  durant   une    semaine 

Mandar,  malgré  cette  contrariété,  res- 
ta attaché  au  parti  révolutionnaire; 
mais  il  parait  que  ses  yeux  com- 
mencèrent dès-lors  à  se  dessiller  et 
que  ses  opinions  se  modifièrent  sin- 
gulièrement. Dans  les  premiers  mois 
de  1793,  il  remplissait  encore  les 
fonctions  importantes  de  commissaire 
national  du  Conseil  exécutif.  Vn  peu 
plus  tard  il  rentra  dans  l'obscurité,  et 
comme  il  s'était  peu  occupé  de  ses 
int(';rêt8,  on  fut  obligé  <le  demander 
pour  lui  un  secours  à  la  Convention, 
(jui  lui  accorda  1500  francs.  .Sans  se 
séparer  eriliéreineut  de  sou  paiti,  il 
n'alla  plus  (pie  r.nenieitt  aux  Jaco- 
bin où  il  avait  été  lonj'-tenips  iiu  des 
principaux  (irafj'ins,  et  liavtMsa  aiu'^i 
Il  po(|UC  de  la  terreur,  ne  paraissant 
occupé  (|ue  de  littérature  et  surtout 
du  trtujuctious  de  l'anglaiM  «pii  <lans 
son  dénuement  lurent  pour  lui  une 
lUile  ressource.  Du  reste  il  s(!  souuui 
de  bonne  grâce  à  tous  l**s  gouverue- 
nients  qui  se  su»  i  .  «l.'-nnt.  Sou»»  l'eui- 
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pire  il  écrivit  pour  Napoléon  et  il  en 
reçut  des  secours.  Nous  l'avons  vu, 
sous  la  restauration,  déplorer  avec 
beaucoup  d'amertume  les  conséquen- 
ces des  systèmes  qu'il  avait  d'abord 
adoptés  avec  tant  d'enthousiasme.  Il 
mourut  à  Paris  le  2  mai  1823.  Ses 
écrits  sont  :  I.  Voyage  de  W.  Coxe , 
en  Suisse^  trad.  de  l'anglais,  1790,  3 
vol.  in-S".  II.  Voyage  au  pays  des 
Hottentots,  par  Wy  Patterson,  trad. 
de  l'anglais,  1791,  in-8^  III.  De  la 
souveraineté  du  peuple  et  de  l'excel- 
lence d'un  état  libre,  par  Marcha-' 
mont-Needham,  trad.  de  l'anglais  et 
enrichi  de  notes,  1791,  2  vol.  in-S®. 

IV.  Des  insurrections  j  ouvrage  phiio- 
sophifjue  et  historique,    1793,  in-S**. 

V.  Le  Génie  des  siècles,  poème,  1795, 
in-S".  VI.  Voyage  et  retour  de  l'In- 
de par  terre,  et  par  une  route  en 
partie  inconnue  jusqu'ici,  par  Th. 
Howel,  trad.  de  l'anglais,  1796, 
in-4''.  Vil.  Philippique  destinée  à  être 
lue  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment d' Angleterre,  adressée  au  duc 
de  Norfolk,  1798,  in-8^VIII.  Adresse 
au  roi  delà  Grande-Bretagne  sur  l'ur- 
gence, les  avantages  et  la  nécessité 
d'une  prompte  paix  avec  lu  républi- 
(jue  française,  3'  édit.,  1799,  iu-S**. 
IX.  Mémoire  au  ministre  de  la  jus- 
tice, sur  les  accusations  majeures  por- 
tées au  Conseil  des  Cinq-Canls ,  contre 
l' ex-mi nisli-e  Schérer,  1799,  in-S".  X. 
Prière  à  Dieu ,  récitée  par  N.  S.  P. 
le  pape  y  par  le  clcrqé ,  par  le  Sénat" 
(•on  scrva leur,  par  le  i  'orps  léqislatif  pa r 
le  Tribunal  et  parle  peuple,  en  actions 
de  qràrcs  pour  le  sacre  et  couronnemen  t 
tic  S.  31.  iWipoléon,  empetvurdes  fran- 
çais, 1804,  in-4".  iVIamhu-  eut  part,  avec 
<'.ast<'ra,  à  la  traduction  de  \a  Pescrip- 
(ion  de  rindotistan,  par  Hcnncll.  Bar- 
bier dit  (pi'il  eut  aussi  part  à  la  trad. 
du  Voyage  en  Hongrie  ,  <le  Town- 
Nou  (y.  Cantwell,  vu,  41).       M — I)j, 
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]\IA\I)EL()T  (Mvnii:-  IIinrnTr: 
Ihihrcutl  (If  Smiitr  -  ('loix  ^  coilllIK.' 
avant  son  inariu(;c  sous  Ui  nom  de 
comtesse  de  lldtilrji'u'rrv,  ef  ilepnis 
sous  celui  (le  haioiine  de),  na(juil  en 
1755  .lU  château  de  Villcux,  jnès 
Lyon,  et  fut  rc^Mic,  dès  son  enfan- 
ce, comme  clianoincsse ,  au  cliapi- 
Irc  noljlc  de  rSenville,  où  elle  passa 
plusieurs  années  avec  ses  sœurs. 
Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans  fortune.  I.a  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt-cinq  ans,  lorsque  le 
chapitre  reçut  la  visite  de  Charles- 
(llaudo  de  luitaille  (1),  baron  de  Man- 


(1)  La  maison  de  Bataille  ,  dont  le  nom 
parait  avec  éclat  dès  l'année  10G2,  en  Langue- 
doc, et  plus  lard  en  Normandie,  Artois,  Bre- 
tagne ,  Bourgogne,  etc.,  est  très-ancienne. 
Ses  diverses  branches  eurent-elles  une  source 
commune?  et  dans  quelle  province  faut-il  la 
placer  ?  I^eur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
blables ;  ce  sont  là  des  raisons  très-fortes  pour 
le  penser.  Mais  les  documents  propres  à  éta- 
blir une  certitude  manquent.  Cependant  d'a- 
près les  dates  ,  on  peut  hardiment  rattacher 
le  chevalier  Guillaume  Bataille,  qui  combat- 
tit en  1351,  au  célèbre  combat  des  Trente, 
à  la  famille  Bataille  de  Bourgogne,  déjà 
connue  à  cette  époque.  Né  vers  1330,  Guil- 
laume Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  parent,  et  peut-être  le  compagnon 
de  Beauraanoir.  Un  autre  Bataille,  des  mêmes 
nom  et  prénom  ,  accompagna  Charles  VII 
dans  ses  longues  et  aventureuses  guerres  :  il 
était  au  pont  de  Montereau  lorsque  le  duc 
Jean-Sans-Peur  péril  sous  le  fer  deTanneguy- 
Duchàtel,  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillaume ,  né 
en  Bourgogne,  qui  servit  avec  honneur  et 
distinction  le  duc  Philippe-IeBon.  Les  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  oa  la08  ,  dans  une  bataille 
contre  les  Liégeois;  ils  eurent  une  singulière 
destinée  :  ils  épousèrent,  le  même  jour,  deux 
sœurs  jumelles  de  la  maison  de  Gétan  ,  et 
tons  deux  succonibèreni  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Un  seul  qui  continua  de  servir  avec 
vaillance  les  ducs  de  Bourgogne ,  mais  qui 
émit  trop  jeune  pour  avoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Montereau  avec  le  Dauphin ,  soutint 
la  réputation  de  son  aïeul  dans  ses  rapports 
de  vasselage  auprès  du  Jils  de  Jcan-Sans-Tcrre. 
Ix)rs  de  'a  réunion  de  la  Bourgogne,  sous  Louis 
XI ,  la  finiille  de  Bataille,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait suivi  que  la  carrière  militaire,  entra  dans 
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delot,  (jui,  voyant  ses  neveux  sans 
enfants,  songea  a  se  maiier,  afin  de 
perpétuer  son  nom,  quoi(|u'il  eût  dé- 
jà plus  de  soixante  ans.  il  était  cheva- 
lier de  Malte,  et  avait  sei  vi  en  qualité 
de  capitaine  dans  le  ré(;imeut  de  J!ei  - 
li ,  n'avait  jamais  été  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eût  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances; mais  son  cajactère  était 
impérieux  et  bizarre ,  d'ailleurs  rem- 
pli de  loyauté  et  d'honneur.  Voulant 
épouser  utie  fille  de  qualité,  il  s'était 
donc  rendu  à  Neuville,  et  fut  présenté 
chez  les  dames  de  Sainte-fJroix ,  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  :  h  Mes- 
»  dames,  dit  l'original  bai  on  ens'é- 
«  tablissant  dans  leur  salon ,  vous 
«  êtes  six,  Je  veux  épouser  fune  de 
«  vous ,  et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  cc- 
«  la  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
«  est  ma  naissance,  elle  est  bonne; 
"  ma  fortune  vous  assure  l'indépen- 
'•  dance,  un  nom,  un  rang  honorables, 
«  un  mari  qui  n'est  pas  beau,  qui 
«  n'est  plus  jeune,  mais  qui  ren- 
»  dra  heureuse  celle  qui  l'agréera. 
«'  Voyez,  comtesses,  laquelle,  entre 
«  vous  six,  veut  devenir  baronne  de 
«  Mandelot  ?  »  Les  trois  aînées  de  ces 
dames  refusèrent  absolument.  Après 
elles  venaient  M"^"  de  Gisieux  et  de 
Hautepierre ,  entre  lesquelles  régnait 
la  plus  douce  intimité.  «  Allons  ,  ma 
"  sœur,  ditM"'^  de  Gisietix,  il  faut 
"  qu'une  de  nous  épouse  M.  de  Man- 
ia formation  du  parlement  de  Dijon  ;  mais  les 
Bataille  semblaient  avoir  peu  de  goftt  pour 
ces  fonctions  pacifiques,  comme  si  leur  nom, 
et  son  origine  qui,  sans  doute,  se  rattache  à 
quelque  haut  fait  d'armes ,  eussent  dû  les  en 
tenir  éloignés;  ils  ne  tardèrent  pas  à  aban- 
donner  la  magistrature,  reprirent  l'épée,  et 
s'en  servirent  avec  honneur,  tant  dans  l'ar- 
mée de  terre  que  dans  la  marine,  pour  leur 
nouveau  souverain.  Les  Bataille  s'allièrent 
aux  plus  nobles  et  plus  anciennes  maisons  de 
Bourgogne,  aux  du  Blé  d'IIuxelles,  aux  Man- 
delot, aux  d'Escorailles,  aux  Damas,  aux 
Levi ,  aux  Clermont ,  aux  Jaucourt,  aux 
Tournon,  etc.,  etc. 
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M  delot;  nous  ne  sommes  ici  ni  libres 
««  ni    heureuses  ;    nos    sœurs     aînées 
«  nous    régentent,    nous    grondent; 
.«  nous  ne  disposons  de  rien.  —  Mais 
u  s'il  épouse  l'une,  il  faut  qu'il  pren- 
«  ne  l'engagement  de  ne  jamais  nous 
>.  séparer,  et  que  nous  jouissions  de 
«  sa   fortune  et   de  la  liberté,  »•  ré- 
pondit  M"'  de  Hautepierre.  M""^  de 
Gisieux  avait  un  caractère  mâle,  un 
esprit  ferme  et  élevé  ;  elle  dominait  sa 
douce    et    aimable  sœur,  qui,  frêle, 
Monde,  blanche,  agréable,  sans  être 
belle,   avait  une  de  ces  organisations 
délicates  et  privilégiées  dont  la  prin- 
ci[)ale  jouissance  est  de  se  sacrifier  au 
bonheur  des  autres ,  et  qui  trouvent 
le  leur  dans  ce  sacrifice.  Ce  fut  donc 
M"""  de   ïfautepierre  qui  devint  ba- 
ronne de  Mandelot  ;  et  cette  union  eut 
lieu  vers  la  fin   de  1780.  Le  baron, 
profondément   reconnaissant,  ne  sé- 
para   point  les  deux  sœurs,  et  sentit 
vivement  tout  le  prix  du  caractère  an- 
gélique  de  sa  femme.  Celle-ci  se  dé- 
voua   avec  un   admirable  courage  et 
une  douceur  pleine    de  tendresse  au 
bonheur  de  son  vieux  mari,  lui  ren- 
dit la  vie  paisible  et  agréable,  soigna 
ses  douleurs,  supporta  ses  bizarreries, 
excusa  son  humeur  grondeuse,  avec 
une  patience  et  une  grâce  célestes.  En 
1781,  elle  lui  donna  une  fiUr:  le  ba- 
ron avait   désire    un    héritier  de  son 
nnnx;  cependant,  il  fut  heureux  d'être 
père;  la  baronne  de  Maruleiol  ne  vé- 
<-ut    plus    (|U(;    pour  son   eiiiant,  son 
mari  et  sa  scimu.  Ainsi  s<:roulèrenl  les 
belles  année»  de  sa  jeunesse  ,  loin  du 
monde  et  de    ses    plaisirs  :  âuie   dé- 
vouée   et    pure  ,  elle  .sa\ ait  faire    les 
Aicns  de  raccomplissement  de  ses  de- 
voirs; la    littérature  venait    y    mêler 
des  diHtra<tlons puissantes;  née  poète, 
dès    sa  jeunesse  ce  talent  gracieux   el 
.sans  prétention   s'était  révélé  pur  des 
chants,  où  elle  exprimait  ses  impies- 
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sions  et  ses  sentiments.  La  solitude , 
la    campagne   où    elle  vécut    retirée 
après  son  mariage,  lui  permirent  de 
cultiver  son   esprit   et  d'étendre  ses 
connaissances.    Devenue  veuve  à  34 
ans,  en  1789,  la  baronne  de  Mande- 
lot  continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à  tour  occupée  de  bonnes  œu- 
vres, de  littérature,  et  de  l'éducation 
de  sa  fille,  Camille  de  Bataille  de  Man- 
delot. La  révolution  vint  déchirer  l'â- 
me pieuse  et  royaliste  de  la  baronne; 
elle    fut   jetée,   pendant    la    terreur, 
dans     les  prisons    de  Châlons-sur- 
Saône ,   et    n'en  sortit  qu'après  le  9 
thermidor.   —  Toujours    inséparable 
de    sa  sœur.  M"""  de   Gisieux,   lors- 
qu'elles héritèrent  de  leur  père  ,  elles 
fixèrent  leur  demeure  dans    la  vieille 
tourelle  du  château  de  Chéloup,  près 
Montluel,  et  vinrent  souvent  à  Lyon. 
Ce  fut  dans  cette    ville  qu'en  1801 , 
elle  maria  sa  fille  au  marquis  Xavier 
de  Ruolz.  Cette  union  assura  le  bon- 
heur du  reste  de  ses  jours  ;  car  elle 
trouva    un  fils    digne  d'elle   dans  le 
mari  de  sa  bien-aimée  Camille.  La  ba- 
ronne    de  Mandelot    avait    toujours 
continu(;    à    écrire;   mais    seulement 
pour  elle  et   ses   amis    intimes.   Une 
circonstance   singulière,    un  abus  de 
confiance  de  la  p.irt  d'une  jeune  per- 
sonne admise  <lans  sa  société,  qui  dé- 
roba les  vers  île  la  baronne,  les  mu- 
tila audacieusement,  les  fit  inq)rimei 
comme    siens  ^   forcèrent  la  modestie 
du  v(''rital)lc    auteur  à  se   révéler  au 
pid)lie.  M""  de  Mandelot  fit  imprimer, 
eu  1811,  et  publia,  en  1812,  les  Loi- 
sirs ihumffrtits,  2   vol.    in- 12.  L'épo- 
(pie  était  p«'u  favorable  à  ta  poésie; 
aussi  ces  vers,  fort  agréables,  restè- 
rent-ils pres(|ue    inconnus.   Plusieurs 
pièces    c('peudanl     sont    pleines     de 
grâ«'e  et   de   sensibilité,    écrites  avec 
id)andou    et    facilité.    Nous  n'en   ci- 
terons  <pie    les    vers  suivants,  tirés 
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«liliir    |uc(c     intllulet'         /»•    l'Iun     Je 

•  Ix)rsqiio  sur  ton  disque  il'argenl 

•  Jo  vois  errer  (luclqiics  niia.;es, 

•  Ainsi,  dis-ji.' ,  l'àinc  du  sajçe 

«  Peul  s'ol)Miinir  pour  un  insiatU  ; 
«  Mais  do  sa  raison  tout  ondère  , 

•  S'arniai;*  contre  l'adversilé, 
Il  II  rrprend  sa  s»irt5ujlé 

«  Connue  lu  reprends  ta  lumière.  » 

L'âge  amena  pour  la  baronne  de  Man- 
(lelot  (les  infinnités  ,  des  souffrances; 
mais  son  esprit  toujours  é(j;al ,  tolé- 
rant, plein  de  charmes,  son  admira- 
ble et  douce  pieté,  sa  patiente  résij>na- 
tion  restèrent  inaltérables.  Elle  vit 
approcher  sa  fin  avec  courage ,  ne 
regrettant  de  la  vie  que  ses  enfants  , 
ses  petits-enfants,  et  cette ^8œur  chérie 
qu  elle  n'avait  jamais  quittée.  Elle  mou- 
rut à  l  Age  de  soixante-cifiqans,  le  20 
avril  1822,  dans  les  bras  de  sa  fille  et 
de  son  gendre.  Sa  famille  possède  un 
grand  nombre  de  ses  vers  manuscrits. 
Sa  sœur  M™*  de  Gisieux,  ne  lui  survécut 
que  quelques  années.  Elle  aussi  était 
poète.  —  Le  comte  lîataille  de  Man- 
DELOT,  mort  à  Autun  en  1827,  est  au- 
teur d'un  poème  intitulé  Roger ^  1  vol. 
in-16,  et  de  jolies  poésies.  Il  était  de 
la  même  famille  que  le  baron  de 
Mandelot,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent.  Il  avait  épousé 
une  fille  du  comte  de  Clermont-Mon- 
toison.  G — R — D. 

MAIVESSE  (l'abbé  De>-is-Josepu), 
naturaliste,  né  à  Landrecies  en  1743, 
était  chanoine  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  près  de  Soissons,  et  en  même 
temps  curé  et  prieur  de  Beauges. 
Toutes  ces  fonctions  ne  l'empêchèrent 
pas  d'étudier  et  de  pratiquer  gratui- 
tement la  médecine.  Informé  des  suc- 
cès qu'il  y  obtenait,  le  roi  Louis  XVI 
lui  fit  une  pension  dont  il  a  joui  jus- 
qu'à la  révolution.  A  cette  époque, 
oblijjc  de  (juitter  la  I-rance  par  sui- 
te de  la  persécution  dirigée  contre 
les  ecclésiasticpics ,   il  se   rendit  d'a- 
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bord  en  Allema(jne,  puis  fii  lUissie, 
et  partout  il  se  lia  avec  les  savants,  et 
fut  très-bien  accueilli.  Vm  17î)5  iJ  f„t 
nonuné  membre  do  lacadcimic  d'iir- 
liirlh,  et  en  1801  de  celle  de  l'éters- 
bourg.  Il  ne  revint  en  France  que 
sous  la  restauration  en  1814,  et  y  re- 
prit ses  anciens  rapports  et  ses  tra- 
vaux avec  les  naturalistes.  L'abbé  Ma- 
nessc  avait  publié  en  1787  à  Paris  un 
Traité  de  la  manière  iVempailler  et  de 
conserver  les  animaux,  les  pelleteries 
et  la  laine  etc.,  avec  l'histoire  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  De- 
lille  en  a  parlé  avec  éloge  dans  les 
notes  de  son  Homme  des  champs.  Un 
autre  ouvrage  auquel  Manesse  atta- 
chait beaucoup  plus  d'importance  en- 
core est  son  Oologie,  ou  description 
des  nids  et  des  œufs  d'un  grand  nom- 
bre d'oiseaux,  avec  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  à  laquelle  il  travailla 
presque  toute  sa  vie,  et  qui  malheu- 
reusemeut  est  restée  inédite.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  40  ans  de  recherches, 
est  acccompagné  d'un  grand  nombre 
de  dessins  aussi  exacts  qu'élégants,  re- 
présentant la  riche  collection  que  l'au- 
teur avait  réunie.  Manesse  mourut  le 
24  septembre  1820 ,  au  château  de 
Soupire  (Aisne),  chez  M.  de  La  Vil- 
leurnoy,  son  ami.  z. 

MAIVETTI  (Xavier),  né  à  Flo- 
rence en  1723,  étudia  dans  l'univer- 
sité de  Pise,  où  il  exerça  la  place  de 
lecteur  extraordinaire  de  médecine, 
et  obtint  le  grade  de  docteur  en  1747. 
Il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine 
de  Florence  en  1758,  et  associé  aux 
plus  célèbres  académies  d'Italie  et 
d'autres  lieux,  entre  autres  à  celle  des 
Géorgophiles,  qui  le  reconnut  pour 
un  de  ses  fondateurs,  et  dans  laquelle 
il  remplit  pendant  long-temps  l'emploi 
de  secrétaire  perpétuel.  Il  fut  pareil- 
lement secrétaire  de  celle  de  botani- 
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qiK',    et  garde    du    Jardin- des-Plan-  grande  entreprise,  ne  conservant  que  la 
tes.  Il  voyagea  en  Italie,  eut  beaucoup  préface,  et  quelques  morceaux  relatifs 
d'amis  et  d'admirateurs  dans  sa  pa-  à  cet  objet   qui   sont  parmi  ses  ma- 
trie  et  ailleurs;  il  entretint  une  cor-  nuscrits.  En  1770,  il  commença  à  pu- 
respondance  constante  avec   les  sa-  blier  un  ouvrage  périodique  sous  le 
vants  et  les  physiciens  les  plus  cëlè-  titre  de  Magazz'mo  toscano;  il  en  pa- 
bres  de  l'Europe  ;  il  refusa  d'aller  pro-  rut    chaque    mois   un   vol.   jusqu'au 
fesser  la  médecine  à  Rome  et  à  Paris,  nombre  de  31  vol.;  en  1777,  il  le  rc- 
quoique    les    propositions    qu  on    lui  prit  sous  le  titre  de  Nuovo  magazzino^ 
faisait   fussent    tiès-avantageuses.   Sa  jusqu'à  9    vol.    Cet  ouvrage  périodi- 
mort  arriva  le    12  novembre  1785.  que  renferme  beaucoup  de  ses   mé- 
.Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  traduction  moires,  les  autres  sont  de  ses  amis  et 
en  italien  des  deux  dissertations  de  M.  de  ses  correspondants.  En  1780,  il  pu- 
de  Souva'^'^es,  sur  les  médicaments  qui  blia  à  Venise  une  Lecture  académique 
attaquent  quelques  parties  animales,  sur  les  progrès  de  l'agriculture.  Son 
1759.  2'*  Un  traité  pubhé  en   1761,  dernier  ouvrage  fut  imprimé  en  1781, 
sur  l'inoculation,  pour  en  faire  con-  sous  la  rubrique  de  Florence,    avec 
naître   l'utilité.    C  est    à   cet    ouvrage  ce  titre  :  ^uis  avec  des  remarques  et 
qu'on  doit  les  premières  expériences  des  additions  sur  les  maladies  fébriles 
qui  furent  faites  par  ses  soins  et  sous  mortelles,  ordinairement  avec  une  at- 
sa  direction  dans  les  hôpitaux  de  Flo-  taqve  du  poumon,    et   bilieuses,    les- 
rence.  3°  Un  Traité  des  diverses  espè-  quelles  ont    dernièrement    eu   lieu    à 
ces  de  froment  et  de  pain,  iniinimé  à  Florence    et  dans    les    campagnes  des       j 
Florence    en    1765;    on    le    regarde  environs.  Voici  l'idée  que  le  Novelle 
comme   son  meilleur  ouvrage.    Il  a  letterarie    nous    donne   du    caractèie 
laissé  des  notes  et  des  additions  ma-  de  ce  savant  honnne  :    il    fut  d'un 
nuscritcs   qui   orneront   une  nouvelle  cari.clcre    tranquille  ,    égal    et    por- 
édition.i"  \J Abrégé  du  système  de  bo-  té  à  jouir  de  la  vie,  il  eut  des  passions 
tanique  de  Linné,  et  le  Catalogue  des  douces,  il  soullrit  l'envie  sans  être  en- 
plantes  du  jardin  de  Florence  en  la-  vieux,    ne   se    plaignant  jamais    des 
lin,  par  lequel  on  volt  qu'il  fit  plus  persormes  ni  des  circonstances.  Pro- 
usage des  végétaux   dans  ses   cures,  digue  de  son  savoir ,  il  le  communi- 
qu'aucun  des  médecins  de  son  temps  quait  aux  autres  facilement,  sans  en- 
et  de  son  |)ays.   5"  il  présida  et  fut  thousiasmo  connue  sans  réserve  ;  met- 
ociupé  neuf  aimées  entières  à  la  ma-  tant  à  profil  tous  ses  instants,  il  s'oc- 
('uificpie  édition  en  4  tomes  in-fol.  de  cupaitù  la  médecine,  de  ses  études  fa- 
Y Histoire  naturelle  des  oiseaux,  traitée  vorltcs,  OU  11  se  délassait  re.sj)rit  dans 
avec  méthode,   et  ornée  de  figures  en  des   conversations    joyeuses,     il    était 
taille-douce  enluminées   au    naturel ,  libre  et  .lise  dans  son  maintien,  alla- 
dont  le  1*"^  vol.  parut  en  17()7.  il  prn-  ble    sans  {;ravité  •  t   sans  (  harlatanc- 
jcta  de  concert  aver  labbé  Montela-  rie:  sa  plus  grande  passion  était  de 
tici  un  Dictionnaire  d tigncullure  ita-  se  faire  un  nom  chez,  1  étranger,  mais 
lien,  (niid(;vait  renfermer  IouUîs  les  en  le  cherchant,  il  voulut  aussi  le  mé- 
branclies  <ie  cette  scienct;,   et  com-  rilcr.                                         T — n. 
nrcinlre  tons  h-s  mots  ct>rrcspon«liinls  ^lA^îTIlLDI  (.Ikuomk),  médecin 
de»  langue»  savantes,  tant  anciennes  rt  astrologue,  pn)les8ait  celte  doid>le 
tuw  niod»  iFK'».  Mais  il  renoni.u  à  vvtir  sciciK  r  d.ms  le  W*  ^iè<•|e,  à  lacadc- 
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uuc  (le  BoJo{;ne,   où  ses  leçons  alli- 
iMicnt  iiii  {;i;ni(l  ((mcoiir.s  d  iiudilciii  ,s. 
('.ointiic  iii(-(l(M'iii,   il   (itail   occiqir   lui 
seul   plus   (jric  tous  ses  c:oii(ièn's;  cl 
l'ou  uc  (hni  pas  ùivc  surpris,  s'il  est 
vrai,  rouuu(î    J.  (Jarzoui  l'assure  (1), 
qu'il  tirai  d'afrairo  les  uialades  les  plus 
désespères.  Tous  ceux  (pii  désiraient 
connaître  raveiiir  s'adressaient  é(j;alc- 
nient  à  ManlVedi  (jiii  leur  })rédisait, 
sans  jamais  se  tiomper,  tout  ce  (]ui 
devait  leur  arriver.  Avec  ce  beau  ta- 
lent, de  pauvre  (pi'il  était,  en  fort  peu 
de  temps  il  devint  très-riche,  preuve 
irrécusable  que  la  profession  d'astro- 
logue pouvait  être  utile  du  moins  à 
ceux   qui  l'exerçaient.  Mais,   malgré 
toute  sa  science,  Manfredi  ne  fut  pas 
assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa   mort.    Il  avait  promis  de  publier 
dans    les    premiers    mois  de  l'année 
1493  un  ouvrage  tout  rempli  de  faits 
merveilleux  (2);    mais  il  mourut  en 
1492    et    fut    inhumé   dans    l'église 
Sainte-Marguerite  ,    avec    une    épita- 
plie.  On  a  de  lui  :  I.  Liber  de  homine  et 
conservalione  sanitads,  Bologne,  1474, 
in-fol.  Cette  première  édition  très-rare 
a  été  décrite  par  Fossi  dans  le  Catal. 
cod'ic.  bihl.  Mag liabecchianœ^  II,  139. 
Quoique  le  titre  et  les  préliminaires 
soient  en  latin,  l'ouvrage  est  en  ita- 
lien. Dans  les  réimpressions  il  est  in- 
titulé :  //  Perche  j  parce  que  ce  mot 
commence  tous   ses  chapitres.    C'est 
comme  on  voit  une  suite  de  questions 
avec  les  réponses  :  il  en  est  plusieurs 
de  bien  singulières.  La   plupart  sont 
tirées  des  Problèmes  d'Aristote.  II.  Trat- 
tato  délia  peste^  Bologne,  1478,  in-4''. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  ou- 
vrage en  latin,  ibid,,  1479,  même  for- 
mat,    in.     Prognoslicuin    ad     annuin 
1479,  ibid.,  in-i°.  IV.  Centiloqnium  de 

(1)  De   dignitate  urbis  Dononiœ ,  dans  les 
Scriplor.  rerum  italicar.  XXI,  116. 

(2)  /.  Pici  Mirandol.  de  Astrologia.  lib. 
II,  c(rp.  î). 
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medicis  et  injirmis,  ibid.,  1489  in-4«». 
Oti  trouve  une  uotlvc  (K^taillée  sur 
Manfredi  dans  les  Srnttori  Jiolo(jnesi 
de  ranlii//i,  V,  1  î)().  VV-^s. 

3IA.\rilEI)IM  (le  marquis  I-'nK- 
nKiMc),    ministre    du     grand-duc    de 
Toscane,  na(|uit  à  IU)vi,<;o,  le  24  août 
1743.  Son  père  Joseph  Manfredini  et  sa 
mère,  Ancilla  Minguelli,  comptaient 
l'un  et  l'aulre  d'illustres  aïeux.  lAiduca- 
tion  du  jeune  Frédéric,  commencée  au 
sein  de  sa  famille,  fut  continuée  dans  le 
collège  de  Modcne,    d'où   son   goût 
pour  la  carrière  des  armes  le  fit  pas- 
sera l'académie  militaire  de  Florence. 
C'était  pendant  la  fameuse  guerre  de 
sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint 
un    grade    dans    les    armées    autri- 
chiennes, et  fut  envoyé  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  mais ,    la  paix  conclue 
sur  ces  entrefaites,  ne  lui  permit  pas 
de  déployer  encore  ses   talents  mili- 
taires. Peu  de  temps  après,  on  le  choi- 
sit pour  seconder  le  comte  Colloredo 
dans  l'éducation  des  archiducs  Fran- 
çois et  Ferdinand,  fils  de  Léopold, 
alord  grand-duc  de  Toscane.  Le  mar- 
quis Manfredini  quitta  Vienne  dans 
le  mois  de  février  1776  et  se  rendit 
à  Florence,  où  l'appelaient  ses  nou- 
velles fonctions.  Joseph  II,  ayant  fait 
venir  auprès  de  lui  l'archiduc  François 
Léopold  voulut  que  Manfredini    con- 
tinuât l'éducation  de  l'archiduc  Fer- 
dinand et  de  ses  frères,  et,    pour   le 
récompenser  de  ses   services,    il    l'é- 
leva   au  grade  de    colonel,    le  nom- 
ma   conseiller  -  d'État    et  précepteur 
de    ses    fils  ,    en   remplacement    du 
comte  Colloredo,   qui  avait   suivi   à 
Vienne    son   royal   élève.   La  guerre 
survenue  entre  l'Autriche  et  la  Porte»- 
Ottomane,    devait   réveiller  l'ardeur 
guerrière  de  Manfredini  ;  il  obtint,  en 
elFet,  d'y  prendre  part,  et  fut,  pendant 
la  courte  campagne  qui   la  termina, 
créé  major-général.  Il  était  de  retour 
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à  I- lorence,  dans  le  mois  d(.'  déciMiibie 
1789,  et    y  reprenait  s>€s  ])atifi4ues 
fonctions.    Au     comntenceinent     de 
l'année  suivante,  Joseph  II  mourut  et 
laissa    le  trône  des  Césars  au  grand- 
duc  de  Toscane,  qui  se  Ht  accompa- 
gner à  Vienne  par  ManFredini  et  l'y 
combla  des  plus  liantes  faveurs,  car 
il  le   nomma,    à    la    fois  ,  ina(Jnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  grand- 
majordome.  Cependant  Manfredini  ne 
s'arrêta  pas  long-temps  à  Vienne,  car 
l'archiduc  Ferd  nand,  à  qui  le  grand- 
duclii-  de    Toscane   était    dévolu ,    le 
ramena  à  l'iorencc  en  qualité  de  pre- 
nner  ministre.  Une  année  après,  Man- 
fredini était  de  i/ouve^îu  obligé  de  re- 
partir  pour  Vieimo,  oii   il   accompa- 
gnait le  graud-tlu<-,  qui  avait  été  ap- 
pelé par  son  frère  François.  Celui-ci 
venait  de  succéder  à  Léopold  (1792), 
et  il  donna  à  Manfredini  un  régiment 
d'infanterie  et  la  grand'croix  de  Saint- 
Etienne  de   ïlonfjrie.  Rentré  en  Tos- 
cane, Manfredini  se  trouvait  à  la  télé 
des  affaires  dans    les    tcnips  les  plus 
«lifliciles.  Les  armées  françaises  enva- 
hirent  bientôt  l'Italie,  et  malgré   la 
neutralité  (|ue   la  Toscane  s'efforçait 
d'observer,    elle    était    chaque  jour 
menacée  et   craignait   à    tout   instant 
une  violation  de  son  lerritoiie.  Cette 
crainte   s'accrut  encore  ,    lurs(pie    le 
bruit   eut    couru  ,   on  juillet   1796  , 
(|u'une ((lionne  de  lépublicains  devait 
traverser    l'ioreru.e.    Voici    comment 
les  curieux  Mémoiies  tirés  dvs  papiers 
il' un    hountu.'   il' l'itnt ,    rendent    hom- 
mage à  la  conduite  de  Miuilrediui  au 
milieu  de  ces  pénibIeH  circonstances  : 
<<  il  accourut  à  Pi^toia,  oii  était  l(>  «niar- 
«  tier-{rénéialy  et  lii,  eut  heu   la    pre- 
•  mière  conférence  société,  entre  lU)- 
•'  naparte  et  le  principal  numstre  du 
«  frère  de  1  empereur,  confei  enee  «pu 
•>  ne  lut  pa.s  sans  résultat  pour  le  yw- 
<  «ont  et  pour  l'av(*nir...,  Manlrcdim 


«  désirait  surtout  le  repos  de  la  Tos- 
»  cane  et  le  maintien  de  sa  neutralité  ; 
«  il  était  prêt  aussi  à  employer  tous 
«  les  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa 
«  disposition ,    pour    rapprocher    en 
«  temps   opportun   l'Autriche   de    la 
«  France,  par  un  traité  de  paix  que 
«  réclamait   l'Europe.  Bonaparte  vit 
"  tout  le    parti  qu'il   pouirait    tirer 
«  d'un  tel  personnage;  il  le  cajola  et 
"  le  rassura  à  l'égard  de  la  Toscane  >». 
Quelques  jours  après,  le  général  fran- 
çais partit  pour  Florence  et  fut  reçu 
solennellement  à  la  cour  :  il  était  à 
dîner  avec  le  grand-dnc  et  Manfre- 
dini, lorsqu'il  apprit  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan,  ce  qui  l'obligea 
de  partir  précipitamment.  Grâce  à  la 
prudente  politique  de  Manfredini  en- 
vers Pie  VI,  qui  s'était  réfugié  à  Sien- 
ne et  (pi'il  empêcha  de  venir  à  Flo- 
rence ,   la  Toscane  échappa  à  f inva- 
sion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les  ^ 
généraux  Miollis  et  Gautier  chassèrent 
Ferdinand    III   de   ses  Etats,  pour  le 
punir     de     l'asile    momentané    qu'il 
avait  accordé  au  roi  de  Sardaigne  dé- 
trôné.  Manfredini  ,  au  lieu  de  suivre 
le  grand-duc  en  Allemagne,  prit,  on 
ne   sait  pourquoi ,  la  route  de  Mes- 
sine  et   y    demeura   deux  ans.  Mais 
appelé  en  1801,   par  l'empereur,   il 
se  rendit  à  Vienne,    au  mois  de  dé- 
ceuibre,  et  fut  promu  au  grade  de 
feld- maréchal-lieutenant  des  années 
autrichiemies.    I,ors(pie   le   duché  de 
Wurtzbourg  fut  conféré p.u*  ÎSapoléon 
au  grau<l-duc  Ferdinand,  en  compen- 
sation (le  la  Toscane,  (|ui,  dès  1801, 
avait    été    transformée   en    royaume 
(flitruric,   pour   le    fîls    du    duc    de 
l'arme,  Manfredini  fut  élevé  au  poste 
éminenl  de  ministre  gouvernant  tout 
Il ;tat  ,   et  chargé    spécialement    des 
ail. lires    étrangères    et    de  la  censure 
d(;   l.i    presse,    avec   nue  pension  de 
0,600   florins.    Mais,   peu   de   temps 
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après,  il  (il  iiiic  cliult;  ilc  <  lirval  (|iii 
l'Ut  (Ifï»  hiiitcs  Icllcmcnt  jjravcs,  (|uc 
Iii  imJtltH'iiis  lui  conscillcK'iil  tic  ic- 
Vi'iiir  iMi  llalio  ;  il  scî  (Ixa  alors  près  ih' 
radoiic,  dans  uiic  maison  de  canipa- 
[\nc  dite  Canipo-Vcrunln,  où  il  vécut 
c'traiifjcr  à  toutes  les  alFaircs.  On  a 
chcrelié  depuis  à  lui  faire  un  criuic 
de  sa  ionjync  inaction  et  de  son  indif- 
férence, apparente  dn  inoins,  pour  les» 
événements  (jui  se  succédaient  avec 
tant  d(Mapidilé; cependant,  lorsque  le 
(jrand-duc  l'erdinand  i  entra  en  Tosca- 
ne, il  sesouviiitdeson  ancien  ministre 
et  s'empressa  de  lui  confirmer  la  pen- 
sion qu'il  lui  avait  faite  en  Allema(jne. 
Manfiedini  fut  aussi  accueilli  avec 
beaucoup  de  l)icnveillance ,  lorsqu'il 
alla,  en  1819,  au  cliâteau  de  Slra, 
présenter  ses  homma^jcs  à  fenipei  eur 
François.  Il  usa  noblement  de  ses 
loisirs  et  de  sa  fortune,  en  s'occupant 
avec  zèle  de  répandre  l'instruction 
dans  les  campagnes,  en  aidant  les  ar- 
tistes et  les  littérateurs  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse,  il  avait,  étant  ministre, 
protégé  le  célèbre  graveur  Raphaël 
Morghcn,  et  il  lui  voua  depuis  une 
tendre  amitié.  Manfredini  mourut 
d'une inflannnation d'intestins,  le2sep- 
tembre  1829;  son  testament  fut  une 
continuation  de  ses  bonnes  œuvres  et 
de  ses  bienfaits;  il  légua  5,000  se- 
quins  à  la  maison  de  refuge  de  Pa- 
doue,  ses  gravures  au  séminaire  de  la 
même  ville,  et  ses  tableaux  à  celui  de 
Venise.  Voici,  d'après  les  Mémoires 
d'un  homme  d'Etat,  déjà  cités,  le  por- 
trait que  Bonaparte  a  tiacc  de  ce  mi- 
nistre :  «  C'était  un  homme  éclairé , 
"  aussi  près  de  toutes  les  idées  phi- 
<«  losophiques  de  la  révolution  qu'il 
u  était  éloigné  de  leurs  excès,  il  avait 
«  constamment  résisté  aux  prétcn- 
"  lions  de  la  cour  de  Rome,  qui  , 
'<  aju'ès  la  mort  de  Léopold  ,  avait 
f.  cherché  à  faire  revenir  sur  les  ac- 


.<  Ick  il«-  (c  pi  nue.  (iVlail  un  honnno 
»  d'un  sens  droit,  généralcincnl  e^ti- 
«  mé,  (pli  avail  d'ailleius  un  srcu^l 
.'  pressentiment  pour  i'ini^c  j>endance 
»  de  rilalie.  •>  A — v. 

MAlX^jlLi  (.losKi'u),  professeur 
de  médecine  à  l'université  de  l'avie, 
naquit  le  17  n)ars  17(i7,  à  Caprino, 
dans  le  r>ergajnas(iu<;.  Dès  l'âge  dit 
dix-neuf  ans,  il  était  professeur  de 
belles-lettres  à  Bcrgamc,  où  il  avait 
fait  SCS  éludes,  mais  il  renonça  à  son 
emploi  pour  aller  étudier  à  Pavie  les 
sciences  naturelles.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  médecine,  il  fil  des 
excursions  scieniificpies  dans  le  midi 
de  l'Italie.  Spallanzani  étant  mort  en 
1799,  Mangili  fut  proposé  par  le  cé- 
lèbre Scarpa  pour  lui  succéder  à  l'u- 
niversité; il  y  enseigna  avec  distinc- 
tion, réorganisa  le  musée  d'histoire 
naturelle,  l'enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  prove- 
naient de  ses  dons;  se  lia  intimement 
avec  Mascagni  et  surtout  Fonlana. 
C'est  ce  savant  professeur  qui  déter- 
mina l'action  déprimante  et  contro- 
slimulante  du  venin  de  la  vipère,  et 
lui  trouva  un  antidote  dans  l'ammo- 
niac. On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
découvertes  zoonomiqucs  qu'il  a  pu- 
bliées dans  les  Nuove  ricerche  zooto- 
michc  sopra  alcnue  spccie  di  c.onchi- 
(jlie  bivalvi,  Miîan,  1804,  in-i^  Son 
livre  intitulé  :  Saggio  di  osscrvazioni 
pcr  servire  alla  sloria  dci  mammijeiri 
soggetli  a  periodico  lelargo  (Milan 
1807,  in-8''),  a  obtenu  les  éloges  de 
tous  les  savants.  Mangili  mourut  à 
Pavie  en  novembre  1829.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  :  1" 
un  Éloge  de  Mascheronietde  Fonlana. 
2°  Brcvi  cenni  sulla  cpistola  zootomi- 
ca  dcl  profcssore  Otlo  di  Brcslavia  al 
celchcrrimo  BlumenbachjPa\ïCf  1828, 
in-S".  3"  ffcll'  orgnno  regolatorc  dcl 
volo  de'  pipi'itrcUi,  mémoire  inlcrcs- 
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sant,  qui  n'a  été  publié  qu'après    la 
mort  de  l'auteur.  A — y. 

MAiVGIIV  (  Jean-Hemii-Claude)  , 
né  à  Metz,  d'une  famille  de  commer- 
çants, le  7  mars  1786,  montra  de 
bonne  heure  une  g^rande  inclination 
pour  la  profession  du  barreau,  qu'il 
embrassa  malgré  le  vœu  de  son  père. 
A  dix-sept  ans ,  il  plaidait  avec  dis- 
tinction déjà  devant  le  Conseil  de 
{juerre  et  devant  la  Cour  de  justice  de 
la  Moselle.  Le  jeune  Mangin  avait  sui- 
vi les  cours  de  l'Académie  de  législa- 
tion de  Metz  (1).  Quelques  précieuses 
directions  de  M.  Demaux,  ancien 
avocat  de  Sedan,  alors  à  Metz,  et  des 
études  qu'il  fit  en  commun  avec  de 
Serre,  beaucoup  plus  âgé  que  lui, 
l'initièrent  à  la  connaissance  du  droit 
civil.  Il  exerçait  depuis  plus  de  trois 
ans  ,  comme  défenseur  officieux  , 
quand  la  loi  du  22  ventôse  an  XII , 
qui  rétablit  l'ordre  des  avocats ,  l'au- 
torisa à  prendre  un  diplôme.  Un  es- 
prit consciencieux  d'examen,  la  mé- 
thode et  la  logique  de  sa  discussion ,  sa 
loyauté,  son  désintéressement ,  lui 
procurèrent  une  belle  et  nombreuse 
clientèle,  qui  s'accrut,  en  1811,  par 
la  retraite  de  de  Serre,  deveiui 
magistrat.  Des  affaires  ardues  et  fort 
compIi(|uées,  principalement  du  dé- 
[)artemetit  des  Forets,  récemment  réu- 
ni à  la  l'rance ,  étîù(înt  alors  discutées  à 
la  cour  (le  M(M/,  ;il  iallait  joiiulre  l'étu- 
de de  la  législation  étrangère  à  l'étude 
de  la  h'{;i.Hlali()ii  Irimsitoirc.  Mangin  , 
asHailli  de  phiidoii  les  jouiiialiùies,  a 
laissé  d(;  nombreux  mémoires  qui  an- 
noncent un  travail  j)r<)di{jieux.  D'au- 
tres écrits  judiciaires  att(st(>nt  son 
irulépendnnce.  Dans  une  nll'aire,  con- 
tre un  général  de  l'empire  (ISIO),  ses 

(1)  C.'fsl  par  t'iiciir  (|u'iimu  noijcc  impii- 
iiiée  dans  une  hioKrupliic  (lirdtfpartniit'iit  (!<; 
la  Moselle,  un  IHi'J ,  aiiiionrc  quu  MaiiKiii 
(Il  un  cours  du  droit  .'i  l'aris  ;  cille  iiolice  con- 
tient 6  pages  de  faits  inexacts  cl  conirouvt?». 
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mémoires  furent  empreints  d'une  telle 
vigueur,  que  la  police  impériale  les  fit 
saisir.  On  craignit  les  plaidoiries,  et 
l'empereur  nomma    l'avocat   Mangin 
capitaine  d'une    compagnie  qui  était 
en  Allemagne,  avec  ordre  d'aller  re- 
joindre   sur-le-champ.    La    cour    de 
Metz  s'interposa;  l'ordre  fut  révoqué; 
mais  Mangin  conserva,  et  il  a  montré 
souvent  depuis  son  brevet    de    capi- 
taine. Dans  les  événements  de  181 4  et 
1815,  il  manifesta  la  même  intrépidité. 
En  1 81 4,  à  l'approche  de  l'invasion,  la 
ville  de  Metz,  pour   se   garantir  des 
étrangers,  forma  une  garde  nationale; 
la  première  compagnie  qu'on  vit  sous 
les  armes  fut   celle  qui  l'avait  pour 
capitaine.  En  1815,  pendant  les  Cent- 
.lours,  il  refusa  de  signer  l'acte  addi- 
tionnel ,    et      motiva    énergiquement 
son  refus.  Nonobstant  cette  protesta- 
tion, le  gouverneur  militaire  de  Metz^ 
déclaré   en    état  de   siège ,    l'appela 
aux     fonctions    d'adjoint    du    maire. 
Mangin  s'empara  de  toute  l'adminis- 
tration, et  sut,  par  son  énergie,  main- 
tenir le   bon   ordre  dans  cette  place 
jusqu'au,  retour  du   roi  en  France.  Il 
dut  à  ce  patriotisme,  et  aux  vœux  de 
ses  concitoyens,   d'être    nommé,   en 
1810,  à  la  place  de  procureur  du  roi, 
lors  de  l'institution  donnée  au  tribu- 
nal de  première  instance,  et  il  s'y  fit 
retnar(|iier  |)ar  l'exercice  d'une  ferme 
discipline;  il    fit  cesser  divers  abus, 
et,  alliant  les  travaux  de  l'audience  à 
ceux  du  par(juct,  il  cxpc'dia    un  lourd 
airiéré.  Sa  niodéialion  lut   foit  {;ran- 
tle  ;   (piatre   nulle  officiers   en    dcuu- 
solde    se    trouvant    à    Metz ,    aucun 
d'<Mix  ne    fut   poursuivi  ])oiu'  propos 
s('(Iitieux  devant  la  cour  prévotale.  Ces 
t(Mn|)S  difficiles    passivs  ,    Mangin    se 
démit  de  ^cs  loiulions,  (>t  il  reprit  son 
*  aliiiK  I.    Il  <lcvint   bâtonnier   de  l'or- 
dic.   I.n    I8li),   M.   de    Serre,   gardr- 
(Ics-SC(MU\  ,   le  fil  iionnntM'  «"hcf  de  1.» 
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division  rivile  au  înliiisicrc  de  lu  jus- 
lice.  La  tJirectio»    des  jillaiirs   rivilcs 
cnil)ia.sse    dos    atlrihulioii.s    rtciiducs 
et    souvent    tics  -  «li'licatcs  ;    IMa[i(>in 
t'ti    eut    l)i(Milôt    Mii.si    r(>ns(Mid)l<';    il 
jeta  les  picmicis  londeiiuiits  de  cette 
statisti(jue  des  cours  et  triliuiiaiix  (|iii, 
eonfiiiiK-e,  et    développée,   a  depuis 
été  |)ul)iiéc  à  diverses  époques,  à  j)ar- 
tir  de    1830,  par   le  ministère  de    la 
justice.  Là,  ÎNIan^jin  concourut    aussi 
à  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  cnic  sanctionnèrent  les  (llianiijres. 
l'Yappé  notamment  de  la  disposition 
siufjulièrc  de  l'art.  351  du  ('.ode  d'in- 
struction criminelle  ,  dapres  lequel  , 
au  cas  de  déclaration  de  la  culpabili- 
té de  l'accusé   par  la  simple  majorité 
du  jury,  l'adjonction  d'une   minorité 
des  juges  à    l'avis  de  la  majorité  du 
jury  pouvait  suffire  pour  entraîner  la 
condamnation ,    il   rédi[jca   un   autre 
article,   promulgué  comme  loi  le  24 
mai   4821  ,    suivant  lequel    la    con- 
damnation  lie  doit    résulter   que  de 
la  réunion  de  la   majorité   des  juges 
à  la    majorité  des  jurés.  La  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  à  désirer; 
toutefois  ,    il    regrettait  les  luttes  du 
barreau,  et  se  sentait  appelé  a  rentrer 
dans  l'arène  des  discussions  judiciai- 
res. En  1821,  après  avoir  été  désigné 
procureur-généial    de    la     Cour    de 
Bourges,  poste  qu'alla  remplir  M.  de 
Peyronnet,  il  fut  nommé  procureur- 
général   à    la  Cour  de   Poitiers.  Il  v 
était  établi  depuis  peu  quand  la  cons- 
piration de  Berton  éclata.  C'était  une 
entreprise  liaidie  :  le  2i  fév.  1822,  ce 
général  ,  s  intitulant  commandant  de 
l'armée  de  l'ouest,  s'emparait,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
rés,  de   la  ville  de    Tliouars  ;  il  y  ar- 
boiait  le    drapeau    tiicolore,    instal- 
lait   des    autorités,  et  destituait  cel- 
les de  la  petili.'    ville    de    Bieuzav,  au 
nom    d'un    gouverneuicnl  piovisoiie, 


eu    annonçant    que    le   même   mou- 
vement s'opérait  par  foute  la  Frariccf. 
Emmenant    le    biigadier    de  gendar- 
merie  de   Tliouars,    il   avait    ensuite 
marché,  enseigne  (h'plovf'-e,  avec  une 
l)an(l(;  armée  de  conjures,  sur  la  ville 
de  Saumur,  où  l'attendaient  d'autres 
membres  du  complot.   Les  conspiia- 
teurs    espéraient   que ,    de  plusieurs 
villes    voisines,   il  leur   viendrait    du 
renfort,  et  qu'à  l'approche  de  Berton, 
un    mouvement   éclaterait  dans  Sau- 
mur;   ils    perdirent   du    temps,    et, 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  durant 
la  nuit,  rebutés  par  de  sérieux  apprêts- 
de  défcDse.  Mangin  fit  évoquer  par  1.1 
Cour  royale  cette  affaire  ,  qui  donna 
lieu  aune  vaste  et  active  information, 
et  qui  fut,  en  définitive,  déférée   à  la 
Cour  d'assises  de  Poitiers.  Berton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
furent  traduits.  Convaincu,  par  la  pro- 
cédure, que  ce  complot,  médité  long- 
temps, et  qui  coïncidait  avec  diverses 
insurrections     préparées   à    Brest,    à 
Nantes,  à  la  Rochelle,  avait  été  con- 
çu et  dirigé  par  plusieurs  personna- 
ges considérables  de  Paris ,   membres 
de  la  Chambre  des  Députés,  Mangin 
crut   de    son    devoir    d'exposer    son 
intime  conviction  dans  l'acte  d'accu- 
sation,  résumé  des   déclarations  des 
témoins,    et    dans  son    réquisitoire  à 
l'audience.     Évidemment ,    tous    ces 
mouvements  tentés  en  différents  lieux 
contre    le   gouvernement  du    roi,  ne 
pouvaient  avoir  été  entrepris  par  des 
hommes    isolés;  ils    étaient    l'œuvre 
continue  et  persévérante  d'une  direc- 
tion  unique,   dont  les    statuts  de  la 
charbonnerie,  récemment  découverts, 
avaient  révélé  l'existence,  et  dont  plus 
tard  les  conspirateurs  eux-mêmes  se 
sont  glorifiés  (yoj. Berton,  LVII  1,153). 
Maufjin  si'jnala  tous  les    faits  qui  pa- 
ri*issi<ieut,  ditiu  la  ciuisc ,  ra.tlaclici  la 
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conspiration  dont  le  général  Beiton 
était   le  chef  ostensible,  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Chambre  des  Députés  ;  il  le  fit 
avec  une  vive  énergie  :  "  Je  l'ai  dit, 
«  les  preuves  matérielles  nous  man- 
««  quent;   mais    où   trouver   plus   de 
«<  preuves  morales?  On  prétend   que 
«  nous  aurions  dû  nous  dispenser  de 
««  nommer  ces  hommes  ;  mais  de  quel 
«*  droit    nous    dispenserions  -  nous  , 
«  dans  une  affaire  de  conspiration,  de 
«  faire  connaître  la  vérité  et  de  signa- 
««  1er     aux    jures    et  au     gouvcrne- 
«  ment  les  appuis  sur  lesquels  comp- 
»  taient  les  conspirateurs  ?   Kous  de- 
«  vions,  Messieurs,    vous   apprendre 
««  que  plusieurs  de  ces  accusés  ont  été 
«  trompés,  ont  été  précipités  dans  l'a- 
«  bîme  par  les  noms  d'hommes  puis- 
•<  sants,   parce  que   celle  considéra- 
«  tion  peut  vous   déterminer  à  quel- 
«i  que  indulgence  pour  eux;  mais  ce 
«  que  nous  a  /ons  dit,  nous  l'avons  dit 
«  hautement  et  à  la  face  de  la  Fran- 
"  ce.    Que  devient  donc  l'accusation 
«  dont  on  a  osé  nous  rendre  l'objet  ? 
i<  Ils  ont   dit  que  nous  frappions  par 
«  derrière,    qu'il  y  avait  lâcheté  et 
•«  perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main 
«  judiciaire   qui    s'est   ap[)esantie  sur 
«  eux,  ne  fut  point  celle  d'un  lâche! 
u  Les    lâches     et    les    perfides    sont 
«   ceux  qui  précipitent    dans  rabîiuc 
«  des  conspirations  des  honmics  qu  ils 
«  trompent  ,   qu'ils    abandoiment  et 

«  désavouent  ensuite Les  lâches 

«  et  les  perfides  sont  ceux  qui  dor- 
«<  ment,  lorscpie  l'infortuné  monarque 
"  qu'ils  devaient  pr<)t('{;rr  et  défendre 
«  se  (h'bat  sous  le  fer  d(\s  assassins. 
«<  Si  le  trône  eût  été  renversé,  entre 
»  les  mains  de  qui  serait  donc*  tombé 
«  le  pouvoir?  lùitendez-vons  !  l'ran- 
«  çais  !  entre  les  mains  i\c  (|ui  se- 
<■  rail  tombé  le  pouvoir  suprême  ? 
"  Vous  répondez  à  cetlo  question,  «1 
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"  tout    le   voile  est   déchiré  !   »  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  des  car- 

(2) a  Laftyeiie  ,  averti ,  n'tiésita  pas  ; 

il  entra  dans  ]&  haute  vente,  et,  parmi  ses 
collègues  de  la  chambre,  les  plus  hardis  le 
suivirent.  Les  directeurs  de  la  charbonnerie 
se  trompaient ,  s'ils  jugèrent  cette  adjonction 
indispensable.  Les  charbonniers,  ayant  tou- 
jours ignoré  de  quelles  mains  partait  l'impul- 
sion qui  leur   était  donnée ,    n'avaient  ja- 
m'jis  cru  obéir  qu'à  ces  mêmes  notabilités 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage 
d'un  ténébreux  pouvoir.  Leur  présence  effec- 
tive dans  la  haute  vente  n'ajoutait  donc  rien 
à   l'effet  moral  qu'avait  jusqu'alors  produit 
leur  présence  supposée.  Quant  à  la  portée  de 
ce  que  pouvaient  et  oseraient  ces  hauts  per- 
sonnages, c'était  le  secret  de  l'avenir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  leur  intervention  fut   d'abord 
utile  aux  progrès  de  la  charbonnerie ,  par  les 
rapports  qu'ils  entretinrent  avec  les  provin- 
ces. Munis  de  lettres  de  recommandation , 
plusieurs  jeunes  gens  allèrent  dans  les  dépar- 
lements organiser  la  charbonnerie. . . .  Con- 
sidérée dans  ses  relations  avec  les  départe- 
ments, la  haute  ivnte  de  Paris  reçut  le  nom 
de  vente  suprêmes  et  la  charbonnerie  fut  or- 
gnniséii  partout  comme  elle   l'éiait  dans  la 
capitale.  L'entrjînement  fut  général,  irrésis- 
tible; sur   presque  toute  la  surface   de  la 
Fr;mce  il  y  eut  des  complots  et  des  conspira- 
teurs. Les  choses  en  vinrent  au  point  que  , 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1821,  tout 
éi.'iit  prêt  pour  un   soulèvement  à  la  Ro- 
chclk' ,  à  Poitiers,  à  ISiort,  à  Colmir,  à  Neuf- 
brisach ,  à  Nantes ,  à  I5éfort ,  à  Bordeaux  ,  à 
Toulouse.  Des  ventes  avaient  éié  créées  dans 

un  gtand  nombre  de  régiments »  (Sui- 

vini  les  détails  sur  la  conspiration  de  Béfort) 
(I  Le  sang  allait  couler  :  cojnment  ne  pas 
songer  aux  suites,  si  la  fortune  était  favora- 
blf  ?  Fidèles  à  l'esprit  de  la  eharbonnerie,  les 
membres  de  la  vente  siipri'nic  ne  songeaient 
à  imposer  h  la  France  aucune  forme  de  gou- 
vernement. La  dyt^astic  des  Bourbons  tlle- 
même  n'était  pas  proscrite,  dans  leur  pensée, 
d'une  uianière  absolue,  irrévocable  ;  mais, 
en  lout  état  de  cause ,  il  fallait  pourvoir  à 
celle  grande  nécessité  des  révolutions,  un 
gouvernement  provisoire.  On  adopta  les  ba- 
ses delà  constitution  de  l'an  111 ,  et  les  cinq 
directeurs  désignés  fiuent  MM.  de  Lafayetle, 
(îonelles  père,  Kœchlin,  d'Argenson,  Dupont 
de  riùire....  Toujours  est-il  que,  de  toun 
les  lionuues  dont  on  attend.iit  la  préscnco 
sur   le  théâtre  de  l'insurrection,  un  seul  sa 

mit  enroule,  le  général  Lafayetle La 

ehaihnniierif  ,  à  BOforl  ,  él.til  loin  d'avoir 
é|uonvf  une  «lêfaiie  irréparable:  éloufiéc  sur 
un  ;.nint  ,  ritisiii  retiion  parali  éelalei  sur 
lu)  anlrw Ou  voit  des  inltlltifcnccs  avc^ 
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bonari  iiVpar{;na  point  les  menaces 
pendant  ce  procès;  ses  aveitissenicnls 
arrivaient  sans  cpic  l'on  put  déeou- 
viir  qui  les  apportait.  Man{jiii  reçut 
nif'tne  de  la  haute-vente  la  .si{jni(ira- 
tion  d  un  arn't  (jui  le  condamnait  à 
mort,  et  l'on  sut  que  des  assassins 
avaient  été  expédiés  de  Paris  pour 
exécuter  cet  arrêt.  Le  péril ,  loin  d'in- 
timider le  procureur-général,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté.  Cette  mémo- 
rable affaire,  dont  les  débats  durèrent 
17  jours  entiers,  se  termina  par  la 
condamnation  de  six  des  accusés  pré- 
sents à  la  peine  capitale.  Les  autres 
condamnations  ne  furent  que  de  sim- 
ples emprisonnements.  Deux  des  six 
condamnés  à  mort  obtinrent  une 
commutation  de  peine,  sur  la  demande 

Poitiers  et  avec  la  garnison  de  Niort 

(L'auteur  raconte  qu'un  membre  du  complot 
apprit  à  La  Hochelle  que  Bcrton  était  sur- 
veillé, et  courut  l'avertir  en  le  dissuadant  de 
son  dessein...)  L'expédition  sur  Saumur  eut 
lieu  cependant  ;  elle  échoua  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  et  Berton  fut  obligé  de  fuir 

d'asile  en  asile M.  de  Lafayette  s'offrit 

pour  le  voyage  de  La  Rochelle;  mais  son 
sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suivent  d'au^ 
très  importantes  révélations  sur  le  complot 
de  La  Rochelle)...  On  connaît  la  suite.  La 
charbonnerie  ne  fit  plus  que  se  traîner  de- 
puis dans  le  sang  de  ses  martyrs...»  His- 
toire de  dix  ans,  1830  à  18^0 ,  par  M.  Louis 
Blanc,  Pagnères,  2«  édit.,  t.  I",  introduc- 
tion, pages  99,  102,  103,  lOa  ,  105-llîi.  — 
a  L'accusation  spéciale  dont  il  s'agit  n'était 
point  exact»^  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  , 
dans  la  célèbre  affaire  de  Béfort,  qui  échoua 
par  un  accident  fortuit,  Lafayette  n'avait  pas 
été  étranger  au  mouvement.  Son  fils  et  lui , 
répondant  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  par 
de  nombreux  patriotes  et  même  par  des 
corps  de  l'armée ,  se  dévouèrent  en  cette 
occasion  de  manière  à  courir  des  dangers 
dans  lesquels  ils  furent  bien  servis  par  leur 
étoile.  Mais  il  est  juste  d'ajouter,  qu'avant 
de  prendre  ce  parti ,  Lafayette  avait  dénon- 
cé à  la  tribune  les  violations  de  la  charte , 
et  proclamé  fiauchement  que,  dans  son  opi- 
nion ,  une  violation  quelconque  de  cette 
charte  nous  rendait  à  toute  Viiu.lé\ycndance 
X>rimH\vc  de  iws  droits  et  de  nos  devoirs.» 
Lafaijclte  et  la  Révolution  de  1830,  par  B. 
Sahrans  jeune,  1832,  t.  1%  pages  123,  12^ 
et  notis. 
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de    Maiifjiu  ,    (jiii    aurait  voulu  faire 
conmiuer  aussi  la  peine  d'un  troisiè- 
me condamné  à  mort ,  le  porte-dra- 
])eau   Ja{jlin.    Ou    a  beaucoup  parlé 
de  la  sévérité  rigoureuse  du  ministère 
public;    mais   si  l'on    considère    (jue 
presque  tous   les  accusés  avaient  pu- 
bliquement pris  les  armes  contre  le 
gouvernement    établi,    qu'ils  étaient 
presque  tous  manifestement  convain- 
cus, et  au  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  définitive, 
du    résultat  de  ce  procès.  Le  procu- 
reur-général Mangin  s'efforça ,  en  réa- 
lité, de    faire   peser  tout  l'odieux  du 
complot  sur   ses  principaux  auteurs 
(présents  ou  non  pom'suivis  ) ,  et  d'ob- 
tenir du  jury  des  concessions  en  fa- 
veur d'hommes  égarés  qui  avaient  ser- 
vi d'instruments.  Lui-même,  dans  son 
premier  réquisitoire,    avait   réclamé 
des  jurés   cette  modération,  en  leur 
disant  :  «  Nous   devons    être  justes, 
»'  c'est-à-dire  modérés;  nous  devons 
«  à  la  France  et  même  à  l'Europe , 
«  l'éclatant  exemple  d'une  justice  à  la 
«  fois  sage  et  généreuse.  »  Un  fait  di- 
gne d'être  cité ,  et    qui  prouve   quel 
sentiment  d'impartiale   équité    l'ani- 
mait, est  celui-ci:  un  jour,  avant  l'ou- 
verture des  assises,  l'un  des  jurés,  M. 
delà  B.,  dans  une  visite   qu'il  fit  au 
procureur  -  général  ,   se    permit    de 
dire    que   les  débats   lui  paraissaient 
bien  inutiles,    que  tous    les  accusés 
é  taient  coupables  à  ses  yeux ,  et  que  son 
opinion  était   irrévocablement  fixée  ; 
le  lendemain,  le  nom  de  M.  de  la  B. 
sort  le  premier  de  l'urne,  et  Mangin 
le  récuse  à  la  grande  surprise  de  tous 
ceux  qui  ne  connassaient  pas  la  con- 
versation de  la  veille.  L'accusé  Berton 
ne  put  se  faire  défendre  par  M^  Mes- 
nard,  du  barreau  de  Uochefort,  qu'il 
avait  déclaré  choisir  ;  un  décret  s'op- 
posait à  ce  que,  sans  l'autorisation  du 
(;arde-des-sceaux,  l'accusé  eût  im  défen- 
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seur  choisi  hors  du  tableau  des  avocats 
près  la  Cour,  avocats  éloquents  d'ail- 
leurs, pleins  de  dévouement  et  de  zèle, 
ainsi  que  le  confirmèrent ,  d'une  ma- 
nière éclatante,  les  débats  de  ce  pro- 
cès, et  parmi  lesquels  Berton,  s'il  n'eût 
voulu  se   préparer  d'avance  quelque 
moyen    de  cassation,  était   libre  de 
choisir.  Berton  prit  trois  fois  la  paro- 
le pour  se  délciidrc  ;  son  avocat  d'of- 
fice, qu'il   déclara  révoquer  pendant 
les  débats,  et  «jui  suivit  jusqu'au  der- 
nier moment  l'audience,  crut  devoir, 
en  définitive  garder  le  silence,  atten- 
du qu'il  n'était   pas  autorisé  par  l'ac- 
cusé à  présenter  la  dél ensc.  Les  faits 
imputés  à  Berton  ne  se  trouvaient,  au 
reste,  que  trop  clairement  établis,  (^e 
procès   eut  un  grand  retentissement. 
Après  l'acte  d'arcusation,  et  une  pre- 
mière  séance  fort   orageuse,   du   1" 
août  1822,  un  députe  avait  proposé 
de  traduire  le    procureur-général  de 
Poitiers  devant  la  Chambre,    comme 
prévenu  d'offense  envers  elle,  en  ce 
qu'il  avait  inculpé  dccomplot  cinq  de 
ses    membres;  cette  proposition  ,  vi- 
vement  discutée,    fut    repoussée  par 
la  question  préalable,    à   une  grande 
majorité  (  voy.  séance  du  5  août,  Mo- 
niteur du   8  août  1821  ).  La  Gourde 
cassation  eut  aussi  à  soc  ctiper  d  une 
plainte    portée   devant  (;lle  a  co  sujet 
contre     Mangin  ,    et    vWv     dit    (pi'il 
n'y  avait  lieu.    Le  gouvernement    lui 
offrit,  api- -s  cette  affaire,  le  titre  de 
baron  ,  (ju  il  ne  voulut  pas  accepter. 
Il  déploya,  :iii    |)ai(|ucl  dr  Poitiers, 
des    tal(Mils    réels;   il    vovait  el   diri- 
geait tout   par  lui-niéuie.   Imprimant 
à    la  marche  des  affaires  criminelles 
de    dix  -  huit    urruiulisseuients    une 
uniformité    légale    et  une  grande  ac- 
tivité,  il  épura  le  notarial  el  l(!s  of- 
fices, il  travailla  avec  ardeur,  par  di- 
verses   réiormes   <;t    les   nominations 
nottvellck;  A  rendre  à  la  ina{;islraturc 


du  ressort  son  ancienne  dignité  ;  cri- 
minaliste  habile,  il  fit  preuve  de  soli- 
des connaissances  en  droit  civil,  sans 
négliger  la  surveillance  incessante  de 
son  parquet.  Il  occupait  le  siège  du 
ministère  public  dans  toutes  les  affai- 
res graves  ,  en  audience  solennelle 
ou  aux  assises  ;  jamais  activité  plus 
grande.  Ce  procureur-général  com- 
prenait bien  les  devoirs  des  gens  du 
roi  :  suivant  lui ,  ils  ne  devaient  dire 
à  la  Cour  et  au  jury  que  leur  inti- 
me et  consciencieuse  pensée,  et,  pour 
accuser  a  l'audience,  il  fallait  être 
d'abord  soi  -  même  réellement  bien 
convaincu.  Ce  sentiment  de  droiture 
fit  a  ^langin  des  ennemis  :  il  ne 
savait  promettre  que  ce  qu'il  avait  la 
ferme  intention  de  tenir;  il  disait 
sans  déguisement  sa  pensée ,  blâmant 
tout  ce  qui  était  injuste,  incapable 
d'aucune  concession  quand  il  avait 
devant  lui  quelque  devoir  a  remplir. 
En  novembre  1826  ,  il  fut  nommé,  à 
son  insu,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, section  criminelle.  On  le  vit 
remplir  dans  cette  Cour,  avec  une  acti- 
vité peu  ordinaire,  les  fonctions  d'a- 
vocat-géncral,  en  reuiplacement  du 
titulaire  empêché,  et  les  fonctions  de 
rapporteur;  toujours  prêt  pour  fau- 
(liencc,  de  (pichpie  lourd  travail  qu'il 
se  fût  chargé  ,  d  disposait  en  même 
temps  les  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  crin)inel.  Il  consul- 
tait la  jurisprudence  des  arrêts  de  re- 
jet, iu)n-inipriin('s  ordinairement  au 
Bulletin  officiel  <\v  l;t  Cour,  et  qui 
renf'eriuenl  «-epiMidant  des  décisions 
lort  iniporlanles  ;  deux  précieux  re- 
cueils, celui  de  M.  le  président  Hcrnis, 
et  les  notes  de  M.  le  conseiller  Bus- 
<hop,  hii  furent  coinmuni([ués.  Pro- 
cédé à  Paris  par  quelques  préven- 
tions, il  sut  les  «lissiper  par  son  ta- 
lent et  sa  loyauté.  Il  abandoiuia  ;• 
leytet  se»  fonctions  en  *oùl  1829,  d 
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il  .icccptii,  contre  son  (;rt'',  la  place  <lft 
pic'fct  «le  police.  !,(>  ministère  l'oli- 
{jiiae  venait  de  s'organiser,  les  temps 
étaient  (I(^jà  (lilfieiles;  on  insista  dans 
l'intérêt (Inservieedn  loi,  Man{;inol)i-it. 
Dès  son  entii'cà  lapit-leeture,  il  s'occu- 
pa de  tons  lesdclailsdceetleadniinis- 
tration  avec  cette  eonra(feuse  ardeur 
qui  le  caraclc-risail.  Il  visita  les  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  ipnorer  la  mauvaise  qualité  du 
pain  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
ganisa la  surveillance  des  commissai- 
res de  police  et  la  rendit  plus  sûre. 
L'ouvrage  de  Parcnt-Duchâtelet  ex- 
])li(jne  (juelles  excellentes  mesures  il 
emplova  jiour  porter  remède  aux  de- 
sordres de  la  prostitution  dans  Paris. 
Il  encourageait  et  faisait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et 
sur  les  suicides  dans  le  but  de  recher- 
cher des  moyens  de  les  prévenir.  Il 
préparait  lui-même nnCode  de  police, 
qui  devait  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  coordonnées  ; 
c'était  un  bien  vaste  travail  :  la  pra- 
tique accompagnait  la  théorie.  Jamais 
hiver  ne  fut  plus  paisible  à  Paris  que 
celui  de  1829  a  1830.  si  long  et  si  ri- 
goureux. Mangin  ,  en  dehors  des  se- 
cours ordinaires,  crut  devoir  détacher 
de  son  traitement  25,000  fr.,  qu'il  fît 
distribuer  en  secours  mensuels  aux 
pauvres;  il  avait  dix  enfants  cepen- 
dant ,  et  il  était  sans  fortune.  Quel- 
ques abus  se  trouvaient  introduits 
dans  divers  bureaux ,  il  les  fit  cesser. 
Il  établit  l'ordre  le  plus  sévère  aussi 
dans  la  comptabilité,  qui  fut  tenue  à 
jour  article  par  article.  Mais  tous  ces 
tjoins  ne  le  distrayaient  pas  de  l'atten- 
tion qu'il  devait  aux  affaires  politiques. 
L'horizon  se  rembrunissait  à  ses  yeux. 
Les  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent; il  faut  bien  dire  quelle  part 
y  a  pris  Mangin.  Elles  ne  lui  furent 
pas  communiquées  d'avance;  il  ne  les 
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»tit  pas  conseillées;   on  les  lui  avait 
<hssiiiml('es    à  dessein.    I,;i    vcrille   de 
leur  publication  nu  A/oniinir^  le  pré- 
sident du  conseil  les  lui  annonça  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  Mangin  se 
plaignit  vivement  de  n'avoir  pas  été 
prévenu  (il    demanda   vainement    la 
communication  dos  ordonnances,  qu'il 
ne  lut  que  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il    e:sposa  tous  les  dan- 
gers  qu'il    prévoyait  :    »   Mais    vous 
«  m'aviez  répondu    de  la  tranquillité 
«  de  Paris  ,   dit    le   ministre.  —  Oui, 
«  pour  les    temps    ordinaires,    mais 
«   non  dans  le  cas  d'un  coup  d'État.  » 
Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalité. 
Il  croyait  avoir,  à  Paris,  au  besoin, 
des    forces  militaires    suffisantes.  On 
connaît  fissue  des  trois  journées  ;  le 
préfet   de   police  fit    exécuter  légale- 
ment,   autant  qu'il    était  en    lui,  les 
ordonnances.  Dès  le  27  juillet,  à  midi, 
ses  pouvoirs  pour   la    répression   de 
l'émeute,  étaient  passés  entre  les  mains 
de  l'autoritc  militaire.  Aussitôt  après 
l'événement,  il  quitta  la  France,  sans 
avoir  touché  aux  soumies  considéra- 
bles qu'il  laissait  en   dépôt  a  la  pré- 
fecture de  police  ,  même  son    traite- 
ment du  mois  échu!  Il  fallut  que  son 
successeur  le  lui  fît  passer  en  Belgi- 
que. Retiré  à  Bruxelles,  Mangin  y  vit 
éclater    la   révolution    de  sepiembre 
1830;  il  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  et 
un  peu  plus  tard  en  Suisse,  oii  il  resta 
quatre  ans,  occupé  de  l'éducation  de 
sa  famille  et  de  la  rédaction    de   son 
traité   du   droit    criminel.  En   1834. 
il  retourna  dans  la  ville  de  Metz,  oii 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le 
tableau   des   avocats.   I  ntouré  d'une 
grande  considération,  il  avait  retrouvé 
une    nombreuse    clientèle  ,    lorsqu'il 
mourut  à  Paris,    durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l'intérêt  d'un  ami,  et 
pour  la  rédaction  d'un  mémoire  au 
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conseil  -  d'état.    Il    s'éteignit  ,     sans 
agonie,  le  4  février  1835,  après  avoir 
reçu   les  secours  de  la  religion,  au 
moment   où   sa    famille  attend^'^   a 
Metz  son  retour.  Huit  de  ses  anciens 
collègues    à    la   Cour   de  cassation , 
plusieurs  avocats  à  la  flieme  Cour, 
suivirent  son  convoi*  Des  souscrip- 
tions furent  spontanément  ouvertes, 
à  Paris    chez  >!•  Champion,  notaire; 
à  Metz,  chez  M.  Noirèt,  ancien  avoué, 
pour   sa  veuve  et  pour  ses  enfants, 
qu'il  laissait  sans  fortune.  Ces  sous- 
criptions s'élevèrent  bientôt  à  50,000 
francs.   La  Cour  de  cassation    s'ins- 
crivit en  tête  de  celle  de  Paris,  et  les 
avocats  à  la  Cour  suivirent  cet  exem- 
ple. Des  notices,  l'une  de  M.  Clausel 
de  Coussergues,  ancien  député  et  an- 
cien conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
insérée  dans  la  Gazette  de  France^  du 
16  février  1835,  parurent  sur  sa  vie. 
D'ordinaire,  l'esprit  de  parti  cesse  de 
poursuivre  un  adversaire  au-delà  de 
la  tombe;   il  rendra  maintenant  jus- 
tice   à   Mangin;    ce  fut   un  homme 
courageux ,    intègre    en    droit ,    de 
mœurs  sévères  et  pures,  doué  de  ta- 
lents   remarquables    et    d'un    ardent 
amour  pour  le  bien.  Ce  fut  un  hom- 
me politicpie  qui  ne  varia  jamais.  Chose 
singulière,  on  l'a  dit  dur  et  intraita- 
ble, et  ceux  qui  ont  vécu    avec  lui  se 
sont  réunis  pour  le  dé[)<Mn(lre  coiiune 
rempli  de   bonté,  de  su[)port   et  de 
douceiu-.  Jamais   famille  ne  fut  plus 
heureuse    ([ut;    la    sienne;    c'est    que 
l'on  a  voidu  faire  {)a8ser  sa  franchise 
pour  d(î  la  durcie,  et  pour  de  l'inhu- 
inanité   son    dévoiuMueut    au   devoir. 
Une   partie    de  son  ouvrage    sur  le 
«Iroit  criniinel  a  paru.    Miuigin  s'était 
proposé  d  embrasser,  dans  ce  Traité, 
la  procédure  criminelle  et  les  lois  pé- 
nales. Les  deux  premier»  vohuncs  dr 
«.0{;rand  travail  ont  paru  rnl8.'l7,rlu'z 
JNéve,  hb^iire  de  lu  Cuui  «le  tas^ialion. 
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iDUtulés:  Traite'  de  l'Action  publique 
et  de  l'Action  civile  en  matière  crimi- 
nelle, avec   un  avertissement    de  M. 
GuerrydeChampneuf;  le  troisième  vol. 
en  1840,  chez  Nève,  sous  le  titre  de 
Traité  des  Procès-verbaux  en  matière 
de  délits  et  de  contraventions^  précédé 
d'une   introduction    de   M.   Fraustin 
Gélie.  Le  mérite  du  traité  de  faction 
publique  et  de  l'action  civile  en  ma- 
tière criminelle,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  phrases,par  M.l'avocat-gé- 
néral,  Laplagne-Barris,  auquel  l'auteur 
avait    communiqué   cet   ouvrage    en 
manuscrit.  «  Je  vous  renvoie  le  ma- 
«  nuscrit  de  M.  Mangin,  »  écrivit  M. 
Laplagne-Barris  ,  le    16   avril  1833. 
«  Je  l'ai  lu  avec  une  grande  attention 
"  et  un  vif  plaisir....  Voilà  un   corps 
«  de    doctrine    formé   par   une    tête 
<«  forte,  par  un  homme  plein  de  con- 
«  science  et  sagacité.  Je  ne  sais  si  les 
«  forces  de  M.  Mangin  suffiront  pour 
«  traiter  tout  le  droit  criminel  comme 
«  ce  premier  livre.  Mais  celui-ci,  ré- 
«  sultat  d'un  travail  immense,  est  admi- 
tt  rable  de  clarté ,    de  science   et    de 
t«  profondeur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
«  possible  de  mieux  faire  ;  et  lorsque 
i«  tout  sera   de    la   même    manière  , 
•«  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  un 
«  bon  esprit  occupé  de  ces  matières, 
«  qui  ne  donne  à  notre  ancien  colle- 
«  gue   le  nom   de    Domut    du    droit 
«  criminel....  il  n'y  a  pas  dans  ce  tra- 
"  vail  de  digressions  sur  les  amélio- 
«  rations  de  la  législation,  point  tles- 
«  prit   de  système,     point  d'utopies. 
ti  Mais  il  y  a  une  connaissance  romplclo 
«  decccpii  est;  inie  apprtk:ialiou  laite 
"  avec  siinplicilé,  mais  en  profondeur 
M  de  toutes  les  difficultésde  la  matière, 
<«  et  une   recherche  de    la  vérité,  si 
<<  sincère,  si  naïve  ,  si  bien  ilt'pouillee 
»  de  tout  amour-propre  d'auteiM-,  (ju'il 
»  est  iuipossible«pi«' leirill«pie  le  plus 
H  malveillant  ii«    inide  honuiiagc  au 
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caracItTC  »lc  cet  aiitcnr,  (\\[\nc  lYHvo 
"  salmi  comme  un  (jiund  piihlicistc.» 
(Voy.  rav(Tliss<MruMil  de  M.  (Tticny  d(î 
Oliainpnoiif,  (jiii  contient  (railleurs 
srn-  Man{|in  les  plus  atta<'liaiils  détails). 
I)esélo(;es  unanimes  des  criminalistcs 
et  des  jiu'iseonsuUes,  se  sont  rc'unis  de- 
puis à  cette  remar(pial)le  appréciation. 
Le  second  traité  a  été  rédi(jé  d'après 
les  mr'mes  vues  et  avec  le  même  talent. 
"  L'unique  mission  que  l'auteur  s'est 
"  donnée  est  (rexj)llqucr  la  loi  ;  mais 
"  cette  tache,  il  la  parfaitement  rem- 
"  plie....  Le  cadre  du  livre  est  si  clair 
"  qu'il  semble  trace  par  les  matières 
»  elles-mêmes;  les  principes  s'enchaî- 
"  nant  sans  effort,  les  conséquences 
"  en  découlent  naturellement.  Si  des 
<»  points  difficiles  sont  soulevés,  l'au- 
«  teur  les  aborde  sans  crainte  ;  il  ne 
"  tourne  'point"  les  écueils  j  il  sem- 
«  blc  les  chercher  au  contraire;  il 
>'  les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  de 
.'  sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 
»  aplanit  sous  l'empire  des  régules 
"  qu'il  a  posées.  —  Cet  ouvrage  en 
"  enchaînant  par  un  hen  commun 
"  des  dispositions  variables  et  capri- 
•'  cieuses,  et  en  les  soumettant  au  joug 
"  de  quelques  principes  uniformes, 
')  autant  que  la  loi  le  permet,  n'est  pas 
«  seulementun  service  rendu  4  la  prati- 
«  que  à  laquelle  il  ouvre  ces  matières, 
«  mais  encore  à  la  science  qui  a  com- 
«  mencé  à  régner  par  une  sorte  de 
<t  conquête,  sur  cette  branche  trop 
«  négligée  du  droit.  »  (M.  Fraustin- 
Gélie,  introduction,  p.  IX,  X  et  XIII"»'.) 
Ce  second  livre  du  Traité  de  l'instruc- 
tion criminelle  se  composait  d'un 
Traité  de  t instruction  écrite  ,  d'un 
traité  de  la  Compétence^  etc.,  pouvant 
s'imprimer  séparément,  et  d'une  utilité 
vraiment  pratique.  Mangin  avait  fort 
avancé  ce  travail  ;  mais  il  le  compo- 
sait avec  une  sage  lenteur.  «  Croiriez- 
••  vous,')  écrivait-il  de  Solcure,  le  18 
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niars  183S,  »  q«ie  depuis  huit  mois 
«  je  suis  après  le  ciiapitre  de  l'instruc- 
•  tion  écrite,  et  <pio  je  l'aurai  à  peine 
«  achevé  pour  le  15  décembre.  —  Il 
M  est  impossible  de  faire  vite,  disait-il 
«  dans  une  autre  lettre ,  sans  s'ex- 
«  poser  à  mal  faire;  et  c'est  ce  que  je 
«  veux  éviter  autant  que  je  puis.  C'est 
«  un  monument  durable  que  je  veux 
«  élèvera  notre  législation  criminelle  ; 
«  je  veux  pouvoir  dire  que  sur  une 
«  terre  d'exil,  je  sers  ma  patrie  de  la 
«  seule  manière  honorable  qu'il  m'est 
«  donné  de  la  servir.  L'honneur  d'avoir 
»  fait  un  livre  utile,  voilà  ce  que 
«  j'ambitionne.  »  Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés',  ont  été  déposés, 
d'après  le  vœu  de  l'auteur,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Cour  de    cassation. 

d'à RT. 

MAIVGOTJRIT  (Micoel-Ange- 
Bernart)),  agent  diplomatique  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  21  août  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon provincial  de  Pontorson,  puis 
lieutenant -criminel  au  présidial  de 
Rennes.  Il  perdit  cet  emploi,  si  l'on 
en  croit  Mallet-Dupan,  pour  avoir 
tenté  de  violer  une  jeune  fille  qu'il 
était  chargé  d'interroger  ;  ou,  si  on 
l'en  croit  lui-même,  pour  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  était  intitulé  :  Les 
Gracches français,  et  l'autre:  Le  -pour 
et  lecontre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges, imprimés  à  Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d'après  un  arrêt  du  parle- 
ment. Ce  fut  pour  un  de  ces  motifs 
et  peut-être  pour  tous  les  deux  qu'il 
se  vit  alors  obligé  de  quitter  la  Bre- 
tagne. Il  y  reparut  avec  la  révolution 
dont  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  des  plus  chauds  partisans, Nommé 
dès  le  commencement  consul  de  la 
république  à  Charles-Town,  il  fut  en- 
voyé en  1798,  par  le  Directoire,  com- 
me président  de  la  ré|)ublique   fran- 
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çaise  en  Valais,  où  il  fit  abattre,  dès 
son  arrivée,  tout  ce  qu'il  appelait  des 
signes    et   monuments     de   ft-odalilé. 
Les  paysans  de  cette  contrée  s  étant 
insurgés,  il  leur  adressa  une  procla- 
mation dans   laquelle    il  leur  repré- 
sentait les  dangers  auxquels  leurs  prê- 
tres et  leurs  chefs  les  entraînaient,  et 
il  les  invita  à  livrer  ces  derniers  aux 
Français.  Ayant  été  rappelé,   il  passa 
bientôt  à  Naples  en  qualité  de  secré- 
taire de   légaiion  de  Laconibe-Saiut- 
Michelj  mais  la  cour  des  Deux-Siciles 
refusa  de  ie  reconnaître.  Il  fut  ensuite 
envoyé,  comme  commissaire  des  re- 
lations extérieures,  ùAncône,  etchar- 
gé  secrètement  par  le  Directoire,  d'ap- 
peler les   Grecs   à    l'insurrection,   et 
d'opérer  une  diversion  dans    l'Alba- 
nie, l'Épire  et  la  Morée,  en  faveur  de 
l'armée    d'Egypte.     Renfermé     dans 
cette    place   lorsqu'elle   fut    assiégée 
vers  la  fin  de  la   campagne  de  171)9, 
Il    s'y  occupa    beaucoup  des  détails 
de  l'administration  intérieure ,  et  fut 
nommé,  par  le  général  Meunier,  qui 
y  commandait,  fun  des  négociateurs 
de  la  capitulation,  qui  fut  très-hono- 
rable pour  les  assiégés.  Il  sortit    avec 
la  garnison,  et  rentra  en  l'rance,  où 
il  publia,  en  1802,  la  Défense  d' An- 
cône    et   des     départements    rojnains 
2   vol.   in-S".,    ouvrage   qui  contient 
des  détails  intéressants  sur    l'Jtalie   à 
cette  épcKjuc,  et  sur  les  faits  d'armes 
dont   ce  pays  fut  le  théâtre  en  171)8 
et    1799.  Mangourit   lit,  en  IS^.J,    a 
Hambourg  et  dans   le  nord  de  l'Alle- 
magne, un   voyag(«   dont    la   relation, 
publiée  en   iSOo,   fut    jugée  sévère- 
ment |)ar  quehjues  journaux.  (Je  di- 
plouiat(î    était  alors     mécontent     du 
gouvernement  consulairr  (|ui  nr  iVm- 
ployait  pas,  si  ce  n'est  dans  des  mis- 
sions secrètes  et  peu  honorabb-s;  il  le 
fut  bien  davantage  encore  sous  IVni- 
pir»  rt  sous  la  restauration.  Manj;ou- 
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rit  mourut  à  Paris,  le  17  février  1829, 
et  d'après  une  clause  de  soti  testa- 
ment, son  coi-ps  fut  porté  au  cimetiè- 
re de  Vaugirard ,  sans  être  présenté 
à    l'éghse;     plusieurs   hommes     des 
plus    remarquables    dans     le    parti 
républicain  suivirent   le  convoi  jus- 
qu'au   cimetière,    et    Félix    Lepelle- 
tier    prononça    un    discours    sur    sa 
tombe.   On  a  encore  de   lui  :  I.  Le 
Mont-Joux    ou    le    Mont- Bernard, 
suivi   des    Vingt- sept  jours,   ou    la 
Journé  de   Fiterhe,   1801,    in-8°    de 
200  pag. ,   où  l'on  trouve  un  précis 
assez  curieux  sur  fbospice  du  Grand- 
Saint-Bernard,   une   lettre  du  prieur 
Murilh,   et  une   relation    de    la    re- 
prise de  Viterbe  sur  les  Français  en 
i798.  II.  Lectures-opéras  pour  des  soi- 
rées    de  famille,    1812    in  -  8«.    HI. 
Nouveaux  projets  de  soirées,    lectures 
dramatiques  et  musicales,  1815,  in-S^. 

IV.  De  la  tyrannie  de  C....,  ou  les  Car- 
nutes,  anecdote  druidique  écrite  il  y 
a  2000  ans,  dans  laquelle  les  événe- 
men  ts  depuis  le  1  ^ juillet  1 IS^  jusqu'au 
iS  fructidor  an  F{  1797)  so»f  prophé- 
tisés, Paris,  an  VI  de  la  république, 
une  et  indivisible,  avec  une  figure 
leprésentant  Theutatès  et  César,  etc. 

V.  Le  héraut  de  la  nation  sous  les 
auspices  de  la  patrie  (Paris),  janvier 
li89,  65  nun)éros,  formant  2  vol. 
m -8".  Mangourit  avait  écrit  sur 
l'i'xemplaire  resté  dans  sa  bibliothè- 
que :  »  Je  suis  l'auteur,  le  seul  rédac- 
"  teur  du  JJéraut  de  lu  nation,  pré- 
«  curseur  de  tous  les  journaux.  Il  sera 
'<  utile  à  l'histoire  de  la  révolution 
«  française,  qui  r.>(h(>rch(Ma  les  causes 
"  des  prenucrs  mouvements  dans  le 
"  duch»:  de  Bretagne.  Point  d'ordres 
»  |>riviligiés,  point  de  parlements;  la 
"  nation  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème  du 
"  Héraut  de  la  nation.  Les  nùnistres 

"  <lu  roi,  le  cardinal  de  Hrienne  et 
"  M.     de    Uimoijynon,    garde -de^- 
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.  5oaux  ,     !♦•    ]>rotqM'aint.    U    <ul   (.d 
..  numéros    cl    l>ii    i.>r.<(lé  l>ar  liois 
..  |>ain|.l.l<Ms  (le  ma  cnmpositioi..  (jin 
«   himit  iminiiiu'sà  Nantes  <M  ciivovi-s 
..  a   Taris   rt    Vrrsaill.'s ,    par  l.allols, 
«  dans  \v.  canosse  du  j;aMl.-(l.s-s(caiix 
u  et  criui    de    lUTtiaud-MoIcMUt^-  » 
Man('oinil  a  oncon?  publié  im  {;iand 
nombiv  dcnits  sur  la  IVanc-maron- 
ncrio,  donl  il  clait  un  des  plus  zclcs 
propa^;atours.  Il   rtait  aussi   l'un   des 
tV.iulatfurs   de    la  Socii'U^  philolcchni- 
qiie    et  do  laïuiomic   Acadcuiio  rcl- 
li(iue,   plus  taid    Société  royale     des 
antiquaires    de   France.  M      d j. 

MANILIO  (Sébastien),  savanl  du 
XV'  si(>cU^ ,  sur  lequel  il   ne  nous  est 
venu  presque  aucun  renseignement  , 
était  de  Rome,  et  luu  des  membres 
de   la  célèbre   académie    rondéc  par 
Pomponius  Laetub  {vor.  XXXV,  330). 
D'après  un  de  ses  ouvrages,  on  peut 
conjecturer  qu'il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu'il  en  avait  fait  une 
étude    spéciale.    C'est  la    traduction 
italienne  d'un  recueil  intitulé  :  Fasci- 
culo  de  medicina    in  vulgare  el  quale 
tracta  de  tute   le  infirmitate  del  corpo 
humano  e  de  la  anatomia  de  Guillo  : 
et   muiti    altri    tractad    composti   per 
diversi  eccelentissirni  doctori,  Venise, 

1493,  in-fol.  vol.  très-rare.  On  doit, 
en  outre,  à  Manilio ,  une  traduction 
italienne  des  Épitres  de  Sénécjue,  ibid., 

1494,  in-fol.,  1"  éd.   rare.  Louis  Do- 
menichi,    dans    son    dialogue   délia 
stampa  (p.  381,  390),  reprocbe  à  Bo- 
ni d'avoir  publié  sous  son  nom,  cette 
version  de   Manilio,    Venise    1549, 
in-8"  ;  et,  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliot.      deW    eloquenza ,     I,    224, 
confirme  l'accusation  de  plagiat  por- 
tée contre  Boni.  Mais   le  P.  Paitoni 
cberche  à  le  disculper,  par  la  raison 
que  Boni,  dans  l'épître  dédicatoire,  ne 
se  déclare  point  l'auteur  de  cette  ver- 
sion ,  et  qu'il  est  probable  que  Tim- 


pi  imem  a  iiu.s  son  nom  sur  le  fron- 
tisj)iee  sans  son  aveu.  Voy.  la  Bi- 
bliolcca   dci   volijarizat.  ,    IV,    1  î). 

W— s. 
i^lAMX    ou   MAMM  (Lons), 
derniei  doge  de  V(înise,  était  né  vers 
1727,   d'une    famille   peu    ancierme. 
Cietle  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  à    son  élévation,  en   fut  au 
contraire    la  cause  principale,  car  la 
petite  noblesse,  nombreuse  et  turbu- 
lente, dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paul  Renier,  le  prédéces- 
seur de  Manin,    n'avait  obtenu   son 
élection    qu'en   répandant    des    som- 
mes considérables.    A    sa  mort,  soit 
qu'aucun  patricien  des  anciennes  fa- 
milles ne  voulût  aclieter  un  simula- 
cre de  souveraineté ,  soit  qu'il  n'y  en 
cûi  pas  d'assez   riclie  pour  satisfaire 
1  avidkc   croissante  de   la  petite  no- 
blesse, celle-ci   fit  choisir  dans  son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  el  sans   caractère,  Manin 
arrivait  à  la  dignité  suprême  dans  les 
plus  fâcheuses   circonstances.    Grâce 
a  la  modération,  ou  plutôt  grâce  à  la 
timidité  de  sa  politique,  le  gouver- 
nement vénitien  jouissait,  il  est  vrai, 
depuis  soixante-dix   ans,  d'une  paix 
parfaite,    mais   au   lieu  d'avoir   pro- 
fité de  ce  long  repos  pour  introduire 
les  réformes  exigées  par  les  vicissi- 
tudes   des    temps  ,    il   s'était  reposé 
avec  confiance   dans  les  hasards  de 


l'avenir  et  marchait  à  grands  pas 
vers  une  ruine  inévitable  et  prochai-- 
ne.  Le  commerce,  auquel  Venise 
avait  du  son  origine  et  sa  grandeur, 
déchu  depuis  deux  siècles  et  s'amoin- 
drissant  chaque  jour  d'avantage  ;  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois, réduite  à  une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chan- 
tiers ;  les  arsenaux  dépouillés  ;  les  for- 
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tercsses  tombant  en  ruines;  et  au  mi- 
lieu de    ce    délabrement ,    le   trésor 
grevé  d'une  dette  de  188  millions  de 
francs;  de  fréquentes  rivalités  entie 
les  divers    corps    de    l'état,    et  par 
dessus  tout  une  immoralité  sans  bor- 
nes,   corrompant  toutes   les    classes 
d'une   population   qui,  fière    de  son 
passé,  consumait  dans  l'oisiveté  des 
richesses  amassées  pendant  plusieurs 
siècles,  telles  étaient  les  plaies  de  Ve- 
nise,  en  1788,  année    de    l'élection 
de  Maniii,  plaies  trop   nombreuses, 
trop  invétérées  pour  ne  pas  être  in- 
curables.   Quelque    désespérée    que 
fût  cette  situation,  quelque  restreinte 
que  fût  l'autorité  du  doge,  un  hom- 
me de  cœur  et  de  talent  n'aurait  pas 
hésité,  en  désespoir  de  cause,  d'assu- 
mer   la    responsabilité    des    lemèdes 
violents,  prêt  à  périr  avec  sa  patrie, 
s'ils  devaient  être  inefficaces.  Mais  ce 
rôle  était  trop  au-dessus  des  forces  de 
Manin.  Il  suivit  la  routine  de  ses  pré- 
décesseurs, et  devint  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  qui  consistait  à 
mendier  la  paix  à  tout  prix ,  et  qui  se 
résume  dans  ces  naïves  paroles  d'un 
diplomate    vénitien,    le    procurateur 
François  Pesaro  :  «  Depuis   80  ans, 
"  dit-il,  nous  existons  à  l'abri  de  la 
«  bonne  foi  de  nos  voisins  et  de  nos 
«  amis.   Nous  y  comptons  toujours, 
M  et  nous  n'imaginons  pas  qu'en  évi- 

*  tant  soigneusement  de  leur  déplai- 

•  re,  ils  veuillent  notre  destruction.» 
Après  un  tel  aveu,  la  faiblesse  de  la 
républi(me  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  persoruu',  et  ses  voisins  ou  ses 
amis,  selon  l'expnîssion  de  l'csaro, 
n'attendaient  qu'un  prétexte  pour 
fondre  sur  elle,  et  part;»{;er  ses  dé- 
pouilles. L'Autriche  surtout  dont  1rs 
limites  touchaient  de  tous  cAtés  à 
celles  (les  Vénitiens,  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  «l'abuser 
de   6ii  force,    e»  trois   lois  dans   un 
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demi-siècle  elle  avait  violé  le  terri- 
toue    de    la    répuWique,    sans  que 
celle-ci  eût  osé  se  permettre  la  moin- 
dre remontiance.  Après  la  révolution 
de  France,   Venise   se  trouva    plus 
que  jamais  à  la  merci  de  sa  dange- 
reuse voisine.  Tout  en  affectant  une 
indifférence  absolue  pour  les  événe- 
ments qui  se  passaient  dans  ce  pays, 
elle   ne  pouvait  cacher  sa  sympathie 
pour  la  cause  vaincue.  En  1791,  elle 
accueillit     un    prince    français   émi- 
gré ,  le  comte  d'Artois ,  avec  des  hon- 
neurs extraordinaires,  et  peu  après 
elle  reçut  encore  de  la  même  manière 
Léopold    II  et   la   reine  Caroline  de 
Naples.  Par    de  telles   imprudences, 
Venise  perdait  l'appui  de  la  seule  na- 
tion qui  pût  la  garantir  contre  l'am- 
bition de  l'Autriche.  Quand  la  guerre 
fut  déclarée  entre  celle-ci  et  la  répu- 
blique   française,    le    gouvernement 
vénitien  refusa,  il  est  vrai,  d'entrer 
dans    la    coalition,    mais    en    même 
temps  il  autorisait  ses  sujets  à  four- 
nir à  l'empereur  et  au  roi  de  Sardai- 
gne  des  munitions  de   toute   espèce  ; 
il  livra  passage  aux  armées  autrichien- 
nes et  même  à   des  troupes  soldées 
par  l'Angleterre.  Tous  ces  actes  étaient 
empreints  de  la  même  faiblesse  et  de 
la  même  hésitation.  Quand  on  lui  noti- 
fia l'existence  de  la  république  fran- 
çaise,   il     répondit    naïvement   qu'il 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  der- 
niers à    la   recotmaître.  Cependant  il 
refusa    de  recevoir  un  chargé   d'af- 
faires, puis   après   avoir  promis   de 
l'admettre,   le  repoussa  quand   il   se 
fut   présenté,    et   finit    par   négocier 
avec  lui.  Au  moindre  revers  des  ar- 
mées françaises,  il  reprenait  son  atti- 
tude hostile,  et  rentrait  après  leurs  vic- 
toires «laiis  les  voies  de  la  neutralité. 
Après  avoir  accueilli  Louis  XVIII,  qui 
s  était  fixé  h  Vérone,  il  l'expulsa  sans 
ménagements.  |^n  conçoit  cfue  toutes 
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(t's  t('iY)ivor.>*ation.s  firiMit  |K'idir  an 
{;oiiverii«*in«Mit  vciiilini  le  i<'st<'  d»*  sa 
tcmsidcralioM ,  cl  \c  Firent  i'(;aloni(iii 
mé|)iisei-  dr  tons  1rs  partis.  Aussi  , 
lorscjuc  r.()iiaj)arto  entra  en  Italie,  il 
se  montra  fort  piH'Vcnn  contre  la  ré- 
publique, et  peut-être  que  dès-lors  il 
était  dans  ses  projets,  et  in^Miie  dans  les 
insti  uetions  de  SOI)  {;ouv<'rnemenl  de 
la  sacrifier,  car  nous  pensons  qu'il 
existait  à  cet  efjard  une  convention 
secrète  avec  l'Autriche.  Après  le  j)as- 
sa{je  du  Mincio,  dit  l'historien  do 
Venise,  Daru,  dès  que  les  Impé- 
riaux et  les  Français  eurent  à  se 
disputer  le  territoire  de  la  républi- 
que, devenu  le  théâtre  de  la  guerre, 
le  (gouvernement  vénitien  éprouva 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit 
état  de  conserver  une  complète  neu- 
tralité entre  deux  grandes  puissances 
en  hostilités.  Il  avait  laissé  occuper 
la  forteresse  de  l'eschiera  par  les  Ati- 
trichiens,  et  Bonaparte  s'en  empara, 
ainsi  que  de  Vérone  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  république.  La  guerre 
existait  donc  de  fait  entre  celle-ci  et  la 
France  ,  sans  avoir  été  déclarée  ;ma!S 
après  le  niassacre  des  Français  a 
Vérone  et  l'aflFdire  du  Lido ,  où  un 
lougre  français  fut  canonné  par  le 
fort  Saint-André  qui  domine  l'entrée 
du  port,  une  rupture  ouverte  de- 
vint imminente.  On  eut  beau  envover 
des  commissaires  à  Bonaparte ,  ce 
général  menaçait  la  république,  qui, 
disait-il,  avait  besoin  d'une  réforme 
ladicale,  et  il  exigeait  une  réparation 
éclatante  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  accor- 
der. On  était  à  la  fin  d'avril  1797; 
Manin  réunit  dans  son  palais,  en  co- 
mité extraordinaire,  les  membres  les 
plus  influents  du  sénat;  mais  pendant 
qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter à  aucun  parti,  on  vint  annoncer 
que  les  Français  se  préparaient  à  tra- 


verger  les  lagimcs.  Celle  nouvelle j(;tii 
la  terreur  dans  tous  les  esprits;  Ma- 
nin, hors  <l(>  lui,  errait  dans  la  salle 
en  répétant  :  -.  Cette  nuit  même  nous 
»  ne  sommes  j)as  sûrs  de  dormir 
"  tianquilles  dans  notre  lit.  »  I.e 
procurateur  I*esaro  ajoutait  en  san- 
glottant.  »  .le  vois  bien  que  cen  est 
•  fait  de  ma  patrie,  je  ne  puis  la 
«  secourir,  mais  un  honnête  homme 
><  trouve  une  patrie  partout,  il  faut 
1)  aller  en  Suisse.  »  Pour  tout  résul- 
tat on  proposa  d'envoyer  des  pleins- 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
fut  chargé  de  rapporter  lui-même  ce 
projet  au  grand-conseil.  Le  l''^  mai 
ce  conseil  fut  convoqué,  et  le  doge, 
pâle  et  tremblant,  lui  traça,  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots,  le  tableau 
des  dangers  de  la  répubhquc,  et  pro- 
posa de  permettie  aux  deux  députés 
de  convenir  avec  le  général  Bona- 
[)arte  de  quelques  modifications  dans 
le  gouvernement.  Cette  proposition 
fut  adoptée  à  une  immense  majorité. 
Mais  tandis  <{ue  les  commissaires  tra- 
vaillaient à  obtenir  un  traité  de  paix, 
une  soudaine  révolution  s'opérait  à 
Venise  par  les  intrigues  de  Villetard, 
secrétaire  de  la  légation  française, 
qui  fit  présenter  par  deux  hommes 
du  j)euple,  à  la  porte  même  de  la  salle 
où  le  doge  délibérait,  un  papier  pai- 
lequel  il  demandait  hautement,  au 
nom  de  la  nation  et  du  général  Bo- 
naparte, la  formation  d'un  gouverne- 
ment populaire.  Au  lieu  de  repousser 
avec  indignation  des  exigences  ano- 
nymes venues  d'aussi  bas,  le  doge  se 
laissa  dominer  par  la  peur,  et  il  fut 
arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter 
ce  projet  à  l'approbation  du  grand- 
conseil,  on  lui  oterait  tout  moyen  de 
résistance.  La  flottille  fut  désarmée  et 
les  Esclavons,  seule  troupe  chargée  de 
la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre 
de  s'embarquer.  -  Convoqués  extraor- 
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cUnairement    le   11    mai,    disent   les 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  honi' 
me  d'état,  et  ne  cloutant  plus  que  le 
conquérant  de  l'Italie  n'eût  réellement 
l'intention    d'opérer    ime    révolution 
dans  le  gouvernement  de  la  républi- 
que, les  sénateurs    se    flattent  qu'ils 
pourront  la  prévenir  ou  du  moins  la 
diriger,  en  la  faisant  eux-mêmes.  En 
conséquence,  le  doge  Manini,  par  l'im- 
pulsion   du    parti    français,    déclare 
dans  l'assemblée  extraordinaire  que  le 
gouvernement  qui  a  existé  jusqu'alors 
est  à  charge  au  peuple,  qu'il  ne  peut 
jilus  faire  le  bietiy  qu'il  ne   s'accorde 
plus    avec    le  temps    et    les    circons- 
tances ,   et  il   invite    tous    les    séna- 
teurs   à  se   démettre    de    leurs  pou- 
voirs et  à  les  déposer  entre  les  mains 
d'une   commission    intermédiaire    de 
dix  membres  nommés  avec  l'agrément 
du  général   Bonaparte.  Cet   avis    fut 
adopté  à   une  majorité  de  740  voix 
contre  5;  et  le  sénat  (il   fallait  dire  le 
grand-conseil)     prononça    lui-même 
.sa  dissolution.  »    Il  fut  remplacé  par 
une  municipalité  populaire,  composée 
<le  60  membres,  dont  l'ex-doge  fut 
nommé  président.  Trop   faible    pour 
accepter  ou  refuser  ouvertement  de 
telles  fonctions,  Manin   se  tint  cache 
jusqu'à    la    publication  du    traité    de 
Campo-Formio    qui    livra   Venise   à 
l'Autriche.    A    <ctt<'  épocjuc,    loin  de 
fuir  un  pa^s  dont  il   a\ail  été  h.'  pre- 
mi(>r  magistrat,  et  d'éviter  ainsi  la  lion- 
tedu  jouj;  (.tranjjer,  il  alla  se  soumct- 
Irc  humblemenl    a    la  puissance  au- 
trichienne. Mais,  au  moiucnt  de|)rélcr 
serment  entre  le»  mains  de  François 
Pcsaro,  (jui    était    rcvctui    de   Suisse 
avec  !«•  litre  de  commissairr  iin|)(  rial, 
il    ne  put  hurmonler  son  tmolioii  tt 
tomba  évanoui.   Si   au    lieu  <lr  «riir 
preuv<*    (l'une  stérile    douleur,  Maniii 
avait  «pullélièremcnt  une  ville<pul  n'a 
vait  ni  pu  ni  su  garantir  contre  l'invasion 
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étrangère,  sa  mémoire  serait  restée 
honorée  dans  l'histoire.Mais  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  craignit 
sans  doute  de  la  perdre  en  s'exilant,  et 
préféra  les  douceurs  d'une  vie  opulente 
au  soin  de  sa  dignité  et  de  son  hon- 
neur. Il  alla  se  fixer  à  Maser,  où  il 
avait  une  magnifique  villa,  etU  y  mou- 
rut au  bout  de  quelques  années  dans 
foubli  le  plus  complet.  Son  portrait 
ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scru- 
tin, à  la  suite  des  portraits  de  ses 
prédécesseurs;  il  avait  été  question 
de  l'y  placer,  mais  ce  projet  n'eut 
point  de  suite.  Le  gouvernement  autri- 
chien craignit  peut-être  qu'une  telle 
inauguration  ne  ranimât  les  re- 
grets des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  leur  nationalité,  et  il  leur  a 
du  moins  (épargné  cette  dernière  hu- 
miliation. A — Y. 

MAXNAY  (Charles),  né  le  14  oc- 
tobre 1745,  à  Champeix  (Puy-de-Dô- 
me), commença  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  ses  études  ecclésiasti- 
ques qu'il  termina  à  la  Sorbonne.  Il  y 
obtint  un  succès  tel,  qu'il  fut  le  premier 
de  sa  licence,  et  qu  il  prit,  en  177o,  le 
bonnet  de  docteur.  Après  sa  licence, 
il  devint,  sous  le  titre  de  théologien, 
directeur  des  études  de  l'abbé  ,  de— 
puis  prince  de  Talleyrand-Périgord , 
par  suite  de  l'usage,  alors  adopté  par 
les  grandes  familles ,  de  confier  à  des 
ccclésiiasticpies  l'instruction  de  ceux 
de  leurs  enfants  qu'elles  destinaient 
à  l'ofjlise.  C'est  à  celte  ciiconstance 
qu'il  dut  d'être  connu  du  cadinal 
de  Talleyrand,  archevêcjue  de  Ucims, 
(pu  le  choisit  pour  son  vicaire-gé- 
néral, et  lui  donna  un  canonicat  de 
sa  métropole.  Lorscjue  la  révolution 
éclata,  Mannay  passa  en  Angleterre, 
rnsuite  en  licossc,  et  m;  revint  en 
I  raiic(<  qu'à  ré|)0(pu>  du  concordat 
«le  ISOI.  ?*Jommé  alors  évéquc  de 
i'rèves,  et  sacré  en  cette  qualité,  le 
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18  juillet  1802,  il  doim;»  hms  ses  soins 
à  l'oiYjanisatioii  d  un  dioci'sc  oii  la 
(IiIKtlmuc  (U.'  I;iii{;a|;(',  de  iikimiis  et 
d  iiistiUilioiis  undail  peu  sympaliii- 
(jiu'  I OcciipalioM  IVançaise.  L'amcnitc 
<!<;  son  laractère  et  la  ciiTonspcction 
de  tons  les  actes  de  son  administra- 
tion tiiouiplièrent  des  obstacles.  Un 
décret  du  22  mars  1807,  le  trans- 
lera  an  sieye  de  Coutances;  mais  ce 
décret  ne  reçut  aucune  exécution. 
Membre,  en  1809,  du  conseil  ecclé- 
siasticjue  formé  à  Paris  lors  de  l'arres- 
tation du  souverain  pontife,  il  fut  en 
outre  l'un  des  quatre  évèqucs  qui  ré- 
sidèrent à  Savonne  et  à  Fontainebleau, 
pendant  la  caj)tivitc  de  S.  S.  On  croit 
que  Alaiuiay,  d  un  caractère  faible, 
subit  alors  bien  souvent  l'influence 
de^  Duvoisiiî,  (-véque  de  ÎSantes,  avec 
qui  il  fut  extrêmement  lié ,  et  qui , 
comme  lui,  était  chargé  de  surveiller 
rie  VII.  Qu'il  ait  agi  spontanément, 
ou  qu'il  ait  cédé  à  des  impulsions 
étrangères,  toujours  est-il  que,  vou- 
lar.t  récompenser  le  dévouement  dont 
il  lui  avait  donné  des  preuves,  soit 
en  faisant  deux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  1811,  pour  décider  le  pape 
à  des  concessions,  soit  en  participant 
au  concordat  de  Fontainebleau,  Na- 
poléon le  nomma  successivement 
baron  ,  conseiller-d'état  et  officier  de 
laLé{;ion-d'Honnenr.  Le  1 1  avril  1814, 
Maimay  se  prononça  pour  la  dé- 
cliéance  du  gouvernement  impérial, 
et  se  hâta  de  retourner  à  Tièves  que 
sa  réunion  à  la  Prusse  avait  séparée 
de  la  France.  Porté  ,  pendant  les 
Cent-Jours,  sur  la  liste  des  conseil- 
lers-d'éfat,  il  fut,  pour  cette  raison, 
inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  oblige  de  se  démettre  de  son 
siège.  Rentré  en  France,  il  fut  nommé, 
en  1817,  à  févéché  d'Auxerre,  rétabli 
par  le  concordat  de  cette  année;  mais 
les  obstacles  qui  empêchèrent  ce  con- 


cordat de  recevoir  b«)n  exécution, 
rendirent  sa  nomination  sans  objet. 
Il  fut  lun  des  signataires  de  la  décla- 
lation  sousciile,  le  l,*}  scpu^inbie 
1819,  par  les  cardinaux,  archevé(jues 
et  évècpies  de  l-raruc  ,  dans  lacjuclle 
ces  prélats  adliérèienl  au  bref  que  le 
pape  leur  avait  adressé  le  19  août  de 
ta  même  année.  ISoujmé,  en  1820,  au 
siège  de  Hennés,  il  s'y  concilia  promp- 
tement  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ses  diocésains  par  sa  charité,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence.  Cette  ville  lui 
doit  l'étabhssement  du  petit  séminaire 
de  Saint-Méen ,  celui  d'une  associa- 
tion de  missionnaires  qui  subsiste  en- 
core, ainsi  que  le  rétablissement  du 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
maison  des  retraites.  Il  mourut,  à 
Uennes,  le  5  décembre  1824,  des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
subie  peu  auparavant.  P.  L — t. 

MA]\i\Ë  (i.e).  Foy.  Dejianke, 
LXII,  306. 

MAj\NOUilY-DECTOT  (Jeax- 
Chables-Alexandre-François  ,  marquis 
de),  né  à  Saint-Lambert,  près  d'Ar- 
gentan (Orne),  en  1778,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  obligé  de  s'expatrier, 
quoique  fort  jeune,  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution,  et  ne 
rentra  en  Fiance  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Caen  et  maire  de  cette  ville 
à  l'époque  de  la  restauration ,  il  pu- 
blia divers  écrits  royalistes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  mourut  à  Paris  le  2  mars 
1822.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Mémoire 
adressé  à  la  classe  des  sciences  pliysi- 
fjues  et  mathématiques  de  l'Jnstitat, 
sur  diverses  machines  hjdraulinues. 
II.  La  Chute  de  l'impie^  le  juste  cou^ 
ronnéy  Rome  ivndue  au  souverain  pon- 
tife :  Discours  au  Roi ,  Paris  (Argcîi- 
tan)1814,  in-8"del9pages.  IlL  Mé^ 
moire  adressé  aux  Chambres^  concer' 
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nant  les  intérêts  respectifs  des  émigrés 
et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
1814,    in-S".   IV.   Mémoire  adressé  à 
la   Chambre  des  représentants ,  le  23 
juml815,  in-S*  de  7  pa^jes  (anonyme 
et   sans   nom   d'impiimcur).  V.    Mé- 
moire au  congrès  de  Paris  sur  la  pro- 
position d'un  contrat  social  européen, 
etc.,  Paris,  1815,   in-8''.   VI.    Ode  en 
deux  sonnets,  placée  sur  le  catafalque 
de  Louis    Xy^I,    le   20  janvier  1816, 
Alenr.on,  181G,  in-8°,  12pag.  ;  réim- 
prime avec  chaijgements,  sous  !e  litre 
de  :  Sot  met  s  placés   sur  le  catafalque 
de  Louis  XFI,   le  21  janvier  1816, 
Paris,  in-8".  VIII.  Dq  la  crise  du  jour 
et   de    l'ordonnance    du    5    septembre 
1816,  Paris,  1816,  in-8".  IX.   Obser- 
vations à  MM.    les  auteurs  de  la  Mi- 
nerve française,  légalement  responsa- 
bles, sur  les  ménagements  qu'exige  le 
salut  de  la    France^    1818,    in-S".    X. 
Epître  à  la    Chambre  des   députés  sur 
la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-8'' 
(en  vers  et  anonyme).  XI.  Ode  sur  la 
naissance  et   le  baptême   de  S.    A.  R. 
Mgr.  le  duc  de  Bordeaux,  1821,  in-S"*. 

Z. 
ALVNiVOZZI  (.Ikan),  peintre,  ne  à 
San-Giovanni,  près  ilorence,  en  1590, 
est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jeun- 
de-Suint-Jean.  Ses  parents  voulurent 
d'abord  I<î  forcer  à  étudier  les  belles- 
lettres,  el  l'un  de  ses  oncles,  curé  de 
San- Giovanni  ,  avait  l'intention  de 
le  faire  entrer  dans  les  oidrcs;  mais 
ni  menaces,  m  châtiments  ne  purent 
le  détourner  de  son  {;oût  pour  le 
dc88iu.  Ktant  parvenu  a  se  pro(  urer 
une  estam|)e  d'apr»>»  Uapliail,  il  s'en- 
ferma dans  sa  (  liambre  et  n  en  sortit 
c|ue  l{)r8((u'il  l'eut  copiée.  Ce  fait 
lui  attira  une  (orrection  violente,  d 
iw.  put  endmer  tant  de  sévéril»-,  et, 
piotitant  de  la  miit,  il  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle  ,  alla  a  l'Iorciice, 
cliiv.  un  ami  de  >a  i.iunlle  ,   (pij    par- 
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vint   à    fléchir  son  oncle,  et    obtint 
que  le   jeune    Mannozzi  pût    entrer 
chez  Rosselli,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître,  et  dont  il  devint  l'un 
des  élèves   les   plus    distingués.    Agé 
seulement  de  17  ans ,    il     se    rendit 
assez  habile  au  bout  de  six  mois,  pour 
que     son    maître    l'employât     dans 
ses  travaux.  Après  avoir  exécuté  quel- 
ques tableaux   qui  lui  acquirent  une 
brdlante  réputation,    il    fut    chargé 
par  le  grand-duc  de  Toscane ,    Co- 
rne   II ,    de    la   peinture     du    dôme 
de   l'éghse   d'Ognissanti ,  et   de  celle 
des  Cinq-Lunettes  ,  du    même  cloî- 
tre.  Ces    beaux  ouvrages    obtinrent 
le    suffrage     universel.    Mais ,   pen- 
dant qu'il  était  occupé  à   la  peinture 
du  dôme ,  la  fraîcheur  du    lieu ,    et 
l'humidité    des  plâtres    sur    lesquels 
il  travaillait    lui   causèrent  une  ma- 
ladie   grave,    qui     lui    dérangea    le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bizarres  que  l'on  remaïque  dans  plu- 
sieurs de  ses  productions.  Après  avoir 
terminé    un   grand    nombre   de  tra- 
vaux   poiu"     le    grand -duc    Côme  , 
pour    plusieurs  églises   et  pour   di- 
vers particuliers   de  l'ioreiïce,    il    se 
rendita  Home  en  1621,  et  fut  chargé, 
par    l'eniremise    du    cardinal  lU-nti- 
voglio ,  de  peindre  un   des   plafonds 
de    Monle-Cavallo.  Il  résolut  de    re- 
présenter lu  IVuit  sur  son  char,  pour 
rivaliser  avec  la  célèbre  Aurore,   que 
le    (Uiide  avait  peinte    dans  la   loge 
du  jardin.  Il  avait  commencé  son  ou- 
vra(;(>,  (piand  mi  matin,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout    ce   qu'il   avait 
fait  indi|;ii(Muent  ellaic.  Oblijji'  de  re- 
commencer, à  peine  avait-il  t<'rininé, 
a  sa  satisfaction,  une   partie    de   son 
tableau,  (pi'il  le  trouva  encore  entière^ 
meut  elfacé.  Ses  rivauv  triomphaient 
et  I  at  «usaient  d  impuissance  ;  ils  di- 
saient «pje,  semblable  a    Pénélope,   il 
et;iil  obligé  de  défaire  la  nuit  ce  (pi'il 
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avait  tait  |)(>i)(laril  \v  joui.  Mainio/.7.i 
prit  alors  le  paili  de  prier  un  do  ses 
amis  tic  veiller  avec  lui  pour  tâcher 
(le  découvrir  les  auteurs  du  desastre 
(pii  lui  arrivait.  Ils  se  cachèrent  donc 
sur  rdchafaudaye  où  il  travaillait.  Au 
milieu  de  la  nuit  ,  ils  virent  entrer 
dans  la  salle  deux  hoiuuies  tpii  mon- 
taient vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main  ,  de  l'autre 
une  pioche.  Manno/zi,  sans  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
çrauds  cris,  et,  aide  de  son  ami,  ils 
précipitèrent  les  deux  inconims  au 
bas  de  l'échelle.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  ses  rivaux  fut  mise  au  jour 
et  qu'on  put  juger  des  manœuvres 
qu'ils  avaient  tentées  pour  décrèditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustices  de  ses  ennemis. 
Cependant,  malgré  les  succès  que  ses 
ouvrages  lui  obtenaient  à  Rome,  ne 
pouvant  s'assujettir  à  la  vie  des  cours, 
il  retourna  donc  à  Florence  et  se  livra 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'in- 
dépendance et  pour  son  art.  Le  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  la  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité^ qu  il  regardait  lui-même  comme 
son  plus  bel  ouvrage,  et  à  laquelle  il 
mit  son  nom.  Le  plafond  où  il  a  peint 
Apollon  au  milieu  du  chœur  des  iT/u- 
ses,  accordant  sa  protection  aux  arts 
et  aux  sciences,  jouit  d'une  grande  ré- 
putation, ainsi  que  ceux  où  il  a  re- 
présenté le  Jugement  de  Paris  ^  l'Au- 
rore et  Titon,  Latone  et  ses  enfants,  et 
Orphée  et  Eurydice  ,c^\\\  font  l'ornement 
de  diverses  autres  salles  du  même  pa- 
lais. Mannozzi  peutétre  regarde  comme 
un  des  peintres  a  iVesque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'Italie.  Doué  par 
la  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde  , 
dune  main  pleine  de  franchise  et  de 
facilité,  les   travaux  qu'il  a  exécutés 


sonten  si  ;;iaMd  rmmbre  (pi  on  a  peine 
à  coiuevoir  (pi'il  n  ait  commencé  à 
j)eindre(pià  18  ans,  et  (pi  il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vivre  avant  sa  48" 
année.  Il  est  loin  d'avoir  le  style  so- 
lide de  Uosselli,  son  maître,  ou  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho- 
race : 

PictorWus  atque  poetis,  etc., 
il  se  crut  tout  perinis,  et,  dans  beau- 
coup de  ses  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  l'imagination.  C'est 
ainsi  que,  par  une  nouveauté  extra- 
vagante ,  il  introduisit  parmi  les 
chœurs  d'esprits  célestes ,  des  anges 
femelles;  à  moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fasse  tomber  le 
blâme  de  cette  invention  sur  le  Jo- 
sepin,  ou  même  sur  Alexandre  Allori. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  de  Man- 
nozzi n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  génie  est  toujours  supérieur  à  la 
foule  des  artistes  ordinaires,  et  les  pein- 
tures dans  lesquelles  il  a  su  mettre  un 
freina  son  imagination  dénotent  un  ar- 
tiste supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  derniers ,  on  fait  un  grand 
cas  d'une  Fuite  en  Egypte  qu'il  avait 
peinte  sur  un  mur  d'une  maison,  à 
Florence,  et  qui,  depuis,  a  été  trans- 
portée dans  une  des  salles  de  l'A- 
cadémie ,  par  Paoletti ,  habile  ingé- 
nieur. Mais  son  chef-d'œuvre  est  la 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti  ,  où 
il  a  représenté  de  la  manière  la  plus 
poétique  la  Protection  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences  par  Laurent- le^ 
Magnifique.  On  y  admire  surtout 
une  figure  d'Homère  aveugle  qui 
s'exile  en  chantant  de  la  terre  natale. 
A  fe-xception  de  quelques  licences 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
que  la  nature  de  son  talent ,  toute  la 
composition  est  pleine  de  belles  fi- 
giues  ;  on  y  voit  des  ba-reliefs  imités 
avec  une  perfection  si  étonnante  que 
fœil  le  plus  exercé  s'y  trompe  facile- 
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ment.  Ce  bel  ouvrage  qu'il  n'avait  pas 
entiùremeut  terminé,  l'a  été  par  Pa- 
jjani ,  Montclatici  et  Funni.  Mannozzi 
a    peint    aussi    quelques    tableaux   à 

I  huilc;,  mais  ils  jouissent  d'une  répu- 
tation inférieure  à  ses  liesques.  Son 
roloiis,  dans  les  tableaux  de  ce  fjenre, 
n'est  jamais  exempts  de  crudité. 
—  La  {joutte  dont  Mannozzi  souffrit 
une  partie  de  sa  vie,  le  détourna  sou- 
vent de  l'exeicice  de  son  art,  et  la 
gangrène  s'étant  mise  à  un  de  ses  ge- 
noux, il  succomba  le  6  décembre 
1G3C,  laissant  un  fils  nommé  Jeun- 
Garzia,  qui  cultiva  la  peinture,  et  dont 
on  voit  à  Fistoie  (juebjues  fresques 
qui  ne  .sont  pas  sans  mérite.     V — s. 

MAAOEL  de  Nascimenlo  (Fran- 
cisco), poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
en  1734,  entra  dès  sa  jeunesse  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  et  obtint  de 
fort  bons  bénéfices,  ce  qui  ne  1  atta- 
cha pas  davantage  aux  «levoiis  /le  son 
état  ;  car  il  manifesta  dès-lors  des  opi- 
nions fort  contraires  à  la  religion,  par 
des  compositions  i\\\\  attirèrent  les  re- 
gards de  rincjuisilion.  Obligé  de  se 
sauver,  il  arriva  en  France  précisé- 
ment au  moment  où  ce  pays,  livré 
aux  premières  crises  de  la  révolution, 
offrait  un  asile  assiué  à  tous  les  pros- 
crits des  autres  pays  pour  des  opi- 
r.ions  polititpH  s.  Manocl  prit  néan- 
moins peu  de  j)art  au  niouvenieni  ré- 
volutiomiaire  <|uil  vit  éclater,  et  il 
vécut  modestement  des  faibles  secoui  s 
qui  lui  lurent  accordt's  par  tous  les 
pjOUverncnienls  (pii  se  succédèrent , 
même  par  celui  de    la   restauration. 

II  contiruia  de  se  livrer  a  ses  c()uq)u- 
silions  p()éli([ues  i\\\\  lurent  piesipie 
toutes  publiées  sous  son  nom  acadé- 
mi(|ue  i\v  FUtnlo  Elysio.  iMvs  ont  étc 
unpriuK-esà  Paris,  clic/.  Kobi-e,  1 1  vol. 
in-H",  et  consistent  principalenwMit  m 
odes,  stances,  honnels,  épîtrcH,  une 
hadiiclion    en  vers    des   Martyrs,   <lc 


M.  de  Chateaubriand  ;  une  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine  ;  une  autre  de 
Vert-Fert  de  Gresset.  Ces  traductions 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre,  et 
si  l'on  en  croit  les  compatriotes  de 
Fauteur,  elles  s'élèvent  souvent  au- 
dessus  de  l'original.  Le  marquis  de 
Marialva,  ambassadeur  de  Portugal 
à  Paris,  «ontribua  beaucoup  dans  les 
dernières  années  à  adoucir  le  sort  de 
Manoel,  qui  mourut  dans  cette  ville  , 
le  25   février  1819.  Z. 

MAÎXSEXCAL  (Juvn  de),  l'un 
des  plus  grands  magistrats  du  XVI *■ 
siècle,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Hazas ,  fut  successivement  conseil- 
ler, avocat-général ,  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse.  Il 
embrassa  avec*  zèle  la  défense  de 
cette  compagnie,  dans  une  affaire  que 
le  clergé  lui  suscita  pour  avoir  voidu 
rendre  justiciable  de  l'autorité  sécu- 
lière un  ecclésiastique  de  mauvaise 
vie.  <  let  arrêt,  en  date  du  26  octobre 
1549,  donna  lieu  à  un  libelle  diffama- 
toire intitulé  :  Arrêt  du  Parlemeut 
(le  Toulouse^  très  -proji table ,  etc. 
Mansencal  réfuta  victorieusement  cet 
écrit  scandaleux,  et  lit  imprimer  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  :  la  rérité  et 
autorité  de  la  justice  du  Ilot  très-chré- 
tieit,  eu  la  correctiou  rt  f>u)iitiou  des 
itialt'Jtees,  eoutre  les  erreurs  contenues 
en  un  libelle  difyavialnire  sciindaleusc" 
vient  composé.  Dans  cet  écrit  plein  de 
inorah.'  et  (fcrudition,  le  premier  pré- 
sident avait  repris  avec  force  la  vie 
déréglée  (jue  ntenaient  les  ecclésiasti- 
(jues  de  ce  tem|)s.  Le  clergé  en  fut  cho- 
(lucf;  on  examina  l'ouvrage  en  Sor- 
bonue;  (juelques  propositions  huent 
censurées,  et  le  livre  mis  au  nombre 
i\vn  ouvrages  délen«lus.  Mansencal, 
qui  n'avait  trav.nlie  (pie  poiu' soutenir 
les  «Iroils  de  la  coiu'otuu^  de  France  , 
«t  <pii  avait  erré  de  bonne  foi,  s'em- 
pressa d'accpiiescer  à  la  censure,  et  s 
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modrstir,  opposer  à  la  violrncr  dr  srs 
antagonistes,  lit  hiiller  sa  veiiii  d  un 
nouvel  éclat.  Otte  affaire  suscita  à 
iNlansencal  des  ennemis  qui  clierchi'- 
rcnt  à  le  rendre  suspect  de  calvi- 
nisme ,  nialp,!  é  lc8  preuves  réitérées 
qu'il  avait  données  delà  pureté  de  sa 
foi  ;  il  triompha  de  leurs  attaques  ,  et 
mourtit  eu  \'6(r2.  (V(;st  à  son  mérite 
que  le  parlement  de  Toulouse  fut 
redevable  d'mie  parti<;  de  l'iionncur 
attaché  à  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  cette  compagnie  ,  puisque 
c'est  eu  sa  faveur  que  Hemi  H  or- 
donna par  lettres-patentes  du  17  no- 
vembre t5V6,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
miers présidents  du  parlement  de 
Toulouse  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tements, gages,  pensions  et  bienfaits 
dont  jouissaient  ceux  du  parlement 
de  Paris.  François  11  lui  donna  une 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'es- 
time, en  l'honorant  d'une  commission 
de  lieutenant-général  pour  sa  Majesté, 
dans  tout  le  ressort  du  parlement  en 
l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MAIXSOIV  (Jacques-Charles  de), 
général  d'artillerie,  était  né  le  10  sep- 
tembre 172i,  d'une  famille  noble 
dans  les  provinces  méridionales  de 
r'rance,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à  la  carrière  de  l'artillerie.  INommé 
sous-licu tenant  à  l'âge  de  vingt-un 
ans,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Villepatour,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  à  Ber- 
gben,  le  13  avril  1759.  Il  était  alors 
capitaine  ;  il  fut  nommé  major  le 
l'^'^  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel. Jouissant  de  la  réputation  de 
l'un  des  officiers  les  plus  instruits  de 
l'armée  française,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  dans  l'année  qui  piécéda  la 
révolution.  Il  se  montra  alors  fort  at- 
taché à  la  monarchie,  qu'il  avait  si 
long-temps  et  si  vaillamment   défen- 
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duc  ;  émigra  rn  1792.  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  ('poquc  dans 
les  armées  d<'S  princes.  Ayant  sui- 
vi le  princ(;  de  (yondt;  en  l^ussie,  il 
revint  en  Allemagne  ,  après  le  brus- 
que licenciement  ordonné  par  Paul  I^% 
et  fut  nomme  commandant  en  chef  de 
l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
électeur,  ancien  duc  th^  Deux-Ponts, 
qtii  l'avait  counu  en  Irance  (tfoy. 
Maximimkn,  au  Siipplémeni  ).  M^nson 
occupa  ce  poste  important  jus(ju'a  sa 
mort,  qui  eut  lieu,  le  5  janvier  1809, 
à  Munich,  où  il  laissa  de  grands  re- 
grets, (a;  savant  et  habile  g«;néral 
avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789, 
de  Grandes  Tables  fort  es-tiraces 
pour  le  service  de  l'artillerie.  Il  a  en- 
core publié ,  en  180i,  à  Strasbourg, 
un  ouvrage  également  estimé,  et  qui 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'auteur  avait  faites  à  la  manufac- 
ture d'armes  de  Kligenthal  dont  il 
était  inspecteur  :  Traité  des  fers  et  de 
l'acier^  contenant  un  système  raisonné 
sur  la  nature,  la  construction  des  four- 
neaux, les  procédés  suivis  dans  les  dif- 
férents travaux  des  forges,  et  l'emploi 
de  ces  deux  métaux,  volume  in-V  avec 
quinze  planches.  Le  général  Mansou 
possédait  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux précieux  sur  l'artillerie ,  et  il 
aimait  à  les  communiquer  à  ses  amis. 

M — D  j. 
i\L\NSTEL\  (CniusTOPEiE- Ger- 
main de),  historien  et  général  russe, 
fut  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie au  service  de  Pi-usse.  Fils  d'un 
lieutenant-général,  commandant  de 
Reval  (Fsthonie),  il  était  né  le  1"^ 
septembre  1711  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  Prusse,  et  peu  d'années  après,  il 
passa  à  celui  de  Russie.  Dans  la 
guerre  contre  les  Tartares  (1735),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à  la 
prise    des    lignes    de    l'erecop ,    que 
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I  impératrice  le  nomma  sur-Je-cliamp 
major  en  second.  En  1737,  il  assista 
à  la  prise  d'Oczakow,  et,  dans  les  deux 
campagnes  suivantes  contre  les  Tar- 
tares  et  leurs  alliés  les  Turcs,  il  se 
distingua  très-souvent,  ce  qui  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  digne  des  bon- 
nes grâces  de  l'impératrice  Anne.  A 
la  mort  de  cette  princesse  (i740), 
Biren,  duc  de  Coin  lande,  fut  nommé 
régent  du  jeune  empereur;  mais  la 
mère  de  celui-ci ,  qui  travaillait  à 
|)erdre  ce  seigneui'.  chargea  le  feld- 
maréchal  de  Munnich  qui  lui  était 
dévoué,  de  Tarrétei-.  Munnich  confia 
cette  mission  a  Manstein,  qui  s'en  ac- 
quitta si  habilement,  que  la  grande- 
duchesse  Anne,  pour  l'en  récompen- 
ser, l'éleva  au  grade  de  colonel,  et 
lui  fit  don  de  (piatre  domaines  con- 
sidérables dans  l'Ingrie.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  la 
Suède,  en  1741,  il  «'ut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  il  concourut 
à  la  victoire  de  Wilmannstrand.  Ses 
blessures  l'obligèient  de  quitter  l'ar- 
mée ,  et  de  se  rendre  à  Saint -Pé- 
fersbourg.  dépendant,  Klisabelh  mon- 
ta sur  le  trône  impérial,  et,  com- 
me <.'lle  priva  i\c  leurs  emplois  les 
partisans  (hi  jeune  Ivan  détrôné  , 
de  la  grande-duchesse  Anne  et  de 
Non  époux,  Manstein  perdit  son  ré- 
giment,  ses  domaines,  se  vit  même 
forcé  <le  rpiitter  Saint-Pétersbourg 
dans  les  24  heures,  et  d'accepter  un 
régiment  eu  garnison  à  Sainle-Aniu" , 
^ur  les  frontières  delà  Sibérie.  Il  par- 
vint néanmoins  à  prouver  son  inno- 
cence, et,  par  suite,  il  fut  placé  à  la 
tête  d'un  autre  régiu)enl ,  (]ui  était 
en  Livonie.  il  servit,  en  1743,  «ur 
l.i  flotte  russe  jus((u'à  la  ()aix,  (pii  fut 
conclue  le  27  juillet  de  la  ni^'uic  an- 
née. Hientôt  après,  \\  fut  ajcnsi'  de 
trahison  <■(  <  luprisonui',  mais  on  le 
trouva   encore  vixw   fois  innocent,  et 
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il  fut  remis  en  hberic.  l!  demanda 
à  quitter  le  service,  et  comme  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder,  il  solli- 
cita un  congé,  et  se  rendit,  en 
1744,  à  P.erHn,  d'où  il  chercha,  par 
l'entremise  de  lambassadeur  de 
Paissie,  à  obtenir  son  congé  défi- 
nitif. jS"v  avant  pas  réussi ,  il  en- 
tra au  service  de  Prusse ,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  1745.  La 
cour  de  Russie  lui  ordonna  de  re- 
venir à  son  poste,  et  comme  il  nen 
tint  pas  compte,  pas  plus  que  des 
menaces  dont  on  usa  ensuite,  le 
gouvernement  russe  résolut  de  le 
faire  juger  comme  déserteur  par  une 
cour  martiale,  et  il  fit  arTCter  son 
vieux  père.  Rien  de  tout  cela  ne  put 
décider  Manstein  à  retourner  en  Rus- 
sie ;  il  servit  le  roi  de  Prusse,  comme 
aide-de-camp  général  ,  depuis  le  15 
mars  1745  jusqu'à  la  paix  de  Dresde, 
et  il  gagna  les  bonnes  grâces  et  la 
confiance  de  ce  prince.  Frédéric  I! 
l'employa  encore  plus  tard  dans  diffé- 
rentes affaires  politiques  d  une  grande 
importance,  puis  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  oii  Manstein  se  signala  tout 
d'abord  par  la  prise  du  château  de 
Teschen.  En  1757  il  se  trouva  à  la 
sanglante  bataille  de  Prague,  où  par 
son  bouillant  courage,  suivant  l'ex- 
pression du  grand  roi ,  il  engagea 
trop  tôt  la  droite  de  l'armée  prus- 
sienne, et  la  conjpromit  gravement. 
A  la  bataille  de  CoUin  (18  juin),  il 
reçut  des  blessures  très-graves ,  et 
Frédéric ,  qui  lui  attribua  la  perte 
de  cette  bataille  (  voy.  Vllistoit-e  de 
mon  temps,  édition  in-12,  tome  3), 
lui  ordonna  aus.sitôl  après  de  se 
I  cndre  à  Dresde  pour  se  faire  gué- 
rir. Manstein  s'étant  mis  en  route, 
sous  une  escorte  de  cent  honmies 
de  nouvelle  levée  ,  hit  attaque  , 
près  de  Welnnnas  ,  par  huit  cents 
Croate»  et   Pandoures  que  comman- 


.Lut  l..ucJo,i.  Le  désordre  sctanl  mis      .|u'.l  ava.l  .prouvés     m   lU.ss.e    l'a- 
<lans  IWortc   prussienne,   Mnnstein      vaienl    V^^^r -"M-^'-^")  J»";  /^'': 
sortdosa   voilure,   prend   son  epéc,      sou.s   d  autru..    Lu   pays   ennenn,  d 
se  défen<l  en  désespéré ,   et  refusant     .uaintenait    paruu    ses    troupes    une 
le  cpKUfer  qu'on    Un  offre,   est  tué     discipline  --"-te    ee  cpu  lu.  cor.- 
.ur   la   place   par   une    halle   qui   lui      cd.a.t   1  amour    des   halntan  s.   Ap.es 
traverse      la      po.tru.e.      H     mourut     sa  mort,  sa  h>nnne  reçut  beaucoup 
Uop      tôt     quant     aux      espérances     de  lettres   où  l'on    déplorait  amère- 
qu'on  avait  fondées  sur  lui,  et  lais-     ment  sa  perte    et  il    le  mer.ta.t   car 
Li  la  réputation  d'un  ^jénéral  aussi     il  avait  été   un  fidèle  serviteur  et  un 
savant    que    brave.     Manstein    était     officier  plem  de  courage.  Sut  sa  v.c 
d'une  taille  élevée,  et  avait  le  teint  ba-     et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rense- 
sané.    Il   était  extrêmement   robuste,     gnements  plus  detad  ..s  dans  l  ouvra- 
et  même   tellement  endurci  aux   fa-     ge  fort  connu,  intitule  :  Mamo.re.  d. 
tirues,    qu'il    ne    se     portait  jamais     rnérai  de  Mansle.n     en  français  et 
mieux  ,    que  lorsqu'il  en  essuyait  de     en  allemand;  dans  la  r.c  de.  gn^d. 
très  -  rrandes.  Rarement  il   dormait     héros,  par  Paul,,  vo  .  3;  et  dans  1  ou- 
plus  de  cinq   heures,   et  il  lui  était     vrage  de  Hoerschelmann ,  qui  porte 
donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout     ce  titre  :    He  et   caractères  des    hero. 
moment;   mais,    quand  les    circon-     i^ms..en,s  Franc  oit  et  Leipzig,  1/62, 
stances    exigaient   de    la    vigilance  ,     in-S''.  On  a   do  lui  :   Memones  h.sto- 
personne    ne    pouvait    l'égaler  sous     ri^jues,  politicjues  et  mdlta^res  sur  la 
ce    rapport.   Dans   l'armée   russe   on     Russie,  conteriant  les  principales  revo- 
lappelait   l'officier    de  jour    (  sic  )  ,      Intions  de  cet  empire  et    les   guerres 
parce     que     souvent   d     se    présen-     des  Busses  contre  les  Turcs  et  les  far- 
tait    dans    les    lieux    et   aux    heures      tares,  avec  un  supplément  qui  donne 
où  on  l'attendait  le    moins.    Il    était     une  idée  du  militaire,  de  la  manne  et 
fort   instruit,    et  parlait   latin,    fran-     du  commerce  de  ce  vaste  pays   iv^duMs 
cais,   Italien,    suédois,   russe    et  al-     de  l'allemand,   précédés    de  la    vie 
iemand.    Dans    ses  loisirs  il  écrivait     de  l'auteur  par  ^«^J^'^i  "^^er;  nou- 
ses  voyapes  et  ses  campagnes  en  aile-     velle  édition,  Lyon  17/2,  2  vol,  in-»  . 
mand  ou  en  français,  dans  un  style     Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 
vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus     curieux  des    révolutions  de    la   cour 
content  que  lorsqu'il  avait  sa  fomme     de  Russie  depuis  la  mort  de  Cathe- 
et  ses  enfants  autour  de  lui,  ce  qui,      rine  L%  jusqu'au  commencement  du 
comme  il  le  disait,  lui  faisait  oublier     règne  d'ÉUsabeth.  — Ma>stein  le  co- 
toutes  ses  souffrances.    Il  s'entendait     lonel,  aide-de-camp  du  roi  Fredenc- 
très-bien   à  élever   des    enfants.    La     Guillaume  H,  jo-.iit  d'une  grande  fa- 
conversation  avec  sa  fomme  lui  était     veur  auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 
toujours  agréable.  Pendant  l'absence     dans  son  expédition  contre  la  France 
de  celle-ci,  il   ne  négligeait   aucune     en  1792.  Ce  fut  lui   qm,Ie  premier, 
occasion  de  correspondre  avec  elle;     entra    en    communication    avec    Du- 
cette    correspondance    était    toujours     mouriez,  et  lui  fit  des  propositions 
on  ne  peut  plus    tendre,  et  il  y  sa-     de  paix  qui  furent  bientôt    acceptées 
crifiait  souvent  ses  heures  de  repos.     (yoy.DuMoi  r.ez,LX1I,  lo6).  Ileutavec 
Son  plus  rrand  plaisir  était  de  rendre     lui    phisieurs    conférences    secrètes; 
des  services  à  ses  amis;  les  revers     et  l'on  sait  qu'il  eut  une  grande  part 
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aux  conventions  de  cette  époque. 
Il  accompagna  ensuite  son  souverain 
en  Pologne ,  et  continua  d'être  en 
faveur  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis,  l'histoire  n'en  fait  plus  au- 
cune mention.  M — a. 

MAI\TEUFEL  (le  comte  ER^EST 
de)  était  issu  d'une  famille  de  la  Cour- 
lande.  Il  sattacha  au  roi  Stanislas- 
Auguste,  et,  quoique  fort  jeune,  il 
prit  paît  aux  troubles  de  la  Pologne , 
reçut  des  témoignages  d'intérêt  de  Ca- 
therine II,  de  Marie-Thérèse  et  de 
Frédéric  II.  Appelé  par  sa  naissance 
et  par  sa  capacité  à  de  hautes  fonc- 
tions, il  préféra  rester  eu  France  et 
cultiver  les  Muses  qui  le  consolèrent  de 
plus  d'un  genre  d'infortunes  et  d'infir- 
mités. Manteufel  est  auteur  de  la  comé- 
die des  deux  Pa(jcs  {1789),  qui  semble- 
rait avoir  été  arrangée  d'abord  pour  ia 
scène  de  l'Opéra-Comique,  et  qui, 
malgré  sa  physionomie,  malgré  son 
style  un  peu  germanique,  a  eu  long- 
temps du  succès  au  Théâtre-Français, 
grâce  surtout  au  jeu  des  acteurs,  de 
Fleury  en  particulier,  qui  reproduisait 
si  bien  Frédéric-le-Grand.  L'auteur 
ne  s'étant  désigné  sur  l'affiche  et  à 
l'impression  que  par  ses  initiales ,  le 
compositeur  Dezède,  qui  attacha  son 
nom  à  la  pièce  ,  l'avait  j)résenlée  aux 
comédiens,  et  n'y  était  piobablement 
ijue  pour  la  faible  musicjuc  de  (jucl 
ques  couj)lets,  fort  ordinaires  eux- 
mêmes.  Mantoulcl  a  laissé  cncon'  une 
tragédie  de  JUrlmnl  III ^  oii,  sin-  l'au- 
torité d'Horace  Walpole  et  de  quel- 
ques apolojjistrs,  il  donnait  à  s(ni  tua- 
Icncontreux  héros  une  physionomie 
toute  nouvelle.  Il  est  mort  à  l'aris  eu 
juin  1828,  dans  un  âg«î  avancé. 

L__, — ,,. 

illA\"r(H'l':((:iiAiu.Ksi",dncdc), 

fils  de  l,ouis  <le  (îou/.a{jU('  dur  d««  PSe- 
vers,  était  prtil-fils  (le  l'nidéric  II, 
premier  duc  de  Manfoiie  ,    et    «levait 


succéder  à  cette  souveraineté,  lorsque 
Vincent  II,    septième   duc  ,   mourut 
sans   enfants    en    1627.    L'empereur 
Ferdlnard  II ,  voyant  avec  peine    cet 
Etat  passer  à  un  prince  dévoné  à  la 
France,  lui  suscita  pour  compétiteur 
César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalle, 
appuyé  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le 
duc  de  Savoie,   qui   avait   lui-même 
des  prétentions    sur   le   Montferrat, 
pays  dépendant  de  la   succession  de 
Mantoue.  Louis  XIII,  pour  secourir  le 
duc  de  INevers,  force  en  personne  le 
pas   de  Suze  en  1629,  délivre   Casai 
assiégé  par  les  Espagnols,  et  envoie  le 
maréchal  d'Estrées  pour  solliciter  du 
secours  auprès    des    Vénitiens  et   se 
renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  oh 
Charles  était   assiégé  par  les    impé- 
riaux. Après  un  siège   long  et  meur- 
trier, la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison,  la  place  fut   em- 
portée   le   18    juillet  1630,  et  pillée 
pendant  trois   jours.    Le  magnifique 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue,  son  tré- 
sor rempli  de  curiosités,  tout  fut  dis- 
sipé |)ar  des  soldats  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  prix  ;  le  général  autrichien 
fit  pendre    un    de  ses   soldats    pour 
avoir  perdu  en   un  jour    un  butin  de 
huit  mille  ducats.  Les  plus  belles  pein- 
tures   qui  ornaient    le    palais  furent 
transportées  à  Pra{]u<*,  ainsi  (|uc  beau- 
<()up   d  <)l))('ts    dart   et  d'antiques;  la 
reine  Christine  en  acquit  depuis  une 
p,Tan(le    partie,  (pii    vint    ensuite  or- 
nei-   la   galerie    du  duc  d Oi  léans.  Le 
malheureux  duc  et  le  maréchal  d'Es- 
trées se  retirèrent  sur  le  territoire  du 
pape,  et,  par  le  trailé  du   {\\  octobre 
1630,  conclu  entre   l'empereur  et  le 
roi  de  l'rance,  le  duc  (îharles  obtint 
I  iiivestilmc  des  duchés  d«'  Mantoue  et 
(If  Moutlerrat,  en  si'  soumettant  a  la 
formule  de  soumission  ou  de  dt'préc.a- 
lion  e\ig('e    par    Ij'mpereur.  Cet  ar- 
rarignneut  fut  <  oiiliiuié  par  le  tiaite 
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(lo  Qiicrasquc,   tUi  G  avril    1(>31.    !-<' 
dur  Cliailrs  lÙM»  jouit  pas  l(.iij;-ltn.i).s, 

,.,  „,oiinil  le  ±iM'i.l.inl)iv  MVM.  (  :«' 

,i,„.^.    ôlait    I...NV  rt    s'rtail  8i{;nale 

contrcU'sTiMrsont(iOl,àlVs.ala(l(' 

(Ir  lUitlo,  ou  il    ivçul  un  roup    d  ar- 
c.url.usc.   Il  avail  passé  pirsquo  louto 
savu-.n  rranccetccst    lui   (pu    lU 
bâtir     CiKulcvillo    en    i:liauM)a(;uo  , 
plaro  irnia.ciual.le  ]>ar  sa   régulante 
VI   a  lacpicllo    il  donna    son  non.  :  il 
avait  au{;iuonté  son  dnrhc  (le  la  pini- 
cipauté  (le  Coney^io,  dont  il  s'empara 
on  1635,  du  consentement  de  1  em- 
pereur qui  lui  en  donna  l'invcstitnre. 
Son  fils  aîné,  que  les  historiens  nom- 
ment Charles  11,  était  mort  en  1631. 
_  CliiAnLE-sIII,  duc  de  Manloue,  n'a- 
vait que   huit  ans  lors(pril    succéda, 
en  1637,  à  son  aïeul ,  Charles  l*^',  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Marie  de  Gon- 
7.a(jue.   Devenu  majeur,    il    quitta   le 
parti  de  la  France,  et  s'attacha  a  l'Es- 
pa^rne  en  1652;  mais  une  arméa  fran- 
çaise étant  venue,  en  1658,  prendre 
ses  quartiers    d'hiver   dans  le  Man- 
touan,  le  fit  renoncer  à  cette  alliance. 
En  1639  ,  il  vendit    au  cardinal  Ma- 
zarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevers  ,   et  il 
mourut  le  14  août  1665.  —   Charles 
IV,  fils  unique  du  précédent ,  ayant 
vendu   Casai  à  Louis  XIV,  pour  lui 
donner  la  clef  de   l'Italie  pendant  la 
guerre  de  la  succession  ,  resta  expose 
à  la  vengeance  des  impériaux  après  la 
défaite  des  Fran(;ais  devant  Turin  en 
1706.  Mis  au  ban  de  l'empire,   dé- 
pouillé de  ses  États  ,  il  erra  dans  di- 
verses cours    d'Italie  ,  essaya   vaine- 
ment   de    réclamer   ses    droits   à    la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mourut  sans 
enfants  le  5  juillet  1708,    à    l'âge  de 
56  ans.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  une  dame    qu'il   ai- 
mait. Sa  succession  fut  contestée  entre 
les  ducs  de  Guastallc  et  de  Lorraine; 


p..,,,p,.,,-m  Joseph  I-  les  mit  d'accord 
on  prenant  h.i-m('-me  possession  du 
MantoiMii  oinl  mil  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monleiral  au  due.  de 
Savoie.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  (hies 
«le  Mantone,  ([ui  subsistait  depuis 
Tan  1338.  <-M.  l>. 

MAM]FX    (Nicolas),    origmauc 
de  fancienne  maison  de  Cholard,  en 
Saintonge,  et  dont  une  branche  s'(;ta- 
blit  à    Herne,  naquit  dans  cette  ville 
en  148^,  et  y  mourut  en  1530.  il  eut 
Lupulus    pour   précepteur    dans    les 
belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 
fnt  son  maître  dans  la  peinture.  Il  fit 
de  grands  progrès  dans  cet  art,  mais 
ne  l'ayant  exercé  qu'en   fresque ,  ses 
travaux  se  sont  perdus.  On  en  cite  la 
danse  des  morls  à  Berne,  dont  les  fi- 
gures représentaient    des    personnes 
comiues  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a    été  copi(ie    par  KauwetStet- 
tler;une  Passion   de  Jésus-Christ;  la 
Séduction  de  Salomon  par  des  femmes. 
On  conserve  cependant  encore  quel- 
ques dessins  et  quelques  tableaux  de 
sa  main.  Il  accompagnait  ses  fresques 
de  vers  assez  instructifs  et  satiriques. 
Dans  ses  écrits  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique. 
Plusieurs  comédies  et  d'autres  pièces 
envers  qu'on  a  de  lui ,  sont  très-caus- 
tiques.   Ces  pièces  avaient  été  jouées 
publiquement  avec  un  grand  succès 
vers  le  temps  de  la  réformalion,  dont 
Manuel  fut  un  des  zélés  défenseurs; 
il  fut  employé  dans  nombre  de  dépu- 
tations    en   Suisse,  et  prit  une  très- 
Prande  part  aux  événements  de  cette 
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époque. 

MANUEL  (Jacqi3es-Awtoi>e),  un 
des  plus  célèbres  orateurs  français  de 
l'époque  de  la  restauration,  naquit  le 
19  décembre  1775  à  Barcclonnette. 
Depuis  long-temps  réuni  à  la  France, 
ce  petit  pays  avait  gardé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  cette 
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phraséologie  méridionale,  vestige  de     de  le    placer  dans  le  commerce    II 
la  domination  romaine;  et  l'humble  avait    en    Piémont    un    oncle     riche 
vallée    avait    ses  consuls  comme  les  négociant,  et  qui,  n'ayant  lui-même 
avait  eus  jadis  la  ville  aux  sept  collines,  pas    d'enfant,    devait  naturellement 
Le  père  de  Manuel  venait   ainsi  de  accueillir  un   neveu  et  lui  frayer  la 
recevoir  de  ses  compatriotes  le  titre  route.  C'est    là  que  Manuel  fut   en- 
de  premier  consul,  au  moment  de  la  voyé.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  s'y  soit 
naissance  de  son  fils.  Les  oreilles  de  concilié    a    haut    degré    les    bonnes 
1  entant  ftjrent  donc  bercées  au  son  grâces  de  son  parent,  car  il  revint  au 
de  ces  antiques  dénominations  repu-  bout  d'un  an  à  Barcelonnette(1792). 
b  icames,  si   en    harmonie  avec    les  C'était,  il  est  vrai,  au  moment  oùla 
idées  chimériques   qu'on  avait  alors  France  révolutionnaire  jetait  le  gant 
du    régime  des   états    anciens.  Placé  à  l'Allemagne  et  provoquait  la   coa- 
de  fort  bonne  heure  au  collège  des  lition  ;  tel  est  le   prétexte    dont   fut 
doctrinaires   de  iMmes,  où    il  se   si-  coloré  son   retour.   Revenu  à   la  de- 
gnala   par  la  précocité  de  ses  dispo-  meure  paternelle,  le  jeune  commis 
sitions  intellectuelles,  et  où  certaine-  marchand    y    resta  environ    un    an, 
ment    il    était    le  plus  jeune  de   ses  n'ayant  aucune    occupation,    ou    du 
condisciples,    il  y    fut    le   témoin  de  moins  n'en  ayant  d'autres  que  celle 
ces  haines  implacables,  héréditaires,  de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
qui    divisent    les    populations  protes-  nationale.    Las    de  cette    oisiveté,  il 
tante    et    catholique  du  midi  et  qui  prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
éclatent  périodiquement  en  querelles  taires,  où  son  instruction  et  sa  facilite 
a  coups  de  couteau,  à  moins  qu'un  lui  valurent  bientôt  l'épaulette de sous- 
vigoureux   gouvernement    ne    mette  lieutenant,  malgré  son  très-jeune  âge 
un  frein  aux  deux  partis.  Lamonar-  (il  avait  à  peine  18  ans);  et  il  fit  en 
due   des  Bourbons   n'a  pas  toujours  cette  qualité   les    premières   campa- 
ini  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac-  gnes  d'Italie.  Il  y  déploya  beaucoup 
<^ompagna  nécessairement  les  précé-  d'ardeur  ,    même    de    la    bravoure  • 
dents  immédiats  et  les  débuts  de  la  reçut  plusieurs  blessures,  et  fut  nom- 
revolution  rendit  sa   tâche  plus  diffi-  u.é  capitaine  (1).   De  trois  à  quatre 
nie    Des  le  mois  de  juin  1789  Nîmes  ans    se   passèrent    ainsi,    et    Manuel 
fut  le  théâtre  dune  de  ces  collisions  atteignit,    toujours   militaire,   l'épo- 
civiles   M    fréquentes    dans   cette  ar-  que   du   traité  de  Campo-Formio,  à 
dente   cité    (  »oj.    l'noMKM  ,    LXIV,  la.,u(dle  ,1  lui  fut  permis  daller  ache- 
527);    et  le  collège  même,  en  proie  ver  sa  guérison  dans  ses  foyers,  tant 
pendant    deux  jours  à    la  fièvre  qui  à  Uarcelonnette  (,ua  Digne.  Bien  que 
agitait  le  pays,   vit  ses  murs  souillas  le  commencement  fût  d  heureux  au- 
«lu   sang  des   élèves.  Les    parents  ne  gure,  le  jeune  offi,ier  ne  reprit  point 
t..rdèrcru  point,  on  le  devine,  à  venir  de  servie  e.    So.t    mécontentement  de 
nprondre    leurs     enlanls    :    Manuel  quehpies  passe-droits  dont  nous  ne 
quitta    les  bancs  ah.rs  pour  n'y  plus  <lis,  uterous  point  la  réalité,   soit  au- 
revenir.  Age  de  tre./.e  ans   et  demi,  uv  raison,    il    envoya    sa  démission, 
d  était  sur  le  point  de  terminer  une  H    bà   eût  sans  doute   été  asse^  fa- 
seron.le    année   de    philosophie.    Au  eilr  d'obtenir    une   place  dans    quel- 
bout  d  un  an   et  <pi(;l(jues  mois  passés  — 

I  II    mt:«nn    «o.  .^....11  '     I   .  (')  Mais  non  capitaine  rte  cavalerie,  comme 

••  i.«   maison    palernelle,    on   résolut  o„  r»  <:cru. 
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nuo  administration  (lopartcmcntalc , 
'SA  oùt  voulu  altcndrr  ou  s'il  s*' 
tïit  coiiteutt'  (i  une  situation  iutc- 
rit'iire  ;  mais  rim|)aticnro  vl  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent.  Il  avait 
iléjà  l'ti'  remarqué  par  une  faconde 
à  laquelle  les  incidents  révolution- 
naires avaient  fourni  souvent  matiine : 
la  manière  lucide  et  prompte  avec 
lacpielle  il  analysait  les  dossiers 
d'un  sien  ami  ,  Fortoul,  de  Di(jne  , 
chez  lequel  il  était  allé  distrai- 
re sa  convalescence,  frappa  encore 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  barreau.  Manuel 
l'écouta,  et,  après  des  études  un  j)eu 
précipitées  ,  il  débuta  devant  le  tri- 
bunal civil  de  Difjne  ;  puis  ,  bientôt , 
le  décret  de  l'an  VIII  ayant  institue 
des  cours  d'appel ,  il  alla  se  fixer  a 
Aix  ,  qui  présentait  à  son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  tarda  point  à 
y  prendre  un  haut  rany.  Cepen- 
dant il  perdit  sa  première  cause  ; 
mais  les  juges  mômes  qui  le  condam- 
nèrent chargèrent  leur  président 
d'exprimer  au  jeune  avocat  leur  sa- 
tisfaction. Manuel  justifia  ces  éloges 
solennels  par  une  suite  de  succès 
mêlés  de  peu  d'échecs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  ,  un  grand 
nom  dans  tout  le  ressoi  t  de  la  Cour 
impériale  d'Aix.  La  disgrâce  de  Tou- 
ché vint  commencer  pour  lui  une 
autre  série  d'événements.  Cet  ex-mi- 
nistre de  Napoléon ,  pendant  le 
temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta 
d'établir  son  ascendant  sur  tout  ce 
qu'il  jugeait  valoir  la  peine  d'être 
conquis  à  son  opinion,  très-opposée 
alors  au  système  de  Bonaparte  ;  et  il 
réveilla  quoique  avec  circouspection 
les  vieilles  idées  de  république  dans 
le  pays  :  il  finit  par  distinguer  Manuel 
qui  fut  assez  long-temps  un  de  ses 
plus  assidus  visiteurs,  et  qui  crut  de 
bonne  foi   le  duc  d'Otrante    revenu 
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aux  idées  de;  la  démocratie  j)ure,  au 
{;(mvern<Mnenl  de  la  nation  poiu-  et 
par  la  nation.  Il  ne  résnila  rien  de 
ces  conciliabules  pour  l'instant;  mais 
«juand,  dès  le  connnencement  des 
Cent-.lours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre de  bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  un  de  ceux  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  les  réu- 
nions électorales  du  département  des 
Alpes.  Il  n'opposa  qu'une  molle  ré- 
sistance au  vœu  de  ses  amis,  que  se- 
condait d'ailleurs  l'absence  presque 
totale  d'autres  candidatures  sérieu- 
ses; il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leurs  suffrages  sur  son  ami 
Fabri ,  affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  opérations  électorales 
fussent  terminées.  Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  refus  fussent  bien 
sincères,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un  reproche  à  celui  qui  jouait  cette 
petite  comédie  d'humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (à  Barcelonnette  et 
par  le  collège  du  département  à 
Digne)  :  «  Comme,  dit-il ,  il  pouvait 
»  y  avoir  du  danger  dans  cette  mis- 
««  sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  êtreinter- 
«  prêté  à  son  désavantage,  »  il  ac- 
cepta sans  hésitation.  On  ne  peut 
douter  qu  il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
en  relation  plus  ou  moins  directe 
avec  Fouché,  chez  lequel  on  le  vit 
souvent  se  rendre.  On  n'en  doutera 
même  pas  si  l'on  se  rappelle  que  le 
secrétaire  particulier  de  TExcelIence 
était  Fabri.  Aussi,  Manuel  fut-il, 
dans  cette  Chambre  deslleprésentants 
si  anti-bonapartiste,  un  des  membres 
les  plus  prononcés  contre  les  préten- 
tions impériales.  On  sait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Waterloo,  ce  mauvais 
vouloir  ne  fut  manifesté  que  par 
quelques  boutades,  la  plupart  anté- 
rieures à  la  cérémonie  du  (^hamp-de- 
Mai.  Le  nom  de  Manuel  n'y  fîit  point 
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prononcé,    et  pendant  les  cinq    se- 
maines qui    suivirent,  il   ne  prit  pas 
la  parole.  Peut-être  ne   fut-ce  point 
seulement  parce  que  ,  sans  habitude 
des   débats    de    la    tribune,    il    étu- 
diait ce  théâtre  sur   lequel  il   devait 
briller  ;   probablement  Fouché  le  te- 
nait en  réserve  pour  les  événements, 
et  lorsqu'il  faudrait  frapper  un  grand 
coup.  La  défaite  de  Waterloo  en  fut 
le  signal. Tandis  que  Napoléon  revenu 
de  son  premier  étourdissement,  et  sup- 
putant SCS  forces  qui  montaient  encore 
à  150,000hommesetqu'en  moins  d'un 
mois  il  pouvait  porter  à  300,000,  son- 
geait à  prendre  position  devant  Laon, 
et  résumait  sa  position  par  ces  deux 
lignes    qui    terminent    une    lettre    à 
Lucien  :  «  l^ien   n'est  perdu,  mais  il 
u  faut  qu'on  m'aide  et  qu'on  ne  m'é- 
u  tourdisse  pas   "    (évidente  allusion 
à  la  Chambre  des  représentants,  dont 
il  connaissait  le  fol  esprit  et  les  étroites 
haines),  Louché  avait  répandu  à  pro- 
fusion  par   tout    Paris,    ces    paroles 
si  mensongères  de  la  coalition:  «  Nous 
«  ne  faisons  la  gucirequ'à  Napoléon  et 
«  non  à  la  Lt  anc'c  ;   »  Fouché  faisait 
insinuer  à  Napoléon  mcine  par  do  fi- 
dèles et  sincères  conseillers  (du[)es  des 
manœuvres    du   duc  d'Otrantc),  que 
j)eut-êlrc  la  France  exigerait  son  abdi- 
cation  au  profit  de  son  fils.  Fouché, 
avant  qu(;  cette  mesure  lût  airachée 
à    Napol(;ou,  dont    le     bor»    sens    et 
l'ambition    se     révoltaient    «'gaiement 
contn.'    (Ile,    lâchait    la    bride    à    la 
Chambre  élective  pour  le  forcer  à  cet 
acte  décisif.  Tl  avait  fait  n(ùir.  à  cette 
aveugle  assemblée  <|ue  le  «lcsj)ote  ne 
revenait  (pie  pour  la   dissoudre,  et  à 
Lafayetle  qu'il  allait  devenir   le  chef 
ou   un  (les  chefs  d'un  gouvc  rnement 
tout  neuf,  national,  n'publieaiu,  sans 
r.ouaparte  et  «ans  l\ourbons.  De  là  la 
limieuse  S(''ance  du  ti'i  juin,  dont  le  ré- 
sultai  fiit   de    livrer    la    France  pieds 
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et   poings    liés,    à    l'étranger.     La- 
fayette  se  mit,  avec  la  simplicité  des 
anciens  jours,  à  déclamer  contre  les 
dangers  intérieun  qui  menaçaient  la 
représentation  nationale.  Manuel  sui- 
vit et  parla  nettement  de  la  nécessité 
de  désarmer  l'étranger,  en  faisant  dis- 
paraître la  seule  cause  de  la  guerre  y  et 
en   investissant   une   commission  du 
soin  facile,  désormais,  de  défendre  le 
territoire  ,    de  traiter  avec   les  puis- 
sances   irréconciliables  ennemies  de 
Napoléon,   et  de  donner  à  la  France 
une  constitution  qui  garantît  à  jamais 
sa  liberté,  son  bonheur.  Ces  hostilités 
ouvertes ,   qui  seules    eussent  justifié 
une  prorogation  des  Chambres,  sinon 
leur  dissolution,  forcèrent  enfin  Bona- 
parte, impuissant  contre  le  mauvais 
vouloir  de  Fouché,  a  laisser  aller  ses 
ministres  aux  Chambres,  comme  pour 
leur  rendre  compte  et  traiter  de  puis- 
sance a  puissance  avec  elles.  Carnot, 
à   celle  des  Pairs,  fit  noblement  son 
devoir,  et  quelque  rigide  républicain 
qu'il  fût,  soutint  de  bonne  foi  la  cause 
de  l'homme  qu'il  regardait  comme  le 
seul  défenseur  possible  de  la  France. 
La  présence  de  Fouché,  cju'en  vain 
Lucien    accompagnait  et    surveillait, 
ajouta  au  désordre  et  à  l'audace  anti- 
napoléoniste  des  dé]>utés ,    tpii  se  sé- 
parèrent sans  rien  conclure,  mais  (pii 
chargèrent  leur  bureau  de  délibérer 
avec  les  ministres  sur  les  mesures  à 
|)rendre.    Le    lendcuiaiu    Bonaparte , 
après    de  longues    hésitations,  signa 
son  abdicatioJi  en  faveur  de  iNapoléon 
H.  C(!  fut  un  prenner  point  de  gagné, 
c'était  beaucoup.  On  voit  la  pari   de 
Manuel  dans  lévéïuMuent.  Créature  de 
louché,   c'est  lui   (pii  vint  le  second 
faire  retentir  à  la  tribune  ces  phrases 
creuses  et  sonores   (|ui  ravivaient  les 
vieilles  r.nuimes  des  vétérans  révolu- 
tioimaires,  et  (pii  eurent  plus  d'action 
sni  eux  ,  (pie  la  pâle  dc«  laination  de 
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Larayotlo,  toujours  mal  vu  <lo.s  di'ino- 
cralt's  et  toujoui  s  un  peu  ridifulc  par 
sa  marotte  de  {jarde  nationale  et  son 
ambition.  Los  jours  suivants  se  passe- 
ront dans  une  {jrando  indcoision  , 
tous  les  l)ona[)artistes  roclamant  Na- 
poléon il,  tous  los  ennemis  do  Napo- 
léon n'ayant  à  la  bouclic  que  gouver- 
nement national  et  apte  à  conclure  la 
paix  avec  les  puissances,  (jette  dissen- 
sion profonde  éclata  aussi  aux  Cliam- 
bres.  Les  deux  opinions  s'exprimèrent 
à  la  tribune  avec  une  force  extrême  : 
évidemment,  ni  l'une  ni  l'autre  n'était 
vaincue  ,  et  le  lait  de  l'abdication 
pouvait  encore  se  trouver  de  peu  de 
valeur ,  si,  soit  conmie  régent ,  soit 
connue  père  du  souverain  reconnu, 
iionaparlc  se  trouvait  en  possession 
de  l'autorité.  Le  désordre  était  au 
comble  dans  la  Cbambre,  et  paraissait 
irrémédiable,  quand  Manuel,  avec  un 
art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
qui  certes  ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à  rétablir  un  peu  de 
calme.  Il  appuya  sur  cette  idée  qu'en 
vertu  des  constitutions  de  l'empire, 
|)ar  cela  même  que  Napoléon  P"^  ne 
l'égnait  plus  ,  Napoléon  II  était  vir- 
tuellement sur  le  trône ,  et  que  toute 
proclamation  plus  explicite  était  inu- 
tile. Il  représenta  en  même  temps 
combien,  malgré  toute  divergence 
d'opinions,  il  était  urgent  de  pourvoir 
à  la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'é- 
tait possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes.» Probab'cjnent,  dit-il,  les  alliés 
n'auront  point  contre  le  fds  la  même 
politique  et  les  mêmes  int(,'rots  que 
contre  le  père.  «  Ce  probablement 
était  élastique  et  laissait  assez  entre- 
voir auv  habiles  toutes  les  éventua- 
lités contraires  à  cette  souveraineté 
virtuelle,  à  cette  couronne  implicite, 
(^etto  espèce  de  compromis  n'eut 
point  été  goûté  au  commencement  de 
Ja   séance,   prononcé   au  moment  où 
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luul  U:  monde  éiait  fatigué,  et  com- 
mençait à  s'apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sains  fin  ;  il  plut  génë- 
lalement  parce  qu'il  réservait  la  ques- 
tion sans  mettre  en  avant  le  mot  de 
réserve,  et  que  personne  n'était  censé 
avoir  |)(;r(lu  délinilivenient  la  j)artie. 
Vai  réalité  pourtant  le  bonapartisme 
reculait;  et  en  de  telles  circonstances, 
se  refuser  à  proclamer  explicitement 
Napoléon  II ,  sous  prétexte  que  l'ab- 
dication du  père  entraînait  irrésisti- 
blement l'avènement  du  fds,  c'était 
fermer  la  porte  au  fds  comme  au 
père.  Personne  parmi  les  habiles  ne 
s'y  méprit.  Manuel,  en  faisant  retentir, 
au  milieu  de  sa  phraséologie  évasive, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation, 
d'indépendance ,  de  concorde,  avait 
parlé  avec  conviction,  et  de  temps  en 
temps  avait  trouvé  de  ces  élans  vip^ou- 
reux,  mais  déclamatoires,que beaucoup 
alors  prenaient  pour  de  l'éloquence. 
Comme  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  comme  son  talent  d'analyse 
donnait  à  tout  une  apparence  de  lu- 
cidité, qu'il  résumait  et  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait 
avec  logique  et  fermeté  ses  propres 
pensées,  paraissant  d'ailleurs  à  l'ins- 
tant favorable,  il  produisit  sur  la 
Chambre  harassée  un  effet  analogue  à 
celui  que  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Aix;  et  au  sortir  de  la  tribune, 
il  fut  salué  d'applaudissements  uni- 
versels, les  uns  plus  tièdes  (c'étaient 
ceux  des  bonapartistes),  les  autres  plus 
vifs  (c'étaient  ceux  des  constitution- 
nels, que  sa  rhétorique  venait  de 
tirer  d'embarras).  S'il  faut  en  croire 
Rabbe,  Cambon  s'écria  :  «  Ce  jeune 
«  homme  commence  comme  Bar-» 
«  nave  a  fini!  »  Ce  jeune  homme 
avait  quarante  ans ,  Barnave  périt  à 
trente-deux,  et  périt  sur  l'échafand 
(|ue  Manuel  n'eut  jamais  à  craindre, 
quoique  conspirateur  bien  autrement 
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évident  que  Barnave;  et  enfin,  pour 
ne  pas  insister  sur  les  mots ,  nous  ne 
voyons  ,  dans  tout  ce  que  dit  alors 
Manuel,  rien  de  véritablement  extra- 
ordinaire ,  même  en  nous  prêtant  de 
toutes  nos  forces  à  1  illusion.  Ce  jour 
n'en  fut  pas  moins  un  grand  jour 
pour  Manuel,  (jue  vantèrent  outre 
mesure  les  amis  de  Fouché  :  il  fonda 
son  ascendant  à  la  Chambre.  A  partir 
de  ce  moment,  cette  assemblée  ne  s'oc- 
cupa presque  plus  que  de  rédiger  une 
constitution  modèle.  Dès  le  27  juin, 
sous  l'influence  de  Lafayette  et  de  Ma- 
nuel, c'est-à-dire  de  Fouché,  elle  dé- 
clara qu'elle  ajournait  toute  autre 
œuvre,  sauf  le  budget.  Le  28,  Manuel 
fut  nommé  membre  de  la  commission 
de  constitution.  Le  3  juillet,  il  pré- 
senta ,  au  nom  d'une  autre  commis- 
sion spéciale  ,  un  nouveau  projet 
d'adresse  en  remplacement  de  celui 
de  Durbach  ,  pour  l'expulsion  des 
Bourbons.  La  rédaction  de  Manuel  of- 
frait peut-être  un  peu  moins  de  viru- 
lence, et  esquivait  les  noms  propres  ; 
mais  dans  la  discussion  qui  suivit,  il 
s'expliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur 
accoutumée,  et  déclara  catégorique- 
ment que,  selon  lui,  le  règne  de  Louis 
XVIII  ne  pouvait  faire  le  bonheur  de 
la  Franc(î.  L'adresse  passa  le  lende- 
main, modifiée  par  une  addition  de  Ja- 
cotot  ("  son  fils  est  appelé  à  l'empire 
u  par  les  constitutions  de  l'i-lat  «). 
Manuel  avait  aussi  ét(- nommé,  par  la 
commission  de  constitution,  rappor- 
teur du  projet.  La  discussion  eut  lieu 
les  jours  suivants  ,  vl  «piaiid  déjà  les 
alliés  ttaieiit  sous  les  murs  de  Taiis. 
Dès  le  6,  on  le  «ait,  Louis  XVIII,  avec 
les  sejils  royalistes,  eut  pu  (et  du  peut- 
Hrv)  entier  <l:uis  Paris.  Le  7  un  mes- 
sfge  du  jjouveruement  provisoire  an- 
non<;a  <]ur  la  jirésence  des  armées 
étrangères  au  sein  de  la  capitale  l'o- 
bligrait   à    cesser  ses   fonctioun.    Hieu 


que  l'événement  fût  prévu  ,  il  causa 
un  grand  désordre  dans  la  Chambre  ; 
et  quelque  temps  il  fut  impossible  de 
s'entendre.  Manuel  montant  à  la  tribu- 
ne, adjura  ses  collègues  de  donner  un 
grand  exemple  de  fermeté,  proposa 
de  passer  à  l'ordre  du  jour ,  de  re- 
prendre la  discussion,  et  parvint  en 
effet  à  rétablir  un  calme  factice. 
Mais  quoique  l'on  semblât  réellement 
s'occuper  du  projet,  toutes  les  pensées 
étaient  ailleurs,  et  l'on  sentait  trop 
bien  que  cette  parodie  de  majesté 
romaine  devait  n'avoir  aucun  résultat. 
Retrouvant  le  mot  célèbre  de  Mira- 
beau, Manuel  avait  dit:  «  Nous  ne 
«  sortirons  d'ici  que  par  la  puissance 
«  des  baionnetes  ".  Kulle  baïonnette 
ne  vint  leur  faire  évacuer  la  place  le 
jour  même;  mais,  le  lendemain,  ceux 
qui  se  présentèrent  trouvèrent  un  [>\- 
quet  de  landwehr  prussienne  aux  por- 
tes, et  n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'aller  signer,  au  nombre  de 63,  une 
protestation  chez  leur  président  Lan- 
juinais.  Le  court  rôle  de  Manuel,  pen- 
dant la  crise  qui  venait  d'avoir  lieu , 
lui  avait  valu  im  grand  renom  parmi 
ce  qui  restait  des  anciens  révolution- 
naires. Il  paraît  même  que  Fouché,  en 
grantle  partie  auteur  de  cette  renom- 
mée subite,  l'avait  exploitée  pour  son 
compte  de  plus  d'une  façon,  et  que 
lorsqu'il  se  transporta  comme  négo- 
ciateur au  quartier-général  de  Wel- 
lington, pour  le  traité  sérieux,  tandis 
que  Lafayette  allait  à  Manheim,  à 
Haguenau,  mendier  en  vain  une  au- 
di«'nre  des  souverains  alliés,  il  fil 
pren<lre  à  un  d«'s  fidèles  de  sa  suite,  le 
nom  et  le  rùle  de  Mamiel,  dont  la  cé- 
lébrité naissante  pouvait  lui  être  utile 
comme  représentant  en  (juelque  sorte 
l'opinion  d'im  parti  puissant,  et  que 
lady  Ilolland,  le  comte  de  Valence  et 
bien  d'autres,  crurent  voir  alors  dans 
les  salons  du    général    anglais  lor.i- 
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tcur  qui  venait  de  di-hutor  si  hril- 
lammcnt.  Ce  tour,  parf.iitrruont  duis 
la  uianièrcdi' l'oiiclie,  u'clait  poshii)!*' 
que  clans  un  jtartîil  moniciit,  et  {'vmc 
A  rin(H>(>,iiit(>  (I  uti  lioiiiiiic  aussi  nou- 
veau à  l'aris  et  dans  les  .sphères  supé- 
rieures que  le  député  de  Parcelon- 
nette.  Du  reste,  cette  présence  au 
(piartier-pénéral  ne  produisit  rien 
tiiuiporlant.  La  deuxième  restauration, 
en  dissolvant  immédiatement  les  deux 
Clliambres  de  l'.onaparte,  avait  rendu 
Manuel  à  la  vie  privue;  car,  on  U'.  de- 
\  ine  aisément ,  les  collèges  électoraux 
qui  l'avaient  nommé  en  avril,  ne  fonc- 
tionnèrent plus  de  même  après  juillet: 
l'opinion  royaliste,  non  seulement  te- 
nait le  haut  du  pavé  en  Provence, 
mais,  comprimée  violemment  pendant 
les  Cent-Jours  ,  elle  réagissait  avec 
une  force  toute  méridionale  et  dont 
les  agents  mêmes  du  nouveau  gou- 
vernement ne  pouvaient  toujours  ré- 
gler l'ardeur.  Manuel  ne  jugea  pas 
prudent  d'aller  reprendre  la  plaidoirie 
à  Aix,  où  peut-être  le  manque  de  clien- 
tèle eût  été  pour  lui  le  moindre  des 
inconvénients,  et ,  provisoirement,  il 
fixa  sa  demeure  à  Paiis.  La  chute 
même  de  Fouché  ne  l'en  fit  point  par- 
tir :  les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé- 
ralisme répétèrent  partout  que  son 
talent  l'appelait  à  prendre  place  dans 
le  barreau  de  Paris,  ce  que  certes  otj 
ne  pouvait  nier;  et  il  présenta  une 
demande  à  1  effet  de  voir  inscrire  son 
nom  sur  le  tableau  des  avocats  de 
la  capitale.  Le  bâtonnier  Bonnet  mit 
obstacle  à  l'adoption  de  la  requête, 
et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
ïeau  d'Aix  sur  le  requérant;  puis 
quand  cet  avis  fut  arrivé,  moins  dé- 
favorable probablement  qu'on  ne  l'eût 
souhaité,  il  fit  ajourner  indcBniment 
sa  réception.  Manuel  se  vit  alors  dans 
une  position  assez  précaire;  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultations;  et  il  rédi^jea 
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sur  des  matériaux ,  fournis  par  Soult 
ctMasséria,  nu  mc'moire  pour  ce  der- 
nier niai-(M-lial  (181. S).  Les  rcsHources 
éventuelles  qu(;  pouvaient  lui  valoir 
ces  divers  travaux  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire à  la  vie  (pi'il  menait  à  Paris. 
Il  avait  aliéné  s(;8  propriétés  dans 
le  Midi,  sans  se  procurer,  à  b(;aucoup 
près,  un  capital  suffisant  pour  faire 
face  long -temps  à  ses  dépenses.  Mais 
le  libéralisme,  qui  comptait  sur  lui, 
ne  le  laissa  point  dans  lembarras. 
liC  temps  approchait  où  l'on  espé- 
rait le  revoir  à  la  Chambre.  Les  me- 
neurs du  parti  n'avaient  poussé  d'a- 
bord que  des  adhérents  moins  inof- 
fensifs, moins  incontestablement  les 
ennemis  de  la  dynastie;  mais,  leur 
opinion  gagnant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  ils  comptaient  bientôt  proposer 
la  candidature  de  Manuel.  En  atten- 
dant, un  riche  banquier,  qui  affectait 
des  façons  royales,  parfit  le  cens  de 
l'ex-avocat  de  Barcelonnette ,  dès  lors 
à  même  d'être  élu.  Diverses  per- 
sonnes prétendirent  dans  le  temps, 
que  l'immeuble  transmis  au  futur  dé- 
puté n'était  point  une  donation, 
mais  le  paiement  de  discours  ou  au 
moins  de  documents  élaborés  pour 
l'honorable  financier.  Nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  ce  détail,  que 
probablement  il  faut  au  moins  mo- 
difier, et  qui  ne  nous  semble  pas 
emporter,  en  bonne  justice, des  con- 
clusions aussi  fatales  qu'on  l'imagine, 
au  talent  du  donateur.  Nous  ne  pré- 
sumons pas  non  plus  que  ce  don  ait 
été  fait  aux  dépens  de  la  caisse  libé- 
rale, plutôt  qu'à  ceiLX  de  la  caisse  par- 
ticulière de  l'opulent  piotecteur:  rien 
qui  ressemblât  à  la  caisse  libérale 
n'existait  à  cette  époque.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  les  élections  de  1817, 
faites  sous  f  empire  de  la  loi  du  5  fé- 
vrier, fournirent  à  Manuel  l'occasion 
de  se  mettre  sur    les  rangs  pour   la 
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dëputation;  et  son  élection  ne  man- 
qua que  de  quelques  voix  a  un  des 
collèges  électoraux  de  Paris.  L'année 
suivante  amena  sa  victoire  complète. 
Deux  départements,  le  Finistère  et 
la  Vendée,  le  nommèrent  simultané- 
ment :  il  opta  pour  le  premier  ;  et  le 
pays  qui  au  temps  de  la  république 
avait  donné  tant  de  défenseurs  à 
la  légitimité  proscrite,  compta  parmi 
ses  représentants,  quand  la  légitimité 
triompha,  celui  des  hommes  de  ta- 
lent de  la  chambre  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voi- 
sin des  principes  de  la  république. 
Manuel  ne  tarda  pas  à  prouver  plus 
franchement  même  que  le  bon  goût  ne 
l'eût  permis,  qu'il  n'avait  point  changé 
d  avis  :  il  os;i  dire  à  la  tiibune  que  la 
France  n'avait  leçu  les  l'ourbons 
qu'avec  répugnance^  ce  qui  n'était  ni 
univei^'llement  vrai,  ni  assez  vrai  par- 
tiellement pour  être  énomé  avec  ce 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  d'au- 
tres paroles  non  moins  déplacées  lui 
échappèrent  ;  et  quoique  en  général 
elles  fussent  nn  peu  modifiées,  en 
passant  en  quelque  sorte  à  1  état  offi- 
ciel dans  le  Constitutionnel  et  le  Cou- 
rier ,  il  en  restait  encore  assez  pour 
Être  peu  dans  ce  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  les  convenances  parle- 
mentaires. Un  tel  caractère  eût  dû 
sembler  d'autant  moins  formidable 
aux  ennemis  du  libéralisme.  Mais 
telle  était  encore  à  cette  époque,  a- 
piès  le  long  nmtisme  des  Chambres 
de  Bonaparte,  l'inexpérience  de  la 
France  en  matière  «l'éloquence  dé- 
libérante, que  la  parole  de  Manuel 
était  redoutée,  et  que  Jus(pu>  sur  les 
bancs  des  royalistes  la  conviction 
secrète,  bien  qu'on  ne  l'avouài  point 
ou  qu'on  l'avouât  avec  restriction  , 
plaçait  Manuel  au  premier  rMn{j 
«les  orateurs  de  la  Chambre.  Mais 
à  mesure  (]ue  l'habitude  des  di«<cus- 


sions  amena  la  science  pratique,  tant 
en  fait  de  rouages  administratifs 
ou  gouvernementaux,  qu'en  fait  de 
tactique  parlementaire  et  d'éloquen- 
ce vraie,  simple  ,  logique  ,  la  ré- 
putation de  Manuel  descendit.  Dès 
1820,  les  juges  habiles  lui  pré- 
féraient le  général  Foy;  et  les  an- 
nées suivantes  firent  éclater  bien 
notoirement  la  supériorité  de  trois 
autres  coryphées  du  libéralisme.  Ben- 
jamin Constant  plus  fin,  Casimir  Pc'- 
rier  plus  solide,  Royer-Collard  plus 
profond,  sans  compter  Foy,  plus  élo- 
quent que  lui  et  qu'eux  tous.  Ces 
quatre  derniers ,  et  surtout  le  der- 
nier, étaient,  dans  toute  la  force  du 
terme  ,  des  orateurs  ;  Manuel  n'é,tait 
qu  un  avocat  à  quelques  degrés  au- 
dessus  des  bons  avocats  tels  qu'en 
ont  toutes  les  cours  royales.  Kous  ne 
méconnaissons  en  aucune  façon  ses 
qualités  :  il  avait  la  compréhension 
prompte,  le  verbe  facile,  l'organe  so- 
nore, mais  toujours  la  voix  de  tête; 
trop  plem  du  ton  et  des  phrases  de 
presque  tous  les  parleurs  révolution- 
naires, sauf  les  Girondins,  trop  in- 
fatué de  cette  idée  (commune  chez 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  grands 
mots  à  leur  service  ) ,  que  la  parole 
est  tout,  rarement  il  se  préservait 
de  la  forme  déclamatoire;  rarement 
il  savait  sacrifier  les  raisonnements, 
les  objections  qui  n'avaient  que  peu  de 
force.  Les  clubs  parfois  ont  entendu 
des  discours  dignes  d'une  assemblée 
<lélibérante  ;  plus  d'une  fois  il  fit  en- 
tendre à  l'assemblée  délibérante  des 
paroles  dignes  d'un  club,  il  serait 
injuste  pourtant  de  dénier  toute  va- 
leur à  Manuel.  Son  énergie  n'était 
pas  tQute  factice,  ses  raisonnements 
n'étaient  pas  toujours  faibles  ou  faux, 
ses  phrases  vagues  ou  vides  :  surtout 
il  savait  classer  ses  idées  et  coor- 
donner ses  discours;   il   excellait,  en 
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venant  après  riiiq  ou  six  antaf;onisles, 
n  rcproduiie  lonis  oljjcctioiis  les  iiiios 
.ipit'S  it's  autres  ,  et  à  U'uv   rcpomlrc 
.successivement,  \c  tout  prescjue  sans 
preiKlic  une  noie.  F-xa^jéiaut  ce  <|u'il 
y  avait  de    reellcuicut    ieuiar(|uable 
<lans  cette  espèce  tic  tour  de  force, 
on   se   plaisait  à  supposer  à  Manuel 
la  force  de  tête  de  Mirabeau.  Un  au- 
tre trait  digne  de  louange  et  auquel 
certainement  il  dut  en  partie  de  ne 
pas   trop  déchoir ,   c'est    qu  il   savait 
écouter.  Non  seulement  il  n  était  [)a8 
de  ces   perpétuels  interrupteurs  qui 
rendent  toute  discussion  impossible , 
mais  encore  il  essayait  de  s  initier  au 
sujet  à  l'ordre  du  joiu'  par  ce  qu'en 
«lisaient  les    orateurs   qui    le   précé- 
daient à  la  tribune.  De  là,  en  y  joignant 
son  élocution  naturellement  lucide  c\ 
souple,  l'aisance  avec  laquelle  il  par- 
la  souvent  sans    lourdes    fautes   sur 
des  matières  très-diverses  (l'instruc- 
tion publique,  fmances,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  et  sur 
l'administration  militaire)  ;  et  c'est  là 
ce  qui  peiniet  de  présumer  qu  avec  du 
temps   vît  en  continuant   de    même, 
il  eût  pu  devenir  une  Homme  d  état,  un 
homme  de  révolution  pratique.  iSou 
ne  suivrons  pas  Manuel  dans  tous  les 
détails  de  sa  carrière  parlementaire  : 
cette    revue     nous    entraînerait    trop 
loin    sans   grande     utiUté;    bornons- 
nous   à   le  montrer   pendant  la   pre- 
mière partie  de  cette  carrière,  c'est- 
à-dire  en   1819  et   1820,   discutant 
avec  beaucoup  d'éclat  le  budget  de 
1819,  s'élevant  en  1820,  avec  véhé- 
mence et  quelquefois  avec  de  puis- 
santes raisons   contre    l'exclusion  de 
Grégoire,  proposant  (le  1"  mai)  un 
projet  d'adresse  au  roi  pour  lui  faire 
croire  à  l'alliance  de  sesininistresavec 
un   parti    ennemi   de    la    nation,  et 
à    des    dangers   dont    les    royalistes 
entouraient  la   royauté,  disait-il,   en 


voulant    abolir    les   institutions  cons- 
titutionnelles,   enhn,    eu   (  ombattant 
ce   <p>  il  nommait  la  confiscation  des 
libertés  individuelles,  la  loi  de  cen- 
sure provisoire,  le  changement  de  la 
loi  des  élections.  Toutes  les  mesures 
(ju'il  combattait   passèrent;   l'adresse 
au  roi  fut  rcjetée,  ce  qui   ne  pouvait 
guère    être  douteux.   Quelque  mince 
que  soit  en  apparence  cette  motion  , 
et  bien  (pie  des  bancs  de  la  droite  on 
criât   à  Manuel    qu'il  ne  voulait    que 
produire  du  scandale,   nous  croyons 
qu'elle  constitue  un  épisode  parliculié- 
•  ement  remarquaVjle    dans    l'histoire 
<le  la  restauration.  Késolu  très-certai- 
nement par  les  chefs  de  la   gauche, 
ce  projet  d'adresse  au  monarque  fut 
comme  un    manifeste  précurseur  de 
lutte  armée,  lin  parlant  ostensiblement 
à  Louis  XV  m  de  dangers  de  la  part 
de  son    ministère,  il  lui  faisait  pres- 
sentir des   dangers  d'un  autre   côté, 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L'Espagne 
venait   alors  de   faire  sa  révolution, 
iSaples  se  préparait  à  l'imiter,  le  Pié- 
mont devait  suivre  Naples.  Le  comité- 
directeur  avait  reçu  sa  première  or- 
îj^anisation  sous  le  nom  de  fiente  Su- 
prême.   Manuel,  Lafayette  ,  Benjamin 
Constant    ei    Voyer  -  d'Argenson   en 
étaient    les    principaux  chefs  ;    bien- 
tôt   les   complots   se  succédèrent.  Il 
est    irrévocablement    acquis    aujour* 
d'hui   à  1  histoire   que   ceux  de  Sau- 
mur  et  de  Béfort    avaient   été  our- 
dis   par    la    Vente    iSuprême;    et   il 
n'est    pas    moins   certain    que    ceux 
dont  des  indiscrétions   naïves    n'ont 
pas    révélé    les    ressorts    avaient    la 
même   origine.    On   sait  même    que 
lors  de  l'instruction   relative  à  quel- 
ques-unes de   ces  conspirations,    no- 
tamment à   celle  de  Saumur,  la  res- 
tauration eut  en  mains  les  preuves  de 
la  complicité  des  meneurs  du  hbéra- 
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lisme  (voy.  Manop^,  dans  ce  vol.  ).  Nul 
il  est  vrai  ne  fut  aussi  compromis 
que  Lafayette,  mais  le  ministère  en 
avait  encore  plus  qu'iln'en  fallait  pour 
légitimer  les  dernières  rigueurs  à  l'é- 
gard de  Voyer-d'Argenson  ,  Benja- 
min (jonstant  et  Manuel.  On  se  rap- 
pelle le  lameux  mot  de  Mangin  :  •<  Si 
j'étais  compétent  n  !  mais  Louis  XVJII 
aima  mieux  faire  périr  sur  l'échafand 
les  insignifiants  instruments  de  la  ré- 
volte (les  quatre  sergents,  Herton , 
Caifé,  (^aron,  etc.),  et  laisser  vivre  les 
instigateurs  de  complots.  Il  ne  savait 
pas  ce  mot  profond  autant  que  terri- 
ble, du  duc  d'Albe  a  Catherine  de 
Médicis  :  «  Mieux  vaut  une  tête  de 
«  saumon  que  mille  grenouilles.  » 
C'est  par  ces  fausses  mesures  que  les 
monarchies  périssent.  La  puissance  du 
libéralisme  ne  pouvait  que  croître 
avec  limpunité  ,  ou  du  moins  elle  ne 
décroissait  pas  autant  que  vingt  heu- 
reuses circonstances  qui  se  succédè- 
rent depuis  eussent  dû  la  diminuer. 
(Jiez  Manuel,  elle  se  traduisait  souvent 
en  morgue  hautaine  et  irritante.  Plus 
d'un  orateur,  certes,  prononçait  à  la 
tribune  des  paroles  plus  amères  et  plus 
fatales  à  la  dynastie  (jue  les  siennes; 
mais  plus  habilement  mesurées,  et  j)lus 
intimement  unies  au  fond  pratique  des 
discussions  et  à  la  nature  des  chosf.\s^ 
elles  blessaient  moins.  Il  rst  d«*  fait 
(pie ,  sans  (ïxaniiiKM  a  (]ui  la  faute  ^ 
pre8<]ue  toute  la  droite  apportait  à 
HOU  égard  un  t'spiit  de  dénijpriuenf 
et  <1  hostilité  (|u'il  lui  payait  m  airs 
.superbes  et  méprisantit,  rt  (pic  l'an- 
tipathie entre  se»  anta|;oni»teM  politi- 
<pu.'H  et  lui  était  dev«'nu<*  pnscpic  de 
la  pcrsonnaiitéa.snii  ('{jaid.  La  pioiuptr 
képression  des  iiLsiirrections  itali(Mi- 
nes  par  r.\utri(*lu>,  |iuis  liuMniiirru-e 
<le  la  gucrrr  d'i'.sjiajjue  portcrnit  au 
t'oniblc  cette  aigreur  nuituelle.  Ausm 
le   gouverneuienl  «pu    l;<  parta(;eail  , 
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sans  la  sentir  aussi  vivement,  fit  de 
grands  efforts  en  1822  pour  empê- 
cher sa  réélection  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendée.  Il  obtint  bien  et 
du  conseil  de  Barcelonnette,  et  du 
conseil-général  de  Digne ,  une  délibé- 
ration flétrissante  contre  lui;  mais  les 
électeurs  ne  furent  pas  aussi  mania- 
bles ,  et  le  nom  de  Manuel  sortit 
encore  de  l'urne.  Les  coryphées  de 
l'extrême  droite  se  demandèrent  alors 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  l'exclure 
immédiatement  de  la  Chambre  pour 
indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
c'était  possible,  on  avait  le  précédent 
de  Grégoire;  et  une  Chambre  roya- 
liste, disaient-ils,  devait  ne  pas  plus 
tolérer  iVhommeaiix  répugnances  que 
de  régicides,  dans  son  sein.  Les  hom- 
mes pratiques  du  parti  regardèrent 
une  exclusion  pour  ce  motif  comme 
impossible  ou  dangereuse: «'une incon- 
venance de  tribune  ne  pouvait  être 
assimilée  au  plus  grave  des  forfaits 
politiques  ;  et  les  répugnances  de  Ma- 
nuel n'étaient  qu'une  opinion,  i»  Mais 
on  ne  renonça  point  complètement  à 
l'idée  de  l'exclusion,  et  l'on  guetta  un 
prétexte  qu'on  s'attendait  à  le  voir 
bientôt  fournir.  I.a  discussion  relative 
à  la  guerre  d'Kspagne  s'engagea  sur 
l'entrefaite.  M.  de  Chateaubriand  ve- 
nait d'en  soutenir  le  principe  avec 
léclat  dn  son  talent.  Tous  les  orateius 
de  la  gauche  déférèrent  à  Manuel 
la  tAche  et  l'honneur  de  répondre  à 
cr't  homme  d'('tat  ;  ils  s'empiessèrent 
de  lui  cétier  leur  Unu\  hormis  Labbey 
de  Pompiéres  (|ui  ne  <|uitta  pas  aussi 
facilement  de  la  tribune,  et  ipi'il  fallut 
laisser  lin?  un  assez  long  discours  ; 
mais  (m  n'eu  écojita  pas  tm  mot. 
évidemment  la  droil<>  n'était  pré- 
occupée <pie  <le  la  scèiu"  (piclle  pres- 
sentait <'onuue  devant  suivre.  ICnfiii 
Manuil  parut.  Pour  être  juste,  il  faut 
avoiin-   que  ce    jour-là    ne  fut   point 
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un  de  ceux  oi'i  ses  pniolc.s  fiurnt  1<^ 
moin*  UK'suivt'.s.  Il  ju{;ca  .scvèroint'iit 
\c  (;ouvernement  de  Ferdinand  VII,  ot 
lui  reproelia,  non  sans  aniorlunie,  des 
fautes  qui  n'étaient  peut-rtre  pas  les 
fautes  K's  plus  ,';rav<'s  de  sa  jn)lili(jue, 
mais  sur  lescpiclles  il  était  parfai- 
meiit  permis  d'avoir  les  idées  qu'a- 
vait Maïujel.  Des  voix  de  droiti^l'in- 
terrompirent  et  réclamèrent  l'ordre 
du  jour;  mais  le  président  liavez  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  ce 
vœu  des  impatients.  Manuel  continua; 
et  dans  son  appréciation  des  divers 
motifs  qu'avait  la  royauté  française 
d'entrer  en  Espagne,  abordant  enfin 
ce  point,  que  les  jours  de  Ferdinand 
VII  étaient  en  danger,  il  émit  cette 
proposition  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie,  c'était  l'in- 
vasion étrangère,  entreprise  pour  ce 
qu'on  nommait  sa  délivrance,  et  à 
l'appui  de  cette  thèse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française. 
"  Des  circonstances  semblables,  dit-il, 
ont  amené  la  mort  de  Louis  XVI  : 
c'est  après  l'entrée  des  Prussiens  en 
Champagne,  c'est  pendant  que  Prus- 
siens et  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  l'in- 
dépendance du  territoire,  c'est  alors 
que  la  France  révolutionnaire,  croyant 
devoir  s'armer  d'une  énergie  nouvel- 
le... «  A  ce  mot,  l'interruption  recom- 
mence, mais  avec  une  exaspération  qui 
tient  de  la  (ureui  .Trois  ou  quatre  voix 
de  droite  accusent  Manuel  de  prêcher 
ouvertement  le  régicide,  et  toute  la 
droite  répète  ce  cri.  Bientôt  le  dé- 
sordre est  au  comble  ;  et  ni  la  voix 
sonore  de  Ravez  ni  les  coups  redou- 
blés de  la  sonnette  ne  mettent  un 
terme  à  cette  agilaliou.  L'attitude 
assez  provoquante  de  Manuel  qui  d'a- 
bord avait  demandé  à  finir  sa  phrase, 
à  expliquer  sa  {)ensée  ,  ce  f[ui  avait 


»'tr  refusr  à  grands  rris  ,  <:1  (jUi,  lou-* 
|ours  dt  bout  a  la  tribuiM.',  lorgnait  les 
j)lus  ardents  de  ses  antagonistes,  non 
sans  impertinence  et  sans  niépris, 
comme  s'il  eût  pris  en  pitié  ces 
trépignements  et  ces  exclamations, 
portail  au  combli;  l'irritation  de 
quelques-uns.  Le  tumulte  ne  .s'a- 
paisa un  niomeni.  que  <{uand  For- 
bin-des-Issarts  vint  formuler  à  la 
tribune  contn;  Manuel  une  accusation 
de  provocation  au  ré{;icide,  et  de- 
mander son  exclusion  de  la  Chambre 
pour  indignité.  Il  ne  manquait  pas 
démembres  très- disposés  à  voter  en 
ce  sens-  Mais  d'une  part,  le  président 
Ravez  n'avait  aucune  instruction  du 
ministère  sur  le  cas  très-inattendu 
pour  lui  qu'on  venait  de  faire  naître  ; 
et,  en  présence  d'un  tel  orage,  il  ne  sa- 
vait s'il  devait  formellement  et  atout 
prix  forcer  au  .silence  les  perturba- 
teurs de  la  droite,  ou  s'il  devait  ma- 
nœuvrer en  leur  faveur.  D'un  autre 
côté,  il  ne  semblait  pas  sur  aux  chefs 
de  la  droite  que  l'exclusion  fiit  ainsi 
votée  d'acclamation  et  sans  même 
qu'on  permît  un  mot  de  défense  à  Ma- 
nuel. La  séance  fut  levée  au  milieu 
d'un  désordre  inexprimable.  Le  lende- 
main, Labourdonnaye  reprit  pcfur  son 
compte  la  proposition  de  Forbin-des- 
Issarts.  On  ne  donna  du  moins  pas 
le  scandale  tle  condamner  sans  en- 
tendre. Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire 
que  beaucoup  de  royalistes  le  vou- 
laient ainsi,  et  que  Manuel,  en  s'a- 
vançant  vers  la  tribune  ,  entendit 
partir  des  bancs  de  droite  cette  ex- 
clamation :  «  INous  n'en  finirons  donc 
'<  pas  !  »  Ce  mot  même  lui  fournit  la 
matière  de  sou  exorde.  Ni  lui  pour- 
tant ni  ses  amis  ne  réussirent  à  faire 
rejeter  la  proposition,  mais  au  moins 
forcèient-ils  la  droite  à  suivre  une 
marche  méthodique  :  la  proposition 
fut    prise    en    considération   et     ren- 
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voyée  à  une  commission  ;  on  fixa  la 
discussion  au  3  mars.  Du  reste,  M.  de 
Villèle  étant  venu  déclarer  à  la  tri  • 
bune  que  le  ministère  s'associait  à 
la  pensée  de  la  droite  et  approuvait 
le  projet  d'exclusion,  il  évitait,  en 
louvoyant  ainsi,  le  coup  que  voulaient 
lui  porter  Labourdonnaye  et  ses  amis, 
encore  moins  entraînés  par  le  désir 
d'épurer  la  Chambre,  que  par  celui 
de  conquérir  les  portefeuilles,  et  aux 
yeux  de  qui  l'exclusion  de  Manuel  de- 
vait avoir  pour  suite  la  chute  du 
ministère.  M.  de  Villéle  démêla  fort 
bien  ce  piège,  et  crut  ne  pouvoir  s'en 
sauver  qu'en  revendiquant  la  propo- 
sition pour  le  cabinet,  quitte  à  sem- 
bler pour  quelques  instanti»  à  la  re- 
morque des  meneurs  de  l'extrême 
droite.  Les  deux  jours  qui  s'écoulèrent 
du  28  février  au  3  mars  achevèrent 
de  rendre  clair  pour  les  tacticiens  de 
la  Chambre  ,  ce  qui  allait  se  passer 
ce  jour-là.On  s'était  compté  :  la  droite 
et  l'appoint  du  centre,  en  se  réunis- 
sant, formaient  une  majorité  com- 
pacte: il  eût  été  puéril  de  penser  que 
l'apologie  de  Maimel  aurait  la  moindre 
influence  sur  des  ju{jes  dont  l'opinion 
«tait  connue  d'avance.  Cependant  il  fit 
entendre  une  assez  belle  (Kîfense  ,  lue 
d'abord ,  comme  on  le  pense  bien  , 
aux  chefs  du  libéralisme  et  niodiliée 
iU'  concert  avec  eu\  :  solennelle  et 
vigoureuse,  elle  ne  présentait  rndle  âc 
rCÈ  inconvenaïue.s  reprochées  (|uel- 
«jiiefois  à  Manuel  :  il  avait  pour  lui  le 
droit,  la  raison  ,  el  il  fallait  un 
sinf;idier  rcnVersemeul  du  .sens  des 
mots  pour  tiouvcr  dmis  ses  paroles 
la  moindre  approi)ation,  menu;  im- 
plicite, duréj;icide.  Il  n'est  phisbesoin, 
aujourd'hui  que  les  passions  <lu  mo- 
ment sont  amorties,  «l'insister  loufMw- 
m(*nt  sur  «c  point  :  mais  «pii  ru*  sent 
que  le  mot  i^nvrqic  ap|)lir|ué  aux 
honuncs  (|ui  fir«'iil  l«'  procès  de  Louis 
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XVÎ,  n'implique  pas  la  moindre  ap- 
probation (on  dit,  il  est  français, 
académique  de  dire  \ énergie  de  la 
fièvre,  un  crime  énergique^  un  poison 
énergique)^  et  que  d'ailleurs  ce  mot 
ne  s'applique,  d'après  la  teneur  même 
de  la  phrase,  qu'à  la  France  révolu- 
tionnaire ?  Quant  à  cette  idée  que  les 
atta(|^cs  de  la  coalition  déterminèrent 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  a  été 
prouvé  assez  de  fois  dans  cette  Bio- 
graphie, que  si  elles  n'en  furent  pas  la 
cause  unique,  elles  y  coopérèrent  im- 
mensément; mais  il  n'eu  serait  rien, 
qu'il  serait  parfaitement  permis  de 
penser  ainsi,  parce  que  ce  sont  là  de 
ces  détails  sur  lesquels  il  est  loisible 
de  se  tromper  sans  être  indigne,  sans 
être  régicide.  Reste  la  question  du 
droit  d'exclure  un  député.  Même  en 
admettant  que  la  Chambre,  en  sa 
qualité  de  souveraine,  ait  un  droit 
pareil,  il  est  très-clair  que  ce  droit 
a  ses  limites ,  écrites  ou  non  écrites , 
il  n'importe.  Il  est  clair  surtout  que 
des  actes  seids  et  des  actes  atroces 
ou  infamants  pouiraient  justifier  cette 
mesure  extrêine,  et  non  une  simple 
opinion.  Enfin  il  est  clair  que  l'ex- 
clusion doit  être  prononcée  au  mo- 
ment même  où  h;  député  se  présente, 
et  non  ww  milieu  d'une  session,  à  moins 
qu'un  fait  tout  nouveau  et  <le  l'ordre 
de  ceux  qu  on  \  ient  de  dire  ne  sur- 
gisse tout  à  coup.  Rien  de  tout  cela 
n'était  le  cas  de  Maïuu^l ,  à  moins  de 
forcer  le  sens  «les  mots  et  de  mécon- 
naître! la  ten(laiic«'  géni'rale  «lu  rai- 
sonnem(>nl.  Sous  un  autre  point  de 
vu«*,  c'était  bien  «•videniiinMU  faire  h' 
premier  jias  dans  la  i'«)Ute  ipii  mène 
à  étoirflfer  les  voix  irr«'ommodes  et  à 
«•harjger  viol(Mnment  les  majorités  ; 
«•'(•lait  un  a(l«'  «le  même  natur*c  que 
«■<Mi\  par  lescpn'ls  la  Convention,  dans 
s«'s  plus  mauvais  jours,  avait  préterrdu 
s*é|uMcr.  Ces  rapprochements,  qir'on 
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peut  bjL-n  vouloir  alttinucr,  mais  que 
rien  ne  saurait  empêcher  de  se    pré- 
senter à  l'esprit  de  tous,    inspirèrent 
à  Manuel  (apivs  (jn'il  eut  j)rouvé  snr- 
abondamiiKiil  (ju'il  n  avait  ni  de  fait 
ni    d'intention   eommenec'   l'apolof^ie 
du  re{;icidr),  ces  paroles  n'iiiarquahles: 
«  Mais  vous  voulez  m'eloi{;nei-  de  cette 
»  tribune,  voilà  ce  qui  vous  importe. 
H  Eh  bien  prononcez  votre  arrêt,  je  ne 
H  chercherai  pas   à  l'éviter.   .Te   sais 
«  qu'il   faut    que   les    passions    aient 
..  leur  cours.  Votre  conduite  est  fra- 
«  cée  par  ctllc  de  vos  devanciers  et  de 
«  vos  modèles.  Tout  ce  qui  a  été  fait 
«  par  eux,   vous  le  ferez  !  les  mêmes 
«  éléments  doivent  produire  les  mêmes 
K  résultats,    etc.  »  Ce   discours  était 
le    dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
Chambre.  On  procéda  au  scrutin ,  et 
la  majorité   rendit  son  arrêt  :  Manuel 
fut  exclus.  Mais   les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  grand  jour, 
de  rendre  matériellement  sensible   à 
tous,  ce  que  l'acte  de  la  droite  conte- 
nait d'attentatoire  à  l'indépendance, 
à    l'inviolabilité    parlementaires.    En 
conséquence  Manuel  reparut  le  len- 
demain  à   sa   place  accoutumée.    Le 
président    l'invite    immédiatement    à 
se  retirer.    Manuel   déclare   qu'il  ne 
cédera   qu'à    la    violence.  Au  milieu 
d'une  agitation  déjà  tiès-vive et  crois- 
sante,   le  président  déclare   qu'il   va 
suspendre    la    séance    pendant    une 
heure,  et  invite  les  députés  à  se  ren- 
dre   respectivement  dans    leurs    bu- 
reaux. Ea  gauche  reste  immobile  sur 
se»  bancs.  L'heure  s'écoule  et  Manuel 
nest  pas  parti.  Alors  le  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Chambre  entre 
suivi  de  huit  des  siens  et  lit  un  ordre 
signé  Ravez,  enjoignant  de  faire  sor- 
tir M.  Manuel  de  l'enceinte  et  d'em- 
pêcher qu'il   n'y   rentie  de  toute  la 
session.  Manuel  ne  bouge.  La  menace 
de  la   force   armée    ne   l'émeut    pas. 
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L'hnifisier  appelle  -alors   le  piquet  de 
garde  nationale  et    de     vétérans    de 
servi<'e    à     la    Chanibrr.    E»;  sergent 
qui  commandait  le  petit détacliemrnt, 
s'avançait  avec  assez  de  répugnance  : 
on  donne  l'ordre,  il  hésite.  Eafayette 
saisit  rapidement  cet  instant  d'irréso- 
lution  :  «  Eh   quoi,    s'écrie-t-il,  c'est 
la  garde  nationale  qui  attenterait  a  la 
représentation  nationale?  «    Tout    le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ce   mot  pour  refuser 
formellement   leur  concours,   et   ce- 
pendant   il    est    clair    que  cette  ira- 
mobilité  de  leur  part  était    un    acte 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
en   acclamations.    Il    fallut    requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.   Le  colo- 
nel FouCauld  entra  dans  la  salle  des 
séances,    réitéra  la    sommation   faite 
à  Manuel,  et,  sur  son  refus  de  quitter 
les   bancs    autrement    que   par   vio- 
lence ,  il  dit  à  ses  soldats   ces    mots 
devenus  historicpie»  :    "  Gendarmes , 
empoignez  M.  Manuel.  '-  Un  d'eux  s'a- 
vança. Alors  Manuel  dit:  «  Cela  suffit, 
monsieur,  je  suis  prêt  a  vous  suivre.  > 
Et  il  se  leva.  I>a  {jauche,  dans  cette 
défaite,     avait     ce    qu'elle    voulait  : 
l'exclusion  était  devenue  l'expulsion. 
Quant  à   l'espérance  qu'avait  eue  La- 
bourdonnaye ,  de  culbuter  le  minis- 
tère, elle  ne  se  réalisa  point;  et  ce  qui 
avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire    pour    les  habiles    du 
parti    fut  manqué   si  coraplét(;ment , 
que   la    plupart  des   royalistes  igno- 
rèrent à  quoi  l'on  avait  surtout  visé. 
Pom'  le  ministère,  s'il  se  tira  d'afi'aire, 
ce  fut  en  se  mettant  à  la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite,  comme    il   le 
faisait  pour  la  guerre  d'Espagne  elle- 
même,  et  au  total  son  rôle  dans  toute 
cette    affaire  fut  chétif  et  peu  hono- 
rable.  Reste  a  faire  la  part  de  Louis 
XVIU  et  de  la  dynastie.  C'était  pour 
Louis   XVIII    un   étrange  contre-sens 
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politique  que  de  n'oser  punir  Manuel 
conspirateur,  et  d'expulser  Manuel 
orateur  peu  dangereux.  Et  qu'im- 
portait à  la  tribune  un  orateur  de 
moins?  et  en  quoi  la  royauté  des 
Bourbons,  après  cet  acte  arbitraire 
et  violent,  inspirait-«llo  aux  masses 
plus  de  cette  vénération  et  de  cette 
crainte  salutaire ,  bases  de  gouverne- 
ments forts  ?  Ne  fut-ce  pas  tout  le 
contraire  ?  Après  cet  emploi  de  la 
force  matérielle,  ne  dut-il  pas  sembler 
aux  assidus  lecteurs  des  feuilles  libé- 
rales que  très-certainement  la  droite 
avait  voulu  étoulFer  une  voix  qu'elle 
redoutait,  et  qu'il  lui  était  moins  aisé 
de  trouver  des  raisons  que  des  gen- 
darmes ?  ne  dut-il  pas  sembler  avéré 
que  la  dynastie  léguante  voulait  mo- 
difier à  son  gré  la  Chambre  élective 
et  paralyser  ce  qu'elle  avait  de  souve- 
raineté? Et,  circonstance  à  jamais  so- 
lennelle! ne  demeura-t-il  pas  prouvé 
que  la  garde  nationale  se  sépaiait  de  la 
droite ,  de  la  dynastie ,  du  [)ouvoir 
exécutif,  et  demanderait,  le  cas  échéant, 
ses  inspirations  ou  ses  ordres  à  la  gau- 
che? Lecas  s'est  réalisé  en  1830  :  des 
honunes  d'état  l'auraient  prévu.  Un 
refus  d'obéissance  militaire  ,  quoi  de 
plus  grave  ?  lit  pourtant  il  eût  été 
tres-difticile  de  punir,  et  la  punition 
n'eut  servi  de  rien.  I^  violente  expul- 
sion de  Manuel  fut  donc  autre  <'hose 
(lu'un  attentat  à  l'inviolabilité  parle- 
iiM!iitairc,  ce  lut  une  faute,  ce  hil  un 
<les  actes  qui  rendent  odieux  et  ne 
donnent  ni  aide  dans  le  présent,  ni 
force  pour  l'avenir  :  «lie  a  trés-c cr- 
tainemeut  été  pour  beaucoup  dans 
l  explo.sion  de  1830,  non  que  l'on  s'in- 
ttressat  le  moins  <lu  nuiiidf?  alors  à 
Munu<rl,  mais  a  cause  de  I  iuipiession 
produite  alors  et  (|ui  rettta  rancuneuse 
et  vivac(!  «lans  bien  des  esprits  ,  .si- 
non dans  bien  des  c(eurs.  Manuel 
ne  sortit  pas  seul   alors  de  In  Cham- 


bre :  la  gauche  en  masse  l'accom- 
pagna et  ne  voulut  plus  paraître 
de  toute  la  session.  Nous  lisons,  dans 
ui\e  Histoire  de  la  Restauration^  que 
lopposition  par  le  spectacle  de  cette 
retraite  solennelle  et  compacte  vou- 
lait provoquer  les  masses  à  quelque 
manifestation  insurrectionnelle,  mais 
que  cette  fois  les  masses  ne  répondi- 
rent point  à  l'appel.  On  a  dit  aussi 
que  ce  fut  une  faute  de  la  part  des 
chefs  de  la  gauche,  de  s'associer 
si  étroitement  au  sort  de  Manuel, 
et  de  laisser  la  droite ,  jointe  au 
centre,  voter  à  son  gré  et  sans 
contrôle.  Il  serait  long  de  discuter 
cette  question  qui  n'intéresse  pas  di- 
rectement la  vie  de  Manuel.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  cette  assertion 
est  trop  générale,  trop  tranchée,  et 
que  pour  ré^ioudre  le  problème  il 
faudrait  discerner  les  temps  et  poser 
des  éventualités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'acerbe  n)esure  prise  à  l'égard  de 
Manuel  rendit  à  son  nom  un  éclat 
qui  avait  quelque  peu  pâli.  Une  dé- 
putation  conduite  par  Rabbe  alla  lui 
olFrir  les  liommages  de  la  jeu- 
nesse française  :  Rcranger  le  chan- 
ta. Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  sergent 
Mercier  (jui  n'(iiU  sa  part  de  célébrité, 
et  chez  le(iuel  tous  les  députés  de  la 
gauche  n'allasser^^se  faire  inscrire,  tan- 
dis que  le  ministère  rayait  son  nom 
sur  les  contrôles  de  la  garde  nationale. 
Maïuiel  reprit  alors  son  cabinetde  con- 
sultations ;  il  lesavait  suspendues  pen- 
dant (ju'il  était  députe,  ou  plutôt  il  ne 
consentait  point  a  recevoir  dhono- 
rairespour  celles  (ju'il  doimait.  Se  re- 
{jardant  toujours  comme  revêtu  du 
caractère  de  déjuUé,  il  ne  tenta  pas  de 
selaiicrenonnuer  lesauneessuivantcs, 
elilattendait  la  dissolution  delaXlham- 
l)i(' ou  l'expiration  du  mandat  (piin- 
(juennal  ipic  lui  avait  donné  la  Ven- 
dée, pour  briguer  de  nouveau  les  suf- 
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frage».   A  vrai   flir«.   Manuel    n'était 
point  un  ambitieux  :  les  circonstances 
l'avaient  poriti  parmi  les  chefs  «le  la 
(jauche,  et    indiiliitahUnieiit   l'avùnc- 
nient  de    la    p,auche  aux  affaires  lui 
eût  valu  un  portefeiiillc  ;  une  révolu- 
tion républicaine   l'eut  porté  d'.ibord 
à  une  place  plus  élevée  et  bien  voi- 
sine de  la  première.  Cependant  nous 
pensons  qu'il   ne  s'y  fût  pas  mainte- 
nu   lon{;-t<'mj)S  et   (pi'il   ne    désirait 
pas  ces  brillantes  positions  avec  l'ar- 
deur que  d'autres  y  apportent.  En  ce 
se?ns  même  il  n'était  que  mé<liocrement 
propre  aux  aff'aircs,  car  en  général  la 
première  condition  pour  être  grand 
ministre,   c'est  d'être  dévoré  du  dé- 
sir de  le  devenir.   La  santé  de    Ma- 
nuel d'ailleurs  n'était  pas  bonne  :  le 
plaisir,   l'amour   du   jeu,   qui  lui  fut 
commun  avec  d'autres  célébrités  par- 
lementaires, l'irritation  causée  par  les 
luttes  de  la  tribune,  les  veilles   fré- 
quentes  et   prolongées,   suite  de  ces 
circonstances,  avaient  miné  sa  cons- 
titution. Ses  douleurs  s'augmentèrent 
dans  le  courant  de  1827,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir  le  27  août,   à  peu 
près  au  moment  où   la  dissolution  de 
la   Chambre,    ordonnée   par    M.    de 
Villèle,    allait  lui  ouvrir  des  chances 
de    réélection.    Des    discours    furent 
prononcés  sur  sa  tombe,  par  Lafayette, 
MM.Laffitte,  et  deSchonen.  Aucun  ne 
vaut  ce  vers  si  simple  du  chant  que 
lui  a  consacré  Béranger  : 
Bras,  tête  et  cœur  tout  était  peuple  en  lui. 
Il  lui  a  été  érigé  un  monument  après 
1830,  et  le  même  conseil-général  des 
Basses-Alpes,  en  souscrivant  pour  cet 
objet,  improuva,  en  termes  amers,  la 
délibération  de  1822;  mais  quand  on 
voulut    se    référer   à  celle-ci,  on  ne 
la  trouva   plus    dans  le    registre  :  le 
feuillet  avait  été  di'chiré,  il  n'en  res- 
tait que  le  préambule  On  n'a  pas  re- 
cueilli ses  discours,  mais  on  a  imprimé 
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à  part  les  discours  du  26  février  au  4 
mars  1823  (l»aris,  1823,  48  p.  ).  On  lui 
doit  de  j)lus  le  Mrmoirr Jus(ifi<:titif  de 
Al.    le    luarr'chal  Soiilt^    duc    de  I>al- 

ntatir  (1825),  et  divers  articles  des 
Fastes  eivUa  de  la  FraucCy  depuis  l'oii- 
verture    de   l'Assemblée    des    notables 

(1822).  I>— oT. 

MAIVZI  (Guillaumk),  né  a  Civita- 
Vecchia  en  1784,  s'adonna  d'abord  au 
commerce,  et  fut  nommé  consul  d'Es- 
pagne dans  sa  patrie ,  mais  il  aban- 
donna bientôt  la  carrière  diplomati- 
que pour  se  livrer  à  l  étude  des  lan- 
gues et  à  la  recherche  d'anciens  ma- 
nuscrits, dont  il  publia  une  curieuse 
collection  sous  le  titre  de  Testi  di 
lintfua  incditi  tratli  délia  biblioteca 
vaticana,  Bome,  1816,  in-8".En  1817, 
il  donna  une  édition  du  Trattato  dclla 
Pittura ,  de  Léonard  de  Vinci ,  qu'il 
dédia  à  Louis  XVIIL  C'est  à  Manzi 
que  l'on  doit  la  découverte  d'un  au- 
tre manuscrit  de  ce  peintre  célèbre; 
il  a  pour  titre:  Trattato sopra  Vldrau- 
lica.  Après  avoir  été  nommé  bibUo- 
thécaire  de  la  Barberine,  Manzi  voya- 
gea en  France  et  en  Angleterre  ,  et 
visita  surtout  les  bibliothèques  de 
Londres  et  d'Oxford.  Atteint  pendant 
son  voyage  de  graves  infirmités ,  il 
revint  en  Italie,  et  mourut  à  Rome 
en  1821.  Ses  ouviages  sont  :  L  Une 
traduction  italienne  de  Felleius  Pa- 
terculus,  Rome,  1813, in-8**.  IL  Dicor- 
so  sopra  il  commercio  degi  Italiani 
nel  secolo  XIV.  Ce  savant  discours  est 
en  tête  du  Viaggo  di  Frcscobaldi  in 
Egitto  cd  iii  Palestina^  dont  Manzi  a 
donné  une  édition  d'après  un  nouveau 
manuscrit,  Rome,  1818,  2  vol.  in-S"*. 
XW.V  iscorso  sopra  g li spe l taco li^  le  feste 
ed  il  lusse  deql'  Italiani  nel  secolo 
AVr,  Bome,  1818,  \n-H\  Cet  excellent 
livre  a  fourni  à  M.  Valéry,  l'auteur 
des  Voyages  historiques  et  littéraires 
en  Italie^  un  des  plus  intéressants  ar- 
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ticlcs  des  Curiosités  et  Anecdoctes  ita- 
liennes, récemment  publiées.  IV.  Une 
traduction  fort  estimée  de  Lucien, 
Lausanne,  1819.  A — y. 

MAXZOX  (Marie- Françoise-Cla- 
risse   E>JALRA5D  ),  célèbre     dans    le 
procès   de    Fualdès   {voj.   ce    nom , 
LXIV,  535)  ,  fille  de  M.  Enjalrand  , 
lieutenant-criminel  en  la  sénéchaus- 
sée de  Rhodcz,  puis  juge  au  tribunal 
civil  de  cette  ville ,  et  président  de  la 
cour  prévôtale  de  l'Aveyron,  naquit  à 
Rhodez  en  1785,  et  fut  élevée  à  la 
campagne,  dans  un   vieux    château 
nommé  le  Perrié,  que  son  père  avait 
acheté  de  M.  de  Ronald.  Son  enfance 
s'écoula  au  milieu  de  nos  orages  po- 
litiques. La  retraite  antique  et  un  peu 
sauvage  où  se  développèrent  ses  pre- 
mières inclinations  favorisa  chez  elle 
des    idées  d'exaltation  et  d'indépen- 
dance qui  se  fortifièrent  par  la  lec- 
ture des  écrivains  du  XVIII*  siècle  et 
des    productions  de  leurs  sectateurs 
qui  furent  publiées  pendant  la  révo- 
lution.  Elle  épousa  M.  Manzon  pour 
obéir  à  son  père ,  et  cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  :  au    bout  de  trois 
mois  les  époux  vécurent  séparés.  Cet 
officier  partit   pour  l'Espagne  et  la 
laissa  livrée  à  une  liberté  dangereuse. 
A  sou  retour  d'Espagne  ,  M.  Manzon 
revint   partager    le    domicile  de  son 
épouse  ;  bienlAt  ils  se  séparèrent  de 
nouveau.    Peu   de    temps  après,  elle 
rerut    de    son    mari  ,    par    huissier, 
l'ordre  de  venir  habiter  chez  lui.  Elle 
refusa  d'obéir  cl  signa  son  refus.  De 
nouvelles  et  plus  «louées  instances  lui 
furent    faites ,  et    l'époux    fut  attiré 
mystérieusement    dans    Ir    château  , 
caché  ,  nourri  en  secret  par  U-s  soins 
de  sa  femme,  (pii  vivait  alors  auprès 
de  sa  mère.  M"""  l'njalrand  crut  pou- 
voir   opéicr  la    niuiion  des   deux  «•- 
poux  ;  viiiu  espoir  î  M""  Man/on  sut 
encore  éconduire   son    mari ,    mais, 
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sous  le    prétexte   d'aller    an  village 
accomplir  un  devoir  de  piété ,  elle 
le  rencontrait  dans  les  bois...  La  jeune 
épouse  devint  mère.  Son  mari  obtint 
une  place  à  plusieurs  lieues  de  Rho- 
dez  ,  et  elle  resta  seule,  réduite  à  une 
pension  modique.    C'est  de   cet  état 
d'obscurité  qu'elle   fut  arrachée ,  en 
1818,  par   un  concours  de  circons- 
siances   terribles,    pour  remplir    un 
rôle  fort  extraordinaire.  Fualdès,  an- 
cien  procureur  impérial   à  Rhodez  , 
est  assassiné  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution. Plusieurs  individus  sont  arrê- 
tés et  mis  en  jugement  ;  de  nombreux 
témoins    sont    assignés.  Des   propos 
mal  entendus  ou  mal  interprétés  font 
supposer  que  M"""  Manzon  peut  don- 
ner des  notions   sur  le  crime.  L'opi- 
nion ,  agitée  dans  ce  sens ,  s'échauffe 
par  degrés ,  s'égare,  et  une  foule  d'as- 
sertions   contradictoires   naissent   de 
cette  supposition.  Non  seulement  M"" 
Manzon   sait,    mais  elle   a    vu;    non 
seulement  elle  a  vu ,  mais  elle  a  par- 
ticipé au  crime  malgré  elle,  disent  les 
plus  circonspects.  Comment  résister  à 
cette   explosion  de  l'opinion  ?  On  as- 
signe M'"'  Manzon  comme  témoin.  Un 
volume   ne  suffirait  pas  pour  rendre 
compte  de  ses  interrogatoires ,  dépo- 
sitions, confrontations,  et   de  toutes 
les  scènes  auxquelles  donna  lieu  l'in- 
tervention   de    ce    nouveau    person- 
nage   dans  le  plus  épouvantable  des 
procès  :  évanouissements ,  cris  d'hor- 
reur et  d'effroi  ,  demi-mots   qui   d'a- 
bord ressemblent  à  des  aveux,  et  ne 
sont    bientôt     plus    que   de    fausses 
lueurs   de  la  vérité,  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  recueillir  d'un  témoin  si  im- 
patiemment   attendu  ;    et  ,    par    une 
«tiaiige    fatalité,    celle    (jui   semblait 
<levoir   tout   éelaircir,  tout  illuminer 
par   sa  seule  prési'iiee,  ne  sert  (ju'à 
«■p. «issir  le  voile.  L<'  même  mystère,  les 
mémo»  contradictions  se  font  remai- 
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fjucr  dans  les  lottres  écrites  par  M*"" 
Manzon  à  son  père  pendant  le  ronrs 
des  débats,  puis  an  président  de  la 
ronr,  au  préfet  et  à  plusieurs  autres 
personnes.  (',e  (jui  doit  paraître  plus 
étj'an{je  encore,  c'est  que,  soit  qu'elle 
avoue,  soit  qu'elle  se  nHraete  ,  c'est 
loujoius  ave<:  la  nicnie  solennité  que 
l'auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  elle.  M'"'  Manzon  fut  -elle  intimi- 
dée par  l'appareil  d'un  procès  crimi- 
nel, ou  la  honte,  pour  une  jeune 
femme,  de  s'être  trouvée  en  un  pa- 
reil lieu  ,  lui  fit-elle  trop  lon^j-temps 
(jardcr  le  silence  ?  Il  est  permis  d'at- 
tribuer  à  ces  deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  dit 
trop  pouj-  ne  p;is  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  jugé  à  Rhodcz  dut  l'être  en- 
suite à  Alby,  le  premier  jugement 
ayant  été  cassé.  Cette  fois  M™'  Man- 
zon passe  du  banc  des  témoins  à  celui 
des  accusés,  et  le  public  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Que  va- 
t-elle  faire?  Elle  annonce  qu'elle 
composera  ses  mémoires  ;  quel  ali- 
ment pour  la  curiosité  publique!  Sans 
doute  elle  va  tout  révéler,  tout  dé- 
couvrir... Les  mémoires  paraissent, 
et  l'obscurité  n'en  devient  que  plus 
profonde.  Mille  petites  circonstances 
qu'elle  se  plaît  à  détailler  ne  servent 
qu'à  multiplier  et  brouiller  les  fils 
d'une  trame  infernale.  On  dit  même 
hautement  que  ,  dans  cet  écrit,  M™' 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement,  et 
qu'elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
encore  une  grave  inconséquence  à 
ajouter  à  tontes  celles  que  l'on  peut 
lui  reprocher.  Cependant  de  nouveaux 
interrogatoires  ont  lieu  devant  les 
juges-instructeurs  de  la  Courd'Alby, 
et  M'"'  ^Nlanzon  ,  qui  plusieurs  fois 
avait  attesté  devant  Dieu  ,  devant  les 


maf;istrats,  devant  un  nombreux  pu- 
blic, (pi'elle  disait  la  vérité  en  sou- 
tenant (pi'ellc  n'avait  jamais  mis 
le  ])i('(l  dans  la  maison  où  s'était 
commis  l'assassinat,  M'"*"  Manzon,  (jui 
a  composé  ses  mémoires  pour  con- 
firmer ses  dé('larations  form(;llcs,  et 
les  appuyer  d'une  foule  d'argumenta- 
tions et  de  subtilités,  dit  alors  tout  le 
contraire  :  elle  avoue  qu'elle  était 
dans  cette  fatale  maison  ,  mais  elle  se 
tait  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances. Enfin  le  moment  des  débats 
publics  arrive  ,  <;lle  paraît  sur  les 
bancs  des  accusés.  Nouvelles  réticen- 
ces, nouveaux  évanouissem^ts,  nou- 
velles convulsions.  Chaque  séance  re- 
double la  curiosité  et  l'impatience  du 
public.  Mais  on  commence  à  se  lasser 
des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  A  l'impatience 
succèdent  le  dépit  et  faigreur.  Des 
signes  trop  manifestes  apprennent  à 
Ty[nic  jvïanzon  qu'il  est  temps  que  ce 
rôle  finisse.  On  murmure  à  l'audien- 
ce; les  cris  et  les  huées  la  poursui- 
vent dans  le  court  trajet  quelle  avait 
à  faire  du  tribunal  à  sa  prison.  Le 
scandale  est  tel  que  les  magistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
ces  témoignages  de  blâme.  M"''  Man- 
zon ,  qui  naguère  se  voyait  traitée  de 
femme  supérieure^  excusée,  exaltée 
en  vers  et  en  prose ,  s'aperçoit  enfin 
avec  quelle  légèreté  le  public  brise 
ses  idoles.  Sa  position  devient  de  plus 
en  plus  critique.  Chaque  fois  qu'elle 
répond  à  des  interpellations  par  des 
réponses  ambiguës,  elle  est  accueillie 
ou  par  un  silence  réprobateur,  ou 
par  de  sinistres  murmures.  Elle  ne 
pouvait  supporter  long-temps  un  tel 
état  de  crise.  Le  principal  accusé, 
Hastide-Grammont,  ose  lui  demander 
si  elle  le  connaît.  «  Allons,  lui  dit-il, 
"  plus  de  monosyllabes,  parlez,  ma- 
u  dame...  •  A  ces  mots  ,  M""'  Manzon 
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s'avançant  entre  les  deux  gendarmes, 
et  arrêtant  leurs  bras  prêts  à  contenir 
Bastide  s'il  voulait  se  livrer  a  quelque 
violence...  :  «  Regardez-moi ,  Bastide, 
«  me  reconnaissez-vous  ? — Non,  je  ne 
"  vous   connais  pas.  —  Fous  êtes  un 
«  malheureux ,  vous   avez   voulu  m'é- 
»  gorger!  n  La  voix  ,  la  figure,  l'atti- 
tute  de  M""'  Manzon,  en    faisant    à 
Bastide  cet  épouvantable   reproche, 
ne  sauraient  être  dépeintes.  Les  audi- 
teurs ,  les  accusés,  tout  a    pâli;  un 
cri   général  s'est  fait  entendre;   puis 
un  morne  silence  lui  a  succédé  et  n'a 
été  interrompu  que  par  des  applau- 
dissements que  le  respect  dû  au  tem- 
ple de  Thémis  n'a  pu  retenir.  Après 
quelques  instants,  le  trouble  a  cessé. 
M.  Fualdès  fils  a  pris  la  p.iFole:  «  Ma- 
«  dame,  vous  avez  dit  toute  la  vérité 
«  pour   l'accusé    Basiide,  je  vous   la 
•<  demande   pour   tous    les  autres.  » 
Ainsi  le    secret   de  M'"''    Manzon    ne 
pouvait    sorîir   de  son    sein  sans  de 
grands  efforts,  sans  une  secousse  vio- 
lente que  l'audacieuse  question  de  Bas- 
tide devait  faire  naître.  Son  émotion 
fut  si  vive  qu'elle   n'eut  pas  la  force 
de  répondre  à  M.  Fualdès.  La  séance 
fut   suspendue.    Pendant  a  peu  près 
une   demi  heure  que  dura  cette  sus- 
pension.  Bastide  lut   constamment... 
//  ne  tourna    pas    la   page!  Jausion, 
son  complice,  la  tête  appuyée  stu"  ses 
niairis,  sembla  avoir  reçu  son  arrêt  de 
mort.  De  ce  moment  ou  pm  diie  que 
le  procès  était  ju{;é,  car    les    accusés 
tentèrent     vainement    de    cacher    la 
blessinr  r|u'ils  av.iictit  n;çue.  Dès  ce 
moment  aussi  ta  faveur  publijpif  fut 
rendue  à   M*""  Manzon,  et  i oinmo   il 
arrive  toujours,  cette  faveur  ne  con- 
nut plus  ni  bornes  ni  réserve,  j.nfiii, 
on  doit  dire  que  l;i  fnj  <le  sou  r»Mc  lui 
lit  |»lu8  d'IionneiM-  (|iie  le  eouinKiu  e- 
menl.  Certes,  il  serait  bien  irjju.ste  <le 
ne  pas  recotuiaître    que    les  circons- 
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tances  dans  lesquelles  se  trouva  cette 
dame  sortent  tout  à  fait  de  l'ordre 
commun.  Plus  ces  circonstances  fu- 
rent extraordinaires,  et  plus  on  doit 
apporter  de  cisconspection  à  juger  sa 
conduite.Cependantil  peut  être  permis 
de  faire  remarquer  ce  que  cette  con- 
duite présente  d'inexplicable.Dans  ses 
inconcevables  Mémoires,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui reléguer  au  rang  des  fables, 
il  se  trouve  pourtant  des  pièces  au- 
thentiques et  dont  il  est  impossible 
de  ne  pas  tirer  quelques  inductions. 
Devant  le  préfet  de  l'Aveyron,  M""' 
Manzon  dit  n'avoir  connu  personne, 
elle  ne  fait  pas  seulement  entendre  le 
nom  de  Jau  ion.  Bientôt  elle  revient 
sur  ses  aveux  ;  elle  ne  veut  laisser  con- 
tre cet  accusé  aucune  inceititude.  Elle 
l'atteste  par  un  écrit  tracé  avec  toute 
la  chaleur    et   toute    l'énergie    d'une 
a  me  franche  et  sans  détour,  et  qu'elle 
dépose    entre   les    mains     du    pré- 
fet. On  y  lit  :  »  C'est   dans  le  sanc- 
«  tuaire  de   la  justice ,  c'est  en  pré- 
"  sence  de  ses  ministres  respectables, 
«  du    Die^  qui    m'(  ntend  et  qui  me 
•<  jugera  ,  que  je  vais  dire  la  vérité.  " 
Sous  la   foi  de  ce  serment  solennel , 
M""^^  Manzon  attesta  qu'elle  ne  savait 
rien ,  qu'elle  le  soutiendrait   toute  sa 
vie,   et  elle  signa.  Le  préfet,  les  ma- 
gistrats ,  l'autorité  |)aternelle   ne  pu- 
rent faire  rétracter  cette  protestation. 
Qui   la  forçait,   le   répétons-nous,  à 
faire  un  serment  aussi  solennel  ?  Quel- 
(|ues  personnes  ont  prétendu  que.lau- 
sion,  l'un  des  accusés,  lui   av.  it  ins- 
piré une  vive  passion.  Sans  vouloir 
exp|i<nier  ces  ni\  stères  inexplicables, 
bornons-nous  a  (lire   que   M""  Man- 
zon fut  acquittée  à  l'unaninnlé  d'une 
accusation  dont  tout  le  monde  l'avait 
justifiée  à  l'avance.  Le  «liscours  qu'elle 
prononça   avant  le  juj;«'nienl  se  dis- 
tinjjne  par  une  noblesse   et   une  dé- 
<«Mice  (jui  lui  firent  rccoiupiérir  l'es- 
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time  publique.   «Captive  depuis  sept 
•  mois  ,    dit-elle  ,    j'îii    suppoité    le 
"  poids  d'uue  injuste  accusation.  Mais 
«  qu'est-ce  encore,  couiparativemeut 
•'  à  rhoriil)le  soirc'e  du   19  mars?... 
"  l'ne  imprudence  nie  conduisit  dans 
«  la    rue    des   llchtiouiadiers  ;  !«'  ha- 
M  sard  me  jeta  dans  la  maison  Ban- 
«  cal;  le    plus    aflreux   mallicur   m'y 
»  retint  maljjre  moi.  Kn  vain  je  chtM- 
«  cherais  des  expressions  capables  de 
♦.  rendre    tout   ce    que  j'ai    éprouvé 
«  d'anjjoisses  pendant  le  supplice  de 
«  l'infortune  Fualdès  :  ses  cllorts  pour 
«  échapper  à  ses  bourreaux,  ses  priè- 
«  res  pour  les  attendrii-,  ses  plaintes, 
«  ses  gémissements ,  son  agonie ,  son 
«  dernier  soupir...  j'entendis  tout.  Son 
«  san^  coula  près  do  moi  ;  je   m'at- 
«  tendais  à  subir  un   pareil  sort ,  il 
>)  m'était  réservé;   mais    le    ciel    qui 
«  veillait  sur  moi ,  et  qui  ne  permet 
«  pas  que  les  grands  crimes  restent 
«  impunis,  voulut  me  conserver  pour 
«  éclairer   celui-ci  ,   et    donner   une 
»  éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 
«  vidence.   Vous    savez  ,   messieurs, 
f  qu'en    cherchant  à  fuir   les  assas- 
«  sins,    j'attirai    leur    attention  :  un 
«  d'eux  s'offrit  à  mes    regards ,    ses 
«  mains     fumaient  encore    du  sang 
«  qu'il  venait    de  répandre;  il  m'en 
«  parut  couvert...  Son  air  affreux  me 
u  glaça    d'épouvante ,  je  ne  vis  plus 
«  rien  qu'un  cadavre  et  la  mort...  Un 
»  être  ,    dirai-je   bienfaisant  ?....    m'a 
«  sauvé  la  vie...  Sniis  lui ,  j'eusse  été 
"  laproied'un  tigre; sanslui, Edouard 
«  n'aurait  plus  de  mère...   La  justice 
«  pourrait-elle  m'adresser  des  repro- 
«  ches?Suis-je  donc  inexcusable  aux 
"  yeux  du  monde?  Etdans  la  supposi- 
«  tion  que  mon  libérateur  soit  coupa- 
"  ble,  en  est -il  moins  mon  libérateur? 
«  Liée  par  un  serment  que  je  croyais 
«  irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 
«  d'être  un  jour  victime  d'une  ven- 
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"  geance,  entraînée  par  un  sentiment 
"  de  gratitude,  accablée  de  cette  idée 
«  que  mes  aveux  devaient  me  couvrir 
"  de    honte  alors    qu'ils  me  feraierjt 
^  soupçonner   d'une  action  infâme, 
"  tant  de  considérations   réunies    ne 
u  sullisaient-elles    pas  poui-  justifier 
"  mon  silence?  »    Lorsque  le  procè.s 
fut  terminé.  M""  Manzon  se  rendit  à 
Paris  où  elle  publia  de  nouveaux  Mé- 
moires en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres  ,  qu'elle  vendait  elle-même  à 
son    domicile,  semblant    vouloir  en 
assurer  le   débit  pai-  le  désir  que  le 
public   avait    témoig^né    de    la    voir. 
Comme  il   arrive   souvent   en   pareil 
cas,  cet  empressement  dura  peu.  Le 
ministère,  qui  lui  avait  fait  des  pro- 
messes pour  en   obtenir  des  aveuli, 
tint  sa  parole  :  elle  obtint   pour  son 
fds  une  bourse  au  collège  de  Versail- 
les, et  pour  elle  une  pension  de  1,000 
francs   dont  elle  a  joui  jusqu'à  la  fin 
de    sa  vie.  Elle  mourut  à  Paris  le  4 
juin  1826.  Outre  ses  Mémoires  ,  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  eurent  sept 
éditions  dans   la   même  année,   elle 
publia,  dans  le  cours  du  procès ,  plu- 
sieurs Facturas  et  Plaidoyers  d'avocats, 
qui  furent  imprimés  à  Toulouse  et  à 
Alby.  Les  Lettres  contenant  sa  Corres- 
pondance depuis  le  20  mais  iSil jus- 
qu'au 3  février   1819,  eurent  deux 
éditions,  et  la  seconde  fut  augmentée 
de  Médiations  sur  la  procédure  cri- 
minelle. Ch — N. 

MAIVZUOLI  (Thomas),  surnom- 
mé Maso  da  San-Friano^  du  lieu  de  sa 
naissance,  naquit  en  1536,  et  fut 
élève  de  Charles  Portelli  da  Loro  , 
peintre  qui  jouissait  alors  à  Florence 
de  quelque  réputation,  mais  auquel  il 
devint  bien  supérieur.  Les  travaux 
assez  nombreux  dont  il  fut  chai^gé 
pour  plusieurs  des  églises  de  Florence, 
le  placèrent  au  rang  des  plus  habiles 
artistes  de  cette  époque.  On  cite  par* 
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ticulièrement  les  tableaux  où  il  a  re-  sa  politesse.   Marié  fort  jeune  à  une 
présenté  la  Résurrection  de  Jésus-Christ^  épouse  qu'il   aimait   tendrement ,    il 
dans  l'église  de  la  Trinité,  et  la  Nati-  eut  le  malheur  de  la  perdre ,   et  ne 
vite  dans    celle   des  Saints  -  Apôtres,  put  lui  survivre  plus    de   trois  mois. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  II  mourut  à  Paris  le   16   septembre 
réputation  et  que  l'on  peut  regarder  1835.    Quel  que  fût   son   zélé    pour 
comme  son    chef-d'œuvre ,  et  même  ses  devoirs  ,     ses    occupations    ad- 
comme   l'une  des  meilleures  produc-  ministratives   ne    l'empêchèrent    pas 
tions  de  ce  temps,  est  sa  Visitation.  Ce  de  consacrer  ses  loisirs    à   la  culture 
beau  tableau,  après  avoir  resté  long-  des  lettres.  On  a  de  lui  :  I.  LArni  cou- 
temps  à  Saint-Pierre-le-Majeur,  à  Flo-  pablcy  conte,  par  Aug.  Leipzig,  1813, 
rence,  a  été  transporté  à  Rome,  oii  il  in-12  de  16  pages.    II.  Contes   nou- 
fait  aujourd'hui    l'un  des    ornements  veaux\,  sans  préface,  sans  notes  et  sans 
de    la    galerie  du  Vatican.   Manzuoli  prétention  j  par  un  homme  de  lettres^ 
avait  peint  pour  le  grand-duc  Côme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
de   Médicis   deux    compositions    exé-  point  eu  de  succès,  et  d'une  tragédie 
cutées  avec  un  grand  soin,  dont  l'une  projetée  dont  Madame  de  G**"*"  a  parlé 
représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du  fort  avantageusement  dans  sonjournal 
Labirinthe,  et  l'autre,  plusieurs  /tom-  imaginaire,  Paris,  1814  ,  in-12.    III. 
mes    nus    que    l'on    descend  avec    des  Eloge  de  L.-A.-H.  de  Bourbon-Condé, 
cordes  et  occupés  à  extraire  des  diamants  duc  d'Enghien  ^  etc.,  discours  qui    a 
du  sein  d'une  montagne  escarpée.  A  la  remporté  le  prix  au  concours  extraor^ 
mort  de  Michel-Ange,   il  fut  un  des  dinaire  de  l'Académie  de  Dijon,  Pa^ris^ 
peintres   chargés  de  la  décoration  du  1820,  m-S°.  TV.  Pétition  à  la  Chambre 
catafalque  de  ce  grand  artiste.  Man-  des  Députés  au  sujetdes  inconvénients 
zuoli  mourut  en  1575.               P — s.  qui   résultent  de   la  inatiière   inexacte 
M AQU AKT  (A>TOiiNE  -  Nicolas-  dont     la    plupart   des  journaux  ren- 
Fbançois),    littérateur  français  ,  né  à  detit   compte     des    séances    de    cette 
Romainville  le  1'"  mars  1790  ,  passa  Chambre,  etc.,    Paris  ,  1822  ,  in-8**. 
les    premières   années    de    sa   vie    à  Y.  Réfutation  de  l'écrit  de  M.  le  duc 
Chantilly,  où,   s'il  ne  fut  pas  témoin  de  Rovigo,  avec  pièces  justificatives,  et 
de  la  grandeur  des  Condé,  il  put  au  des  observations  sur  les  explications  de 
moins  en  contempler  1('S  ruines.  C^îtte  M.  le  comte  I/ullin,  suivie  de  l'Eloge 
vue  fit  sur  lui  une  vive  impression,  et  de  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  qui 
il  conserva   toute  sa  vie  beaucoup  de  a  remporté  le   prix  à    l'Académie  de 
respect,  d'adnùration  pour  ce  grand  Dijon,  3'  édition,  Paris,  1823,  in-S". 
nom,  en  même   temps   qu'il  ressentit  Macjuarl  a  aussi  donné  des  articles  dans 
une    profonde    indignation    pour    le  divers  journaux,  notaunnent  dans  la 
vandalisme  révolutioiujairc,  qui  avait  (iazette  de  France  et  le  Drapeaublanc. 
détruit  les  plus  beaux  nioiunneuts  de  II  a  laissé  manuscrit    sous  le  nom  de 
lagloire  française,  et  parti»  ulièrenient  Voima,  ou  /'an  32  de  l'ère  chrétienne, 
ceux  de  Chantillly.  Employé  de  bonne  un  ouvrage  qui  n'est  point  achevé  et 
heure  dans  1rs  bureaux  «lu  ministère  i\m    probablenunt    ne   sera  pas  im- 
de  la  marine,  Maquart  s  y  fil  rrmar-  primé.  M — d  j. 
quer  pai  son  exactitude,  son  savoir  et 
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